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PRESCIENCE, CONCOURS ET LIBERTÉ 


Quelques réflexions sur un mystère 


Le “0 le plus précieux que lhomoe ait reçu de son Créa- 
teur, dans l’ordre naturel, c'est Ja raison qui, capable de discer- 
ner, d'apprécier, de comparer les avantages relatifs des biens 


particuliers, assure, à son choix, catte liberté qui est la condi-. 
_ tion du mérite se le ses de la grandeur morale. Nous 


t assignée. | 
; £ pourtant, nous ne sommes pas, nous ne pouvons pas être 
li EE 


_ des causes totalement indépendantes. Aitesiée par la conscience 
Liberté, domt nous sommes justement fiers, ne saurait po 


OT et nécessaire dent entre Ja causali 
Ja causalité humaine. 

s des siècles, philosophes et théologiens exercent, sur U 
, leur perspicace sagacité et nous apportent leurs sys > 
it aucun ne nous procure un parfait apaisement intel- 


ANSE 


Et se Le eue Dors si ancienne, est A 


ds mé 
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- de mois, la Revue de Métaphysique et de Morale iusérait, sous 
PL Le titre « Prescience et Liberté » un intéressant arlicle sur cette. 
__  épineuse matière’. | 
= - La prétention d'apporter de nouveaux éléments de solution se- 
_ rait ‘plus que téméraire et mettrait justement en défiance. Loin 
de nous une telle présomption. Si la Revue Apologétique n'avait 
| pour lecteurs que des philosophes ou des théologiens, jamais 
_ nous n’aurions songé à présenter les réflexions qui suivent. À 
“de plus ‘doctes que nous, nous ne saurions rien apprendre ; puis- 
es Ê _sions-nous, seulement, ne pas encourir leurs critiques ! 
L. le & Mais la difficulté atteint des esprits qui, étrangers à la spé- # 
”  culation métaphysique, se la formulent à eux-mêmes d’une ma- 
nière inexacte, ajoutant, ainsi, à l’inévitable obscurité du sujet, 
les nuages de leurs conceptions erronées. À ceux-ci ne pourrions 
_ nous pas apporter quelque secours ? Hs” 
_ Loin de songer à faire disparaître le mystère, nous voudrions À 
montrer qu’il s'impose à notre raison, qu'il est impossible de - 
_l’écarter. Mais prenons garde de le déplacer, de le rendre plus ; 
impénétrable, en substituant à la recherche intellectuelle, qui’ * 
_ fournira de faibles mais précieuses lumières, les fantaisies d'une 
imagination égarée dans des représentations temporelles ou spa- 
_tiales. Et n’y a-t-il pas, pour l’esprit humain, une sorte de paix, | 
_ ide repos et d’intime satisfaction dans la connaissance plus nett | 
de ses propres limites el des motifs qui l'empêchent de les fran- S à 
chir +. : 


"+ 


pe 


0 Rr du Daruen par PEAR énnituté ; surtout one El 
comment et pourquoi nous rénoontrOns fatalement le mystère, ; 
1 tel est noire dessein.  : 


: Volontiers, si cétte division rigoureusement re ne nous F: 


: sous les trois titres suivants see fantômes de l'imagination 
DUT" quelques traits de lumière ; l'impénétrable obseurité, Le lect 
Ge omprendra, par cette indication, Île sens général et Lot 
LE l'orientation des développements que nous soumettrons à 

2 bienveillant examen. . 
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.  Prescience divine et concours divin : deux questions qui nous 
- paraissent connexes — nous dirons pourquoi — mais que l'on. 
- traite d'ordinaire séparément. Suivons l'usage. ” A - 
| Tout est connu de Dieu. Sa science, infinie et infaillible, ; 
échappe à toute incertitude, à toute hésitation, à toute igno- 
i rance, à toute erreur. Les actes des créatures librés, leurs pen- Œ 
… sées, leurs paroles, leurs sentiments, sont, pour lui, objet de: 


le 

ES 
" 

| 

À 

2 


À connaissance. 

» Non seulement son regard sonde les reins et les cœurs, mais : 

… il. atteint ce que je ferai demain, dans dix ou dans vingt ans, . ». 

À “out ce que j'accomplirai au cours de cette existence que je tiens 
de sa puissance et de sa bonté. ES 

Donc, fatalement, je réaliserai, l'heure venue, la pensée de . : 


- Dieu. Conservant l'illusion d'agir librement, d’être le maître de 
mes déterminations, en réalité je serai le simple exécuteur d'œu- 
lvres imposées d'avance par la prescience divine. Voilà l’objec- . = 


ion K = 
À Les termes employés la dénaturent, dès l’abord, et je dirais Pi 
: xolontiers que nous sommes en présence d’un faur problème, 
qui prend son origine dans l'imperfection du langage humain. 

1 faut bien, centes, que nous usions des seuls mots qui sont à 
_ notre disposition, mais songeons à Jeur impuissance quand nous de 
touchons au divin. # 
À Pourquoi parlons-nous de prescience ? Evidemment, parce que 58 
nous vivons dans le temps, dans la succession, que notre durée ! 
|imparfaite se compose ‘d'avant et d’après, séparés par un insai-. rs 
: sissable et fugitif présent. Pour moi, il y a un futur comme ilÿ 4 À 

‘un passé. Que ferai-je demain, dans un an...? Je l’ignore, en 
_pantie du moins ; Dieu le sait. Et comme l'acte libre que 2% 


dois ‘accomplir plus tard n'est pas actuellement présent, qu'il | si 
10 

ncerne l'avenir, la connaissance que Dieu en possède me paraît 

prévision. Du côté de l'homme, il n’en saurait être autre 
En 


+ f A: 


ui, mais, en Dieu, il n'y a pas, il ne peut y avoir de de De 


ne, ve 2: 2 En 
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temporelle : en elle, ni passé, ni futur, mais un immuable. pré- 
= sent. Mystère insondable ! | 
À Je considérer attentivement, notre raison défaille. Sevlemente 2 
ce n’est pas Île faire disparaître, c’est l'obseurcir encore que ss 
ramener, par un langage imparfait, l'éternité divine à la mesure 
étroite de notre temps mobile. 
Sans doute il y a « simultanéité entre le temps continu de la. 
: oure . et l'éternité divine qui coexiste en son indivisibilité 
à tous les mouvements de la créature’ ». = 
$ Mais, une telle coexistence ne nous autorise nullement à intro- 
 duire dans l’éternelle durée catte division — passé, présent, futu 
: — et ces successions auxquelles est fatalement soumise notre 
a iticrice changeante. 4 
= N’est-il pas plus exact de dire de Dieu qu’il voit ? Tout est pré- 
sent à ses yeux qui embrassent dans un acte unique, essentiel- 
; _ lement simple, passé, présent et avenir. 
Et même, sans blâmer, certes, le langage des philosophes, j'ai- 
_ merais mieux dire simplement que Dieu sait. Nous établissons . 
des distinctions dans la science divine : science d’inielligence, 
| science de vision, et, pour certains, science moyenne. Ces expres- 
sions viennent sous la plume du penseur qui cherche le com- 
ment de la science divine. Elles n'ont, dans la question qui nous 
occupe, qu’une minime importance ; elles trahissent la faible e 
de notre propre intelligence ; elles n’introduisent aucune com 
-plexité dans la simplicité absolue de la science divine?. 
Cette science s'étend nécessairement à tout ce qui a été 
. lout ce qui est, à tout ce qui sera, à tout ce qui pourrait être 
aux opérations des créatures libres, aussi bien qu'aux mou 
ment nécessaires des êtres matériels soumis au déterminismes. 
Mais elle n’est pas sujette à mutation ; elle ne s'enrichit: a 
_ S’appauvrit ; elle est éternelle comme l'essence divine, immuable 


comme elle. Elle n’est 
%s ‘est pas empruntée, elle ne nr rien 


Fa J. Marrran, Théonas, p. 107. Les philosophes do 
- nnent le 
ñ ue à cette espèce particulière de durée qui convient aux êtres tribu: 
à à a Fa : D ee à un mouvement continu. s- 
A opos de l'expression science de vision, saint Thomas rem 
Lee; ue be dicitur quia ea quae vid : is 
te +atra videntem. STTh. Ta, Q. KTVS a rt EE ES 
= 8. « Domine, omnia nosti antequam fiant », Daniel XTIT, « Quid « 
| test esse secundum aliquod tem % 
= de Q XIV, a. 15, me pus, ne in aelerno suo soit, » 


Dors elle iirouve son unique source dans la connaissancg 7 
4 _ que Dieu a de lui-même, — ceci est d’une importance capitale, 
_ nous y reviendrons, — et, par suite, elle embrasse, d’un seul 
regard, son objet, qui lui est éternellement présent. Comme l'in- 
” telligence de Dieu, qui n’est pas distinale de son être, dit S. Tho- 
- mas, a l'éternité pour mesure, laquelle échappe à toute succes 
#4 sion, elle embrasse la totalité du temps. Le regard toujours 
_ actuel de Dieu se porte sur le temps tout entier et sur toutes les 
EE 4 choses qui existent à un moment quelconque du temps, et tout 
7 cela lui apparaît dans un immuable présent!. 7 : : 
4 Cessons donc de sacrifier à cette idole du temps à laquelle nous 
_ devons de si trompeuses images. Et, sans comprendre ce qu'est 
la science divine, au moins saurons-nous qu'il est interdit ide 
3 pu attribuer aucune succession temporelle. « Ea quae Len Do 
. diler in actum reducuntur a nobis successive cognoscuntur in « 
D vore. sed a Deo in aeternitate quae est supra tempus?. » 


£ 
à Ac. Un 


Le Re 
+ + : 
_ Dieu sait. Par rapport à: nous, sa connaissance précède notre 
Dr Cette action demeure-t-elle libre ? Nous oublions trop 

_une importante distination entre l’ordre ide la connaissance et 
Dr L'ordre de l’action. Fe 
#3 l'on s’en tient à la seule notion de connaissance, à ‘la e. 
| divipe considérée comme telle, comment prétendre que cette 
Pt nce change Ja Rue des faits contingents sur ra elle 


feront , dans l'avenir, en toute libenté, mais d’une façon mora 
lement certaine ? Je connais le tempérament de mon confrèr 
fe esseur, son amour de l’ordre, de la régularité, son dévo 
J'ai la certitude que, demain, à l'heure marquée pot 
US, il se rendra en classe, intérrogera ses élèves, corr 


Quia cum intelligere Dei, quod est ejus esse, aeternitate mensurc 
e successione existens, totum tempus apprehendit, praesens intu 
ur in botum tempus, ct in omnia quae sunt in ri temp ï 
1 subjecta sibi praesentialiter. » Sum Th. la Q. XIV, a. 9. 
Le Ja, Q. XIV. a. 13. 
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Dre gera leurs copies, etc. Et la connaissance que j'en ai n'empêche 
nullement toutes les dérrarchés de ce collègue d'être parfaite 
ment libres. Dans la Défense du Christianisme, Mgr Frayssinous _ 
= écrit: « Dieu savait d'avance, Messieurs, qué vous et moi nous 
7 + nous réunirions aujourd’hui dans ce temple, mais librement, en 
: sorte que, si en cela nous n'avions pas été libres, c’est alors que 
+ sa science aurait été trompée... Ainsi je prévois bien que, cette 
conférence finie, vous et moi allons quitter cette assemblée ; 

_ et cependant cette prévision ne nous imposera, pas la nécessité S 
de nous séparer. » 

= Entre les prévisions humaines et la science divine, il ÿ a, 
nous le savons, uné différence capitale. Les premières ne parti- 


Ra cipent pas à la certitude infaillible de la seconde. Des circons- 
He | tances : imprévues trompent souvent notre attente et impriment 4 
un autre cours à la marche des événements’. Lie 
Il n’en reste pas moins que la vision, comme telle, la sciénce Ps a] 


"en tant que science, une son rs sans le nee sans en 
É enr , a 
Certains auteurs, fort estimables, ont pensé que cette vérité “ 
D. _ fournirait aisément la solution complète du problème qui nous 
7% occupe. ù 

Si, parfois, l'homme est déçu dans ses prévisions, disent-ils, 
“cela tient à ce que beaucoup d'éléments d'appréciation lui RUE 
. défaut. Son regard est trop faible et son horizon trop borné Vous 
pou ‘il puisse les saisir tous dans leur complexité. Rien n'échappe 
à l'œil divin. Tout est parfaitement connu de Dieu, jusqu aux +8 
LAS cachés ressorts de l’activité humaine. 
Cette supercompréhension parfaite des causes çréées fournit : 
ce. Dieu la connaissance infaillible des futurs Jibres, Prenant à | ja 
Mettre une parole d'Origène, ils affirment que les choses futures 
n'arrivent pas parce que Dieu les connaît, mais que Dieu 
. mou parce quielles doivent arriver, en vertu des détermir 

_ tions des causes secondes? 


Ü x, R 
F2 Nobis quia coÿynoscimus futura contient in quantum ARS sunt, e 


ie, sed soli Deo 
RUN +4 à. XIV. À; 1e, 49 M intelligere est in déternitate supra te 


€ < pi Non propterea aliquid erit de f TM, | 
s* © turum est, ideo seitur a Deo niequam É à Core De pe ke 
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n. "IGétie opinion, au premier abord séduisante, semble écarter 

Loute difficulté et calmer toute inquiétude. La loyauté nous 
- oblige à dire qu’elle ne nous paraît pas acceptable. Sa simplicité 
…. n'est qu'apparente. Elle est inconciliable, pensons-nous, avec la 
à vraie notion de la science divine, Sans critiquer directement ceux 
… qu'il cite, le Docteur angélique excelle à rectifier leurs affirma- 
“ tions. A propos de la phrase d'Origène, visée plus haut, il fait 
— observer que les choses futures ne sauraient être la cause de la 
” connaissance que Dieu en a’. Dieu ne peut rien recevoir du 
= dehors ; ce serait introduire en Jui une sorte de dépendance, ss 
É incompatible avec ses attributs, que de rendre sa science tribu- 
=. taire des choses at d’en faire, si peu que ce soit, une science expé- 
CS 


[ET 


Il nous faut maintenant, comme nous l'avons indiqué plus ©. 

— haut, considérer l'origine même de la science divine. C'est le É 
à . seul moyen de trouver une solution qui, pour être moins acces- 
_sible aux esprits inattentifs que la précédente, est autrement pro- # 
| fonde et a le grand mérite de situer Je problème à sa véritable 
+ place. FE 
$ Pourquoi Dieu connaît-il, de science certaine, tous les événe- 
_ ments, tous les faits, toutes les actions...? Parce que tous les. su 
effets des causes secondes dépendent de lui, comme de leur oaûse : 
première, parce que sa verlu divine s'étend à tout, car il est la 
cause première de tous les êtres. En se eonnaissant lui-même, en 
% connaissant pleinement son être, son essence, Dieu connaît l’ex- Eur: 
_ lension de sa causalité et, comme rien n’est soustrait à cette cau- 
x | sé essentielle, il connaît tout en lui-même”. | ENS 
Aussi, et c’est une conséquence nécessaire, S. Thomas dE 
| pas à affinmer que Ja science de Dieu, quand un acte de volonté 20 
‘vient s'y joindre, est la cause des choses. « Scientia Dei est code # Rva 


\ 


»” 3 
PF 4 * MES Ca 7 
.…tamen res futurae sunt causa quod Deus sciat. 8. Th. Ia Q. XIV, S 
, ad lum. 
r Deus cognoscendo suam essentiam alia cognoscit, sicut per cognitio- 3 


Es cognoscuntur effectus. Omnia igitur Deus cognoscit, suam es- “. Fr 
Der ad quae sua causalitas extenditur. » Sum. Cont. Gent. | A 
LXVIII, 2 50 

Unde cum virus divina se extendat ad alia eo quod ipse est prima KE 

jar omnium entium, necesse est quod Deus alia a se cognoscat.…. # + 


ejus intelligere et quod  r in eo sint. PR D me LE 


» Sum. Th. Ia, ee XIV, a. Fes Rss 
HAT 


LS = 
rerum. » De la vertu divine, rien ne se se produire. Dieu 
‘concourl à la réalisation de tout ce qui est. H n'est pas étonnant & 
que tout lui soit connu. Mais, alors, la difficulté se déplace, ou, 
plutôt elle apparaît, non plus dans celte prescience divine, que 
__ nous comprenons si mal, que rous défigurons par l'imperfection 
de notre langage, et qui se concilierait aisément avec la liberté 
si elle était une simple connaissance ; elle est dans le CONCOUTS » 
_de Dieu, sans lequel aucune cause seconde ne peut produire son. 
effet. Et nous sommes amenés, ainsi, au second, je dirais volon- 
tiers, pour ma part, au seul problème véritable. Il convient de 
l'examiner attentivement. 


7 


_ Concours divin ! L’ expression, je pense, n'était pas connue dé 82 = 
‘Thomas et des anciens scolastiques. Elle appartient, sauf meil- à 
leur avis, à Molina. Elle n’est pas heureuse, car elle évoque, nè- 5 
céssairement, 13 image trompeuse de deux énergies ee même nee 


eh ites ses puissances ; ils ont reçu d lui leur être, et € est 
ion créatrice ; par lui, ils sont maintenus dans l’existen 
, ainsi, l'objet de son action conservatrice ou provider 
nous paraît facile à saisir et ces vérités ne ne ‘ 


Re” 


CN 
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” sance divine!, , É it SR 
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x ac joité propre, elles sont coñsturnent éribrtaires ae je 


DAT « fie ergo Deus est causa actionis juslibet à in ÿ 
J'AE agendi, et in quantum conservat eam, à ina Dome 
De À quantum ejus virtute omnis alia virtus agit. @. disp. | 
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_ Pourquoi cela ? Pour que, dans l’agir, il y a plus d’être, plus 
- de perfection que dans le simple pouvoir. Cette perfection nou- 
_xelle, cette sorte d’accroissement d'être que procure l’activité de 
… la cause seconde, il est impossible de les soustraire à la domina- 
à tion suprême de la Cause première!. Aucun être créé n’agit seul. 
S'il en était autrement, cet être connaîtrait, dans son action, une 
indépendance absolue, aussi incompatible avec son essence de 
- créature qu'avec le domaine souverain du créateur. 

. = En outre, nos facultés qui ne sont pas toujours en acte, dont 
es opérations ont un commencement et une fin, ont besoin d’une PS 
- impulsion, d'une excitation extérieure pour entrer en activité, 
Æ comme Dieu est le premier moteur auquel, en dernière ana 
_lyse, tout mouvement se réfère, nous disons que la motion divine 
+ est nécessaire à notre action. | ù 

+ Les paroles de l’Ecriture, que nous appliquons avec raison à 
» l’ordre surnaturel et au domaine de la grâce, sont également 
& raies dans l’ordre naturel : Sine me nihil potestis facere ; sans 
- moi, vous ne pouvez rien faire, disait Notre Seignéur à ses disoi- se - 
… ples?. Sans Dieu, toute cause créée demeure impuissante et selon 
firmation de saint Paul, c’est lui qui opère en nous le vouloir 


le faire : Deus est qui operatur in nobis velle et perficere{. 
Maïs de telles assertions demandent à être bien comprises et 


_ beaucoup les entendent très mal. Pourquoi ? LS 


* 
* * 
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même. Cette cause peut être l'objet, comme ? 
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S ( … RE : sa 
Rs champ de nos observations quotidiennes. Or il est certain que 1 
| toutes les activités causales dont nous constatons l'existence ‘17 

dont nous pouvons étudier le mode d'agir sont exclusivement À 
- = des causes secondes, et donc, sous cet aspect, des causes de mé-, 
‘me nature. Aussi, tout concours est d’abord et instinctivement 
- saisi comme la coopération de deux forces, de deux near 
qui, prises séparément, seraient impuissantes à produire un effet * 
leur association, en partageant l'effort, leur assure l'efficacité. Cha. | ne 
- cune d’elle fait une partie du travail que l’une ou l’autre ne réali-- 4 
serait pas si elle était seule. Ainsi, pour traîner un lourd far 
_ déau, on attelle deux chevaux sur le même chariot. ë 


Image décevante, nous l'avons déjà remarqué, qui dénaäture 4 
totalement l’action véritable de la cause première |! Une union de 4 
+ ce genre, observesS. Thomas, ne convient qu’à des agents dont la. e, 

sise propre est imparfaite. Le concours divin ne ressemble en 

: rien à cette conception. Nous essaierons plus loin d'en mieux pré- É 
se - -ciser la nature, mais il faut reconnaître que, maintenant comme: 
- autrefois, beaucoup ont peine à se faire à l’idée d’une action uni- 4 
que attribuable dans sa totalité à deux agents de nature diffé- . . 
rente’. | 


Une autre source de confusions et d'erreurs vient de ce que” 

pour traiter des opérations divines nous émployons des termes : 

qui, dans leur signification précise, ne conviennent qu'aux objets ” 
+ nu” 


+ du danger. Ils nous invitent à n'appliquer à Dieu que d’une . 

_ manière analogique les expressions du langage humain. Nous ou- x: 
_blions trop leurs conseils, et, quand nous avons recours, pour 3 
% _ fixer nos idées, à des exemples, à des comparaisons, nous cédons 
à la pente naturelle de notre esprit, en transportant, d’une fa, 0: 
toute matérielle, dans une sphère radicalement différente, 1 
_ concepts empruntés à notre monde des sens. | 


Ainsi en est-il quand on nous représente le concours divin 
| l'image du maître d ‘école qui, pour guider l'inexpérience _ 
jeune élève, s'empare de sa main novice et lui fait tracer : 
res de l'alphabet. Et, vraiment, si nous étions ainsi saisis 


x, Qobusdan autem difficile videtnr ad intellige e 
Fe D relen attribuantur Deo et naturali agenti. Ra Sr ge 10. a 
cs _agentibus non videtur progredi posse. C. Gent. II, 
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_E4 Le . ; " 
| une influence toute extérieure et aussi contraignante, on ne voit 
guère comment notre liberté serait respectée. 


D = On fait intervenir, et avec raison, les notions de cause princi= FE 
… pale et de cause instrumentale. Mais, comme nous ne CONNAIÏSSONS 
- pas d’agents libres qui soient un simple instrument, dans le sens É. 


habituel du mot, nous avons immédiatement sous les yeux la : 
vue du pinceau, absolument ra entre les mains du peintre qu 
É: __ le manœuvre à son gré. 
D Toute motion nous apparaît comme une violence et le terme 


:P12 


1: 


 prémotion — juste à condition de le bien comprendre — éveilie. S 
l'idée d’une nécessité à laquelle on ne peut se soustraire. Et de 1% 
fait, la sce, pour emprunter un exemple à saint Thomas lui-même, 
.…. * suit fatalement le mouvement que lui imprime la main de loue | 
- vrier ou le moteur mécanique. : : 

C est la représentation imaginative qui, foujouts, se substitue: à | 
: l'examen purement -rationel. Ce phénomène n’a rien de surpre- 
…_ nant, mais il nous égare ; nous subissons l'illusion du mirage. 
Les relations de la cause première et des causes secondes four- 
“ niraient un sujet fort intéressant d'étude philosophique. Notre = 

_ intention n’est pas de Fenirprondre, mais plutôt d'en apporter, 
4 ‘en quelque manière, les conclusions pour éclaircir les données du FE 


| problèmet. 2 èg PURE re 
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Les agents naturels, et, spécialement, ceux ‘qui possèdent le Æ 
_ libre arbitre, sont de véritables causes efficientes : première vé- 
‘rité qu'il ne faut pas perdre de vue?. a 2 
— Il est plus parfait, plus digne de Dieu-d’appeler à l'existence, , 
par voie de création, non seulement des êtres inertes et passifs, _ à 
Æ Es. des êtres doués d'activité propre et d’une réelle puissance 
n _cansale. C'est par bonté, non par indigence, qu'il a multiplié lès” 
É causes secondes, pour mieux manifester sa puissance, pour don- ie 
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ner au monde plus de valeur’. Ainsi ‘s'établit, de line 
une hiérarchie de causes qui s’enchaînant dans une dépendance 
et une subordination mutuelles, sont génératrices d’un ordre 
merveilleux. | 
Parmi ces causes, les unes agissent sous l’action fatale de lois 
déterminantes ; les autres, plus nobles, ont le privilège d’une au- 
___ lonomie réelle et d’une liberté qui est le fondement de leur res- 
__  ‘ponsabilité. ; 
; Les unes et les autres sont Are de produire des effets qui 
leur sont propres, dont elles sont, dans ioute la force du terme, 
_ les causes prochaines. Si elles étaient dénuées de toute effica- 
É cité, à quoi serviraient-elles” ? Elles produisent le devenir ; elles 
_ sont des agents de transformation de la matière ou de l'énergie. 
Elles ne sont nullement créatrices, uniquement transformatrices. 
Ainsi le sculpteur ne produit ni le marbre, ni le bronze, mais il 
donne au marbre ou au bronze la forme d’une statues. 
= En un sens, cependant, les causes secondes sont justement 
_ considérées comme les instruments de Dieu pour la venue à 


ee instruments ont chacun leur vertu propre, ils ont ceci 
es de commun que cette vertu, pour s'exercer, réclame la nécessair 
noion de la cause principale, si bien que l’on attribue justement 
à cette dernière le mérite de l’œuvre réalisée. C'est le feu qui 
échauffe, grâce à sa verlu propr e, el, pourlant l’on dit que c’est 
1 le cuisinier qui fait bouillir l’eau’ ; 
cg _ Qu'elle produise l'effet qui toi est propre ou qu'elle ait 
ra instrument, toute use créée SU US nécessairement 


= 1. Inferiora gubernat per superiora, non propter defectum suae virtut utis, 
sed propter abundantiam suae bonitatis, 4 dmitatem RNA etiam 
pores Gone 8; Th. Ia, "D re »r . 
2. Si enim nihil ibi ageret secundum illu AR st sibi pro rium, F 
# Due ad agendum. S. Th. Ia Q. 2) AS 5. pi 
Inferiora agentia sunt causa rerum He ad eorum _fieriy 
qu Les ad esse rerum per se loquendo. De Potent. III, a. 1. ad 4um. 
‘ = 4. Non enim hie homo A ne esse causa naturae humanae absolute, 
Din Bi0 esset causa ipsius, s & cause quod natura humana sit in ho 
mine generato. $. Th. Ta. Q. XLV. à. 5. 
_.5. Artifex enim applicans virtutem rei naturalis ad aliquam ac 
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Re Hy a une douzaine d'années, je me lrouvais à la campagne 
avec un modeste et docte Sulpicien, prématurément disparu, et 
nous agilions, au cours de notre promenade, celle mystérieuse 
“4 question du concours divin. Aperçevant un chien qui nous pré- 
…. cédait, dans le verdoyant sentier, mon compagnon me dits es 


E Voyez ce joli petit chién qui troite là-bas, c'est la puissance di 
> vine qui dui permet de remuer les pattes. Rien n'agit sans Dieu”. 4 
à A Ja lumière de ces notions générales, essayons d'entrevoir “ù 
quelque chose de l'opération divine dans les causes libres que 
- nous sommes. | à & 
. +10 Sel 
#3 À s* À LS 
À 14 


- Soyons d’abord bien convaincus que nos actions soni réellement 
£ | nôtres, qu’elles nous appartiennent et engagent notre responsabi- bi: 
lité. Ce sont des actions humaines, non des actions divines. Nous 
+ en sommes les causes prochaines, en raison même des puissances 
> naturelles dont le Créateur nous a dotés, en sa bonté libérale. . 
_ Mais ces puissances sont reçues, empruntées, participées ; elles : 
_ seraient déficientes si elles se trouvaient un seul instant privées de 
l'appui de la vertu supérieure qui les soutient, mieux vaudrait 
e qui les entrelient. Comme cette vertu du premier agent est 


écessaire à la production d’un effet quelconque, on dit, en toute 
Lane à 
LS 


Le 


_ vérité, que tout effet a deux causes. Comment comprendre cette 
* double causalité ? Nullement comme un partage entre deux prin- 
| cipes d'activité de même nature associés pour l'action ; nous 
Ka vons fait déjà cette remarque. Dieu et l'homme sont des causes 

_ lotales, mais qui n'agissent pas de la même manière : l'effet est 


A+ 


t entier de Dieu comme cause première, tout entier de l’hom- 


LH) 


comme cause secorule. LR 
ultes les images, louies les comparaisons que l'on propose 
#4 . e + É CRE Ne 
ir faire mieux saisir Ja nature de cette double aation sont im- 
aîtes et même fausses ; il n'existe aucune analogie qui nou 


irtus infimi agentis non habet quod producat hunc effectum ex se, sed 
tute proximi Superioris. Res naturalis non producit suum effectum 
virtute divina. 8. C. Gent. III. C. LXX. Deus non solum dat reb 
éd etiam nulla res potest propria virtute agere nisi etiam ag 
ipsius. Ibid. C. L . — Potest dici quod Deus iñ quali 
tur in quantum ejus virtute quaelibet res indiget ad agendum, 


i agentis invenitur ex se productiva effectus. Je © 
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la puisse expliquer suffisamment. Et, pourtant, nous avons besoin 
de représentations sensibles. En voici une, moins éloignée peut: 


— être que beaucoup d’autres d'une réalité qu'elle ne saurait at- 
_,  teindre. : - :3 
mr. Pour permettre aux novices dans l’art de la natation d'appren- 


, dre, en toute sécurité, à exécuter les mouvements utiles, un mo- 
niteur les soutient dans l'eau au moyen d'une corde attachée à 
leur ceinture. Grâce à ce secours extérieur, l’apprenti-nageur 
FE _ s’initie à la nécessaire gymnastique des bras et des jambes. À la. 
vérité le maître n’est pas cause des mouvements réalisés ; il les 
É : ‘ rend seulement possibles. Mais élargissons notablement la pontée 
Fe du secours accordé, étendons-le à toute activité ; supposons un 
_ soutien qui aille jusqu'au plus intime de l'être et soit subjacent 
À doute opération, nous aurons quelque idée du concours divin, : : 
_ de ce secours indispensable de la cause première de qui nous re-. 
“cevons et [la puissance et l'acte : Deus est causa nobis non solum 
voluntatis sed etiam volendi’. 


Cet exemple nous aidera à comprendre une vérité trop mécon- 
* + nue. L'influx divin porte immédiatement et directement sur la ù 
: sause qui agit pour lui donner la puissance d'agir et l'acte même, 
sans lequel la puissance demeurerait inefficace. Le résultat, l'effet #4 
réalisé, est sans doute imputable à Dieu en ce sens qu’il en est ; 
la cause première, mais il n’en est pas, je pense, l'agent immé- 
diat. Un canon du second Concile d'Orange, qui vise le rôle de #4 
$ Ja grâce actuelle dans les œuvres surnaturelles, vaut, ce semble, . 
pour l'ordre naturel ; il exprime, par une heureuse formule, ce 
- caractère spécial du concours divin : « Ghaque fois que nous fai: * 
Rens le bien, Dieu opère en nous et avec nous, afin que sas 
Ve puissions agir ; Deus in nobis et nobiscum ut operemur, pet AS 
ES ar. Le rôle de Dieu, ce n’est pas de se substituer à nous, pe 
à é faire notre part, de nous enlever notre vertu causale : bien au 


t 


ouvoir notre faculté pour qu’elle entre en acte, d'alimenter, 4 
- - 1.8. C, Gent. III, O. LXXXIX* 
imparfaitement une vérité qu'aueune parole 
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3 son action tant qu’elle agit. Infiniment au-dessus de sa créature, 
* Dieu, par sa puissance, la maintient dans l'être et dans l’activité. 
, Son action et celle de la créature ne sont pas sur le même plan, = 
# Ainsi considéré, le concours divin est-il autre chose que Ja ver- 
a tu providentielle fournissant perpétuellement à l'homme tout cer" 
qui est nécessaire à l'exercice de ses facultés naturelles! ? Je ne 
le pense pas. Cette assistance continue de la cause première ne « 
change pas notre nature, mais la confirme plutôt dans doutes ses 
É qualités. C'est une vérité sur laquelle S. Thomas insiste beaucoup 
"© et elle est, en effet, dans la présente question, d’une particulière 
2 impontance. Nous sommes libres ; c'est un don du Créateur. Ne  . 
* . serait-il pas étrange que le concours divin, indispensable à l'exer- 
«ice de cette liberté, nous enlevât cette prérogative” P Non, Dieu 
est assez sage et assez puissant pour diriger chaque créature selon : , : 
sa nature. Or notre nature veut que notre volonté puisse librè rs 
ment choisir entre plusieurs biens particuliers. #4 
Comment se concilient Ja réalité de la motion divine et le 
maintien de notre détermination volontaire ? Nous ne le voyons Re 
pas clairement. Toutefois, le génie de S. Thomas semble avoir 
pénétré aussi profondément que possible dans Je mystère quand 
il montre que Dieu seul a le pouvoir de diriger notre volonté + 
sans Ja violenter. 5 5 
- Que la volonté soit mue par un agent extrinsèque, sans subir 
+ quelque violence, cela paraît impossible. Toute décision libre 
> doit provenir de l'intérieur même de l'être qui agit. Oui, mais È À À 
Fg Dieu n’est pas, à notre égard, un agent extérieur ; présent en % < 
_ nous, intimement uni à notre être qu'il conserve et qu'il dirige, #% 
qu “1 soutient jusqué dans ses opérations, le mouvement que nous 


r a 

| recevons de lui est tout intérieur ; il vient de la faculté elle-même, 

Ê | mais de la faculté maintenue par Dieu dans la puissance d agir. de F 
À if n L ; =7 
La P 


ef 1, Cf, S. C. Gent. I, C, XC,. Quod electiones et rolontsies: humanse “2 
subdantur divinae providentise. 6 

M Providentiam divmam non pertinet naturam rerum corrum M sed”. #00 
are Éciomd ormnia movet secundum eorum conditionem. 8. Th. Ia 2 Q.. 


| “vo luntas divina non solum se extendit ut aliquid fiat er er pe ee De 
10 etiam eo modo fiat quo congruit naturae ipsius- ee 
_ 4 ...propter naturam voluntatis motae, quae indifferenter se Le ad ee 3 À 


er: Lt en inducitur necessitas sed manet libertas. 8, Thom, De malo, RS 
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eh 5 Violentum autem voluntario repugnat. possibile est ergo uod vo- mA 
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Er En plein aréopage, S. Paul n’a pas craint d'affirmer que nous 
ne. avons en Dieu la vie, le mouvement et l'être’. Assurément, par 
É- son essence, Dieu est transcendant, mais, par son opération dans 
ex _ le monde créé, il est, en un sens, immanent, et son action ne res- 


; semble nullement à une impulsion toute extérieure et étrangère 
qui nous violenterait fatalement. Si nous pouvions voir, saisir, 
È ‘cette divine action, nous comprendrions que, loin de la détruire, 
* _ elle est la meilleure sauvegarde de notre liberté ; elle conserve et 
elle procure à notre volonté le pouvoir de se déterminer elle- 
is -même : causat principium intrinsecum hujus motus, quod est 
ARE potentia ipsa voluntatis. E- 
ET - Mon Dieu ! « vous êtes plongé en nous par le mouvement divin 
_ qui nous fait être. Et vous êtes plongé en nous, non seulement + 


= de l'extérieur, comme celui qui aime et s’unit à l'aimé, mais de 
- ‘ d'intérieur, d'une façon unique et üineffable qui n'appartient 
_. qu’au Créateur” ». #4 


LE 


:_ L’action divine est intérieure ; elle constitue cette « dépendance … 
_ mystérieuse qui joint à l'ensemble mouvant et innombrable des - 
| causes secondes l’Unique et immobile Cause première qui les sou- à 
__ tient et les fait être? », ajoutons : qui les fait agir. =. 


né. 


… Une difficulté nouvelle surgit pour nous de ce que cette action S: 
_est efficace de sa propre nature. Il serait étrange et il nous semble ré 
_ bien impossible que le concours divin reçoive son efficacité de la 4 


De < fausse représentation ? Cette efficacité, qui nous inquiète, nous 
Le à Ja considérons comme portant directement sur l'effet dont nous : 

LES avons conscience d'être la cause volontaire. Ne serait-ce pas un 
ù illusion ? I] semble que la véritable efficacité de la cause pr 
C4 mière consiste essentiellement à mettre et à maintenir Ja ca 
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seconde en état d'agir, et en état d'agir conformément à sa na- 
ture, c’est-à-dire librement. 
FE N'empêche, dirast-on, que la volonté de Dieu m'est pas vague 
pr el générale ; elle s'étend au détail des faits particuliers, et rien 
; n'arrive qui ne lui soit pleinement conforme’. Rien de plus vrai ; 
le catéchisme n’exagère pas l'empire de Dieu quand il enseigne 
—_ que « rien n'arrive en ce monde sans son ordre ou sans sa per- 
mission ». Remarquons Ja distinction : ordre ou permission ; 
elle n’est pas superflue et déjà nous voyons que les décrets divins 
> ne sont pas tous absolus au même degré. 
Br. Scrutons davantage le sens de l'expression : ce que Dieu veut. 
Son application aux causes nécessaires va de soi ; que signifie-t-elle, 
__ au juste, ques sont en jeu Îles causes secondes libres ? e 
à S. Thomas, à qui toujours il est bon de revenir, nous explique Fe 
…_ que la volonté divine s'étend non seulement aux événements mais 
_ à leur mode de production’. Quand donc la volonté de Dieu porte 
sur nos vouloirs libres, on peut dire que Dieu veut que nous vou- a 
… lions, et que nous voulions librement. LATE 
Re Et ceci n’est pas une vaine subtilité. Il arrive souvent, dans re 
E événements humains, que la volonté d'un homme metie en 
branle, moralement, d’autres activités libres. Quand un archi- 
. tecte a établi le plan d’une maison, il veut que l'entrepreneur el. 
g'ous les ouvriers dont le concours sera nécessaire exécutent son 
. plan et l’exécutent par un travail librement consenti. Les ordres Fe 
_ qu’il donne, les procédés qu'il impose, rien de tout cela ner: à 
# pêche les artisans qu'il emploie de faire librement leur besogne. #à 
| On pourrait lui résister, c'est vrai, et on ne résiste pas à Dieu. e 
Il n’exerce qu'une influence morale et Dieu agit physiques 
je le veux bien. Ce sont des différences profondes. Aucune com- 2 É 
A Saon, nous l'avons remarqué, n’est adéquate et tout à fait 


no 
Le 
LE 


>" 


ge 
é 


pue 


-. Peut-être ne sera- -til pas sans utilité de faire remarquer que not 
abordons ici un problème nouveau, bien que connexe au pr ent. On 
urrait le formuler en ces termes : Comment les causes secondes libres 
jent-elles, tout en conservant leur liberté, à la réalisation de la volonté 5 
+ Aïnsi posée la question nous paraît moins alarmante pour notre VA s 
bre arbitre, tout en restant mystérieuse. D 
ne. Cf S, Th. Ia, Q. XIX, a. 8. Utrum voluntas Dei noces tale Ier 
itis : 6 ? ; LÉ: 
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puissance dépassent infiniment nos conséote le peut faire 
avec la certitude que sa volonté ayant sa pleine efficacité, les Ë 
D. agents libres seront, par l'exercice normal de leur. volonté, les a 
exécuteurs fidèles de ses éternels desseins. « Comme la volonté 
divine est d'une efficacité absolue, écrit S. AS il s'en suit 
7e que les choses voulues par Dieu non seulement arrivent, mais 
_ arrivent de la manière qu'il a voulue. Or Dieu veut que certaines 
choses arrivent nécessairement, d'autres d’une manière contin- 
gente, et cela pour assurer, dans les choses créées, l'ordre univer- 
sel. Et c'est pourquoi il a préparé dans le monde des causes né- - 

: cessaires dont les effets arriveni fatalement, et des causes con-. 
tingentes dont les effets sont eux-mêmes contingents!, » 

Æ : Ce serait une grave erreur de nous imaginer que la volonté di-. | 
vine imprime à iout ce qui arrive une égale nécessité. Il est des " 


rs événements qui sont, de sa part, l'objet d’un vouloir absolu, : 

LAIR autres d’un vouloir conditionnel, d'autres d'une simple permis- “4 

à sion. Et les choses de ce monde ne sont nécessaires que dans la 4 
mesure où il l'a décrété, 2 


- ‘ Or il.a diernellement voulu que certaines créatures agissent en ie 
… demeurant libres de leur choix, Le fait même de notre Sterne ee 
: 55 6 sous le décret divin, = È 
Vérité incontestable, pensée Jumineuse et pre Lt LR ; 
Eu notre Au MER intellectuelle, malgré tous Jes nuages, 


mA Quand j'accomplis ‘ tas je coopère à l'œuvre providentielle. 
= C'est Dieu qui opère en maï et par moi ; c’est sa vertu qui per. 
met à mon activité de se mettre en branle, mais il veut, et d’ une 
volonté souverainement efficace, que je vois, entre ses mains, 4 
“non pas un agent passif, mais un instrument doué de liberté et. : 
_ capable de mérite. 

* Si je fais le mal, c’est par une défaillance de ma co 
nn Ddéience, volontaire elle aussi, que Dieu ne veut pas mais qu 
- jpermet, el dont je suis seul responsables, Et de ce qu’ il arri 


Le Cum rite voluntas divina sit efficacissima, non solum requitur q 


fian: Deus vult fieri, sed et quod eo modo fiant 

x “far, À Vu autem quaedam fieri Deus necessario, quaedam | cé 

RL ter. 4 ( : 
We, 2. Unde 


a Q. SR: as 8. 4 
. quae finnt a voluntate di 1 - de 
ni _ Qüalem Deus vult ea habere: scilicet vel & jé Lea en samir AA 
eo oi Et sic omnia non sunt absolute dde à Ibid. ad 3um. MEET: 
: CA Ve ris pas dans notre intention d'étudier ici, en détail, lard 
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beaucoup de choses que Dieu tolère, permet, ou veut d’une vo- 

- Jonté conditionnelle, j'en conclus que le Créateur a, pour la li- 

_ bénté humaine, le plus entier respect. LE 
Et, de nouveau, la conclusion, déjà formulée plus haut, s’im- 

pose à nous. Notre liberté n'est pas entravée, compromise, dé- 

| truite par la volonté divine de qui tout relève ; elle est, au con- AA 

Et traire, protégée, maintenue, garantie par cette volonté toute puis- : 

* sante. La volonté de Dieu serait violée, sa Providence impuissante ; 

et inefficace, si nous perdions, sous la direction qu'elle nous im- 

prime, notre privilège de causes libres!, 
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Fe R 4 
À Ces importantes vérités sur lesquelles il nous est bon de réflé-. SE 

chir, dont il faut bien nous convaincre, font-elles disparaître le: 

mystère ? Non | heureusement non, car tout système qui aurait 
» cette prétention porterait en lui-même sa condamnation. 25 - 
Souvenons-nous que le mystère est au fond de tout et impose 
à notre curiosité d’infranchissables limites. Certes, notre aspira- are 
… tion vers une science de plus en plus étendue et parfaite est la. 
marque de notre grandeur native, et un stimulant qui a son prix. ; 
D Toutefois, l'esprit humain ne trouve le repos, la paix qui lui con- ne 
pe vient, que dans la connaissance de sa faiblesse et dans la convic- Fi 


- tion réfléchie de son impuissance à tout saisir et à tout com- | 
4 prendre. Il faut une forte dose d'inconscience.., et de sottise, 
"pour dire : je ne crois que ce que je comprends ! Le malheureux 
qui parle de la sonte n'a le droit de croire à rien, pas même à sa 


* propre existence, car, sûrement, il n’en comprend pas le secret 
"28 k Pr SO 
_ et n'en scrute pas le mystère. | Fes Fo 
# a à XE à 
“ ‘du mal moral ét du concours divin à l'acte physique du péché. Nous indi  » 


: seu’ t, d'un mot, le principe de Îa solution. « Malum uod in: 
Dé ne consistit, ee chat ex defectu agentis. In Deo au- FPE 
nullus defectus est sed summa perfectio, unde malum quod im defectu : 


is istit, vel quod ex defectu agentis causatur, non reducitur ad 
micatin ent S. Th. Ia. Q. XLIX, a. 2. — « Deus igitur neque 
j mala fiéri neque vult mala non fieri, sed vult permittere mala fieri, 
et hoc est bonum. » 8. Th. Ia. Q. XIX, a. 9, ad 3um. El 
_ ‘1 Et ideo magis repugnaret divinae motioni si voluntas ex necessitate ! 
_moveretur, quod suae naturae non competit, quam 8 moveretur libere 
_ prout competit suae naturae. S. Th. Ia, 2ae, Q. X. a. 4, ad lum. À 
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Que tout être créé recèle une > impénétrable énigme, ,un esprit 
_ superficiel pourrait seul s'en étonner. Quiconque réfléchit arrive 
vite à se convaincre que, dans la poursuite d'une vérité dont la 
De on est souvent laborieuse, notre intelligence atteint Ja su- 
| . prême explication des choses, la seule qui lui soit accessible en 
“dernière analyse, quand elle a compris la nécessité d'une ce 
. première et l'impossibilité d'en pénétrer pleinem è 
time et les opérations ineffables. 
_ ‘ Sans une création, l'existence de la matière et du monde dont Æ 
_ nous faisons partie, demeure inintelligible, mais qu'est-ce que la 
_ création ? Mystère ! La Providence maintient les êtres dans l'exis- 
_tence et continue l'œuvre créatrice. Par quels ressorts puissant: 
cet cachés soutient-elle l'univers ? Mystère ! En quoi consiste cette 
dépendance qui lie toute créature à son auteur sans que l'immu- 
_tabilité divine en subisse la moindre atteinte ? Mystère ! 4 


_ cette assistance perpétuelle sans laquelle nous ne pourrions ni sub- 

_sister ni agir, nous demeure inaccessible dans sa nature et dan 

son mode. Il faut qu'il en soit ainsi. « Cela passe l’homme », 
ee Pascal. Dieu seul se comprend lui-même. Avec le en 


de rénnottre qu ‘il y a une infinité de choses qui la surpasse Lu 


_S'incliner respectueusement devant le mystère, c'est une fo 

£ me de l’adoration due à Dieu, « Quand il s’agit de Dieu, c'est | 

mple affirmation de sa nature divine : qui prétendrait con 

_ naître Dieu parfaitement l'aurait fait à sa mesure, et déjà ne. 
_ connaîtrait plus. »! Faut-il s'étonner, observe Bossuet, que. 
premier être se réserve, el dans sa nature et dans sa condu 

fe Me qu'il ne veuille pas nous communiquer? ? » & 
Le voulût-il, il ne pourrait pas, dans sa toule puissance, 1 
les communiquer fous, car, pour le comprendre, il Furai À 

nous avions ce que j'appellerai le sens du mystère, 158 in 
1 us déconcerter quand nous le rencontrons, nous aurions 


Ph. Ponsard, La cro ance relisi É Fn SE 
Bossuet, Traité du libre ss p- 101. Sat En 


‘1 . 
_ fiance d être dans la bonne voie puisque notre recherche du vrai 


x 


doit fatalement aboutir à cette infranchissable barrière. : 5 


_ Appliquons ces principes à ce problème des relations de la cause a 
| première avec les causes secondes dont nous venons simplement 4 


de préciser quelques aspects. 


A 
# ‘1 A - . , r « F6 
Æ. Nous sommes des àtres doués de liberté, de véritables causes 
_ efficientes : celte vérité est appuyée sur des preuves certaines. 2 : 
Nous sommes des créatures, done nous sommes dans une dé- F3 


endance totale envers Dieu. Cette dépendance consiste essentiel- 
; | lement en ce que Dieu nous maintient dans l'être et est cause pre- 
+ mière de toute notre activité. 

“ Nous savons et nous croyons que Dieu est assez sage el assez 
_ puissant pour mous diriger, conformément à notre nature, sans 
violenter notre volonté. 

. Mais quand nous voulons nous de cette action de Dieu 


HOUR 


‘4 


ue nôtre: intelligence finie ne baie saisir pleinement l'in. 
, Ni dans son sa ni dans ses LEE Pas 


P.-M. Pérent 
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ie | . ; . a — Ë $ RE 
Les Origines. — M, de la Luthumière 3 % 
wi 
Ho venant de Paris et approchant de Girl e, on a 54 
_ quitté la petite gare de Sottevist, l'attention est attirée à ie de 4 
Ja ligne par les baies ogivales et le modeste campanile d’ un vieux 
prieuré non loin duquel s'élève la petite chapelle, toujours fré- 4 
. quentée, de S. Jouvin, dans la paroisse de Brix. Le nom de ce 
phone est resté GÉIèDER 1e grâce à M. l'Abbé de a Euthumigce qui, - U 
& : 


« 4 + 


Ro Celui-ci avait commencé pelitement et pauvrement - - 
En dâns une maison très exiguë de la rue Basse et venait de s'ins-. 
taller tant bien que mal, un peu plus loin, dans l'auberge dé 
“ brée de la Pommé d'Or. Les Ordinands de Valognes furent, a 
le seb, nd dans un Séminaire > bau pour eux si ge à ' 


ment, non évlenie tt de la ville de Valognes, mais de tout 


Base Province, : « 
EM de la Luthumière en fit les RE grâce à son riche } 
moine. Son père, François Le Tellier, qui mourut en 1658, 
youverneur de Cherbourg. Sa sœur, Marie- Françoise de ue 
© lhnmière, avait épousé dans Ja chapelle du château de Cherb 


. en es haut el, puissant Seigneur Messiré Henri de Matig 


2 La # présent, nous explique pourquoi bientôt les Matie 


: è 
RAR Er lents: NE . é 2 ù ” 
É AE HAT : ; % R 
‘6 4 ‘ 1 : k : 
\ - j 


Ux  SRATRE JANSENISTE AU XVITe SIRCLE és 


A D indront dans les affaires du Séminaire. À l'occasion de ce 

- mariage, l'abbé fit don. à sa sœur de 50 mille livres de rente. Il 

- consacra le resie de sa fortune au Séminaire. L'emplacement lui 

» fut cédé par Claude Auvry, évèque de Coutances! C'élait un 

” domaine que Guillaume le Conquérant avait donné en 1056 à 

… Geffroy de Montbray et qu'on appelait le Manoir-l'Evèque.. I + 
servait aux évèques de Coutances comme pied-à+terre dans la pres  ” 
- qu'îile du Cotentin. C'est dans la chapelle de ce Manoir que Ri-_ 
= chard Olivier de Longueil conféra les Ordres les 7 et 8 juin 1460. | 
à 101 acolytes, 10 sous-diacres, 27 tonsurés et le 17 du même s à 


“devint acquéreur, la propriété était assez mal entretenue. Claude 
Auvry, par contrat en date du 20 décembre 1654, voulut bien 
la fieffer à M. de Ja Luthumière moyennant 150 livres de rente 

. foncière « aux fins d'en fonder et doter un séminaire ecclésias- 


tique ». Ce Séminaire devait porter « le nom et titre du Très KE 
“ Saint Sacrement de l'Autel » et c'est pourquoi, au fronton prin à 
- cipal de la maison, figure un ostensoir soulevé par deux anges © 
* avec cette inscription : Sanc{a Sanctis. Domum luam decek sance. 
“_tifudo. Il devait être de plus « sous la protection spéciale de +3 

S. Charles Borromée et de S. Philippe de Néri ». On devait y. 2 
…. constituer une « société et communauté, former et instruire tes Fa 
" “prêtres par piélé et dévolion à la dignité sacerdotale, enseigner se 


cle peuple en ce qui est des préceples du salut par catéchismes, 
_ prédications et conférences spirituelles et autres exercices des 54 
missions ». RTS 

On voit que les prêtres du Séminaire, à Valognes, comme à. Fos ‘ 
… Coutances, ne se bornaient pas comme le font aujourd’hui les 2 Er 
éducateurs du clergé, à la formation des Ordinands. I] semble 548 
Din aussi que la communauté de Coutances avait été, au moins 
son exemple, J’inspiratrice de celle qui allait se constituer à cs 
_ à Valognes. Car on sait que M. de la Luthumière ayant suivi, à 


= 


re 


Gatteville, les exercices de la Mission prêchée en 1650 par es. He 
êtres de S$. Jean Eudes, en conçut une grande admiration, se 
réclama leur concours pour une Mission qu'il voulut faire. LE 
s ‘Shpr hours ais oé le carême de 1655. ACER Re 


# 


i ee ui, plus ee ns à Paris sera si injustement ride E 


es est le 2 décembre de cette même année 1655 que les Or 1 
= os leurs directeurs furent installés, par Abraham Bazire 


dont ET hui encore nous poñvons ere la belle ordon- 
nance, ainsi que la disposition des jardins qu'au dix-huitièm 3 
siècle on comparaît à ceux du palais du Luxembourg à cause « 
d’une terrasse en fer à cheval sur laquelle « était ci-devant le 
plus beau berceau qu'on ait peut-être vu en Normandie ». De 
tous nos anciens Séminaires, c’est en effet le seul qui subsiste 4 
dans son intégrité, puisque de celui d’Avranches il ne reste rien, $ 
de celui de la Garlière une partie des bâtiments sont détruits et. 44 
de celui de Coutances nous n’avons plus guère que la chapelle. + 
Malheureusement, cette propriété si complètement ecclésiastique 
par ses origines, après avoir été rendue à l'Eglise au cours du 


x 


siècle dernier lui a été de nouveau ravie à la suite de la Séies Ge 


AN pas moins soucieux de leur procurer des maîtres capables de : 
À les instruire. °° 2700 
0 « Trois régents enseignaient la théologie, la philosophie sa 
a. lettres | humaines ; un préfet ou répétiteur était chargé du che 
À 78 des cérémonies lilurgiques et du compui. » On nous a conse 


Leurs noms sans que nous sachions leurs attributions respectiv 


ES DE 


L’Abbé de Héauville 


x ‘à Nat été pourvu re prieuré de S.-Martin dans la paroisse 
| Héauville, à au es des Pieux. spiee avoir see sé co 


our vu la mème LHide de la cure dé Héauville, usa nomm 
abbé Dee de Chantemerle, au diocèse … Tro 


til " connaissance de M. de la LatheRes j Non pi, ig 
ais ce qui est centain c'est qu il devait tenir son œuy LV 
grande estime puisque, pour pouvoir y collaborer, ir 
se on décanal en faveur de son frère Charles, licencié af 
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e SEMINATRE SANSENISTE AU XVIK SIECLE pe 
_ logie à curé de RÉ I ne fallut rien moins que la suppres- 
Sion de la Communauté de Valognes par ordonnance du roi, 
eu 1675, pour le détacher de M. de Ja Luthumière. Il s ‘arrangea 
- alors avec son frère pour rentrer en sa charge de Grand Doyen 
… d'Avranches. Il la conserva jusqu'à sa mort survenue en sep- 
» tembre 1680. Ne: 
… C'est peut-être un bonheur pour le Séminaire d'Avranches qu'il Ê 
… eut quitté cette ville à l’époque de sa fondation. Mais c’est un Es 
- malheur qu'il soit allé au séminaire de Valognes parce qu'il 
| _semble bien avoir été le mauvais génie de cette communauté par 
… son attachement au jansénisme, 
“2 Les autres collaborateurs de M. de la Luthumière furent Noël 
… Berthaud, de Tamerville, Robert Bazan, prieur de Jl'Hôtel-Dieu NES 
e de Valognes ; François Le Trésorier et Guillaume Couppey. Le TP 
… Supérieur était assisté d’un procureur et d’un économe, Guil 
… laume Le Filliastre, sieur du Faocq, était spécialement chargé 
4 de confesser les Ordinands. Ceux-ci dès l’abord se présentèrent 
= en très grand nombre, si bien que le Séminaire de Valognes fut 
bientôt plus fréquenté que celui de Coutances. Il faut avouer 
Ë : le Séminaire luxueusement bâti et aménagé par M. de la 
% uthomière était plus attrayant que les masures de la Pomme 
d'Or, achetées et si pauvrement installées par S. Jean Eudes. 
| Plusieurs. « distingués par leur naissance et leur fortune étaient 
état de payer leur pension, mais on y reçut un bon nombre 
de jeunes gens gratuitement ou avec une pension fort modique. » 
| C'est vraisemblablement dès le début qu'on établit en leur faveur 
Ja « Camérie » qui eur permettait de pourvoir eux-mêmes à 
#5 noins de frais à leur nourriture quotidienne. 


Malgré à tant de gages s de succès, le Séminaire de Valognes ne 
da pas à tee les belles espérances que ses débuts avaient | 
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me de leur enseignement que de la sbreté de leur. doctrine et de 4 
É [ : J'édification de leurs éxemples ? Toujours est-il que, quatre ans 
Re : après la fondation de M. de la Luthumière, on s ’apercevaiit déjà 
= 7 de l'infériorité des résultats, si bien que Claude Auvry « tolérait 
plus qu’il ne permettait qu’une partie de ses Ordinands se retirât 
à Valognes pour en suivre les exercices et les cours parce qu’il 
si ne trouvait point en eux la solide piété, la modestie, le recueille- 
AT ment qu il remarquait en ceux de Coutances ». De plus, il soup- 
LE Fe connait déjà maîtres et élèves d’être acquis aux idées nouvelles. 
5 ë Eten effet, dès 1660, six ans après la fondation du Séminaire. 
Fun de Valognes, une accusation fut lancée contre l’abbé de la Lu- 
_thumière et ses professeurs. L'Evêque de Coutances, Eustache de 
 Lesseville, qui avait succédé à Claude Auvry en 1658, ordonna 
uné information. Elle fut ouverte au Séminaire de Valognes le 
7 mars 1660 par Messire Abraham Bazire, pénitencier et official 
. à Coutances, assisté de Messire Jean Dorange, licençié en droit 
_et curé de Canquigny, petite paroisse des environs, aujourd’hui 
- supprimée, qui remplissait l'office de greffier, tous deux commis- 
 -"saires députés par l'Evèque. Après avoir examiné les Sieurs Abbés | 
de la Luthumière et d'Héauville, et les autres prêtres formant le 
corps du Séminaire, sur le sujet de sa commission, M. Bazire 
- fit comparaître les séminaristes au nombre de soixante-huit, 
- parmi lesquels se trouvaient M. Jean Feuillye, curé d’ Houesville 
et plusieurs prâtres!. Tous, après avoir prêté serment et entendu 
la lecture des articles rédigés par le Promoteur, interrogés- sépa- 
_ rément sur ces articles, « déclarèrent et déposèrent uniformément 2 
_ que leurs professeurs et directeurs ont toujours absolument | 
. condamné la doctrine de Jansénius, comme ayant été condamnée - ze 
. d’hérésie par Nostre Saint Père le Pape, et ont, lesditz professeurs | 
FR ac et directeurs deffendu d'en parler et disputer en conversation Des 
Ds - Cette enquête ne semble pas avoir rassuré Mer de  Lesseville. 
| rie! Se défiait-il de l’impartialité de son vicaire général ? Cel ici 
ND devenu très hostile à S. Jean Eudes et au pr de PE 


ÿ ee is On sait en effet qu'à cette époque des prêtres qui avaient été 
avant l'institution des ca cata époque des ue 
_dre aux exercices du noviciat ecclésiastique. 
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. ! { EN. 
rjEÈLe, l'Evêque se transporla lui-même à Valognes où il reçut les 
dépositions de plusieurs autres témoins indiqués par les accusa- 
» teurs du séminaire. Il soumit ensuite le résultat des deux infor- - 
…_ mations à « douze personnes les plus notables du diocèse » ot 25 

d’après leur avis, rendit, le 31 mars 1660, une sentence décla- = 
… rant fausses et téméraires les accusations portées contre le sémi- 


2” naire et défendant à ses diocésains de « s’entredonner aucun 
* nom de party ». | 
Dans quelle mesure la bonne foi de l’Evêque de Coutances avait- h 
- elle été surprise ? Il est difficile d'en juger, mais il faut croife … A 
… que les accusations étaient plus fondées qu'il ne l'avait estimé, 
4 Car, moins de six mois après son ordonnance, S. Jean Eudes se 
_ croyait obligé de mettre en garde M. du Pont, supérieur du 

» séminaire de Coutances, contre le danger pour ses séminaristes 

… de leurs relations avec ceux de Valognes : « J'ai appris, lui écri- 

_vait-il le 25 septembre 1660, qu’un jeune homme que son père ee 
 a-envoyé chez vous à Coutances, pour demander à Dieu sa voca-  *. 
‘tion, désirant d'aller à Valognes pour y étudier en théologie, JTE 
a écrit à son père qu'il y a grande amitié entre ce Séminaire se 
> e et celui de Coutances et que vous l'avez assuré qu’il n’y a point 
£ | de danger, ce qui a font surpris ce père à raison de ce que l’on 
di du séminaire de Valognes. Si vous avez donné ce conseil, 
_ vous l'avez fait bonnement, et parce que vous ne savez pas en 
72 quelle répulation est ce séminaire qui passe ici, dans l'esprit de $ 
Ja Reïne et de la Sorbonne, et de plusieurs autres, pour être in- < is 
_ fecté de Jansénisme, C’est Éornos cela est capable de nous … 
| Maire grand dort et de nous faire croire ce que nous ne sommes : fi 
as, grâce à Dieu. Je vous prie donc, mon très cher Frère, de i 
À séprer cela le mieux que vous pourrez, sans parler du tout, 2 a 
$ qui que ce soit, de ce que je vous écris. » - Re 14 
| + Cette lettre curieuse enregistrée par l’histoire contre Je vœu | Ces 
+ de son auleur qui la voulait strictement confidentielle, outre + DE 
a elle atteste la grande prudence de S. Jean Eudes et son souci F5 eo 
de l'orthodoxie que de la bonne réputation de notre sémi-. NA 
re, est une preuve de plus de J’habileté avec laquelle les Jan. “ 
istes savaient, sur place, dissimuler leurs erreurs, puisque, cer Nes 
'est vraisemblablement que par leur correspondance avec ceux | Dr 


a eee demeurant à à Paris que S. Jean Eudes avait eu vent de es ae 


+ 


N’estil pas re aussi que, déjà, on eût aperçu la 
différence entre les séminaristes de Coutances et ceux de Valo- + 
* gnes ? Ceux-ci avaient une maison plus confortable et, semble- 3 
t-il aussi, des maîtres plus brillants, mais tout cela était avan- 
tageusement compensé dans la pauvre maison de Coutances par 
« la solide piété, la modestie, le recueillement » de ses habitants, à 
au lieu que Valognes ne donnait guère que des ecclésiastiques de 
__ « épris de leur propre sens, enflés de leur mérite et de leur. + 
savoir, entêtés dans leurs Rp, contempleurs de toute auto- S 
rité légitime ». LE 


ra 

LES 
5 
> 


& Il faut reconnaître cependant qu’à Valognes on avait au moins 
le. souci de sauvegarder les apparences et que si on y "tft 
© nait les doctrines réprouvées, on se gardait bien de faire ouver- 


AT 


‘année, Mgr de Lesseville publia une ordonnance datée de Pon- 
_toise, où il résidait alors en qualité de député pour la Norman- 
die à l’Assemblée générale dun Clergé de France. Il y prescrivait 
tous les ecclésiastiques, à tous les religieux et religieuses de 
se signer le Faure contre les er A ra 


_ sur de personnel du séminaire et la provenance des ae 
; us Parmi les prêtres, on remarque MM. Basan, prieur de l'Hôtel 


” 4 ; Rendu, régent da HUE FT prêtre 
léauville, Robert, de Valognes, bachelier en théologie, pro 
seur de Théologie ; Bauquemare, Le Fillastre, prêtre de S. Chr 
k tophe du Faoc ; Lamache, prêtre de Clitourps, Burnel, pre 
d'Octeville-l’Avenel ; Couppey, professeur de Théologie ; Dall 


PE 


:* ane de en Bouassel, curé du Château es Cherbou 


e Y fa de Velognes. ER ., 


Le 7" Fr 
Quant aux séminarisles, pires et sous-diacres, on 
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… le plus grand nombre venait des environs de Valognes, il s'en 
trouvait de Carentan, Montpinchon, Torigny el Bayeux. 
Quelques mois après cette ordonnance, le 4 décembre 1665, à 
Mgr de Lesseville vint à mourir, et si on le regretta beaucoup à 
Valognes, c'est sans doute qu'on n'’espérait guère trouver chez 
son successeur des dispositions aussi bienveillantes qu'avaient été 
les siennes à l'égard du séminaire. Pendant Ja vacance du siège, 
qui fut assez longue, le curé de Brix ayant résigné le 16 décem- 
bre 1667 son bénéfice en cour de Rome, une signature de provi- 
sion apostolique de la cure vacante fut expédiée en faveur de 
M. de la Luthumière, fondateur et supérieur du Séminaire de 
Valognes, prêtre « capable, catholique, orthodoxe », auquel les vi- EE 
caires généraux, le siège vacant, la conférèrent le 2 24 février 1668. se 
Mais il ne la garda pas longtemps, bien qu'il pût en même temps + 
rester supérieur du Séminaire. Il la résigna dès le 22 novembre 
1669 en faveur de Louis Le Rosier, auquel elle fut conférée le 
20 juin 1670. C'est ce curé de Brix qui, vingt-neuf ans plus tard, = 
sera son exécuteur testamentaire. RER 


Un professeur janséniste 


_ La mort prématurée d'Eustache de Lesserville l'avait em- 
4 _ pêché de rétablir au Séminaire de Valognes la paix troublée par 
Ja nouvelle doctrine des Jansénistes. Dès que son successeur eût : 
+ été désigné, sans attendre son sacre-et sa prise de possession, M:de- à “. 
la Luthumière, accompagné de son ami et conseiller l'Abbé de 
. Héauville, se rendit à Paris pour lui présenter à leur manière un 2 
= incident qui avait mis aux prises le professeur de Théologie et 3 
4 celui de Philosophie. Ce dernier, appelé M. Burnouf, enseignait, 
à propos de morale, la doctrine de Jansénius. Le professeur de RS 
| théologie, M. Bauquemare, s'en étant aperçu, essaya de l’em- 
% pêcher et, n'ayant pas obtenu satisfaction, ce qui suppose de la. 
part de M. de la Luthumière sinon une complicité, du moins une 
essive faiblesse, il quitta avec éclat le Séminaire de Valognes 
demanda son admission chez les Eudistes. M. Bauquemare 
it un. homme de valeur, à qui fut confiée plus tard la supério- 
An Séminaire de Rennes. Mais s’il avait raison de ste 
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l'égard de ceux qui la professaient. Et ce fut peut-être providen- 
| tiel, car ainsi, dès le début, se trouva démasqué le jansénisme dé … 
= Valognes. 

Tout dévoué qu'il fût au maintien de la doctrine catholique, 
. M. de Loménie se trouva assez embarrassé pour répondre à MM. de 
la Luthumière et de Héauville qui, non seulement demandaient le 
_. maintien de M. Burnouf au Séminaire, mais le proposaient pour 
” remplacer M. Bauquemare dans la chaire de théologie. Pour 
prouver son orthodoxie, ils avaient apporté les cahiers du pro- 
fesseur incriminé, dans desquels, apparemment on ne trouvait 
_ pas les propositions répréhensibles. 
En homme avisé, M. de Loménie, pour se donner le temps 
d'aboutir à une décision mieux motivée, eut recours à un expé- 
- dient. Il] y avait-au Séminaire de Valognes un prêtre appelé M. du 


- z r + r . 2 
mo Faocq, spécialement chargé de la confession des élèves. M. de la 
. Luthumière avait pour lui une telle estime qu'il le regardait — 


‘ce sont ses propres expressions — comme « Île meïlleur confes- 
% Le seur qui fût dans l'Eglise de Dieu ». 

C'est à ce prêtre, dont il semble que M. de Ja Luthumière ne 
pût récuser le témoignage, que le prélat décida de s'adresser pour 
obtenir un rapport sur l'orthodoxie de l’enseignement des pro- 
_fesseurs de Valognes. Or, la conclusion de ce rapport fut que la 
doctrine de Jansénius était la plus estimée dans la maison. 

_ Justement alarmé, M. de Loménie décida de venir lui-même à 
Valognes. Mais son voyage se trouva différé, parce que son sacre 

n'eut lieu que deux ans après-sa nomination, c’est-à-dire en fé- 
vrier 1668, et qu'il ne fit son entrée à Coutances que le 28 oeto- 
bre suivant. + 1 

On ne nous a pas rapporté les détails de cette visite. Nous sa 
vons seulement que M. de Faocq fut désavoué par ses confrères 
FA et que, pour l'avenir, on « promit merveille » à l'Evêque a : 
Coutances, lequel, vraisemblablement, s’en retourna satisfait. 


Le mauvais conseiller de M. de la Luthumière 


% Sa sécurité, cependant, ne fut pas de longue durée, car peu de à 
ÿ Em après, il sut que, sans [le prévenir, on avait congédié sh le 


% 
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Ce procédé fut pour M. de Loménie la meilleure preuve de la  - 


dissimulation dont on avait usé à son égard. Justement irrité, il 
manda à Coutances M. de la Luthumière, lequel s’y rendit avec 
son mauvais conseiller l'Abbé de Héauville. L'Evèque leur dit 
combien àil se plaignait de la doctrine de M. Burnouf et de leurs 
procédés et leur déclara que, pour prévenir désormais de tels 
scandales, il se réservait pour l'avenir la nomination des pro- 
fesseurs, ainsi que l'avait fait M. de Lesseville. 

En entendant cette déclaration, MM. de la Luthumière et de 


devinant le sort qu’ils ne manqueraient pas de réserver à des pro- 
fesseurs nommés contre leur gré, crut devoir ajouter : « Je sais 
qu'il n’est pas difficile à un supérieur de chagriner ses inférieurs 


Héauville parurent si visiblement irrités que Mgr de Loménie, - 


et de leur faire avaler des couleuvres ; ét si cela arrive, il sera 
difficile de trouver d’honnètes gens qui veuillent demeurer dans 
votre maison. — Oui, Monseigneur, répartit insolemment M. de 
Héauville, en branlant la tête, nous serons faits pour les diver- 


tir. » Cette impertinence indigna ceux qui assistaient à l’entre- 


| vue, et le grand-vicaire se crut obligé de protester en déclarant 


qu'il ne convenait pas de parler ainsi à un supérieur. Sa protes- 
tation ne servit de rien et ces messieurs se retirèrent sans faire au- 
cune excuse ni aucune promesse. M. d’Héauville, rentré à Valo- 
gnes, eut même l’insolence d'écrire à son Evêque que « si M. du 
Faocq, inspiré dans son oraison, prétendait revenir camper dans 
le Séminaire, Sa Grandeur ne s'en prît pas à d’autres qu'à lui du 
peu de satisfaction qu'il en aurait. » È 

En présence d’une telle obstination, Mgr de Loménie, au lieu 


Les remords d’un ordinand 


_ Sur ces entrefaites arriva la date de l’Ordination générale, à 108 
LL quelle devaient prendre part plusieurs séminaristes de Valognes. 2 L 
ee Mgr de Loménie publia un mandement qui les obligeait à venir 
_ faire à Coutances la retraite préparatoire. Ces messieurs de Valo- 
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> d'imposer absolument ses décisions, voulut bien condescendre à. : ï- 
_ une sorte de compromis. Il fut convenu que M. Burnouf quitte 
rait la maïson, mais, en compensation, que M. du Faocq n’y ren- 
trerait pas. À cette condition, on recevrait à Valognes les profes- L 
seurs qu'y enverrait l’Evêque de Coutances. 
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- gres en furent très irrikés et se plaign'rent avec amertume d'une 
| xnesure dont le bul, disaient-ils, était la destruction de leur Sé- 
- minaire, Il fallut pourtant bien obéir, et cette exigence du prélat 
donna Jieu à un incident qui manifesta mieux encore le danger 
de enseignement donné à Valognes. Ur: des élèves de cette mai- 
son, qui venait d'en suivre les cours durant six mois, pris de 
remords Je matin de d'Ordination, vient trouver l'Evêque pour. 
lui avouer l’état d'âme où l'avait mis l’enseignement de ses pro- 
fesseurs. On lui avait persuadé que Jésus-Christ n'était pas mort 
pour tous les hommes et, par je ne sais quel artifice, on lui avait 
présenté cette doctrine comme un sentiment plein de consolation. 
= Pour le convaincre davantage, on lui avait prêté des livres jan- 
sénistes, et il nomma les prêteurs, qui tenaient eux-mêmes ces 
livres des supérieurs de la maison. 
Cette révélation ne laissa pas que de troubler l’évêque, mais 
l'heure de la cérémonie étant arrivée, il ne crut se devoir retar- 
FA der l’Ordination, se réservant d'examiner ensuite à loisir l’accu- 
_ sation portée contre les professeurs de Valognes. Ceux-ci en ayant 
eu conuaissance, résolurent de s’en venger. Sans discuter l’accu- 
_ sation portée contre leur enseignement, ils prirent le parti de 
5e fermer, à la rentrée suivante, [la porte de leur Séminaire à l’ordi- 
_ nand qui les avait dénoncés. De plus, ile intriguèrent si bien que 
sur soixante-quatorze bacheliers, parmi desquels on voulait choi- 
sir un professeur de théologie, aucun ne voulut accepter d'aller 
chez eux, soit qu'ils les en eussent détournés, soit que l’on redou- 
_ tàt de la part des autres professeurs les procédés dont M. d’Héau- 
_ ville avait menacé celui qu'on leur imposerait. 
De guerre lasse, Mgr de Loménie se décida à leur envoyer un 
DE professeur tiré de son propre Séminaire de Coutances, M. Marion, FA 
E qui était licencié de la Faculté de théologie de Paris. Mais avant 
qu'il eût pris possesssion de sa chaire, survint à Valognes un 3 
nouvel incident, qui acheva de perdre la réputation de cette mai Duel 
#on. #40 


le Les suites d’une Retraite d’Ordination 


= Mgr de Loménie leur ayant rendu Aa faculté de faire chez @ 
| pour leurs ordinands, la retraite de dix jours, les directeurs de 
. a invitèrent pour la prècher, en 1672, M, de Fe ah 
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curé de Notre-Dame de Caen. Celui-ci, connaissant la réputation | 
de la maison, leur déclara, dès Je début des exercices, qu'il serait 
heureux de la contrôler sur place, élant tout disposé à les jus- 
tifier s'ils le méritaient, mais aussi à dénoncer leurs erreurs s’il 
était obligé de les constater. C’est cette dernière hypothèse qui se 
réalisa. Après avoir averti M. de la Luthumière, le prédicateur 
écrivit aussi à l’Evêque de Coutances pour l’informer de ce qu'il 
avait remarqué au Séminaire de Valognes. Sommé par son évêque 
de se justifier, M. de la Luthumière se conlenta de répondre que 


- M. de Guerville était un visionnaire. « S’il l'était à votre connais 
* sance avant que vous l’eussiez invité, lui repartit le prélat, vous 
avez eu tort de le choisir pour prêcher votre retraite. Si il d'est 


devenu chez vous, il fallait que l'air de voire maison fût bien per- 
nicieux, puisqu'il renversait en douze jours la cervelle à ceux qui 3 
n'étaient pas jansénistes. » 

Redoutant les mesures de rigueur dont ils se sentaient menacés 
de la part de l’Evêque de Coutances, M. de la Luthumière et ses. 
…_ collègues lui adressèrent, le 8 mars 1675, un Jong mémoire, con- 
servé aux archives de l’Evêché, où ils présentent si habilement 
leur défense et font profession de tant de soumission à l'autorité 
> épiscopale, qu'à les juger d’après ce document on les ES 
rait comme d’innocemtes victimes des plus noires calomnies. 

Ils se plaignent de M. de Guerville, qui les a injustement dé- = 
_ noncés, du professeur qu’on leur a imposé et qui est responsable 
_ de tous les troubles survenus au Sémineire, de l’Evêque lui-même à 
qui les a condamnés sans les entendre et sans faire aucune ee 


quête. 


Animosité contre le Séminaire de Coutances 


_Ils prennent encore l'offensive contre lles Eudistes, qu ’ils Pre 

_ çonnent d’avoir ambitionné dès l’origine la direction du Sémi- ù 
naire de Valognes, et qui jouissent de la faveur exclusive de ee 
_J'Evêque de Coutances, bien que M. Bazire lait informé des opi- 
nions du P. Eudes et de ses confrères sur Marie des Vallées, « celle 
fameuse possédée de Coutances dont il fait une sainte ». | 
Fe. Pour saisir la portée de cette attaque, il faut se souvenir de 5 
_ M. Bazire, vicaire général de Coutances, était un adversaire achar- 
de Marie des Vallées, et que son sentiment a été partagé depuis 
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par ceux qui, à l'encontre des Eudistes, se sont faits les apolo- 
gistes de M. de la Luthumière. 

Depuis que S. Jean Eudes a été canonisé, on n'oserait plus in- 
criminer ses relations avec « la sainte de Coutances », ni lui re- 
procher la confiance qu’il lui témoignait. 

Pour ce qui est du jansénisme des professeurs de Valognes, on 
ne peut manquer d’être impressionné par le témoignage de l’hon- 
nête P. Costil qui, au début du xvu° siècle, écrivait les Annales 


des Eudistes. Il vint alors à Valognes et il nous rapporte ce qu'il 


a appris, « étant sur les lieux, des personnes de probité qui 
l’avaient entendu raconter à ceux qui vivaient dans le temps de 
la splendeur » du Séminaire. Ces térüoins déclaraient qu'« on 
éloignait ceux qui y demeuraient de la fréquentation des Sacre- 
ments de Pénitence et d'Eucharistie... Aussi ne voyait-on pont de 
-tabernacle dans l'Eglise... Toute leur dévotion consistait à décla- 
mer contre la morale relâchée, à affecter une grande austérité, à 
persuader à tout le monde indistinctement de dire l’Ecriture 
Sainte, à s’insinuer partout pour faire des prosélytes, jusques à 
inspirer leurs erreurs aux jeunes filles de la ville et des environs 
par des visites assidues accompagnées de petits présents et de 
collations pour s’insinuer dans les familles et jusque dans l’Ab- 
baye des Bénédictines de Valognes, comme l'Abbesse, Mme de 


Saint-Pierre, me l’assura dans mon voyage, en un mot, pour faire 


de leur maison le boulevard et le rendez-vous du Jansénisme ». 

Tout cela se passait à l’époque où lle Séminaire de Coutances 
“avait été incendié. Les jansénistes de Valognes affectèrent de re- 
garder cette catastrophe comme un châtiment par lequel Dieu les 


vengeait de leurs calomniateurs. C’est en effet au Séminaire de 


Coutances qu'ils attribuaient la persécution dont ils étaient vic- 
times. Un ordinand de Valognes, appelé Yon, le déclare expressé- 
ment dans une apologie, qu'il adressa en 1675 à Mgr de Loménie 
en faveur de ses maîtres, et il en donne les deux preuves sui- 


_wantes : 1° M. de Beauquemare, après avoir quitté Valognes avec 


éclat, est entré chez les Eudistes de Coutances ; 2° c’est un de 
ceux-ci, M. Marion, qui leur a été imposé comme professeur de 
théologie. À propos de cette nomination, le jeune Yon ose bien 
écrire à son évêque : 


__ « Si vous aviez eu la bonté d’en Dre avec M. de la. 


 Luthumière, il vous aurait représenté qu’un homme de son tem- 
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… pérament, prévenu comme il l'élait e! élevé dans la compagnie 

. du P. Eudes, se voudrait plutôt signaler par la destruction du Sé- 
minaire que par son rétablissement, Mais votre départ précipité 

” pour Paris el la sollicitation pressante de certaines gens qui ont ! 

- l'honneur de vous approcher et qui voyaient bien que l'exécution - k 

. de leur dessein dépendait d’un ministre si fidèle, ne vous permi- 
rent pas de prendre tant de mesures. » 

Un autre grief allait s'ajouter encore à ceux-ci. N'est-ce pas 
précisément pour réagir contre le jansénisme que M. PBlouet, 
le plus cher disciple de S. Jean Eudes, fut alors nommé archi- 
© diacre du Coutentin, c’est-à-dire de Ja région de Valognes ? e 


Un ennemi dans la place s 


On devine après cela quel accueil fut fait à M. Marion dans = 5 
une communauté où l’on avail de telles préventions contre lui et ne R 
“ ceux qui l'avaient envoyé. Six semaines ne s'élaient pas encore. +R 
- _ écoulées depuis son arrivée, lorsque M. de la Luthumière, accoM- 
pagné de plusieurs de ses confrères, se présenta dans sa chambre 
et tira de sa poche un billet contenant les accusations suivantes ; 
- 1° il n'avait pas assez souvent rendu visite à M. le Supérieur ; 2° il 
avait employé l'expression fenebriones quidam (quelques enne- 
_ mis de la ere cv laquelle on Île soupçonnait de désigner les _ 2 
- gens de la maison ; 3° il s’était moqué de certaines objections que 
… lui avaient proposées ses élèves, disant que’elles n'étaient bonnes 
que pour des gens qui n’avaient pas passé le Pont 1° Abbé! ; 4° il 

avait dit aux Bénédictines de Valogne que, dans une thèse soute- se 
b: nue dans Ila maison, S. Benoit était représenté comme un destrnc- 
£ teur de l’ Eglise ; 5° enfin, il avait défendu à ses élèves de s ’adres- Si 
- ser pour da confession aux confesseurs du Séminaire. AN 
Le billet contenant ces cinq griefs fut envoyé à Mgr de Lomé- 
_ nie, qui considéra les quatre premiers comme des bagatelles, mais 
_ fut impressionné par le cinquième. Or voici l'explication qui lui x 
4 fut donnée. Un jour, M. Marion se trouvait en récréation avec 
E ses élèves et un confesseur de la maison. Celui-ci en vint à dire 
HE les livres n’avaient point de sens et que de Jécteur ue dons 


É cet Jocalité à ce distance au sud de Valognes. L'e cesion | 
one doute Re le pays signifiait vraisemblablemen qu'on 


Fate bone. a 
« é }  —- | SE 


| REVUE APOLOGETIQUE 


nait celui qu'il voulait. On sait quel parti des Jansénistes savaient 
tirer de pareille affirmation quand on discutait leurs propositions. 
LEE M. Marion essaya de la réfuter et, voyant son interlocuteur insis- 
ter d'autant plus pour faire valoir son opinion, il ne put s'em- 
pêcher de dire combien il s'étonnait qu’un prêtre à qui était 
confiée la direction spirituelle des Ordinands osât avancer de tel- 
© les maximes, et que, pour lui, i} ne pourrait jamais confier sa 
= conscience à un homme de ce caractère. Quelque temps après, un 
séminariste lui ayant communiqué son dessein de quitter ce con- 
fesseur, il ne crut pas devoir l'en dissuader, mais il se garda bien 
de publier cette décision. Par ‘ontre, on ne tarda pas à savoir 
dans la communauté que les confesseurs du Séminaire refusaient 
es l’absolution aux Ordinands qu'ils soupçonnaient d'adopter les 
idées de M. Marion. 


Divisions intestines 


Mgr de Loménie, informé de ces abus, écrivait à M. de Luthu- 
mière que le moyen de les faire cesser était de désigner un bon 2 
prêtre, qu'il lui indiqua, pour confesser les Ordinands, ou de 
permetire à ceux-ci d'aller en ville se confesser à M. du Faocq, 
mais en évitant que ces sorties devinssent une occasion de dissi- 
__ pation. 
Cet avis de l’Evêque n'eut pas plus d'effet que Îles précédents: 
- Cependant l'ordination approchait et la division s’accentuait en- 
ER les Séminaristes qui devaient s’y présenter, les uns étant pour 
M. de la Luthumière, les autres pour M. Marion. Le trouble alla 
_ si loin qu'il fallut des sanctions. Pour éviter jusqu’à l’apparence A 
de la partialité, Mgr de Loménie commença par écarter ceux qui 4 
avaient manqué de respect à leur supérieur. Quant aux adver- | 
saires de M. Marion, il se montra indulgent pour ceux dont l'op- £p 
position ne dénotait pas avec certitude des attaches jansénistes, | 
el se contenta de les avertir. Mais pour ceux dont le jansénisme 
, rs était que trop manifeste, il les écarta comme hérétiques. A 
__ fleur tête se trouvait un certain M. Eustace, chargé de l'interpré- F 
tation de l’Ecriture Sainte, ce qui lui avait donné occasion de se 
_ poser en adversaire décidé de l’enseignement de M. Re Le 


ar cd le 3 Et si ie 'U 
Lo ÉESS “ | « L “4 vs ” né 
Le “>: | s “ > 


UN SÉMINAIRE JANSENISTE AU XVIIe SIECLE 


» professeur improvisé eut l’insolence de lui répondre : « C'est 
ÿ = votre opinion, Monseigneur, mais ce n'esl pas celle de dix-neuf 
évêques qui sont évêques comme vous. » 

Revenu à Valognes sans avoir été ordonné, Eustace y fut choisi 
par M. de la Luthumière pour prendre la place de M. Marion, 
qu'on avait sans doute décidé de congédier. 


La ruine du Séminaire 


; L'Evêque de Coutances n'avait plus dès lors aucun ménagement 

“à garder envers une maison où son autorité était si manifeste- 

* ment méconnue. Il déclara äux Ordinands qu'il regarderait com- 

… me suspects ceux qui recevraient l'enseignement d’un pareil pro- . 
fesseur, et il s’ensuivit que sur vingt-deux séminaristes, vingt et 

un se retirèrent. 

Au lieu de se soumettre enfin, les directeurs du Séminaire dé- 

noncèrent au roi leur évêque, qui dut se justifier devant l’arche- 

vêque de Paris et les évêques de la province. Ceux-ci lui rendirent 


de tous, que s’il avait dans son diocèse des prêtres comme ceux 
du Séminaire de Valognes, il se garderait bien de leur confier ses 


 ordinands. 
“ C'est alors que M. de Loménie se décida enfin à interdire aux 


“ es décisions doctrinales de l'Eglise. Les ordinands de Valognes 
durent prendre le chemin de Coutances. C'était la ruine de 
l'œuvre à laquelle M. de la Luthumière avait consacré sa vie et 
“ a fortune. Ï] est facile de comprendre combien il en souffrit et 
C quelles sympathies Ilui attira son infortune dans sa noble parenté 

_et dans tout le parti janséniste. Le poète Santeuil, qui composait 


_ les malheurs de Valognes : 


Religionis honos, pielas bene fida magistri 
Extruxere sacras, plaudens quas conspicis œdes, 
Vallonea, invidiae stimulis at cedere, simplezx 
Quae novit virtus, oplalis eæulat oris ; 

Exsulat et Christi pugiles jam luget ademplos. 
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complète justice et leur président déclara, aux applaudissements 


_ siens un séminaire où son autorité n’était pas plus respectée que 


E _alors les hymnes du Bréviaire parisien, s’interrompit pour pleurer 


| D'auties que Santeuil, comme il fallait s’y attendre, étant donné 124 
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le rang social de M. de la Luthumière et l'esprit de parti des Jan- | 
sénistes, incriminèrent la sentence de Mgr de Loménie, si bien 
que celui-ci, pour se justifier, crut devoir composer une relation 
æ de toute l’affaire que, malheureusement, nous n'avons plus, mais . { 


que M. Tronson, supérieur de $. Sulpice, à qui il l'avait envoyée, 
appréciait comme il suit dans sa réponse en date du 4 mars 1679: # 
«Je l'ai lue avec une application particulière et la trouve si ache- k 

_ vée que je ne crois pas qu'il y ait rien à changer. Nous nous en ; 

j servirons utilement dans les occasions. Quelques personnes de H 
_ considération nous ont parlé d’une manière qui m'a fait connaître È 

= le besoin qu'il y avait de les éclairer et c’est ce que nous ferons | 
aisément en leur montrant celte pièce. » 4 
L 

| 

| 


M. Tronson, cependant, n'était pas d'avis que la relation de 
l’évêque de Coutances fût publiée, car,, ajoutait-il, elle « ferait 
trop parler ceux qui seraient ravis qu'on remit cette affaire sur 

. le tapis. [1 faut les laisser en paix jusqu'à ce qu'ils sortent de 
leur silence ; ce qu'il y a lieu de croire qu'ils feront dans quel- 
que temps, pour vous solliciter de rétablir le Séminaire ». 

À l’époque où le supérieur de S. Sulpice écrivait cette lettre, 

“il n’y avait plus au Séminaire de Valognes qu'une vingtaine 
d’étudiants demeurés avec M. de la Luthumière pour chanter 
| . dans la chapelle les offices des dimanches et autres fêtes. Par 
ES une leitre de cachet du 6 juillet 1685, le roi ordonna d’expulser 
tous les prêtres et écoliers qui portaient le costume ecclésiasti- 
que, si bien que le malheureux supérieur demeura seul avec quel- 
_ ques domestiques dans son vaste Séminaire. 
Cette tristé fin d'une œuvre qui aurait pu être si belle et si fé- 
conde avait une cause que la sagesse de M. Tronson formule en : 
des termes qui semblent devoir être le jugement de l’histoire sur 
le fondateur de Valognes : « Les amis de M. de la Luthumière 
sont persuadés que le désordre de sa maison n’est venu que de & 
ceux qu'il avait auprès de lui et en qui il prenait trop de con- 
| fiance. » . , cl 


Derniers jour de M. de la Luthumière Le: 


Cependant, M. de la Luthumière se préoccupait de l'avenir de . 
_ sa maison. Le 20 mai 1692, il adressa à Mgr de Loménie une let. 
_ Lre, conservée aux archives de Coutances, où, en sa qualité 
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- « supérieur perpétuel du Séminaire de Valognes, il expose que 
 « se voyant beaucoup avancé en âge, dans des infirmités presque 
continuelles, il a jeté les yeux sur M. de la Fregelière, Docteur 
en Sorbonne et abbé de S.-Sever! au diocèse de Coutances, ne 
connaissant point de personne plus capable pour régir et gou- 
verner ledit Séminaire par lui-même ou par des prestres où ec- 
r« clésiastiques qu'il choisira, afin d'y composer une communauté 
—…. « soumise immédiatement aux Seigneurs Evêques de Coustan- 
s« ces. et y continuer à l’advenir les exercices. » 

Deux jours après, Mgr de Loménie, avec un empressement el 
une courtoisie qui attestent son respect pour un prêtre dont, mal-. 
” gré tant de dissentiments, il ne contestait pas le mérite, répondit 
4 à « noble et vénérable personne Messire François de la Luthu- 
à mière » qu'il autorisait tout le contenu de sa requête. Il ne fai- 
3 sait que se conformer à l'avis de M. Tronson qui, dans la lettre 
… citée plus haut, prévoyant qu'on solliciterait le rétablissement du 
" Séminaire, engageait à le permettre, attendu que les mauvais 
… conseillers du fondateur étant écartés, il n’y avait plus rien à 
craindre. j 
= Mais le projet n’aboutit pas, sans doute parce que M. de la Fre- 
 selière fut promu l'année suivante à l'Evèché de La Rochelle où, 
— par sa fidélité à observer la résidence, à visiter son diocèse et à 
… remplir les devoirs de sa charge, il montra qu'il n’auräit pas trahi 
… la confiance qu'avait mise en lui M. de la Luthumière. 4 x 
…_ Quatre ans plus tard, en 166, toujours préoccupé d'assurer 
… javenir de sa maison, le fondaleur, déjà presque octogénaire, 


4 voir un peu plus loin les pénibles conséquences. | 


‘4 de Brienne. Nous savons en effet qu'il fut cité comme témoins 
dans l'enquête épiscopale entreprise en 1699 sur le Bienheureux 
» Thomas Hélye’ ; il était alors à la fin de sa longue carrière. Il 


D'autres ont dit de Saint-Sauveur-le- Vicomte, qui est dans le diocèse 


de le réhabiliter. C'est en exagérer singulièrement la portée, comme 


ue de Coutances avait, par cette marque d'estime personnelle en- 
ndateur, d 4 
tre le 


ire. 
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à eut recours à une autre dispostion testamentaire, dont nous allons 


» Sa dernière consolation fut un témoignage d'estime que, mal- 
gré des démêlés relatifs au Séminaire, lui donna Mgr de Loménie 


Coutances, oubliant peut-être que Saint-Sever en faisait partie , 


ésavoué implicitement la condamnation trop justement 
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avoir reçu des derniers sacrements, que lui administra M. de Lail- 
lier, curé de Valognes. + 

Ainsi finit, sans avoir vu revenir Îles Ordinands dans le Sémi- 
naire qu’il avait fondé pour eux, ce prêtre qui, durant sa vie et. 
après sa mort, fut si discuté, malgré ses générosilés et ses mé- . 
rites. S’il a été si diversement apprécié, c’est que les uns n'ont 
envisagé que ses qualités personnelles, tandis que les autres le ren- 
daient responsable du mal que faisaient ses auxiliaires. En sa 
qualité de fondateur du Séminaire, il avait été nommé supérieur 
à vie, avec la faculté de se choisir douze collègues. Et c’est à sur- 
tout que fut engagée sa responsabilité. Il aurait dû mieux choisir 
ses collaborateurs et veiller davantage sur leur enseignement, au 
lieu de se laisser entraîner jpar eux en des intrigues dont nous 
avons vu qu'il devint le complice plus ou moins inconscient. 


Troubles et contestations après sa mort 


Sujet de contradiction durant sa vie, M. de la Euthumière don- 
na lieu encore après sa mort à une très pénible contestation entre 
le clergé de Valognes et ses exécuteurs lestamentaires. Ceux-ci 
avaient fixé l’inhumation au lendemain du décès, dans l’après- 
midi, et le curé de Brix était déjà au Séminaire avec l'intention 
de présider lui-même à la cérémonie. Le curé de Valognes pré- “4 
tendit que ce droit lui appartenait, puisque, depuis la suppres- 
sion du Séminaire, M. de la Luthumière n'étant plus qu'un simple 
particulier, devait être considéré comme son paroissien. C’est 
pourquoi, en sa qualité d’official de Valognes, il adressa au curé 
de Brix par son Promoteur et fit afficher à la porte de la chapelle | 
une ordonnance porlant défense à tout prêtre autre que lui de 

s'ingérer à faire cette fonction sous peine de suspension ipso facto. 

Nonobstant cetie interdiction, lorsqu'il se présenta, revêtu de” 
ses ornements, avec la croix et son clergé, pour procéder à la le- ! 
_vée du corps, placé dans le vestibule du Séminaire, un nommé 
Racinel se précipita sur lui, le repoussa avec une telle violen : 
_ qu'il serait tombé s’il n’eût été soulenu par un des assistants 
lui fit défense d'avancer en lui prodiguant Îles injures les pl 
 grossières. re 


Pendant que cette scène scandaleuse se passait à Ja Do d 
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_vestibule, sous les regards complaisants du vicomte de Valognes, 
M. Le Rosier, curé de Brix, arriva de l'intérieur, revêtu du surplis 
… et de l’étole, avec quelques prètres qui, munis de serviettes, trans- 
… portèrent le cercueil dans la chapelle où, portes closes, se fit 
— l'inhumation, en présence de MM. les curés d’Alleaume et d'Yve- 
_ tot qui, revêtus de chapes, chantèrent l'office funèbre. 

- M. de Lallier, qui s'était retiré, informa l’Evêque de Coutances 
» de ce qui venait de se passer et lui demanda de désigner un ec- 
- clésiastique pour procéder à une information. Mgr de Loménie 
» confia cette mission à Messire Pierre de Blanger, Docteur en Sor- 
. bonne, grand chantre et officiel de Coutances. L'enquête eut lieu 
. le 14 octobre et jours suivants. Trente-deux témoins, prêtres et 
laïques, furent entendus, et leurs dénositions confirmèrent tous 
… les faits reprochés à M. Le Rozier et à Racinel, son complice. 

*  Assigné à comparaître et impuissant à se justifier, le curé de 
- Brix, grâce à l'intervention de la puissante maison de Matignon, . 
alliée à M. de la Luthumière, fut condamné seulement à faire des #3 
| excuses à M. de Lallier, à payer cent sols aux pauvres de Phôpital 
de la ville, et à demeurer suspens des fonctions curiales et de ses 
ordres pendant deux mois. 

—_ D'après le testament dont il était porteur, il devait remeltre :% 
ï É 100 livres aux Cordeliers de Valognes, 100 livres aux Capucins, hs 
“ 100 à l'hôpital, 100 à la Charité d'Yvetot, un aumône à 24 vieil- 

| lards, Ja montre du défunt à M. Yon, sa pendule à M. le curé 
 d'Yvetot, 100 livres et un habit gris-brun à chacun des cinq ou six 
domestiques, et garder pour lui-même l’écuelle d’argent de M. de 
> Ja Luthumière. Nous prions nos lecieurs de remarquer le legs fait : “ 
M. Yon, dont le jäansénisme, d’après ce qu'on a rapporté plus 
haut, ne saurait être contesté. Nouvelle preuve des complaisances à 


: 


4 de M. de la Luthumière pour les fauteurs de cette hérésie. 54 
x Es 
Conflit avec l’Oratoire Pi Le 
Au delà même de la tombe, et malgré ses intentions apostoli+ Fe 
:s et charitables, il était dans la destinée de M. de la Luthu- 1% 
ère de susciter des difficultés au diocèse. En effet, une clause x: 
‘son testament fut le point de départ d’un conflit bien autre- Æe 
nent difficile à résoudre. : # 4 
LUE 2 
CE ft, : 
er” 
A 


_ donné à aucune congrégation, je n’entends point y comprendre 


… 


Lan 


_ mie morale de M. de la Luthumière, telle qu'elle fut jusqu’à la fin 


sieur Abbé!, ceux-ci prétendant que la maison devait leur retour- 
_ ner au cas où le testament ne «serait pas exécuté. 
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Dans l'acte de fondation de son Séminaire, il avait nettement 
stipulé que, « suivant l'esprit de l'Eglise et l’ordre que Dieu y a 
établi », son intention était « de le soumettre entièrement à la ju- 
ridiction et dépendance de Nos Seigneurs les Evêques de Coutan- 
ces, l’unique fin du Séminaire étant de former des ecclésiastiques 
qui servent l'Eglise et particulièrement le diocèse dans l’ordre de 
la sainte Hiérarchie »., En conséquence, il spécifiait que son Sémi- 
naire ne pourrait pas être confié à une congrégation. Mais, en 
1696, à la suite de ses démêlés avec l'autorité diocésaine, il modi- 
fia comme il suit ses premières dispositions : « Quoi que j'aie 
déclaré que mon intention était que ledit Séminaire ne fût jamais 


béprtriie 


celle de l’Oratoire. » Sa préférence pour cette congrégation s’ex- 


< plique par le fait que le Jansénisme y était en faveur comme à 


Valognes. Il chargeait ses ‘héritiers, M. et Mme de Matignon et à 
Mme la Comtesse de Marsan, ses parents, de veiller à ce que les 
Oratoriens fussent mis en possession de son Séminaire et de tout 
le mobilier qu'il y avait mis. 

La rédaction de ce testament semble bien refléter la physiono- 


de ses jours. On y remarque un grand souci du bien à procurer, 
une admirable générosité, une touchante profession d’humilité 
qui va jusqu’à lui faire déclarer que « la destruction de son Sémi- 
naire devait être attribuée à ses péchés et à sa méchante con- 
duite ». Il regreftait sans doute d’avoir trop aveuglément subi 
l'influence des Jansénistes, et cependant, jusque dans l'expression 
de ses dernières volontés, on voit l'amitié qu’il conservait au sieur 
Yon, son maladroit apologiste, et à ses mauvais conseillers. Est-il 
téméraire de penser qu'en voulant remettre son Séminaire à la 
Congrégation de l’Oratoire, il n'avait fait que déférer à leur avis ? 
En tout cas, s’ils avaient espéré y maintenir par ce moyen les 
traditions jansénistes, ils ne tardèrent pas à être déçus. Te 

Les Pères de l’Oratoire ne manquèrent pas, sans doute, de récla- 
mer l’exécution du testament. Le 19 septembre 1699, quatre jours 
après lle décès, ils firent apposer les scellés sur le bâtiments du Sé- 
minaire, de concert avec M. de Matignon et autres héritiers du 4 
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1. Lies scellés furent apposés à la requête de Jacques de Matignon 
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2 = Les Oratoriens prétendaient qu'en vertu des dernières disposi- 

ke tions du testateur, ils devaient avoir la direction et administra- 

…. tion du Séminaire avec la propriété de tous ses biens meubles et 

- immeubles à la seule condition de payer à l’Evêque la rente an- 
nuelle de 150 livres imposée par le contrat qui avait mis M. de la 

‘ - Luthumière en possession du terrain sur lequel il avait bâti le 
Séminaire. 


Mgr de Loménie s'opposa à cette prétention, n'admettant pas 
que l'acte de fondation concerté avec lui pût être modifié sans son 
aveu. La contestation fut portée devant Je Conseil du Roi, lequel, 
par arrêt du 10 mai 1700, renvoya les parties devant les juges qui 
devaient connaître de l'affaire, mais avec défense d'établir soit 
avant soit après le jugement, aucun séminaire ou autre maison 
sans la permission expresse de Sa Majesté et sans le consentement 
de l’évêque de Coutances. Cette défense déconcertait les plans des 


…_ administration du Séminaire, durent se borner à Ja revendication 
- des bâtiments et du mobilier. ; 


La conclusion du procès 


Conformément à d'arrêt du Conseil du Roi, les parties se pour- 
vurent au Parlement de Rouen, mais quelque temps après, un ar- 
- rêt du Conseil renvoya l'affaire aux Requêtes du Palais et au Par- 
lement de Paris. Le procès dura près de trois ans et ne prit fin que 
> Je 7 août 1702. Grâce à l'intervention de Mgr Jacques Nicolas Col- 
bert, archevèque de Rouen, et de quelques amis des parties, une 
…._ transaction fut signée par devant Jes notaires du Chatelet. Les Pè- 
 : res de l’Oratoire et leurs associés renonçaient « à jamais rien pré-. 
tendre en vertu des testament et codicille du Sieur Abbé de la Lu-. 
thumière, tant dans la maison du Séminaire de Valognes que dans 
3 1 es biens meubles et immeubles contenus dans la donation du 


__ Charlotte de M. son e, Fr. Rochon, conseiller du Roy, tuteur onéraire 
+ des enfants mineurs de J.-B. Colbert, marquis de Seignelay et de Cathe- 
__ rine de Matignon, son use, Gabriel du Mesnil, tuteur onéraire des 
enfants de M. le Comte de Marsan et de Catherine-Thérèse de Matignon, . 
son épouse: — et du côté des Oratoriens, des R. P. Pierre-François de La 
Tour, supérieur général; Jean-Fr. Guyot de la Morande, Eu de & maison 
% e Paris: Jean-Joseph Ancillon, assistant du R. P. Général, et Ga 
portant et faisant fort » pour la maison de l'Oratoire de Caen. 
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Oratoriens qui, ne pouvant désormais prétendre à la direction et > 


in «GAS 


9 janvier 1696, qui a à perpétuité à à Ja Sr | 
des prêtres séculiers et particuliers dudit Séminaire, et en consé- 
quence, « ils consentaient que les contrats, lettres patentes, qui 
ont fait l'établissement et fondation du Séminaire soient exécutés ; + 
que le sieur évêque et ses successeurs et ceux desdits seigneurs 
qui seront possesseurs de la baronie de la Luthumière continuent 
de se qualifier, conformément auxdits contrats, conjointement 
fondateurs et donateurs du Séminaire. » é 
C’est alors seulement que furent levés les scellés apposés depuis 
_ près de trois ans. Quant aux dépens du procès faits de part et d’au-- 
- tre, il fut convenu, de l’avis et prière de l’Archevêque de Rouen, 
qu'ils seraient payés sur les revenus du Séminaire échus depuis le … 
_ décès du testateur ou à échoir. L'Evèque de Coutances déclara 
- que, pour gratifier le Séminaire, il lui faisait remise de tous ses 
: dépens, qu’elle qu’en fût la somme. x 
À la suite de toutes ces transactions, Mgr de Loménie leva la 
défense qu'il avait faite d’enseigner à Valognes la philosophie et la … 
théologie, mais sans permettre pour autant qu'on y fit les exer- 
É _cices du Séminaire, © ’est-à-dire, s’il faut en croire le P. Costil, 
se le Séminaire de Valognes fut simplement u une e école CE théolo- 


7 Séminaire, que dirige Rs M. de Laillier, curé Fe 
 Valognes. Mais ce n'est déjà plus un Séminaire janséniste. 


-#" 


LE DÉCALOGUE DE L'ÉDUCATRICE 2 


Deux mots me semblent résumer l'idéal à poursuivre dans tou 
te éducation. 
L'idéal à poursuivre dans la formation d’un enfant, c’est d’as- 
 surer, en même temps, son bien à lui et le bien du milieu social 
dans lequel il vivra. Né pour vivre en famille et dans Ja société, 


> cet enfant doit être élevé de manière à utiliser, non seulement er 
“à er 
pour son propre bonheur, mais aussi pour le bonheur des autres, me 

… es puissances qui sont en lui. Une double vertu est pour cela re- “a 

+ Ka  E 74 


= quise, qui formera la base indispensable de tous les développe- : 
; _ ments, la racine première de tous les épanouissements variés qui x 
- sc rencontreront chez les divers individus : cette double vertu, NES 
“est, d’une part, la force, et c’est, d'autre part, la bonté. : LS 
_ La force, c’est-à-dire la maîtrise de soi, la domination des ins- D 
» tinots, des impulsions, des impressions, l’organisation réfléchie . 
_ et disçciplinée du caractère ; la bonté, c'est-à-dire l'orientation du 
uractère ainsi formé vers le désintéressement, la générosité, les 
vices à rendre, le bien et le bonteur à propager autour de soi. e. 
La force, par laquelle on se règle soi-même, échappant aux | k 
 hasards dangereux des inclinations naturelles ; la bonté, par J2- 

+ 6 apuelle on se donne aux autres, se soustrayant aux calculs égoïstes. we 
_ Et tel est, en effet, Je but de toute éducation : faire un homme 
ji se possède, qui sache, dans la mesure du possible, assurer son é S 

e bonteur, et, dans la mesure de ses moyens, travailler au 
A des autres. Il n’y a pas, assurément, de plus bel idéal. 
ela es Peso. clair et tellement incontestable, qu'il nons 
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: . + 
_vre pour arriver à inculquer et à réaliser pratiquement cet dés 13 # 

Nul doute qu'il faille mettre en jeu, pour un travail si impor- 
tant, toutes les facultés et de l'enfant et de l’éducateur ; qu ’il faii- 
le, veux-je dire, éduquer, chez l’enfant, son intelligence, par des 
conseils réfléchis, éclairés et justifiés ; son cœur, par les bons ser- 
 timents, affectueux et généreux, que l’on saura, en les lui témoi- 
gnant soi-même, lui suggérer et arriver à faire naître en lui ; a 
volonté, par une sorte de dressage à l'effort et au sacrifice et par … 
ia création en lui d’habitudes utiles ; qu "1 faille, enfin, fusion- 
ner, combiner cette triple action dans une action d'ensemble, qui | 


RE 


“ 


seule sera efficace. 

Une machine marche : qu'est-ce qui la fait marcher ? Ce née 
pas seulement la savante disposition des rouages et des engreua- 4 
ges, ni seulement la puissance de la vapeur, ni davantage la seu- # 
le intelligence du mécanicien qui conduit. Trois éléments, dont - 
chacun pris à part ne servira à rien, mais qui, unis et mis en # 
collaboration, assureront la marche et le fonctionnement heureux 
de la chine. 

_L’homme, sans doute, n’est pas une machine. Pour autant, ce- 
pendant, que cette comparaison est permise, il semble bien que 
soa éducation et son fonctionnement normal exigent aussi trois 
éléments du même genre : du côté de la volonté, des hâbitudes 3 
qui en assouplissent le jeu, qui en facilitent l’action ; du côté du 4 
sentiment, des passions qui sachent imprimer leur ébranlemeni, 
_leur élan et léur force ; du côté de l'intelligence, une réflexion 

calme et éclairée, munie des notions nécessaires pour pouvoir ! con- 
trôler et diriger le tout. + 

Telle est, du moins, la théorie. 

En pratique, comment pourrait-on l'appliquer ? Et chez l’édu- 
_cateur et surtout chez l’éducatrice (puisque c’est la mère, surtout, 
à qui sont confiées les premières années de 1 enfant), quelles qua- - 
lités faudra-t-il mettre en œuvre pour aboutir au résultat si dési- 
rable que nous avons en yue ? 

De la fermeté ? Soit. De Ja bonté ? Oui. De bons consils ? Sans 0 
doute. De la fermeté, pour inculquer à la volonté de l’enfant des | 
babitudes saines et ntiles": de la bonté, pour faire épanouir son | 
cœur, ses puissances sentimentales dans les limites et dans les di-. 
. rections voulues ; de bons conseils, de bons principes, quand is 
sera à même de les entendre et les comprendre, afin que son in- 
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telligence, éclairée, convaincue et persuadée, n'intervienne plus 
“ iard que pour encourager, propulser et développer les résultats 
… acquis. Voilà tout ce qu'il faut, évidemment. Mais il faut aussi 
 auire chose : il faut que ces différents procédés agissent de con- : 
cert, se complétant et se compénétrant les uns les autres. Il faut , 
comme un dosage et un mélange heureux de ces diverses quali- 
* és, un mélange de fermeté, de bonté et de bons conseils, mais 
un mélange tel, que la fermeté apparaisse affectueuse et éclairée, 
la bonté lumineuse et forte, les conseils inspirés par l'amour ct 
_ par un amour sans faiblesse : de manière à ne pas influer seule- 
ment, et dès lors inutilement, sur l’une ou l’autre des facultés 
de l'enfant que l’on veut éduquer, mais sur son âme touf entière. 
Mélange variable, selon les diverses natures qu'il s’agit de forme”,  - 
selon les diverses tendances qu'il s'agira de réfréner ou d'exer-, 
ter. À l’éducateur et à la mère éducatrice d'avoir, dans les diffé- 
_ rents cas, les intuitions voulues, pour exercer sagement leur ac- 
“ lion. Qu'il nous suffise ici d'énumérer tout simplement quelques 
indications, qui, nous le répétons, ne vaudraient rien prises et ap- 
_ pliquées les unes à l'exception des autres, mais qui, toutes en-- 
… semble, peuvent fournir, nous semble-t-il, comme le code élé- , 
tueéntaire (pouvons-nous dire le décalogue ?) de toute bonne édu- ‘ 
cation. 
Nous allons les grouper d’ailleurs, pour être dE selon qu res 
> se rapportent ou à l'éducation directe de la volonté, ou à l’éduca- 
tion du cœur, ou, enfin, à l'éducation de l'esprit : et nous sui- 
vrons cet ordre, inverse de celui qu'on pourrait attendre, parce 
que, précisément, il nous parañt coïncider avec le réveil successf 
. des facultés réelles de l'enfant, — qui commence, en effet, par 
Eur et vouloir avant d’être capable de sentiment proprement dit 
el surtout de réflexion ; qui continue, en s'élevant ensuite à la vie 
— affective et sentimentale ; et qui n’arrive enfin qu'en dernier lieu 
D rm FRE 
_ Tout cela, concernant l'éducation, humraine, naturelle, que Ja ô 
+ à RTE éducatrice doit s’efforcer d'exercer personnellement. Après en 
” quoi, nous verrons quelle collaboration précieuse et indispensable “ 
_ elle pourra trouver dans sa foi et.dans sa piété, en d’autres ler-  : 
2 jies, dans l’autre péerhmere, dans celui qui s’adresse à tous. | AS, 
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Voici, d’abord, ce qui concerne l’action qu'on peut et LE ‘on 
doi exercer sur la volonté de l'enfant. * 


1° Les habitudes se contractent et se fortifient, chacun le sait, « 
var la production et la répétition des actes. Si l'on veut éviter, * 
chez l'enfant, les habitudes mauvaises, les vices, les défauts, à 
feudra donc réprimer et empêcher les actions vicieuses et défec- À 
ltueuses auxquelles il pourrait être enclin, et résister, selon le u 
- cas, à son orgueil, ou à son égoïsme, ou à ses violences, ou à :on 
apathie, ou encore à cette autre faiblesse, à cette lâcheté nais- 
sante qui est la tendance au mensonge. 
2° Que si l'on veut, de plus, faire naître en son âme et y dé- nu 
velopper les habitudes bonnes, les qualités et les vertus, il fau- w 
- dra l’amener, le stimuler, l’aider à produire des actes bons, €t " 
provoquer, selon le cas, les actions généreuses et désintéressées, * 
- l'acceptation sans bouderie des petits contre-temps et des petiles 
confusions, l'effort pour surmonter les émotions trop vives de co- 
ière ou de peur, l'effort encore pour s'imposer ce qui déplaît et 
ce qui coûte. Ainsi formera-t-on une volonté à la fois trempée et 
souple, maïtresse d'elle-même et portée vers le bien des autres. 
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3° Ne pas attendre pour cela que l’enfant soit en âge de réflé- 
chir et de comprendre. Ce serait bien trop tard. Les habitudes 
seraient prises déjà. Et puisqu'il faut alors qu'elles soient prises, : 
il n’y a qu'un moyen : les choisir pour l’enfant, qui ne peut pas 2 
et ne doit pas choisir lui-même, et Îles lui inculquer d'autorité. « 
Les procédés ne manquent pas, d'ailleurs, pour lui intimer de * 
fäçon efficace cette volonté étrangère : la voix, le geste, l'expres- 
sion du regard, l'approbation encourageante, la désapprobation î 
affligée ou sévère, l’usage sage et modéré des promesses et des ré- 
_ compenses, des menaces et des punitions, — tout cela tempéré ; 
d'affection, de celte affection maternelle, surtout, qui ‘n’attém 
les rigueurs nécessaires que pour mieux imposer et mieux fai 
accepter l'autorité qui les prescrit, qui adoucit les impulsio: 
données à l'âme de l'enfant pour les rendre plus agissantes, 
assouplit et fortifie en même temps l'influence qu’on a sur } 

4° Autorité, toutefois, qui doit apparaître à l'enfant vrail 
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. comme une autorités c’est-à-dire comme une force. Or, la force 
doit être calme. L'énervement, les cris, les emportements terro- 
risent l'enfant, ou simplement, l’amusent ; mais il n'en est pas 
dominé. A son regard intérieur, d’une pénétration inconsciente 
mais infaillible, l'autorité paraît alors peu sûre d'elle-même et 
peu digne d'être écoutée. Les cris ne sont qu'une faiblesse, qui 
doute, en effet, d'elle-même, qu s’exaspère de ne pas se sentir 
…. assez forte pour s'imposer. L'enfant le sent aussi. Il n’est plus 
- subjugué. Et l’on perdra sur lui tout ascendant. 
. — 5° Autorité calme, mais ferme, et qui saura ne pas fléchir, ne 
point faiblir devant les repentirs faciles et les protestations tar- 
dives de l’enfant. Ce serait bien commode qu’un seul mot de re- 
gret et la simple promesse de « ne pas recommencer » fit tom- 
ber aussitôt les sévérités nécessaires. L'enfant pourrait tout se per- A 
mettre, persuadé d'avance que, pour n’avoir pas à souffrir de ses x 
fautes, un mot lui suffirait : Pardon ! « J’estime, dit Marcel Pré- 
vost (1), que l’abus du pardon est pernicieux, même en présence St 
d’un repentir sincère. Le repentir mérite seulement qu'on ôteau 
- châtiment son appareil d’humiliation ; mais ne compromettez Ÿ 
pas, par des amnisties intempestives, cette indispensable notion 
_ du Tout se paie, qu'il faut enraciner dans l’âme enfantine. Tu ee 
as menti. Tu as honte. Tu pleures. Tu te repens. C’est AA 3 4 
parce que tu as honte, que fu te repens, et que tu connais la dai- de 
deur de ton mensonge, je ne t’en veux plus. Mais le mensonge a SE 
> été commis tout de même, et tu sais que cela correspond à une ‘e 
privation. Tu n'iras pas demain à cette fête, où tes petits amis 
Le conviés. \ 


Ainsi os agir, nous semble-t-il, par l'observation de ces 
3 cinq premiers préceptes, pour dominer et pour former directe- E 
_ ment la volonté naissante de l’enfant. SET & 


Mais, d’une manière indirecte, on s’efforcera mieux encore de 
> former cette volonté, en agissant sur les puissances affectives où FAN 
5 


elle puise le plus habituellement ses inspirations et sa force, nous 


‘Foulons dire sur le cœur. 
Car notre volonté, comme nous l’observions dans un article 


«2 
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MENT 


récédent, n’agit que rarement à froid. Pour qu’elle produise sur- 
ut des efforts difficiles et soutenus, il faut qu elle soit soutenue k. 
1 Lettres à Françoise Maman 2 
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eMe-même par la joie qu’elle y trouve, qu'elle y soit entraînée 
par les satisfactions morales qu’elle espère obtenir, par les com- 
== pensations plus grandes dont sa peine sera payée. C'est une ques- 
; tion de balance : là où elle enirevoit plus de joie et plus de ” 
profit, c’est là qu’elle s’inelinera, qu’elle se porlera, je ne dis 
pas fatalernent, du moins avec plus de facilité et comme avec. 
élan. Non seulement, d’ailleurs, ainsi soutenue, stimulée, la vo- 
lonité, alors, sera pleine d’élan pour agir et pour bien agir, mais = 
“ elle sera pleine aussi d'un facile mépris pour les tiraillemenis 
7 contraires. « Non, il ne me tentera plus, a-t-on écrit, le sourire 
| fleuri des sentiers qui s’enfuient, de jour qu’au travers du chemin 
:mon désir aura ramassé son objet!. » Et les vains appels, en effe:, 
_/ qui essaieraient alors d'arrèler ou de détourner notre volonté 
éblouie, à peine les entendra-t-eHe dans son emportement sacré. à 
Conséquence bien précieuse ! Car, ainsi qu'on l’a dit encore, «sl 
$ 2 = est béau de savoir dutiér contre une tentation, il n’est peut-être 
__ _ pas moins beau et il est en iout cas beaucoup plus sûr de n'avoir 
mème pas à dutter contre alle? ». Et c’est pourquoi : : 
Sixième préceple : — Qu'on travaille, d’abord, d’une manière i 
__ générale, la faculté d'aimer qui se trouve en l'enfant. Et pour 
_ cela, qu’il sénte bien que ce qu'on Jui impose, les exigences mè- i 
mes et les Sévérités dont nous avons parlé, que tout ce qu'on en ! 
fait n'est que pour son bonheur, par affection, par le plus dévoué 
“et Je plus généreux des amours, Oui, qu'il se sente aimé ! Qu'il 
_ le senté, pour que s'épanouisse en lui, par réciprocité spontanée 
et facile, la facullé d'aimer aussi, la faculté de sortir de lui-même 
et de se passionner en dehors de lui-même et de s'intéresser aux 
autres. : 
7° Et puis, dès qu'il s’en montrera capable, qu'on ait soin 
“a? attacher, d’une manière plus précise, son intérêt et ses passions 
_naissantes à des objets déterminés : petits jeux et petits travaux, 
études attrayantes et relations charmantes, — de manière à utili- 
ser déjà et à diriger vers de dignes objets, en vue de l'avenir, ses 
forces émotives, Et voici, à ce propos, ce qu'il faut éviter chez 
l'enfant : l'absence d'émotions, les émotions mauvaises, les Emo 
_ tions à vide, les émotions à faux. 
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Qu'on ne le laisse pas replié sur lui-même, inagissant, stérile, 
sans élan, sans ressort : qu'on l'exeite à se passionner. Qu'on le 
prépare ainsi à aimer plus tard dans la vie les nobles objectifs qui 
permettent vraiment de vivre, et sans lesquels on a pu dire que 
« la vie est insupportable à qui n'a pas à toute heure sous la 
main un enthousiasme! ». 

1 Qu'on l’excite à se passionner, à s'enthousiasmer pour la véri- 
=. té, pour le bien, pour la famille, pour ses amis, pour les autres en 
à général ; pour lout ce qui est beau, touchant, sublime, utile et 
2 bienfaisani, — en évitant par contre et en combattant à tout prix 
les émotions malsaines, la peur, l'intérêt, la colère, l'orgueil, {a 
jalousie, et la rancune, qui lui inculqueraient le goût et l’habi- 
= tude de l’égoïsme et du péché. À 
Pas d'émotions mauvaises. Non plus, avons-nous dit, pas d’émo- 

tions à vide, qui ne seraient plus, en effet, que des causes de dé- 
pression et, dès lors, de faiblesse. Pour en faire, au contraire, des 
principes de force, il faut, si je puis dire, qu’elles joignent Ra vo- 

» _Jonté, qu’elles conduisent et aboutissent à l’action, à une action 

=. bonne, désintéressée, généreuse. C'est dans ce sens qu'était don- # 

+ né à une jeune fille le conseil, quelque peu étrange en apparence, Er 
mais combien sage et suggestif sous sa forme paradoxale, du phi- * 
Josophe américain que nous avons déjà cité au même précédent à 
article, — quand il lui demandait, en la voyant toute bouleversée Se" 
‘d'émotion au retour du théâtre, de faire dériver cette émotion 
vers un geste effectif et pratiquement bienfaisant... comme d'ai- 
ler, tout simplement et gentiment, embrasser sa vieille grand*- 
mère. Ainsi les émotions deviendront un mobile. Ainsi se for 
mera cette faculté, précieuse, qui,est tout notre être moral : la 


volonté sagement actionnée par le cœur. Lea A 
BC Et ajoutons enfin, pour éviter, en dernier lieu, les émotions & RG 
faux, qu'il ne faut pas agir ici, sur l’âme de l'enfant, d’une façon 


- abstraite et arbitraire et préconçue d'avance, ou d’une façon unis 
_ forme. Quels attraits devra-t-on s'appliquer à éveiller en lui P “6 
Les attraits qu’il possède, les aptitudes dont il porte le germe, ses 
| goûts naturels et personnels. « Il n’y a pas, dit Faguet?, de meil- 
_  Jeure maxime dans tous les livres de Nietzche que celle-ci, qu'la je 
répétée si souvent : Nous voulons devenir ceux que nous Fo uneE E”. 
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Que dil la conscience ? Tu, dois devenir. celui que tu es. Entendez É 
par là que nous pouvons et que nous devons nous développer : «+ 
nous créer, non ; que nous pouvons et que nous devons tirer no- 
tre amélioration de notre être même, tel qu'ii est, et nous aider £ 
seulement à remplir notre destinée, à remplir notre personnalité, 52 
à être mieux, à être plus pleinement ce que nous sommes déjà, 

ce que nous sommes en naissant. La vie bonne n'est que l'accord 3 

bien établi, bien ménagé des acquisitions et de J’innéité ; elle = 

n’est qu’une innéité qui réussit. Dès lors, il faut connaître notre | 

innéité, donc se connaître. » Et donc aussi connaître l'enfant É 

qu'on prétend élever : connaître et, pour cela, étudier, avant de 2 
travailler à les développer, les goûts et les attraits, les aptitudes, 

les possibilités qui sont en lui. 

Des habitudes, des passions, les unes mécanisant et entraînant 

_ la volonté, les autres inspirant et excitant le cœur : il est trop évi- 

_ dent qu’on ne saurait s’en tenir là. Ce serait oublier que l'hom- 
me Es chppnèlie Ce en oubher re ralionnel de Li = 4 


PRE qi reste donc à l’agir sur l'esprit. É 

8 Car voici que l'esprit s’éveille, et que se font entendre mille 24 
«€ pourquoi » curieux. Vous motiverez vos conseils et vos PR æ- 
par des raisons faciles, qu'une intelligence d'enfant puisse com- 
. prendre sans effort. Ne parlons pas, pour le moment, des motifs 
< religieux. Montrez que les défauts blâmés et condamnés par vous 
_ sont ren: condamnés ou blämés Les chacun. Montrez-en 


è que vous encouragez, chacun les encourage. Montrez-en la be 
aimable chez ceux qui les possèdent. Montrez les purs bienfaits, “2 


AU 


? 7 Der et particuliers, qu ‘alles portent en elles. E de la sorte, 


Le. té aux Ra tttites déjà prises et aux RE oo Ed 
_ viendra les renforcer et Îles corroborer, en les asseyant, si . 
_ dire, dans la raison, comme elles l'étaient déjà dans le cœur 
la volonté. c 
9° Et dans le même but, échafaudez, quand le moment 
: venu, une morale et plus complète et plus savante.  Dictez les | 
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principes et les motifs qui les élayent. L'école vous ÿ aïdera, sans 
doute, et le catéchisme surtout, Mais que l'enfant ne trouve pas, 
dans les conversations de la famille, dans les idées émises à la 
maison, Ja contradiction de l’école et du catéchisme. Dans l'at- 
mosphère habituelle qu'il respire chez lui, qu'il rencontre, au 
contraire, le même enseignement, — lequel agira sur son âme 
d’une facon d'autant plus efficace, qu'il ne sera pas seulement 
transitoire, se répétant à des occasions distancées, mais se répé- 
tant chaque jour, tout le jour, sinon en phrases théoriques, inclus 
- du moins dans le ton général et constant des propos qu’il entend, . 
10° Il est, enfin, un autre enseignement qu'il faut indispensa- 
blement ajouter à ceux qui précèdent, et sans lequel, en effet, 
tous les autres risqueraient de rester inutiles ou de le devnir tout 
d'un coup : c’est l’enseignement de l'exemple. L'enfant est imi- 
tateur. Sa tendance à l’imitation est d'autant plus forte, qu’elle & 
est inconsciente. C’est d’après la conduite des êtres qui l’entou- ; 
rent, que se forment ses règles instinclives de conduite et que se 

crée son idéal. Que la mère ait donc soin de bien veiller sur elle- 
même, autant que sur celui qu’elle veut éduquer. Les vertus et 

… Jes qualités, de perfectionnement qu'elle se donnera, elle les don- 

_ nera plus ou moins, avec son laït et ses sourires, à l'enfant qui 

- est dans ses bras, — de même qu'elle lui donnerait aussi, et non 18 
_ moins infailliblement, Îles faiblesses et les défauts qu'il lui plai- . 
rait de se permettre. Non seulement, d’ailleurs, l'enfant imite, 
_ mais, un jour, de bonne heure, et sans même qu'il y paraisse, 
l’enfant réfléchira. L'opposition alors qu’il pourrait constater, en- 
_tre les leçons, d’une part, et la conduite, d'autre part, de ceux qu 
le gouvernent, risquerait de ruiner à fond tout le travail anté- EN 
rieur. Et ce travail ne sera donc et complet et durable que si 


2 
 . l’éducateur et la mère en particulier savent donner à leur ensei- 


‘ 


: 
>  gnement le couronnement de leurs propres exemples. 
> Qu'on nous pardonne cette longue énumération, cette sorte de LR 

4 


_ décalogue, qui eût pu être plus concis, mais qui, du moins, nous 
paraît indiquer, telles que nous les comprenons, les prescriptions 


x, pratiques auxquelles devra se confonmer, dans son rôle d’éduca- à 
1x 


__ _trice, la femme chrétienne. 3 st 
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Ce décalogue spécial ne dispense pas, cependant, de celui qu 
s'adresse à tous. Et nous allons voir, au contraire, quelle aid, 
‘particulièrement précieuse et indispensable, est fournie par la 
Religion dans l'éducation de l’enfant, combien, en d’autres ter- 
® mes, la collaboration divine est nécessaire en ce difficile travail. : 
* C’est par une double influence que la Religion appuiera le rôle 
de la mère. D'abord, en ajoutant à son action, pour la faciliter 
et la fortifier, sa propre action et ses propres moyens. Et puis, en 
Jui donnant à elle-même les qualités que sa fonction requiert. 
A -__ L'action éducatrice de la mère se trouvera, disons-nous, faci- 
_  litée et renforcée. par l’action de la Religion, si nous trouvons 
_ de part et d’autre la même méthode employée et le mème idéal 
poursuivi 
=” ; Or, comme méthode d’abord, c’est bien à l’âme tout entière 
que s'adresse la Religion, par les raisons qu’elle nous donne, par j 
les sentiments qu'elle éveille, par les pratiques qu'elle impose. + 
Elle justifie et appuie ses préceptes par des motifs incomparables 
et qu'aucune morale humaine ne saurait suppléer : les droits de 
ER e. Dieu sur nous, sa qualité de Créateur et de Maître de toutes cho- 3 
à ses, notre dépendance absolue de sa divine autorité ; sa qualité | 
_ de Juge, qui surveille nos actes et nos pensées les plus secrètes, 
et qui saura plus tard s’en souvenir pour nous punir ou nous ré + 
compenser ; enfin, sa qualité de Père, avec l’énumération infinie | 
de ses bontés pour nous, avec les tableaux émouvants de la nais- 
Ki _ sance, de la vie, des actions, des souffrances, de la mort de Jésus. 
Et c'est ce Maître et c'est ce Père et c’est Jésus Lui-même, qui 
nous demande les efforts et les résistances, les actions et les pri- | 
_ vations qu'on exige de nous : combien la volonté, convaincue par 
l'intelligence et persuadée par le cœur, trouvera facile alors d’a- 4 
_  cepter ce qu'on attend d'elle | ÿ 
Et si la Religion parle ainsi à toute âme humaine, à l'âme hu- 1 
maine en général, elle possède le secret de faire entendre ce lan- É 
gage à l’âme même de l'enfant. Et rien de plus simple, en effet, 
que sa manière d'enseigner : rien de plus concret, rien de plus 
touchant, rien de plus adapté et rien de plus confomme au genre 1 
d’aptitudes, de pensées et de sentiments dont l'enfant est. FES à À 
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ble, comme aussi au genre d'actes, d'habiludes et de vertus que 
lon peut exiger de fui. 

C'est au premier éveil de son intelligence qu'on pourra Jui «p- 
préndre et qu’il saura comprendre le Père qui est dans les cieux 
et qui du haut des cieux voit tout ; Jésus, qui est au Tabernacle et 
que Von peut librement visiter ; et Marie, notre Mère, qui veille 
tendrement sur nous du haut de son trône céleste et du haut de 
l'autel où sourit sa statue, Sans spéculation dogmatique, les vé- 
rités les plus sublimes s’affinmeront ainsi et s'établiront d’elles- 

mêmes dans son âme enfantine. 1 

C’est au premier éveil de son cœur, de sa volonté, qu'on re- 
tracéra à ses yéux l’image séduisante de ce que fut jadis, simple * 
enfant comme lui, le Fils de Dieu dans la maison de Nazareth ; 
de ce que fut aussi, simple petite fille, la Vierge qui était chois’e 
pour dévenir plus tard sa Mère. Sans théories abstraites, la ‘plus 
belle morale, la plus parfaite, la plus complète, Ja plus solide, 
découlera ainsi de cette simple évocation. 222 134 

Et c’est alors aussi qu'on gravera en lui les formules du Notre 
Père et du Je vous salue : et, répétant ces simples mots, l'enfant 
prendra lui-même ainsi un contact plus direct avec les figures di- 
vines qui inspirent tout idéal, toute fonce, et toute vertu. Pa 
- Voici, d’ailleurs, qu'aux premières leçons, encore élémentaires 
et qui seraient plus tard insuffisantes, voici que s’en ajoutent 
* L'enfant est conduit à l’église, où il retrouvera le même ensei- 

+  gnement sous une forme différente, se mêlant à d'autres enfants 
attentifs et groupés autour de la parole autorisée du ministre de 
Dieu. ‘6 
Îk J'y trouvera, plus intime, plus pénétrant, incomiparablement 
persuasif et convaincant, au jour béni de sa Première Comm'i- 
_ niôn, pe cie 
. On a cru devoir critiquer, sans réfléchir assez, certainement, la 
» décision pontificale qui fixaït à sept ans l'âge de la première com- 
__ munion, On n’a pas vu qu’il n’est jamais trop tôt pour élever une 
âme et pour la rattacher aux sources idéales des générosités subli- 
mes. Les plus petits, a4-on écrit, sont aptes, mieux que les plus 
_ âgés, à recevoir ce bienfait, encore qu’ils n’en aient pas la pleine 
| connaissance, et même précisément à cause qu'ils ne l'ont pas, 
_ parce que les affections du cœur et les émerveillements de J'ima- Ne 
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ne gination ne sont que plus avides avant que soit venu Île dévelop- 
pement plus parfait de l'intelligence. Il faut donc déposer au plus =. 
tôt, dans ces terres avides, tous les germes divins qu'il soit pos- 
sible d'y semer. Et plus particulièrement, par la première com- 
24 munion accomplie de bonne heure, on mettra, dans ces jeunes 
ee consciences, les images, les sentiments, les souvenirs les plus sa- 
__crés, les plus purs, les plus élevés, les plus touchants, et les plus 
émouvants, qui pénétreront l’âme à jamais, pour que vienne plus 
tard s’y rattacher, s’y retremper, s’y attendrir, s’y épurer, tous 
les instants de notre dure et triste vie!. : 
_ Et ainsi, d’une manière merveilleusement efficace, la Religion 
procède dans la première formation des âmes qui lui sont con- 
_fiées. Et telle est, disons-nous, sa méthode, conforme pleinement 
aux exigences qui nous ont paru s’imposer à toute action éduca- 
trice et d’après lesquelles c’est l’âme entière de l'enfant qu'il faut 
atteindre et pénétrer. 
_ Et quant à l'idéal poursuivi de la sorte par l'influence reli- : 
gieuse, pourrait-il mieux coïncider avec celui que nous avons dé- 
crit ? Un être, disions-nous, de force et de bonté : voilà ce qu’il 


1. Reste à noter qu'après avoir applaudi, comme il convient, au prin- 
cipe de ia Première Communion dès l'âge de raison, il faut reconnaître 
pourtant que l'application du principe n'est pas sans exiger certaines 
_ conditions qui, selon les milieux, peuvent modifier plus ou moiïns, en effet, 
la manière de l'appliquer. : : 
._ Conditions de préparation, pour que l'enfant comprenne l'acte qu'il ac- 
 complit. Les conditions ne seront pas les mêmes selon qu'il s'agit d'un 
enfant déjà largement préparé par des parents pieux, où d’un enfant sorti 
_ d'une famille sans piété et sans foi. Il est trop évident que ce dernier 
_ aura besoin de la part du clergé, d'une préparation plus ieuse et plus 
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ongue. 
Conditions de cérémonie, pour impressionner davantage, soit par un petit 
_ groupement, soit par des chants et un certain éclat de fête, ces jeunes 
_ imaginations. Pourquoi cette distinction malheureuse de Ja Communion 
_ Solennelle et de la Communion Privée ? On en vient, en réalité, à esca- 
_ moter cette dernière, soit aux yeux des parents, soit pour l'enfant lui- 
_ . même, et à ôter à la première tout sens et toute utilité. Qu'on solen- 
_ nise à quelque âge qu'elle se fasse, la vraie Première Communion, et que … 
__ l'on trouve un autre mot pour cette autre solennité qui devra clôture 
_ plus tard l'âge catéchistique ! CN 
4 Condition de rsévérance, enfin : car on devra veiller, en effet, à faire 
Vas durer, au delà de la première communion, la formation catéchistique, l'ins- | 
_ truction religieuse, qui n'aura pas été donnée avant, comme elle l'était 

_ autrefois; et de ce chef, on devra également veiller à n'admettre précisé. 
_ ment, à cette communion anticipée, que les enfants que l’on est sûr, grâce 
_ aux principes et aux sentiments religieux des parents, de retrouver après. - 
= On voit que l'application du principe ne saurait donc tenir dans un 
règle générale. Autant de milieux, el même autant d'enfants, autant 4 
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faut obtenir. Mais quel est donc, précisément, le Modèle Divin 
proposé à l’imitation de l’âme de l’enfant ? C’est Celui qui, dans 
son enfance, comme plus tard dans tout le cours de son existen- 
ce terrestre, ne connut ni faiblesse ni défaillance, ni les moindres 
défauts du cœur et de la volonté. (C'est le Dieu bon et fort, de- 
-venu tout petit enfant, mais conservant toujours ces deux préro- 
gatives, et se montrant plein d'affection, de douceur et de dé- . 
vouement, et plein de soumission, de respect et d’humilité. Or, 
à l'exemple de ce Divin Modèle qu'on propose à l'enfant, on lui 
demande, à lui aussi, d'observer les mêmes vertus, en combal- 
tant tous les défauts contraires ; et à quoi l’achemine-t-on de la 
sorte, sinon à une forte possession de lui-même et à un généreux 
épanouissement de son cœur vers autrui ? 
Mais sans doute, n'est-ce pas assez dire que de proclamer, com- 
me nous venons de le faire, l'utilité de la Religion en matière 
d'éducation. Il faut aller plus loin, et affirmer que l'influence 
de la Religion sur l’âme de j’enfant n’est pas seulement utile, 
mais qu'elle est nécessaire et indispensable. 
« Me voici arrêté, écrivait Mgr Touchet!, par cette question 
_ étrange : Est-il nécessaire de former religieusement | “enfant? Ne 
pourrait-on fixer son présent dans une moralité vraie, complète, 
ne pourrait-on l’armer pour les luttes, les déceptions, les tenta- E. 
tions de la vie, sans lui parler de Dieu, du Christ, de rien, en % 
un mot, qui touche à la Religion, soit naturelle, soit positive? 
Cette question, je l'appelais étrange tout à l'heure ; mais tandis 
L que j’écrivais ce mot, un autre se présentait sous ma plume pour 
e. … Ja caractériser : c'est celui de coupable, et, en vérité, ma cons- 
cience ne me permet pas de le retenir. Oui, je le dis, il faut 
qu’on l’entende ! Il est coupable de rêver discipliner, moraliser, 
élever une âme, un cœur d'enfant, sans l'intervention de quel- 28 
que idée religieuse que ce soit. Supposez que pareille conception à 
_ demeure spéculative, elle ne serait qu ’absurde,»parce qu’elle ne “ 
_ ferait tort qu’à celui qui en est possédé ; mais si elle devenaït pra 4 
_ tique, si un maître de l'enfance, si un éducateur, si un père, Si 
une mère posaient ce principe qu'ils pourront faire leur œuvre 
sans jamais recourir à Celui que Mgr Dupanloup nomme quelque 
spas «le grand Facteur de l'éducation », si, bien pis, ils POSAIT x 
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en principe qu'ils ne perdront pas une occasion de blasphémer 


Dieu, de nier le Christ, de ridiculiser l’idée religieuse, ils dép?- 

seraient dans cette nature fraîche, facile à ensemencer, qu'ils ont 

charge de disposer aux sainis enthousiasmes et aux mâles vertus, 

au culte du travail, du courage, du patriotisme, de la vérité, de 

la justice, des germes de scepticisme qui s'épanouiraient plus tard 

en une moisson maudite ou d’impuissance ou de mépris en face 
du devoir, 


br « Qui établira une morale dans nos éçoles sans parler de Dieu, 
provident, législateur, rémunérateur, vengeur ? Ce n'est pas dans 
ce milieu, en effet, qu'on essaiera, je pense, de bâtir l'édifice 
sacré de nos 6bligations ou sur da vénération du moi égoïste, ou 
sur la solidarité humaine, ou sur la nécessité du progrès de l’es- 
prit, ou sur les splendeurs esthétiques de la vertu. Outre que cela 


ee est philosophiquèment insoutenable, indigne conséquemment 
2 d’être versé dans l'intelligence des enfants, ceux-ci ne compren- 
< dront même point ce qu'on veut leur dire. 

« La vaillance et la générosité de l'homme ne se préparent 
bien que par la formation religieuse de l'enfant. » 

ds e __ Vaïllance et générosité : tel est précisément l'idéal poursuivi. 
Et ainsi sera-t-il obtenu par la plus efficace des méthodes d’édu- 
D . cation : par une heureuse collaboration de l’influence religieuse 
- . avec les leçons maternelles, 

Eur st Mais la Religion, cependant, fait encore quelque chose de plus. 
_, Non contente d'agir sur l'âme de l'enfant, elle agit aussi sur la 


mère, en lui donnant, ou en perfectionnant en elle les qualités 
qui Jui sont, en effet, nécessaires pour l'éducation qu'elle doit 
elle-même exercer. 


C4 Combien d'éducateurs auraient besoin de commencer par 
__ séduquer eux-mêmes ! On l'a dit, et c'est juste, en matière 
d'éducation, il sera toujours vrai d'affirmer que nul ne peut don- 
| co ner que ce qu'il possède lui-même ; où du moins, on n’ineu)- 
# __ quera de façon vraiment pénétrante que les choses dont on est 
fs FR _ soi-même pénétré. Et, en effet, vous prêchez la vertu ? Soyez 
vous-même vertueux : il en résultera que votre prédication, plus 
sincère et plus convaincue, sera plus convaincante, et qu'à votre 
_ prédication, si éloquente qu'elle soit, s’ajoutera une éloquence 
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| encore meilleure, celle de vos exemples, de votre ascendant per- 
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sonnel, du prestige attirant qui rayonnera de vos actes plus et 
mieux que de vos paroles. 

Il faudra donc que la mère s'applique à être et à devenir el'e- 
même ce qu'elle veut que devienne un jour son enfant, el que, 
par ses efforts sans doule, mais aussi par l’aide précieuse de sa 
foi et de sa piété, elle parvienne à acquérir et à développer en 
_ elle les vertus qu'elle rèye de voir naître et grandir en Jui, 

Et, d'ailleurs, ce n’est pas assez dire. Car il lui faut aussi d’au- 
tres vertus supplémentaires, spécialement exigées par son rôle 
d’éducatrice : da vigilance, l'application à observer et à suivre 
sans cesse l'âme naissante confiée à ses soins, le dévouement in- 
fatigable, la patience, la fermeté et la constance, — toutes vertus 

et qualités que son instinct de mère pourra lui suggérer plus ou 
moins, qu'elle pourra atteindre ou augmenter par l'effet de ses 
réflexions et de sa bonne volonté, mais qui, comme toutes les vér- ‘ 
tus, trouveront leur meïlleur aliment et leur plus puissant stimu- © 
lant dans la pratique religieuse. / 

Voilà comment la Religion, non seulement par son action di- 
recte et parallèle à l'action maternelle, mais par son influence 
* encore sur l’action même de la mère, réussit à aider celle-ci dans 
#1 son rôle d’éducatrice, en appuyant et en parachevant son œuvre. .. 
Nous demandons, en dehors de la foi religieuse, si l’on peut espé- 
rer de trouver mieux ou aussi bien. . 


Fr # 
* * 


Et si l'on ne peut trouver mieux, puissent donc nos mères 
chrétiennes continuer à chercher dans leur foi et dans leur piété 
le soutien et le complément de leurs propres efforts pour la meil- 
leure éducation des âmes qui leur sont confiées. | 


Jeunes et tendres âmes, qui à travers la vie grandiront selon 
Ja direction et selon l'élan qu’elles auront pu recevoir au début. 
L- Comme un arbre se couvre de fleurs, puis de fruits, elles se vê-" T8 
> tiront de grâce aimable et de vertus solides. Et si chaque foyer 
# chrétien, comme un parterre séparé, possède de la sorte une édu- 
: catrice attentive et fervente, alors sur la terre entière de Francz, 2 es. 
_ quelle parure merveilleuse s’étalera et s’épanouira de pus en . 2 
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Alors, « s’il faut, pour réparer le mal subi et restaurer la eocise, 1 
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Fhouvallé des êtres rdc au trésatss dant à Ja peine, h 
à entreprendre, on verra que ces ane ne sont que des n 
ces el des floraisons variées de la vertu de force «enseignée par la 
_ mère et par la Religion. S'il faut, pour mettre dans le mond 
plus de justice et de bien-être et de bonheur, des cœurs compa- 
_ tissants, désintéressés, généreux et dévoués aux autres, ces cœurs 
_existeront par le fait de la bonté humaine et de la charité divine 
_ enseignées l’une et l’autre par la même double influence. Force 
_et bonté, tout est là en effet : tout l'idéal voulu par Dieu, dé- 
_siré par nous-mêmes ; tout le devoir du jour présent ; et aussi 
! toute l'espérance, toute la fierté et tout le bonheur de demain Ca 
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RÉPONSE A NOTRE ENQUÊTE 


Sur les aspects actuels du Christianisme éternel! 


Je voudrais m'en tenir à la première des deux questions posées 


mission de la réduire encore, pour souligner un seul aspect du 
catholicisme, qui n’est, bien entendu, nullement exclusif, mais 
qui me paraît absolument essentiel. Et voici ma pensée : si nous 
voulons que notre enseignement arme nos chrétiens pour leur 
* devoir d'aujourd'hui, et que la doctrine du Christ reste — ou. 
redevienne ! — la Bonne Nouvelle dont notre monde a besoin, 
il nous faut à tout prix insister sur ceci : que le catholicisme 
“ est une religion, non pas seulement individuelle, mais essentiel-" 


| Jement ici d'un dogme à expliquer, ou d’une série de problèmes” 


_ d’une attitude générale de pensée et de vie à communiquer. On a. 
* reproché aux catholiques de n'avoir pas assez ( pris conscience 
_ prise de conscience ait lieu. Pour le montrer, trois brèves remar- Es 
4 ques suffiront. ee 
| 1° Le point de vue collectif est essentiel au dogme catholique. 
Le Christ n’est pas venu racheter seulement des hommes ; il est 
venu réparer l’humanité toute entière. En prenant une nature 
rumaine, c’est mystérieusement à la nature humaine qu'il s’uais 
;: en mourant sur la Croix, c'était virtuellement, en droit, le 


ut de l'humanité re qu'il réalisait ; et c’est ainsi qu'il est tx 
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par votre enquête ; et cette question même, je demande la per- 


_ Jement collective, que le chrétien est avant tout un membre, et 
son Eglise un corps, — le corps du Christ. Il ne s’agit pas seu- | 


_— les problèmes « sociaux » — à exposer et à résoudre ; il s’agit 
P 


D. du social comme tel » : il faut, de toute évidence, que cette durs 


tr 


: Lo 3 D 74 
G A =. 
À < 
+ k + 


++ 


REVUE APOLOGETIQUE < 


le second Adam, celui qui a refait l'œuvre détruite par le pre- 
mier, dans le jardin « de supplices, où il s’est sauvé et tout le 
genre humain ». Pour assurer le lien entre ce salut à « exploiter » 
et les générations à venir, le Christ a institué une tradition, — 
une transmission sociale de la vie et de la vérité divines. Cette 
tradition, qui n’est pas simplement du pensé, mais du vécu ; pas 
du métaphysique, mais de l'historique et du concret ; pas du figé, 
mais du vivant, et qui est principe de cohésion, d’unité, de dé- 
veloppement, — cêtte tradition est d’ordre social ; et on ne com- 
prendra jamais cette donnée essentielle du christianisme, si l’on 
ne se place délibérément à un point de vue collectif. 

D'ailleurs, cette tradition elle-même est une des fonctions de 
l'organisme surnaturel institué par le Christ : l'Eglise ; et celle- 
ci n'est pas un élément secondaire et dérivé (comme dans les 
perspectives protestantes) ; elle est, par rapport au fidèle, l’élé- 
ment premier et générateur ; elle est la mère, la maîtresse, et le 
milieu de vie ; elle est le corps dont le fidèle est un membre, 
Le chrétien est incompréhensible en dehors d'elle, et inexistant 
en dehors de cette grâce, jaillie du cœur du Christ et transmise 
par l'Eglise, qui l’agrège au corps mystique, et le lie à la fois, 


- indissolublement, au Christ et à ses frères. Enfin, au centre du 
| ‘culte catholique, il y a un acte qui s’appelle le sacrifice de la 


messe, et qui est un acte social par excellence, puisqu'il est l’aete 


de tout le corps, de tous les membres unis à leur chef ; et le sa- 
crificateur visible, le prêtre, est un représentant, un délégué, un 


être à valeur sociale, parce qu'il participe au sacerdoce du chef. 

Ces quelques remarques, rappelant des notions bien connues, 
suffisent à faire comprendre le mouvement qui emporte la théo- 
logie vers cet aspect du donné chrétien : quelques pages de K. 
Adam, les rapports du dernier Congrès de l'U. M. C. à Stras- 
bourg, des articles çà et là, surtout le livre admirable du P. 
Mersch (Le corps mystique du Christ), ainsi que son étude toute 
récente : le Christ mystique, eentre de la théologie comme scien- 
ce, — autant de témoignages, de promesses, et déjà de réalisa- 
tions | 

2° Le point de vue collectif est un des points de vue dominas 


4 teurs du monde actuel. Ce qui s'impose partout, aujourd’hui, ce 
S sont les problèmes de « totalité » : pour résoudre le problème du 
2H monde cassé », il faudrait résoudre tous les problèmes à la fois |! 
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Economique, social, politique, moral, sont intriqués, à tel point 
qu'il est vain d'essayer de petits remèdes partiels. La force du 
communisme vient de ce qu'il apporte des solutions d'ensemble, 
et de ce qu'il s’essaie à créer un monde nouveau ; les Etats, au- 
tour de nous, deviennent « totalitaires » ; les groupes sociaux 
— partis, syndicats, confédérations... — se livrent à des mani- 
festations collectives de plus en plus vigoureuses. La pensée elle- 
même se met de la partie : sociologie, qui n’est plus une panacée, 
- mais qui prend conscience de ses véritables problèmes ; théorie 
de l'institution, qui est en train d’envahir la philosophie juridi- 
que, avec une audace qui suscite des protestations ; tentatives ex- 
plicites d’une « sociologie de la connaissance »... C’est une ma- 
rée montante de social. Il faut qu’elle nous trouve prêts, dans no- 
tre pensée et dans notre action. 
3° Le point de vue collectif est un des points de vue essentiels 
de l’apostolat moderne. Cela pourrait se tirer des remarques qui 
précèdent. Mais nous avons beaucoup mieux : la voix même de 
notre chef, la voix inlassable et pressante de Pie XI. Lui seul a 


reconquête du monde ; et comme des moyens individuels n’y suf- 
_ fisent pas, puisqu'il s’agit de sociétés à gagner et de milieux pré- 


- tolats spécialisés, organisés, hiérarchisés ; institutions chrétien- 
nes de toute sorte, visant l'éducation de la jeunesse, l’évangéli- 
sation des travailleurs et des masses païennes, bref, et d’un mot 


- sociales d’apostolat ne peuvent avoir qu'une base organique et 
sociale, elle aussi ; elles ne sont intelligibles et prenantes que pour 


Æ (Quadragesimo Anno), rappelant que tous devaient collaborer au 


. Bien Commun, Pie XI ait mis, à la racine de l'effort économique 


. qualité pour indiquer, dans le trésor éternel, les vérités à exploi- : 
ter aujourd'hui. Or la tâche à laquelle il nous appelle, c’est la : 


cis à christianiser, le Pape fait appel à des moyens sociaux : apos- 


- qui dit l'essentiel, et le plus cher désir, et la plus urgente consi- 
” gne de Pie XI, l’action catholique. Or ces formes organiques et 


- le chrétien qui est, et qui se sait, un membre du corps mystique. 
} Ée Nous en revenons ainsi à notre point de départ ; et il est bien 
remarquable que, dans la moins « mystique » de ses encycliques 


L. et social, la foi au corps mystique, — « la conviction qu’auront 
_ les hommes... de ne former dans le Christ qu’un seul corps, dont 


ils sont réciproquement les membres! ». É à 
1. Voici, à ce sujet, l’article tout récent et très remarquable de M. Glo-. 
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F Nous touchons donc ici un aspect du A qu'i es 
de indispensable de souligner avec force, et peut-être de metire au. 
_ centre de notre enseignement. Un grand travail de pensée, certes, 
est à faire en ce sens, et nous nous réjouissons qu ‘il s'annonce 
| partout. Mais l’action n’attend pas, les âmes n'’attendent pas, il 
faut donc un point de départ ferme et immédiat. Ce point de dé- 

part existe, et ce sont les encycliques et les lettres des papes. 2 
C’est notre devoir strict, à nous prêtres, de les étudier pour + 2 
apprendre à « penser-social », à mieux « penser chrétien », Fe, 
par suite, à donner à nos fidèles cé esprit catholique sûr, décidé, : 
et conquérant, qu’exigent d'eux, à l'heure actuelle, Dieu, l'Eglise À 
cet les âmes, et que notre enseignement seul, pratiquement, peut 
Jeur donner. Vraiment, le jour où tous les prêtres essaieraient, 4 
er une Sn ee et confiante, . faire Fe : 


Jeans Mouroux. 
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RENDRE UN BON TEMOIGNAGE 


Nous insérons volontiers cette note, qui vise à souhaiter de notre … 
_part, à nous catholiques, en. matière de manifestations collectives, 
moins de timidité : il va de soi, néanmoins, qu’il appartient aux - 
autorités ecclésiastiques de juger si elles sont, ou non, opportunes 
dans les cirçonstances actuelles. = 3 


- Le Christ a intimé à ses disciples l'ordre de prècher la Bonne 

Nouvelle à toute créature. Ce devoir sacré de prêcher l'Evangile Ge 
doit s'exercer d’une manière adaptée aux nécessités de chaque 
époque. er 

Dans un temps comme le nôtre, où s'affirme avec tant de force 
l'instinct collectif, on peut constater que nous ne prêchons -guère 3e 
_ avec le souci de nous inspirer des lois psychologiques qui régis- 
sent la formation de l’opinion publique. Et le message du Christ 
_ n’est point présenté à la masse d’une manière qui puisse obtenir 
son audience. À Dee 
La prédication du prêtre se confine presque nÉCESSRRERERAS 
. dans nos églises. La presse catholique est insuffisante. Et d’ail- 
_ Jeurs, écrire n’est pas prêcher. Prêcher, c’est manifester par 
_ tout notre être la profondeur d’une conviction qui irradie néces- 
sairement autour de soi une atmosphère. Et lorsque la me 


Pa 


tion de la foi est collective, se trouvent multipliées incalculable- 
ment la force et l'efficacité de son témoignage. Pa 
Nul ne reste indifférent à des manifestations collectives, lors- 
_ qu’elles atteignent un certain degré de puissance. La foule curieu- 
se qui se masse sur le parcours d’un cortège, même pacifique, LEE 
a _sent saisie de respect devant l'opinion qui ne craint pas de se ma- 
Co - RS. 


- tions collectives, mais en prenant garde qu'elles manifestent no- 
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_nifester avec foés ce. Et il faut que ses répugnances soient bien an- 


crées pour que la complaisance, l° approbation et même, à la fin, 
l'enthousiasme ne la gagnent à son tour. 

Les communistes et socialistes savent bien que la conférence 
aux militants ou même des millions de numéros d’un journal 
incendiaire ne remplacent pas, — mais préparent seulement — 
des manifestations, meetings ou grèves, qui forment le moyen le 
plus puissant d’acclimater l'opinion publique aux idées du parti. 
Ils aiment, en particulier, à défiler serrés en un long cortège re- 
levé de drapeaux rouges et surmonté de placards lisibles où s’ins- 
crivent les buts poursuivis et qui disent leur idéal : augmenta- 
tion des salaires, liberté, unité de la classe ouvrière, etc... Et l’In- 
ternationale s'élève comme un hymne. La contagion gagne faci- 
lement les spectateurs. Et cependant les manifestants ne promè- 


nent avec tant de fierté, et parfois de courage, que de pauvres 


idoles. Et ce sont des finalités assez terre à terre, c'est un idéal 
médiocre (bien qu'’auréolé d’universalisme) qu'ils exposent et im- 
posent à l’admiration des foules. 

Devant un tel spectacle, le chrétien conscient de sa foi sera-t-il 


_ réduit à serrer les poings, alors que nous avons tellement mieux 


à proposer, des buts autrement plus hauts, plus larges, plus ca- 


pables d’enthousiasmer les foules et de guérir les peuples ? 


Il'est vrai que nous n'avons pas négligé totalement les manifes- 
tations collectives. Sur l'invitation même de la Vierge (devançant 
les temps èt merveilleusement experte), Lourdes a donné des spec- 
tacles grandioses pour l'immense réconfort de beaucoup d’âmes. 
Les Congrès Eucharistiques égalément. Maïs ces manifestations si 
bienfaisantes sont restreintes dans l’espace ou le temps, et elles 


agissent assez exclusivement en milieu clos et déjà convaincu. La 
Fédération Nationale Catholique a bien essayé d'étendre large- 


ment le bénéfice de ces sortes de manifestations collectives. Mais 


- la plupart du temps les Congrès ne reconnaissent qu’un objectif 
négatif de protestation contre telle ou telle injustice de notre lé- 


gislation. Et encore opèrent-ils surtout en s ‘appuyant sur des ins- 
tincts de réaction combative qui ne sont pas spécifiquement chré- 
tiens et en recourant à des arguments ad hominem qui masquent 
notre foi plutôt qu’ils ne la manifestent. 

Il faudrait donc intensifier de toutes manières nos manifesta- 
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tre foi d’une manière positive, large et désintéressée, sans aucun 
alliage ni compromission politique. Il s'agirait de mettre en lu- 
mière de plus en plus notre programme purement chrétien, le 
but final sur lequel nous devons avoir sans cesse les yeux fixés, 
et en fonction duquel nous approuvons ou condamnons toute 
chose dans le triple domaine de la vie individuelle, familiale et 
sociale. { 


Et ce but n'est autre que le triomphe du « Royaume de Dieu », 


que la constitution de cette Cité universelle de justice, de charité 
et de paix sur laquelle le Christ doit régner, et qui se trouve pré- 
 cisément la seule digne de recevoir le servicé de la personne hu- 
maine, et la seule capable de l’abriter. Car, dressée au milieu de 
toutes les cités terrestres qui briguent si ardemment autour de 
nous l'hommage et la subordination totale de l’homme, la Cité 
Chrétienne présente l'unique privilège d'être personnelle et di- 
gne d'amour, se récapitulant dans la Vierge et dans le Christ ; 
d’être impérissable, inaugurée dans le temps pour s'épanouir, 
sans solution de continuité, dans l'éternel ; d’être ouverte enfin, 
par son Chef, l’'Homme-Dieu, sur Dieu lui-même, à l'infini. 

Quelle puissance de séduction ne devrait pas exercer notre Cité 
Chrétienne sur l’homme moderne si désemparé, sur les foules mê- 
mes qui vibrent si facilement aux grandes idées universelles ? 
Mais l'opinion publique ne connaît guère mieux le visage authen- 
tique de l'Eglise qu'au temps de Néron ou de Tacite. Il faudrait 
donc, après l’avoir retrouvé peut-être pour nous-mêmes, le pré- 
senter dans sa pureté à nos contemporains. 


Notre programme, notre idéal pourrait apparaître en pleine lu- 


mière, prêché par tous les militants chrétiens, ramassé dans quel- 
ques sentences de l'Evangile que nous devrions porter et po 
partout : 


« Cherchez le Royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous 


_« sera donné par surcroît (Mat., VI, 33). 
QI n’y a plus ni grecs, ni juifs, ni hommes libres ni esclaves, 
« vous êtes un seul dans le Christ Jésus (Gal., III, 28), 
« Vous n'avez qu’un Maître, le Christ (Mat., XXII, 8). 
«Il n’y a pas d'autre nom en qui le salut ait été promis aux 
« hommes (Act., IV, 12). 


#7 8). 


| « Celui qui n’aime pas son frère n’a pas connu Dieu (I J. IV, a 
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ÉE « Dieu est amour (I. J., IV, 9). 
« Dieu à envoyé son Fils unique dans le monde afin que nous … 
=. « vivions par lui (I J., IV, 9). ï 
FE « Bienheureux ceux qui aiment la pauvreté (Mat., LPS à À 
; « Bienheureux ceux qui aiment la paix (Ms 9): 
« Qui perd sa vie la sauve (Mat. XVI, 25). É 
« Malheur à vous qui riez et qui jouissez (Luc, VI, 24- 26). É 
« Ne thésaurisez pas : vous ne-pouvez servir Dieu et l’argent : 
— « (Mat. VI, 24). CÈ 
= « Le Christ est notre paix : Il a renversé le mur de séparation 
« entre les hommes (Eph., Il, 14). F: 

« Nous vous annonçons l'Evangile afin que vous soyez en so- Fr 
« ciété avec nous, et que notre société soit avec le Père et avec à 
« son Fils Jésus-Christ (I. J., I, 3). L: 

« Nous attendons la Cité aux solides fondements dont Dieu est 
« l'architecte et le Constructeur (Héb., XI, 10). 

Ne semble-t-il pas que nous devrions profiter de l'appel de tant 
d'âmes qui cherchent un aliment substantiel, et de la circonstan- 
ce unique du 19° centenaire de la Rédemption pour-donner un té- 
_ moignage épuré, rajeuni, nouveau, — présage de temps nouveaux 
: _— au Christ Rédempteur ? Le Souverain Pontife vient d'étendre 
__ à toutes les parties du monde le grand Jubilé Romain. Pourquoi 1 
*$ ne pas saisir l’occasion, et de décanter la foi de nos militants 
chrétiens, et de provoquer des démonstrations extérieures puis- « 
_ santes qui seraient une prédication vivante pour les masses éloi- 
 gnées du salut ? La nécessité de prier en des sanctuaires différents … 
_ pour le gain de l’Indulgence! justifierait suffisamment l'organi- 
_ sation de visites collectives conçues de manière à réaliser le dou- . 
ble but que nous indiquions, dans l’âme des chrétiens et dans 
#tk opinion publique. 258 

Il faut que les splendeurs de l’Année Sainte déferlent de Rome 2 
5 sur le monde entier. Î ne se peut que l'anniversaire de la Ré. , 
+ 1 _ demption passe inaperçu dans un monde qui souffre d’un tel be- 
à soin du Christ. Et qu’on ne dise pas qu'à prêcher trop hautem 
E Ha Jésus-Christ, nous risquerions de troubler la paix publique, : 


* 


D: “;'adagt 4 Si elle est prèchée véritablement, la Croix trouble toi Co 


1. La faculté de ner individuelleme ilé pourrai ” 
tement restreinte. “ toiduellement le Jubilé pourrait être € 
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jours la paix du monde, mais c’est pour le sauver. Nous avons 

_ trop oublié que la Croix est signe de contradiction. Nous laissons 

tout faire plutôt que troubler la fausse paix du monde. Et ainsi 
nous enfouissons le remède sans lequel le monde ne peut êlre 
sauvé. 

D'ailleurs, nous jouissons encore en France d’une liberté d’ex- 
pression qui n'existe plus presque nulle part ailleurs. Hälons-nous 
d'en profiter, tant qu'il en reste quelque chose. Bien des fois les 
foules ont chanté l’Internationale sous la protection de la, police. 
Pourquoi n'obtiendrions-nous pas de chanter notre Credo, moins 
subversif peut-être, quoique plus « universel » encore! ? LS 
Que si les pouvoirs publics brimaient nos manifestations, ce. 
serait à l'autorité religieuse de marquer jusqu’à quel point nous 
pourrions leur forcer la main. Le loyalisme du chrétien à l'égard ES 
de l'Etat a quelque chose d’effrayant. Mais lorsqu'il s’agit du < 
droit sacré de prêcher l'Evangile aux masses et du droit sacré 
des masses à recevoir au moins un écho de l'Evangile, — surtout 
dans un pays de baptisés qui appartiennent à l'Eglise, — les apô- 
tres prennent parfois la responsabilité de résister aux hommes 
pour obéir à Dieu, et ils savent répondre : nous ne pouvons pas 
ne pas parler. Devant l'Etat qui refuserait tout, Jésus-Christ ne 
refuserait point à quelques-uns d’entre nous le courage non pas 
de se battre, mais de se laisser frapper et tuer plutôt que reculer. 
Nous avons vu, ces jours, la force d’un sang répandu presque au 
hasard. On verrait sans doute alors la force miraculeuse du sang 
versé pour Jésus-Christ. M 
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Mais il ne s’agit vraisemblablement de rien d'aussi tragique. Ni] +4 
s’agit simplement de mettre autant d’empressement à prêcher pu- & 
bliquement notre Dieu que d’autres à prêcher publiquement leurs 1 
idoles. La Croix n’est presque plus qu’un ornement pour nos édi. # 
fices. Il faudrait que nous la prenions de nouveau dans nos mains, 

nue, dépouillée de tout ce que l'esprit du siècle nous a suggéré 
peu à peu d’y accrocher. Et il faudrait que nous ja levions comme 
__. notre drapeau, notre seul drapeau, pour, autour d’elle, nous rs 
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lier et rallier le monde. À #% 
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1. Pourquoi surtout ne pas user tout simplement des droits que nous 
| garantie la loi, interprétée par une jurisprudence extrêmement libérale (Voir 
re tout récemment Soc. Cath., 26 mai 1934, col. 1351)? Il n'y pas don 
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TENDANCES ACTUELLES DES ŒUVRES DE JEUNESSE 
A PARIS 


‘#4 : - à Mours en septembre 1933 par Son Eminence le Cardinal Verdier 
__ ‘ pour les prêtres de son diocèse ayant déjà quelques années de mi- 
nistère, ces derniers, à l’instigation même de leur Archevèque, se 
sont réunis durant l'hiver en quatre Cercles d’études, pour conti- 
5h … nuer le bienfait de leur groupement. C’est à l'assemblée générale 
… des quaire Cercles marquant la clôture de la session 1933-1934, le 

8 mai, et en conclusion des travaux de l'un d’entre eux, qu’a été 
‘+ dule présent rapport. 


- __ I. Le prêtre est un éducateur. Nous pouvons poser en prin- 
__  cipe que tout prêtre a pour mission essentielle d’être un éduca- 
teur. Cela sans abus ni généralisation excessive. 
= Non pas seulement parce que beaucoup d'eniré nous sont ap- 
Fire à des œuvres d'éducation — et en oubliant que ces œu- 
_ vres-là ne remplissent pas d’une manière exhaustive notre minis- 
tère sacerdotal. 
Fa Mais d’abord parce que nous sommes les ministres de l'Eglise, 
re qui æst la grande institutrice du genre humain. 
Puis parce que nous sommes les prolongementis du Christ sur 
terre, les instruments de son œuvre médiatrice. Il est venu pour 
- glorifier son Père en sauvant les âmes : en les sauvant, c’est-à- | 
” dire en les formant et en les élevant. ù 
Notre fonction la plus authentique consiste dans l'offrande du 
Re Sioridoe. Le Sacrifice serait tronqué, incomplet, s’il n’était que 


Es 
C'est une Messe exsangue que celle qui est offerte dans une 
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7 FE vide où dans une église pleine de chrétiens superficiels qui 
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À la suite des « Semaines de formation sacerdotale » inaugurées 


vds sacrifice du Christ seul. Il manquerait un terme à la média- 
tion. Il y faut, avec Notre-Seigneur, les âmes rachetées par son 
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ne comprennent pas et ne se donnent pas, ne donnent pas loule 
leur vie. 

Le travail d'éducation, c'est la préparation de la matière du 
sacrifice. en cerlains temps privilégiés, le prètre trouvait peut- 
être les âmes toute prêtes, et il n'avait qu'à les offrir. Aujour- 
d’hui, il faut aller les chercher. 

Notre œuvre éducatrice trouve sa consommation dans notre 
Messe. Elle est notre Messe qui se répand, conquérante. 


* | 
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II. Origine des Œuvres. — De tout temps, les prêtres ont tra- 
vaillé à l'éducation des âmes. Jadis, dans une société dont les ca- 
dres étaient officiellement chrétiens, ils accomplissaient cette be- ; 
_ sogne d’une façon calme et régulière par les catéchismes, les pré- { 
—. dications, les fonctions cultuellés, les fêtes liturgiques, les pèle- - 
rinagés : tout l’ensemble de vie commune d’une paroisse active : | 
et profondément enracinée. À titre de renfort passager, de temps : 
* en temps une mission. Comme étais permanents, quelques con- 
. fréries. : 

Une Ro est venue où ce large courant de vie chrétienne 


- paisible n’a plus suffi à baigner toutes les âmes du pays : le fleu- : 
» ve devenait ensablé, capricieux ; les âmes se refusaient. Peut-être 
* avait-on laissé imprudemment déboiser certains hauts-lieux ; en Se 4 


‘tous cas l’équilibre était rompu. Il fallait du nouveau. Les Œu- “+ 
vres ont alors jailli, dans une floraison merveilleuse. | 
Elles étaient nécessaires : 
” — il fallait fractionner un troupeau devenu trop hombretux th, 
_ certains poinis ; Le 
_ — à fallait offrir à des catégories sociales nouvelles, qui ak : 
aient se diversifiant de plus en plus, un aliment religieux spé- RE 
 cialisé, adapté à leurs besoins ; : FA SE 
oo — il fallait enfin TS une multitude qui ee à d AS EUR 


nous occupent plus spécialement, ont suivi une longue et e 


gressive évolution. 
Patronage. — A leurs débuts, œuvres d'assistance, elles visaient 


à protéger les apprentis, ou même à moraliser les jeunes déte- 
_nus : c’est le Patronage 1850. | 

Collège populaire. — Les apprentis commençaient alors très 
jeunes leur rude vie. Leur condition sociale s’améliorant peu à 
peu, on en est venu à s'occuper des écoliers, futurs apprentis. 
Les trois sections étant constituées : écoliers, apprentis, ouvriers, 
on eut le noble dessein de faire du Patronage la maison d'éduca- 
tion des classes laborieuses, un collège populaire à l’instar des col- 
- lèges secondaires où se groupaient les enfants des classes plus ai- 
sées. La conception primitive subsistait cependant encore, et l’on. 
_ s’efforçait plutôt de préserver et de faire grandir en jardin fer- 
mé quelques plants précieux de vie chrétienne populaire. 

Œuvre de jeunesse. — Aussi ce fut presque une révolution Jors- 
que certaines (Œuvres nouvelles émirent la prétention de jeter le 
filet directement dans la masse de la jeunesse populaire. La révo-. 
lution se fit pourtant et l’on vit des groupes nouveaux s'ouvrir 
largement. Les vieux Patronages ne furent d’ailleurs pas toujours 
les derniers à abaisser leurs murs et à renouveler leurs méthodes. 1 
Il fallait aller chercher les jeunes gens sur leur terrain. Ce ter- 
rain fut souvent un terrain de sport. Le sport était à la mode. 
__ Par ailleurs, c'était une activité saine. Pourquoi ne pas utiliser 

les possibilités d'épanouissement physique et même moral qu'il : 
_ offrait, avec l'espoir d'arriver peu à peu à un épanouissement 
plus complet, tandis que des contacts fréquents feraient tomber + 
mille préjugés ? = 

La jeune PRE — Enfin, la pénétration se faisant, no 
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tiples activités. Elle cherche à atteindre toute l'adoiéotat mas- g 
| culine. C’ ci la Paroisse des jeunes. Maintes fois eue: a PISpAN | 


_ main. 
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IV. Leçons de celte évolution. — Ces conceptions succes 
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> que les hommes qui les représentaient se sont heurtés el les chocs 

» ont pu être douloureux. Ce ne sont pourtant point des concep- 
…_ tions opposées, faites pour se combattre. Elles marquent les éla- 

” pes d'un progrès conslant, où chaque stade meilleur est dû aux 
… efforts parfois héroïques réalisés durant le stade précédent. Les 

- (Euvres ouvertes et conquérantes avaient raison de vouloir rem- 

. placer les vieux patronages fermés qu’elles traitaient de vase-clos ; 

mais il est probable qu'elles n'auraient pas pu naître sans eux. 

. Certains d'entre nous font volontiers le procès des œuvres trop , 

> uniquement sportives, et ils n’ont sans doute pas tort, mais ils 

« ne pourraient travailler à une œuvre de masse directement chré- 

“ tienne si leurs aînés n'avaient arpenté des terrains de football, et 

si l’abbé Esquerré n'avait scandalisé les âmes pieuses par ses en- "7e 
fantillages, en passant lant d'heures de sa jeunesse à jouer avec 

des gosses |! à 
Nous devons préparer l'avenir. — En réalité, nous devons sou . 
ent nous dégager du passé, mais nous devons le dépasser avec 
” reconnaissance. Quand nous sortons des chemins battus par nos RS 
prédécesseurs, c'est grâce à eux = leur travail nous pousse, et Ce 


> nous est comme un devoir à leur égard de faire mieux qu'eux, des | 
pousser plus loin l'exploration et plus profond la flamme chré #98 
- tienne. À notre tour, nous serons dépassés — n'est-ce pas com- FLE 
 mencé déjà ? — Avec les années, notre expérience pratique aug- % 4 


_ mente, mais ce sont les jeunes qui, même par leurs outrances, 


_ renouvellent les idées. Ê. 
| Car l’évolution de nos œuvres ne s'arrête pas à nous : elle doit 5 


uer. Et il est peut-être intéressant de chercher sous quelles 


_ contin 
influences et dans quel sens elle s'oriente. 
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— La situation 


AE Causes déterminantes du prochain avenir. 
‘et les besoins actuels des Œuvres sont fonction : 0 


_ —— De l'effort qu’elles ont déjà accompli ; is 
_ — De l'état présent du monde qu’elles veulent conquérir’ el “x 
christianiser ; LÉ 
_ — Des grands courants d'idées contemporains, LL 


73 ‘_— Et notamment des progrès des sciences pédagogiques. 
s Le travail accompli. — I y a des œuvres à peu près partout. 
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Elles ont droit de cité et elles atteignent déjà une masse qui est 

loin d’être négligeable. A leur naissance, elles étaient souvent 
aps très diverses, modelées par la personnalité de leur directeur et 
les particularités de leur milieu de recrutement. Aux points de 
développement, d’ailleurs différents, où elles sont parvenues, 
elles ont opéré &n certain défrichement qui les rend moins dis- 
semblables les unes des autres. 

Tendance générale à la concentration. — Ce progrès vers l’uni- 
té de conception et de moyens d'action se retrouve d’ailleurs dans 
tout le monde moderne. La facilité des communications et des \ 
rapports, Ja quasi-suppression des distances qui en résulte ont en- 
gendré sur tous les terrains uné tendance à la concentration, une 
mise au point d'idées très communes, une sorte de « standardisa- 
tion » générale, que l’on peut déplorer, mais qui existe. 
SA _ Réalisme de l'esprit moderne. — C'est peut-être également 
l'avènement de la vitesse qui a fait passer au second plan beau 
coup de discussions théoriques et de raisonnements préalables qui 
+ tenaient jadis une grande place dans la vie. Les matériaux mo: 

dernes se croient assez robustes pour se passer de tous ces contre- 

forts. Et l’on a maintenant le goût de la réalisation directe, des 
. positions tranchées dès l’abord, des efforts massifs et rationalisés, - 

Comme une telle démarche n’aboutirait qu'au chaos et à l’anar- i 
_ chie si elle n'était fortement organisée, nous assistons dans toute 

la vie moderne à une remise en honneur des valeurs qualitatives | 

après le règne du nombre brut, et après des débauches d'indi- 
- vidualisme à une re-formation de corps organiques, à un désir 

de groupement vivant, qui se traduit religieusement par les 

. renaissances liturgiques et les résonnances nouvelles de la doc- 
trine du Corps mystique. - 

-_ Progrès pédagogique. — La pédagogie moderne accuse Pin- 
| _ fluence de ces grands courants de pensée. L'éducation tradition , 
s melle procédait beaucoup par voie de déduction et d'analyse. La > 
science et la vertu paraissaient devoir être logiquement décom- 4 
posées en leurs derniers éléments, pour se recomposer non moins 
logiquement dans l’esprit de l'enfant. Il faut avouer qu'une telle 
méthode, légitime en théologie et en mathématiques, acorochait % 
_ souvent mal l'activité d'enfants chez qui l'intellect n'est pas en- 
% core abstrait de l'imagination et des jeux. Le résultat était une 
NE grande passivité. L'éducation moderne prétend au contraire être J 
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- active. Pour y parvenir, elle cherche à recréer à tout instant des 
synthèses vivantes qui pénétreront d'emblée dans l'enfant et sus- 
citeront une ardeur qu’elle voudrait féconder encore en faisant 
agir les lois mystérieuses de la psychologie collective. La somme 
d'expériences condensées dans le Scoutisme peut donner une idée 
de ces tendances nouvelles, dont certaines sont à la vérité fort an- 
ciennes. 


* 
* *# 


WI. Influence déjà exercée par ces causes. — Les OEuvres de 
jeunesse ne sont pas restées à l'écart de ces grands courants de 
pensée et d'activité. Elles ont peut-être subi l'influence du monde LS 
contemporain. Surtout elles ont été poussées par le mouvement 6 
de leur propre vitalité interne vers de nouvelles formes d'action 
et d’apostolat, Elles cherchent à promouvoir une éducation chré- | 
tienne intégrale : maintenant que beaucoup de travaux d’appro- 
che été faits, qu'elles ont une masse et des cadres, elles veu- : ee 
lent agir à plein, et unies. Elles cherchent des méthodes plus di- 
rectes, plus massives, plus organiques, plus concertées. Dans }l” état È 
actuel des choses, chacune d'elles s'adapte au milieu dans lequel , 

elle vit, en faisant tout le bien possible dans le cadre des insti- 
1 tutions plus vastes auxquelles eile est subordonnée. Un peu par- 
” tout on sent un désir de plus en plus grand de faire appel à l’ini- ; 
3 | tiative et à l’activité de ious, par une répartition plus vasie des 
- responsabilités, une liberté d'action plus étendue, — ce qui est 
‘devenu possible grâce au bon nombre de dirigeants formés anté- 
rieurement. Dans les divers groupements, et surtout peut-être en 5 


“ colonie de vacances, on tend à une vie chrétienne plus directe, 


plus unifiée, offerte franchement sans le délour d’une activité se- à 
_ condaire, Çà et là s’essaient des organisations plus dynamiques 
» encore : petites équipes fortement groupées, tendues vers |” action, re 
la conquête. Entre œuvres différentes, on cherche des ren€on- 
_ tres moins superficielles, une entr'aide effective : on voudrait se * 
her davantage pour pouvoir se rassembler plus efficace- x < 
ment, et agir plus puissamment. É 
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VII. Orientations possibles et besoins actuels. — Nous nous en. 
_ voudrions de laisser croire que ce travail intérieur est nouveau el 
n'était pas accompli auparavant. Mais il est indéniable qu'il est 
plus facile et plus étendu. grâce aux efforts du passé : nous récol- 
< tons ce que d’autres ont semé. Or nous semons à notre tour ; il 
-_ serait sans doute intéressant d’augurer la teneur des moissons fu- 4 
tures, de prévoir les orientations prochaines ou au moins de déce- i 
ler les besoins des œuvres que nous aimons. 

Les Œuvres de jeunesse vivront. — Nous avons confiance que 
les Œuvres de jeunesse vivront et feront du bien. Il y a certes 1 


des groupements de forme nouvelle comme le scoutisme, et des 
mouvements spécialisés comme la J. O0. C. qui ont une vaste car- 
rière à remplir. Nous leur sommes dévoués, et prêts à les servir, 
car ils font leur bien propre et tiennent leur place. Leur méthode 
_ pourra même influer sur les nôtres. Mais ils ne remplaceront pas 
_ de sitôt sur tout leur terrain nos OEuvres de jeunesse, nos Patro- 
nages, qui resteront l’œuvre de masse locale, la famille large et 
souple où tous trouvent place iout au long de leur enfance et de 
“Es adolescence. à ë, 
Les œuvres de jeunesse sauront s'adapter. 
Elles ont besoin : d’une doctrine, d'un statut pour constituer 5 
ke n immense mouvement. 3 
Fe el leur faudrait me. doctrine commune, , dont les Re exis- 


eco. s 

I leur faudrait un statut, qui les situe dans leurs rapports mu- 
 tuels, et à l'égard des paroisses dont elles doivent être l'aile mar- 
ÉSEUE LL — non pas pales re une compréhension Es > 
77 te, respectueuse ER hétesatteé de l’apostolat, et officielle. 

Re De sorte qu’elles puissent constituer un immense me 
muni de ses moyens d'action, organisé, bénéficiant de Ja puis- 
é | sance du nombre, qui pourrait être considérable. Il ne s agit pa 
x nn bien entendu d’une simple fédération réalisée sur le papier, 

= symbolisée par la soumission à un état-major déjà existant o 
tificiellement composé pour la HONTE 


— 80 — 


— ni d’un ra 


52 RL: : "7e | ë L'iee 
« eee 
£ Phonent issu d'activités secondaires et purement extérieures, — : 
: - mais de la coordination d'une vie vraie, jaillissant du plus pro- TEA 


É . fond de nos groupes, et qui ne désire qu'être guidée par les re- 
| L'Est de la hiérarchie ecclésiastique, les rattachant à l” A . 


tion Catholique. ES 
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Si telle est un peu, malgré ape QU En de l'expression, la 
_ tendance actuelle des œuvres de jeunesse, ne rejoint-elle pas leur : 
| tendance foncière et leur but premier, qui est la préparation du , 
; Prind sacrifice, l'édification du Corps du Christ à travers les vi-. 
LE cissitudes et les nouveautés vite vieillies de ce monde ? : 
_ Et même si nos concepts et nos espoirs se trompent un peu, nos 
efforts ne sont pas perdus, puisque nous les intégrons dans Je 
Sacrifice qu'il est de notre misson d'offrir : « Dum omni modo 
 Christus annuntieturl» 


_. 8 mai 1934. 
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ee SE LA PALAZZINA DI SANTA MARTA IN VATICANO : z 4 
2e - | A Ja sainte mémoire du Cardinal Merry del Val a # 
ut | Souvenirs personnels # 
7 4 

| Après la grand'messe du dimanche, à Saint-Pierre, j'avais cou- 4 


‘tume de me rendre souvent à la sacristie, pour y saluer pe 
chanoine de ma connaissance. ESS 
À La sacristie de Saint-Pierre | Dans cette vaste et belle salle ron- 
de, à certaines heures, toute une vie à part s'écoule. C’est comme 
une arrière-scène de Ja Basilique. Vous pouvez recueillir toutes les … 
__ mouvelles ecclésiastiques et religieuses qui vous intéressent, y 
écouter les commentaires sur les événements importants de l’Egli- # 
se, obtenir toutes sortes de renseignements sur les grandes céré- 4 
. monies dont la Basilique est le théâtre. 
8 > Aïnsi donc, en jpassant par le grand robulatrti, pour me ke 
#2 rendre à la sacristie après la grand'messe, je m'arrêtais toujours | 
devant sa fenêtre pour regarder un petit groupe de personnes qui 
‘‘Sortaient d’une des portes de la Basilique, la Porta di Santa Marta. 


_ Le Cardinal Merry del Val, coiffé de la barrette rouge, le rochet 

_ blanc en dentelles jeté par dessus sa soutane de pourpre, le livre 

à de piété à la main, se dirigeait d’un pas pressé, comme s’il crai- 

> HN gnait d’être surpris, vers la Palazzina di Santa Marta, sa résiden- 4 
_ ce. Son maître de chambre, Mgr Forti, son domestique Mariano, le 
- & “paquet des parements liturgiques sous le bras, et un carabinier du 3 

Roi l’escortaient. > à 

Te aimais à eg mr ce groupe, à Ja fois si simple et si ses 


| “4 D. à et fond : la es grande Basilique à la GEténté, dont le Cardi ee. 
nal Merry del Val était l’Archiprêtre, # “à 
Mes yeux ravis suivaient Ja haute silhouette, élégante 8 distin- D 


pu ée, du Prélat, jusqu'au moment où il disparaissait derrière. la 
porte : de la Palazzina. |: ES \ 
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Ar Ms groupe FITaere a Arte La petite RARE n existe Az | 
FA Les quelques débris de ses fondations qui, il y a si peu de tem 
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encore, se cramponnaient à ER terre comme dans une suprème dé- 
fense, indiquaient l'endroit qu'elle occupait sur celte place, de- 
venue si vide et si immense. Dre 
Du reste, cet édifice n'avait par lui-même aucun attrait et sa 
présence était loin d'embellir le décor ; une grande bâtisse, care ! 
rée et ocre, derrière la masse imposante de da Basilique. La Palaz- : 
zina di Santa Marla n’a eu que deux siècles d'existence. Elle ne 
présente que peu d'intérêt pour l'historien qui voudrait interro- 

ger son passé. LS F 
Née sans éclat en 1731, son nom se retrouve pour la première FS 
” fois dans le Status Animarum de la paroisse de Saint-Pierre. Elle . 

— s'appelait alors : « Casino del Signor Cardinale, Arciprele di San 

— Pietro ». Mais personne n’y habitait. Ses proches voisins étaient 

un atelier de mosaïstes et de marbriers et une modeste maison Ç 
qu'occupait une vieille veuve. g 
Quelques années plus tard, en 1739, 1743 et 1744, nous voyons, 
que la Palazzina a changé de nom. Elle est devenue : « Il Palaz-. 
_zetto del Cardinale Albani ». Elle ouvra alors ses portes pour don- : 
mer hospitalité à deux dlercs, ou prêtres de la sacristie de Saint- Es 
- Pierre, à y restent jusqu’en 1757. 


En 1751, S. A. R. Henri Benedict Stuart, plus connu sous le LAS 
_nom de GE duc d’York, devient Archiprètre de la Basilique Le: 
de Saint-Pierre. Il devait le rester pendant 56 ans. Cet événement É 
_jette un éclat sur la vie modeste de la Palazzina. On la meuble 
avec beaucoup de luxe, bien que Je Cardinal n'y habite guère. 12 
préfère d'abord sa résidence au Palais Muti et ensuite au Palais -580 
_ dela Chancellerie. Mais S. A. R. aimait à y donner des réceptions. 4 
Æt c'est ainsi que la Palazzina a eu l’honneur de voir entre ses à 
murs le père du Cardinal, le Roi Jacques IT et le Pape Peas XW 
d en 1754... Pa A 
_ Les années ont passé. Le petit édifice commence à donner des æ 
signes de vieillesse. Il prend l'aspect d'une chose délaissée, pres- re 

ere misérable ; à tel point que Pie VI le trouve peu convenable ee se 
72 pour ja dignité de l’Archiprêtre d’une Basilique comme Saint- | 
ierre. Aussi, donne-t-il en 1782 l’ordre de le restaurer et de . 4 
L ’agrandir. Ses modestes voisins, l’atelier des mosaïstes et la mai- a, EU 
sonnette de la veuve, jurent avec la belle mine de la construction | 
nouvelle. Ils sont en vérité devenus gênants. On Îles sacrifie, Ils Le 
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met au courant de ce changement survenu dans la vie humble el 
paisible de la Palazzina. Je l'ai copiée la veille de sa condamna- 
tion. La voici : « Pius Sextus Pont. Max. squallentibus solo aequa- 
tis aedibus Arcipresbytero domicilium auxit. Ampliata strataque 
area. ee -Vaticano Splendorem addidit. A. MDCCLXXXIL © 
pont. VII. É. 

- En 1848, le Cardinal Mattei, alors ATOBE ES de la Basilique, 
la trouve assez convenable pour y demeurer. Il s’y installe... Mais, 
voici que vers les années 1890, sur les démarches de Mgr cha - 
_ Prélat du Luxembourg, la Palazzina abrite un petit collège d'étu- 
_ diants ecclésiastiques, des Allemands, qui suivaient Îles cours de « 
philosophie et de théologie au Séminaire Pontifical du Vatican, 
Re fondé par Urbain VIII. Ce petit collège prend Je nom de Saint- E 

_ Boniface et y reste jusqu’en 1900. É 
_ Comme on le voit, au cours de près de deux siècles d'existence, ‘4 
l’histoire de la Palazzina di Santa Marta n'offre rien de très sail- 
ant. Mais, avec les débuts de notre siècle, la voici qui acquiert 2 
_ tout à coup un fort relief et une grande importance, à cause des … 
. deux grands Cardinaux qui l'ont habitée successivement jusqu à: ; 
& Jeur mort. x & 
_ Palazzina di Santa Marta ! Ce nom trouve un très fort écho dans z 

2 mon cœur. Elle a été témoin de toute une évolution de mon âme, 
= évolution qui m'a amenée à ma conversion au catholicisme, lors- 4 
que le Cardinal Rampolla y habitait et me guidait de ses conseils 7 
AU ce raoment si grave de mon existence. A peine le Cardinal 2 


es Se avec le Cardinal remontent à 1 époque où il : 2 : 
D cétatre d'Etat du Pape Pie X, c’est-à-dire à l’époque de ee : 
enthousiasme de nouvelle convertie. 


del Val vint s ‘installer dans Pahe qu'il devint « mon eu 
et mon conseiller vénéré. : | 

_ Ce passé si cher, si vivant encore dans ma mémoire, est “dé 2 
lointain, car bien des événements inattendus se sont précip 
Et aujourd'hui, lorsque je reviens sur cette grande place : 
| vidé, qui occupe maintenant I FOR AÉES de la Paieeres 
a passé surgit devant mes yeux attristés… : 
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_ Palazzina di Santa Marta ! Ma pensée se reporte au dernier jour 
de son existence... Je le revis comme si c'était hier. Le lende- 
_ main, des travaux de démolition doivent commencer. Je suis ve- 

. nue assister à la dernière messe que Mgr Canali va célébrer, com- 
me il le faisait chaque matin, dans la chambre même où le Cardi- 
— nal est mort. 

à El est 7 heures du matin. Une fraîcheur, délicieuse comme une 
. caresse, m'accueille sur la Place de Saint-Pierre, toute radieuse 
sous la lumière d’un soleil de juillet. C’est à cette heure et sous 


» cette clarté que j'aime cette Place de Saint-Pierre, dont chaque dé- x 
tail m'est si familier, et qui se peuple, dans le calme du matin, 
de mille souvenirs si vécus et si sentis. Il n’est pas une pierre, 


une colonne de cet endroit sacré qui ne me parlent un langage 


différent et qui n’évoquent un fait que rien n'a effacé de ma mé- = 
moire. | LS 
De si loin que j'aperçoive la façade de la Basilique, j'ai tou-. er, Æ 

_ jours hâte de descendre de cette horreur d'autobus, qui m'oppri- SE 
. me comme une fausse nole, comme un anachronisme, comme une RE 


| > incursion de notre modernité dissonnante en un lieu où toul est reg 


; 2 imprégné d’une tradition séculaire. # SE 
…_ Je traverse la Place en hâtant le pas, car j’ai peur d’êtreen re 
fard. En me rapprochant de la Basilique, je me trouve en pré- 
à _ sence d’un nouveau tableau qui est dû à la Conciliation. Je n’y ee 

_ suis pas encore habituée. Re 


Sur Île fond de l'immense façade de lla Basilique, j’aperçois un 4 
piquet de gardes suisses qui pénètre sous le portique. Encore une per. 
_ fois, j'admire le pittoresque de ce groupe dans le cadre des im- h. 
| menses colonnes. C'est bien Jà qu'ils acquièrent ce relief tout spé- Le, fi 
4 _cial que le génie de Michel-Ange avait prévu, lorsqu'il calcula 
. l'effet des couleurs en tenant compte du dieu et de la distance. | 
C'est un spectacle que nous ne pouvions pas voir jusqu'au T railé 


ne 


u Latran, vu que la garde suisse ne sortait jamais des Palais da “eu 
_ Vatican. :% de 
_ _ Etrange place que cette Place de Saint-Pierre. Si at que 
puissent être nos visites, nous n ’y venons jamais sans qu'elle ne 
nous offre quelque chose de nouveau, un détail inattendu à ob- 
er | Mais cette fois, je ne m ’attarde pas. J’ai hâte d'arriver te 


Un de ces js gardes suisses “école sa hadbérd à la main, = 
-. - un compagnon de ceux que j'ai contemplés tout à d'heure, me 
2 — = demande où je vais. Je jette en passant le nom du Prélat he 
Dour qui je me rends et je passe. Toute haletante, je sonne à la porte © 
de la Palazzina. On me fait attendre et je suis inquiète à Ja pen« 
22 _ sée que la messe est peut-être commencée. LS 
Enfin la ponte s'ouvre. Mariano, le domestique, achevant d’en- : 
filer à la hâte sa jaquette, me fait monter au second étage où se. 
- trouvent les appartements particuliers du défunt Cardinal et de 
Mer. Canali. ê 
=. Mariano ouvre une petite porte toute simple. Je traverse une . 
. sombre antichambre et me voilà dans la chapelle. 
Tout près de la porte, agenouilllé sur un prie-Dieu, Mgr Canali 
‘est: absorbé dans la prière. Il se prépare à dire la messe. Je pro- . 1 
% 
4 


mène autour de moi un regard curieux et ému. La pièce où nous 
nous trouvons était jadis un des pelits salons du Cardinal, un 
< salon plus que modeste. C’est ici qu'il fut opéré et c’est ici qu'il 
- expira pendant l'opération. Le dévouement et la vénération de 
” Mgr Snali, qui a passé auprès du Cardinal presque toute son exis- s 
D: ss tence d'homme, ont transformé cette pièce en une chapelle, où, 
chaque jour, jusqu au dernier moment, il est venu RE ha. 
_ sainte messe. e 
= Sur les murs, un grand nombre de photographies sont aëcro- 


à quarts, Pie X se promenant dans les jardins du Vatican, Pie X 
Die de voiture. Et sur tous ces RCE une pr Là 


‘1 les ee Hi du Roi d'Espég et de la mère re 
o, dinal, cette dernière prise par lui-même, une as d'a l 


des le Cardiriil' assiste. | i ? 
2 Tout cela est disposé très simplement sur Îles murs, COM 


pe souvenirs qui auront plus tard une valeur Tee da: 7 ; 


2 
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Mes yeux se dirigent vers\l’autel. Il est aussi simple que Ja-pe- 

tite chambre qui l’abrite. Au-dessus de Jui, une belle reproduc- 

tion de la Madone de Lorenzetti qui se trouve dans Îla Baëlique : 

de Saint-François d'Assise. Il m'est cher de la voir en ce Îlieu. As: 

sise ! Comme dans un éclair surgissent devant ma mémoire les * : 

souvenirs attachés à la dernière visite que fit le Cardinal à Assise, | 

- en qualité de Légat du Pape, à l’occasion des fêtes du Jubilé de , 

. saint François. Je revois comme dans un tableau, l'instant de son ke 
entrée dans la Basilique d'Assise. La grande place rayonnant dé 5 


groupe de privilégiés, à côté de la Basilique et, comme nous 
n'étions pas nombreux, nous pouvions, du regard, embrasser tou- 
le [la° place. RSS 

Les voix des cloches retentissaient joyeusement. Le Cardinal 
‘entouré par les autorités, le Podestat en tête, et accompagné de 

» plusieurs Prélats, traverse la place. Celle-ci est gardée par des. "7 
carabiniers à cheval, en grande tenue. Ils présentent Îles armes CU 
son passage. Visiblement ému, il sourit. De son pas léger et élé- 24: 
_ gant, il se dirige vers la Basilique. Son attitude distinguée, ses = 
»” belles manières, sa haute taille élancée, sa belle figure aux traits 
—._ fins et échairés par ses grands yeux noirs, chaque détail de sa per- 
” _ sonne attire l'attention du public, et force l'admiration, De tous 2 
4 _ les côtés, des exclamations fusent : « Quanto è bello ! Come bERS 


sorridente € giovane ! Una bella visione !... » re 
Mgr Canali vient de se relever. Mariano s'approche de lui et 
teux deux vont vers l’autel. La messe commence... 1022 


- J'éprouve une impression de bien-être et de paix profonde dans + 


> cette petite chapelle si intime et dans laquelle pénètre da vive lu- Des 
*  mière du jour. La fenêtre est ouverte. Un bruit atténué para 
_ distance parvient jusqu'à nous. C'est la rumeur des instruments 
des ouvriers qui démolissent les édifices voisins et qui suppriment 
1, la perspective du nouveau plan nn 


régulateur, conçu par l'architecte de la Cité du Vatican. - LEE de 
“4 _ Tout ce que nous étions habitués à voir, jusqu’à ce coin rus- ia 


tique, groupe d'arbres croissant librement sans prétention aucune es 
‘au milieu des roses et au-dessus des vieux murs de Ja Via Ge eo 
< Fondamenta, derrière la masse imposante de. Saint-Pierre, tout” 
cela va disparaître. C’est bien douloureux ! C'était si gai jadis dé 
passer en plein hiver au milieu de cette verdure et de ces fleurs, Ne 
# | 87 — ASE 

Re 


Jorsqu’ on entrait par la petite porte qui content au modeste 
atelier du photographe pontifical De Felici. Sur une terrasse du 
vieux séminaire éthiopien, on apercevait la silhouette noire de 
quelque élève. Ce séminaire n'est plus. Il gît maintenant à terre, 
masse informe de pierres, au pied de l’église de San Stefano degli 
_ Abissini, qu’on a épargnée à cause de sa vieillesse respectable LE 
- de sa longue histoire. 

Maintenant, c’est notre chère Palazzina qui va s’écrouler, qui 
: “va être effacée de la surface du sol. Je regarde avec tristesse, sur 
=. Je mur de la pièce, une photographie de son sarcophage dans la 
. crypte de Saint-Pierre et sa propre photographie sur son lit de 
_ mort. La messe est finie. Je dois avouer que jamais je n'avais été 
aussi distraite. Pendant que Monseigneur récitait ses actions de 
_ grâces, je me suis levée pour aller jeter un coup d'œil dans la 
2 chambre à côté, dont la porte élait grand ouverte. Mgr Canali se 
_ retourne vers moi et me dit : « C’est la chambre à coucher du - 
Cardinal. » Quelques instants après, il me suivit pour me donner 
des explications. 


La chambre est assez grande, très sobrement meublée. Sur le : 
Jit, un dur matelas bourré de paille ne permettait pas au Cardi- 
_ nal de s’abandonner à un excès de mollesse. Qui aurait pu jamais 
2, Diner une telle SES ss RÉEL une telle” Me 


+ 04 


: se uit, que sous sa pourpre il re aussi le dur cilice. De N 
: | nous passons dans la chapelle particulière du Cardinal. C'était Ja 
es plus grande et la plus belle pièce de tout le logement, car le Car- SA 
© dinal avait dit : « La meilleure place doit être donnée à Dieu.» 
> Au-dessus de l'autel, une Vierge qui a été peinte d’après une Con- 
_ Geption du Cardinal lui-même. Désormais nous la connaissons 
ECY “tous, car elle a été reproduite pour un petit pro-memoria PER D 
trouvé place dans nos livres de priere, 
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uk sngle. Dans la pemière partie, à gauche de l’entrée, contre 
: le mur, dans un pelit recoin, est placé lle grand bureau du Cardi- 
 nal. Sur un support, à côté, sa machine à écrire. Juste devant la 
—._ porte d'entrée, dans un espace qui ressemble à un corridor, un 
. ameublement réduit à sa plus simple expression : une chaisé et 
_ une chaise-longue en osier sur laquelle le Cardinal aimait à aller 
se reposer, à penser, à méditer. Le Cardinal se réfugiait volon- 
liers dans ce recoin extrême qu'il appelait le « buchetto ». Et 

Le contraste si marqué entre la simplicité qui règne dans cet 
> appartement particulier et lle grand appartement de parade du pre- 

mier étage, où le Cardinal] nous recevait en Prince de l'Eglise, 
_ dans un cadre digne de la pourpre et de sa naissance, ne laisse pas es 

de m'impressionner et de m'étonner. 


Mgr Canali qui s'en aperçoit m'explique que pour son usage x 
personnel lle Cardinal avait tenu à se réserver les plus petites cham- ; 
bres de cet étage. A 4 

A l'étage au-dessus se trouvent encore une chambre qui servait 
_ de salle à manger et une terrasse que j'apercevais avec plaisir tou È 

_ les les fois que je traversais la place de la Sacristie. Malheureuse- 
- ment aucune plante n'y poussait, car elle était trop exposée. re $ 
vent et à . la pes 


“lui demandai la Sea MES de revenir le lendemain pour par-. 
courir les belles salles du premier étage, c’est-à-dire les pièces of- 
ficielles, les seules que connaissait Je public. Quelle différence avec à 
l'appartement d’apparat du temps du Cardinal Rampolla, un ap- 
_ partement stéréolypé. Le grand salon avec ses meubles dorés, ha 
_ billés de rouge et alignés le long des murs avait quelque chose de 
_ froid et de peu accueillant. Jet : 
#44 A cette époque, la Palazzina était assez délaissée et fort peu con- 
__ fortable. On s'était borné à aménager d’une façon plus ou moins 
convenable le premier étage, le seul qui fût occupé par le Car-_ 
 dinal Rampolla. Le second étage servait de dépôt pour le reste de 4 
es meubles et pour ses grands coffres jetés çà et là en désordre. me 
Mn avait l'impression de se trouver dans un logement pose 
auquel on ne tenait pas trop. Et en effet, il avait été question de 
chercher ailleurs un véritable appartement cardinalice et de Sy : ê 
‘installer conformément à ja tradition inhérente à la dignité d ‘un 


rince de l'Eglise LR aux exigences des temps modernes, ce ‘qu 


de 


| REVUE à APOLOGBTIQUE : 


. n'est guère chose facile. Ainsi lorsque le Cérdinial Rampolla, en 
sa qualité d’Archiprêtre de la Basilique de Saint-Pierre, vints’ins- D) 
. daller dans la Palazzina, le 9 août 1903, on parla d’une installa- 
tion provisoire. Elle dura jusqu'à sa mort en 1913. 
- Alors, la vieille Palazzina, avec ses portes closes et ses scellés, ’ 

7 se plongea dans un dong et morne silence. 
__ Élle se réveilla en 1915, lorsque le Cardinal Merry del Val prit 
+ son tour la décision de s’y installer. Subitement, elle s’emplit 

Ë de bruit et de mouvement. On s’agita et s’affaira autour de ses. 
vieux murs. Il fallut la renouveler de fond en comble. 
Je me souviens de la surprise agréable que j'éprouvai le jour & 
où je me rendis pour la première fois dans la Palazzina après ie 
transformation. Je fus émerveillée par l’habileté avec laquelle Ja _ 
vétuste habitation qui jadis sentait Je moisi et le renfermé s'était. 
métamorphosée en un appartement confortable, d’une élégance 
sobre et distinguée, où l'on se sentait si bien à son aise, quand on 
‘allait présenter ses hommages au Cardinal Merry del Val. 


mn au 4 


TV 
Lt 


GRAS qe 


Lt dÉsndé se a ct à 


] 


ut premier étage de la Palazzina se trouvait Ja belle et grande 


arr Quelle différence avec ce pitidt: “Caliiet de travail de l'étage 
… Supérieur ! Un portrait de Pie X, portrait de profil finement exé- … 
_ cuté ue pre devant Ja mer d’ es attirait de suite les regards 


S du. Cardinal. 


: Pie X ! On sentait partout sa présence. C'est ainsi que dans le 
salon d'entrée où il nous ädvenait de passer quelques longues heu- | 
res d'attente quand il y avait foule, on avait placé tout un ameu- 

blement vert, qui avait appartenu à Pie X lorsqu'il était évêque Ë 
7 de Padoue. Pie X en avait fait don à celui qui fut à la fois son 2 fe “ 
- dèle collaborateur et un ami dévoué : un divan, des fauteuils a. 
_ des chaises, le tout fort simple, d’une simplicité qui ramenait la 


| pensée vers les goûts modestes du Patriarche de Venise. SE a es] 


ft, Abrdiniré da Cardinal, ‘assis derrière un bureau qui n° 
© pour toute garniture qu'un encrier et un Annuaire Pontific 
Re . nous accueillait amicalement d’un gai sourire qui parfois in 
: Vers sa muse, Car Res aciont &e se plaisait à rimer. L'an 


LEA # te 2 e Le. “2 pt * LE 
DETTE 1 Res SET, LE 3 £ “, 
‘ox 
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UC. À = | 
= On liait conversation, conversation souvent fort intéressanie. Si 

= parfois il m'arrivait de me trouver seule, il n'était pas rare que . 

“ le valet de chambre Giuseppe, un passionné de Dante, déclamät, 

en présence de Mgr Forti, de longs passages de la Divine Go- - % 
médie. | 
Me voici revenue devant la ponte de la Palazzina di Santa Mar- 

ta. Mais hélas ! Mariano qui est venu m'ouvrir me dit que les 
chambres sont déjà vides. Tout a été transporté dans Île nouvel ra 
appartement de Mgr Canali. Néanmoins, j'ai voulu parcourir les © 
grandes pièces pour donner un dernier adieu aux chers souvenirs. De 
qui flottaient entre les murailles. | ee 
Pour abréger notre parcours, nous passons par un petit couloir * 
situé derrière le salon officiel de Mgr Canali. La porte qui com- pr 
munique avee les appartements du Cardinal Merry del Val est con- ce 
demnée. Elle est décorée des armes du Duc d'York. Actuellement - 
on l’a transportée dans le nouveau Musée Petrianno. Ce couloir, : 


dont nous ignorions jadis l'existence, permettait de passer direc- < 
tement dans le grand cabinet de travail du Cardinal. C’est dans | x 
cette dernière pièce, exposée au soleil, qu’il nous recevait pendant . 


les journées froides d'automne, lorsque les calorifères ne fonc- 
_ tionnaient pas encore. FAT 


: =  n fe TT 
” La présence de ce corridor reporte ma pensée à bien des an- 


_ nées en arrière, aux temps de mes fréquentes visites chez le Car- 
—_ dinal Rampolla. Assise dans l’antichambre qui est devenue ‘plus: 
_ jard lle salon de Mgr Canali, ce salon dont je viens précisément 
de vous parler, j'entendais derrière les cloisons les pas lourds du 


à EU 

Cardinal qui rentrait de sa promenade pour nous recevoir dans la 
4 + “ x E = : “ CE 

. même pièce où, plusieurs années après sa mort, jé devais être re- 


Ps à 


Que si souvent jpar son successeur. ARE ; 
+ Ce sont là des années bien lointaines. L’orage de la guerre a pas- Fee 
| ;a sé sur elles. Mais les souvenirs sont restés nets el vivants dans de: 
mon esprit. Cela tient, en grande partie, à l'état d'âme dans le- ue 

> quel je me trouvais alors, placée que j'étais entre toutes mes tra- 
s À 


ditions, qui me retenaient à l'Eglise Orthodoxe et l'appel qu’ exer- À 
çait sur moi l'Eglise Catholique. J’accourais fréquemment chez e 


Le" $ £ > “LA 7. « 
Je Cardinal Rampolla pour lui exposer mes doutes, pour chercher s 

> son appui, pour solliciter un conseil. Et toujours, avec une bien- 2e 
 veillance infinie et une prudente modération, le Cardinal me gui- 


 dait sur la voie de ma conversion. a 1, 23 
ALT , ns 91 re l 


Je revois encore, comme si © 'était hier, le Cardinal | Rampollt, 
debout au milieu de la pièce, s’avançant à ma renconire. Grand 
droit, sa haute taille barrée d’une large ceinture rouge, il m° ARE 
paraissait dans toute sa majesté imposante, qui gardait, en n im 
porte quelle circonstance, un caractère hiératique, empreinte inef- À É 

fable d’une longue habitude des grandes solennités. Tous ceux qui 

_ ont connu le Cardinal Rampolla ont toujours admiré, comme moi, É 
son attitude lorsqu'il traversait en procession la grande Basilique 5 
_ de Saint-Pierre : la tête légèrement inclinée, les mains jointes, les =» … 
_ yeux mi-clos comme si flottait encore autour de lui /’ atmosphère 
des prières qui venaient de s'élever de l’aute] où il avait officié. Sa 


taille majestueuse convenait parfaitement à l’Archiprêtre d’une 4 


- 
SR 


Ja Mas à PRhee ne au dons éprouvé daut li. 1250 
- 2 
gure ne trahissait jamais ni sa pensée intime, ni son sentiment. … 
Dès mes ass contacts avec 10e je fus ste pa l'intérêt “ 


. étte époque, j'avais peu de rdations dans le bre RS 
; tique. Il étaït nature] que ce fût à lui que, dans mon jeune enthou- 
{shasme, et au moment même où mon âme cherchait la vérité 
ans un monde nouveau, immense et lumineux, que je vinsse | 
ouvrir’. - j 

es Une interruption de Mariano m'arrache à ces souvenirs bien S à 
lointains. Je ne suis plus dans l'appartement du Cardinal Rampol- 
la, mais dans celui du Cardinal Merry del Val ! Deux Secrétaires 


1} 204 


| gences, re Éd trace ST un du midi et r autre mi-anglais 
par le pes et par. l'éducation, deux HORS si GRAAESS z à 


4 Voir à ce sujet : « Le Cardinal Ra la & la con 
Ladame Véra Belin de Soussaline » — extrait du bvre. “A en 
ÿ di Giunta, publié par la Revue Apoleg fuite juin 1932, n° 


UE Dis + ee 


PAESS 


SRE L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE | ee 
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d'un fin Ans ioerdté, mince, da haute laille, d'une tenue élégante, 
d'un geste sobre et gracieux. C'est un parfait homme du monde 
> qui vous invitait à vous approcher et à vous asseoir. Pas de glace 
D à rompre. On se sentait aussilôt à l'aise. Sous ses sourcils touffus 
| et à l'abri de ses Jongs cils, ses beaux yeux intelligents se posaient 
sur vous, attentifs et pénétrants, avec un je ne sais quoi de bien- 
” veillant qui vous encourageait à parler. Un fin sourire et une in- 
; clinaison de la tête indiquaïent furtivement et discrètement soit 
__ son approbation, soit l'intérêt qu'il portait au sujet que vous abor- 
diez. Quelle que fût la question dont vous l’entreteniez, politique EX 
ou religieuse, artistique ou littéraire, il vous répondait toujours * F 
avec une rare compélence, en homme très cultivé et bien infor- 
mé, qui sait immédiatement saisir l’essentiel des choses. Il va de 
soi que le cardinal prètait une attention plus soutenue, lorsque 
des ère de l'Eglise étaient en ue Ayant em, le cardinal était GS 


_ plus élevé et le plus complet x la SEA 

L'Eglise ! Elle fut tout pour lui. C’est toujours au point de vue 
…_ de l'Eglise et des intérêts religieux que sa pensée ramenait toute | 
EE - chose. > â | S 
—_ Que de bois ne l’ai-je pas vu profondément affligé par tout se 4 
4 È nement qui pouvait avoir une répercussion dangereuse pour 
l'Eglise ! C'était une > véritable jouissance RARE US pe de voir. 


__ des faits et des hommes, pour porter aussitôt un jugement mn 5 
» ré et pondéré et prévoir Je bien ou le mal qui pourraient en Té- 
2° T'OER 


FE pue pour Ja Religion et pour l'humanité. LAS 


£a 


IN m'est souvent arrivé, lorsque j'étais trop impressionnée par 
: ‘quelque complication de la vie ou de la politique, de courir chez 
. lui pour lui demander conseil ou connaître Le avis. En quelques 


| més et bien réfléchis, il avait tôt fait de me ere sui Je chemin 
voulu et de ramener le calme dans mon esprit. à 
“Je. ne saurais trop dire et répéter que le cardinal fut avant tou 22 
scans de Dieu. Il en fut toujours 4: pie serviteur. ie : 


6 ra nu _ re Cet. SEA 1 LT Set) Ve 7 RE à 


ADS. 
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>, vis dans l atmosphère du mondé Sr nie romain el étrane < 
1: ‘ger, il m'a été rarement donné de trouver un homme d'Eglise 
qui fût si parfaitement surnaturel, un prêtre pour qui l’âme hu- 


SÆ 


RS 
É maine fût un trésor si précieux. Je puis dire qu’il a vécu, pensé 1 
+ et médité pour lle service des âmes. si 
re Aussi n’ai-je pas été surprise, lorsqu'il a voulu que fussent gra- % 
Ê | vées sur sa tombe les splendides paroles suivantes : « Da mihi ani- 
RE mas, caetera tolle. » Cette ultimé-et éloquente prière adressée à 
Dieu exprime mieux que toute longue analyse ce que fut sa vie LÉ: 
ë $acerdotale. LE 
à Si son portrait physique était digne du pinceau d’un Vélasquez, LE: 
sa grande âme pouvait également inspirer un poète mystique com- # 
me Louis Le Cardonnel, ce chanteur sublime de l’Infini et qui sait 
si profondément pénétrer dans le fin fond des âmes. Car l’âme du | 
Fe cardinal n’était pas facile à saisir. On la devinait, on là sentait v 


bonne. Mais les trésors qu’elle renfermait, le cardinal mettait une 

_ certaine pudeur à les cacher, parce que, sans doute, ces trésors de 
Sa vie intérieure, il les considérait comme un don précieux qui . 
devait se répandre sur Iles. âmes comme un don du Seigneur et 

_ non pas comme une extériorisation de sa bonté naturelle. 


. Une figure exceptionnelle que celle du Cardinal Merry del Val ! 
On ne peut l’évoquer sans songer immédiatement à Îla beauté. Une 4 
‘beauté morale, si harmonieusement unie à la beauté physique, à À 

î celle du geste, à celle de la voix, à celle du regard ; de sorte qu'en n. 
: sa présence on éprouvait simultanément une jouissance intellec- | 
 tuelle et le charme de l'esthétique. Le cardinal possédait du reste 1 
-le sens inné de la beauté. Elle émanait de lui sous la pourpre, de Ë 
3 - même qu'elle vibrait dans son âme. Il était artiste et musicien, 
KA un goût sûr et délicat. | 


I me plaît de rappeler en ces pages un souvenir d'Assise, lors 

à du grand Jubilé de saint François. Je revois sous les voûtes de la > 
Cathédrale de San Ruffino l’illustre maestro Refici, faisant exécu- * 
ÿ ‘er son magnifique triptyque, composé pour la circonstance. 
L “église était pleine de monde, car on savait que le cardinal devait t 
ri? + y assister. Et en effet, il était Ià, assis sur un grand fauteuil écar- | 
Fe late, à la boiserie dosée, entouré de dignitaires ecclésiastiques CE 


Lie Là personnalités rie Le cardinal écoutait avec une ee - 
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k os dandes. lorsqu'elle exprime les instants les plus 
: pathétiques de [la vie du grand Saint. 
Visiblement ému, le cardinal applaudissait ; il applaudissait 
souvent, ce'qui électrisait les exécutants et donnait encore plus 
. d'élan à la baguette toujours si vibrante du compositeur. : 
- Lorsque le triptyque fut acheyé et que les derniers sons mou- 
‘% raient encore sous les voûtes du temple, le cardinal se leva d’un 
mouvement vif et se mit à sapplaudir, debout, à pleines mains. 
Puis, non moins spontanément, il s'avança vers le maestro qui 
-m'avait pas encore quilté sa baguette et son pupitre et lui serra 
Ja main avec effusion. Ce geste fut si inattendu, si naturel et si 
_ déférent que le maestro ne put maîtriser son émotion : des lan 
- mes jaillirent de ses yeux et, comme éperdu, il s'enfuit se cacher 
- dans la sacristie, pendant que le public applaudissait à tout 
_ rompre. #5 


son… PE 
Du regard, je parcours encore une fois des salons vides) REX 
É éidaues tableaux, hâtivement enlevés, gisent à terre, attendant. + se 
# . d'être emportés. Que de tristesse entre ces murs, malgré le soleil :. " 
- qui les éclaire et qui, par les fenètres ouvertes, pénètre partout ! | “ ; 
La Jumière dorée joue sur toute cette maçonnerie dénudée. Quelle 
Jet | « Oh ! choses. inanimées ! Auriez-vous une âme ? DA 
 Démain, la pioche va commencer son œuvre de destruction. ‘La E à 
Palaetina va disparaître, comme toute chose ici-bas, qui a été fai- à: 
te par l'homme. Mais, malgré tout, les grands souvenirs qui lui 
_ sont attachés demeurent. Elle a achevé son existence, en même A 
temps que son dernier maître. Sa destruction et la mort du Car 


- dinal ont clos, en même Re toute une période de ma vie 2e 
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dr. — L'Histoire du chéstantents de Dom Charles Poulet pro- : 
es | gresse avec une remarquable régularité. Nous n'avons, dans cette 
RCE” chronique parlé que des deux premiers fascicules. Trois. fasci- 
À 5 + cules nouveaux du tome I ont paru depuis, qui nous conduisent 
” à peu près à la fin du vn° siècle. Au moment où notre guide = 
1 ons reprend par la main, l'Eglise est victorieuse de l'arianisme, ; 
et, sous le règne de Fhéodose, elle. a JÉRDIATMENS aferni se . 


_ encore à désirer FR le podfile malgré les tes des moines 
pu les “ts des grands docteurs comme nr Ambrois 


D 


Ne 1. Dom Charles Pourer, Histoire du christianime, tome É 
f Fevses III-V, pages 391- -800 ; Paris, G. Beauchesne, 19321 
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_ mous nous transportons en Orient, les luttes christologiques ab- 
sorbent notre attention : nestorianisme et monophysisme se li- 
vrent d'horribles batailles, au grand dam de l'orthodoxie qu'ont 
définie successivement les conciles d'Ephèse et de Chalcédoine 
versé l'empire romain : l'Eglise s'empare de leurs âmes, à tra- 
vers bien des vicissitudes ; en Gaule et en Grande-Bretagne l’or- 
thodoxie catholique progresse dès le cinquième siècle (livre XID). 
Le règne de Justinien marque en Orient le triomphe officiel, 
bien que passager, de la vraie foi : le concile de 553 condamne 
les trois chapitres et, en même temps, anathématise l'origénisme. 
Au reste, ce règne glorieux est, pour tout l'empire, une période 
. de renouvellement, qui ne dure guère. Après lui, le monophysis- 
me reprend le cours de ses conquêtes (livre XIII). Saint Grégoire 
le Grand est un des plus grands papes de l’histoire : son action 
—. s'exerce surtout en Italie, mais elle se fait sentir également en 
…_ Espagne où les Suèves et les Wisigoths se convertissent (livre 
XIV). L'histoire de l'Orient au vn° siècle est pleine de tristesses : 
Perses et Arabes envahissent l'empire ; le monothélisme multiplie 
ses ravages ; Constantinople se dresse contre Rome ; le christia- 
nisme recule devant le croissant (livre XV). Pendant ce temps, 
l'Eglise organise l'Occident que les Barbares ont conquis : l’Egli- 


… XVI) ; mais l’Angleterre, la Belgique, la Germanie doivent égale- 
- - ment nous intéresser : l’action apostolique de saint Grégoire s’y 


4 par Dom Poulet, elle ne saurait rendre l'impression de vie qui 


circule à travers les pages de son livre. Très bien informé, 
Es. 


ù. cles parus, Dom Poulet ne se contente pas d’être un érudit ; il 
- veut nous faire saisir Ja vie du christianisme et il y réussit par- 
__ faitement. Son ouvrage mérite de rencontrer de très nombreux 
” lecteurs : il leur sera bienfaisant. , 


EC IT. — Les normes de l’enseignement chrétien sont aujourd’hui 


_ tifs de l’une et de l’autre ont été précisés par les théologiens et 


à Re 


se franque en particulier mérite de retenir notre attention (livre 


fait sentir d’une manière puissante (livre XVII). cs 


Cette brève analyse nous permet d’entrevoir les sujets traités 


très au courant des derniers ouvrages, même des derniers anti- 


ES fixées : ce sont l'Ecriture et Ja Tradition. Les rapports respec- 


nous connaissons exactement les organes par lesquels elles s’ex- 


7 jen 


(livre X). Cependant les Barbares ont conquis l'Occident et ren- 
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_  priment. Il est évident qu’il n'en n’a pas toujours été ainsii 
il a fallu bien des essais, bien des tâtonnements pour en arriver 
à une formule définitive de la doctrine. Au cours des premiers 
siècles en particulier, on a assisté à de multiples précisions, et 
il est de la plus haute importance, non seulement pour l’histo- 
rien, mais encore pour le théologien, de connaître à ce sujet les 
- idéés des pères anténicéens. Le R. P. van DEN EYNDE à consacré 
à cette étude un très remarquable ouvrage}, qui, pendant le lon- 
_gués années sans doute, fera autorité en la matière et qu'il faut É 
saluer comme un nouveau témoignage de la bienfaisante acti- 
vité qui règne à Ja Faculté de théologie de Louvain. 


L'ouvrage du R. P. van den Eynde se divise naturellement en 
. deux parties. La première est consacrée à l'étude des Pères Apos- : 
_ toliques et des apologistes. La seconde, qui s'ouvre par l'examen 
du témoignage de saint Irénée, raconte en gros le itroisième 
siècle. : 


1 - « L'examen de la première littérature patristique révèle l’exis: 
_ tence dans les églises d’un enseignement qu'on désigne par des 
noms divers : foi, parole, didaché, doctrine, etc. Cet enseigne: 
4: ment s’alimente à trois sources : à la révélation du Christ, aux e 
| prédictions des prophètes de l'Ancien Testament, à Ja prédica- 
_ _ tion des apôlres. Tout l'effort des premiers Pères tend à main- 


a tenir intact cat enseignement, à le défendre aussi Koh les 
râilleries des païens et des juifs, et contre les attaques plus dan- 


é :  gereuses des hérétiques. Tous cependant ne s’y prennent pas de 
__ la même façon. Les uns, tels l’auteur de la Didachè, Ignace, Poly- 
= :, carpe, Papias, s'adressent plutôt au commun des fidèles ; ils expo-. 
F= L:,.sent la foi, avec vigueur, mais simplement. Les autres suivent 
1 une méthode savante.. Ce sont Clément de Rome et surtout Bar- 
.. . mabé, épris d’une connaissance plus profonde de la foi, la gnose. | 
2 Ce sont encore les apologistes, soucieux d'offrir au publie lettré ; 
F une démonstration et une philosophie de la foi... Le problème 


eee capital est celui de la Loi et de l'Evangile. Quels rapports unis- 
# sent l’enseignement des prophètes à la prédication du Christ et 


3 


rt |: 1. D. van pen Evxng, O. F, M., Les normes de l'enseignement chrétien 
 . dans la Lrenre A de trois premiers siècles LMRiveite catho- 
D liéa Lovaniensis ; Dissert. gradum magistri in Fac , séries II, 25; 
ni ni8® de xxvin-350 pages ; "Que nlogf. Duculot et ou Fa ; ‘Gabalda, “1983: 
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des apôtres ? À cette question, les Pères apportent une solution 
unanime : accord complet des deux révélations et supériorité de 
celle du Christ. Mais alors que les tenants de la foi simple se con- 
tentent d'avancer les principes, les savants se vouent à la tâche 
ingrate de les appliquer. C’est chez eux qu'apparaisseni les pre- 
miers essais d’une exégèse chrétienne s'inspirant des règles de 
Philon... En somme, la norme suprême en matière doctrinale 
n'est autre que l'Eglise elle-même. C'est son enseignement, Jegs 
reçu des mains des apôtres, qui sert de mesure à toute autre 
source doatrinale. Ce sont ses chefs, successeurs des apôtres, qui 


” gardent la tradition et qui seuls enseignent d'autorité les fidèles 


(p. 101-103). » 

Beaucoup plus riche est naturellement la seconde période en- 
visagée par le R. P. van der Eynde. Saint Irénée est par excel- 
lence le témoin de la tradition ecclésiastique. C'est lui qui d’abord 


en formule la valeur et qui en explique le fonctionnement. Les . 


textes capitaux du grand évèque de Lyon sont bien connus de 
tous. Le P. van den Eynde les reprend et en fait une étude à peu 
près exhaustive. Le fameux passage sur la primauté romaine lui 
fournit l'occasion d'importantes remarques : en particulier, il 
établit avec force le sens de principalilas qui signifie origine. 
L'Eglise romaine possède donc une origine plus forte que les 
autres, parce qu’elle a été fondée par les deux apôtres Pierre et 


_ Paul. Un autre texte, Advers haeres. IV, 40, est moins connu. 
Il est cependant très important parce qu'il traite du charisme 


de l’épiscopat. Le R. P. van den Eynde en donne une exégèse 


détaillée, et, semble-t-il, définitive, d'où il ressort que l'évêque . 


incarne l'autorité doctrinale de l'Eglise, que la succession aposto- 


dique et les charismes se tiennent, enfin que l'Eglise est assurée de 


posséder toujours des presbytères parfaits. 


La théorie de Tertullien est d'autant plus difficile à analyser : 


que celui-ci n’est pas toujours resté catholique et que le De pu- 
dicitia, qui appartient à la période montaniste, présente des pas- 
sages d’une portée discutable. Notons seulement que pour l’au- 


__ teur, non seulement Tertullien n’appliquait pas à l'Eglise To-. 
maine le fameux texte Matth. xvr, 18, mais que Calliste même ne 
s'appuyait pas sur ce texte pour démontrer sa supériorité. Si le É 


De pudicitia est dirigé contre un évêque de Carthage, ainsi que 


| nous le sr le problème soulevé ici disparaît par le fait, 
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La valeur de la tradition est ensuite étudiée chez saint Cyprien. 

On doit au P. van den Eynde une belle hypothèse sur les deux 
éditions de De unitale ecclesiag : selon lui, l'édition primitive au- # 
-_ rait été la plus complète, celle qui affirmait le plus expressé- | 

ment la primauté de Pierre. L'édition courte, contemporaine de 

la controverse baptismale, daterait d’un temps où saint Cyprien, 
en lutte contre saint Etienne, était peu disposé à reconnaître les 
_ prérogatives du siège romain. 

Sur Clément et sur Origène, notons quelques pages remplies 
de remarques utiles et soulignons au passage cette importante - 
conclusion : « Jamais, dans aucun texte, Origène ne fonde ses 
spéculations sur une tradition orale et secrète... L'enseignement 
secret du Christ est le modèle, non la source, de la gnose d'Ori- 

_gène (p. 232). » 

Le dernier chäpitre de l'ouvrage est consacré à la règle de la 
vérité. Selon le P. van den Eynde, cette règle n’est pas le symbole 
ni j'Ecriture, ni la tradition apostolique : elle est l’ensemble des 
doctrines, considérées comme immuables qui distinguent Îles. 
Eglises d'avec les hérésies (p.=312). Conclusion sage et très forte- 

ment appuyée sur les textes. 


| 
î 
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Au total, nous avons R un livre de nie importance. Les 
divers aspects du problème pourraient encore être étudiés de 
plus près ; mais le P. van den Eynde a rendu aux travailleurs un 
service capital en leur donnant ce bel ouvrage, dont la portée dé- 
passe largement celle d'une étude historique. 


III. L’Apologétique de Tertullien est un de ces livres privilé- 
_ giés qu'on ne cessera jamais de publier et de commenter. Livre 
admirable sans doute, mais aussi livre difficile. Ses éditeurs se 
trouvent déjà aux prises avec un problème qui est peut-être inso- 
: ÿ luble : on sait en effet qu'à cûté du texte courant, représenté par = 
tous les manuscrits aujourd'hui existants, il y a un autre ions 4 
able par l'abondance et la singularité de ses variantes, 
ES qui a été reproduit par un manuscrit, disparu maintenant, de 2 
_ Fulda. De ces deux textes, quel'est l'original ? ou bien sont-ils” 
>: authentiques l'un et l'autre et représentent-ils des éditions diffé 


-  chen, après avoir publié dans le Florilegium Patristicum le texte 
commun, donna quelques années plus tard une série de correc- 
tions faites d'après le Fuldensis, dont il avait enitre temps recon- 
nu la valeur. 

L'édition de Rauschen étant épuisée, les directeurs du Florile- 
gium n'ont pas voulu se contenter de la reproduire. Ils ont de- 
mandé à l’un de leurs plus savanis collaborateurs, M. J. MARTIN, 
de préparer une nouvelle édition sur de nouveaux frais!'. Cette 
édition vient de paraître, et elle fait le plus grand honneur à la | 
collection à laquelle elle appartient. Dans une longue introduc- 
tion, M. Mantin s'explique sur le texte qu'il donne. Suivant lui, le 


Fuldensis et la recension courante dérivent également d'un même 
archétype : il n'y a donc pas lieu de parler d'une seconde édition 
faite par Tertullien ; il n’y a pas non plus de raisons pour préfé- ” 
rer à coup sûr les lectures du Fuldensis. On peut montrer, au 
contraire, en certains cas, par exemple au chapitre 48, 2, que les 
leçons aberrantes du Fuldensis ne sont que des interpolations — 
peut-être même des notes de Modius — et qu'elles n'ont aucune 
autorité. Il est donc sage, dans ces conditions, d'examiner ‘la va- De. 
leur intrinsèque de chaque variante et d'utiliser le Fuldensis avec 
certaines précautions. On voit à quel point la critique de Martin 
se distingue de celle de Waltzing par exemple. 
Les notes qui accompagnent le texte sont des plus suggestives. | E 
Elles consistent, le plus souvent, en citations d'auteurs profanes 
ou d'auteurs chrétiens, de manière à mettre en relief les sources 
de Tertullien et les utilisations postérieures de lApologétique. 
Naturellement, Minucius Felix n’est pas oublié parmi ceux qui 
se seraient inspirés de Tertullien. On pourra sans doute enrichir. ne 
encore le répentoire de Martin ; tel qu'il est, il rendra Jes plus 
précieux services aux travailleurs : il leur permettra en particu- Ne 


lier de mieux étudier Ja. langue si personnelle de Tertullien, me n 
grâce aux nombreux lextes parallèles qu’il leur fera connaître. a 


: IV. — M. Hom publie d'intéressantes Études sur la pénitence 2: 
2 ecclésiastique au ons siècle. Si nombreux que soient déjà les | 
travaux consacrés à celle difficile question, on peut dire que ja n. 


té Septimir Me Tertulliani Apologeticum, recensuit PU 


; A est Josefus Mari (Florilegium patristicum, VI); in-8 de 1V-176 EL 
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mais nous ne nous plaindrons de leur surabondance. Les docu- 

ments sont rares, d'interprétation difficile. Il est bon que les 

chercheurs s'efforcent de pénétrer tous leurs secrets, afin de jeter 

le plus de lumière possible sur l'administration de la Pénitence 

dans les premiers siècles chrétiens, Il faut aussi d’ailleurs qu'ils 

se résignent souvent à confesser leur ignorance : ce n'est pas pour 

satisfaire notre curiosité qu'ont écrit les auteurs du second siècle, 

et quand les témoignages seraient beaucoup plus nombreux et plus” 

riches qu'ils ne le sont, nous serions encore loin de ‘tout savoir. 

Nos conclusions ne seront jamais que fragmentaires sinon incer- 

taines et nous serions mal venus de formuler, à la suite de nos 
recherches, des affirmations décisives’. . 

M. Hoh divise son étude en trois parties : le cercle italien ; le 

cercle asiate, le cercle alexandrino-palestinien. Au premier cercle 

apppartiennent saint Clément de Rome, le Pasteur d'Hermas, la 

seconde épître de Clément, Natalis, le pseudo-évêque de la secte 

théodotienne, Tertullien et saint Hippolyte. Au second, l'Epis- 

. tula Apostolorum, saint Ignace, saint Polycarpe, saint Justin, : 

saint Denys de Corinthe, saint Irénée et les martyrs de Lyon. Au 

à troisième, le Didachè, la lettre de Barnabé, Clément d'Alexandrie. 
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4 On pourrait discuter tel ou tel point de ce groupement. La place 
ne faite à l’'Epistula Apostolorum, avant saint Ignace, surprend un 4 
| peu, parce que ce document est sans doute du deuxième siècle 
_ . assez avancé ; saint Ignace, qui est évèque d’Antioche, est rangé . 
avec les asiates, tandis que le Didachè qui peut être également À 
‘une œuvre syrienne, plutôt que palestinienne, est rapprochée des 
à . œuvres alexandrines. Il n'y a d’ailleurs pas à insister là-dessus. 
D'autant moins que l'ouvrage de M. Hoh semble bien composé 

. ” de monographies séparées que rapproche un lien un peu artifi- 

> _ ciel. Quatre au moins de ces monographies avaient déjà paru 


_ . dans différentes revues. 


E Ce qui caractérise l'esprit de M. Hoh, c'est la modération et la 
3 * prudence, Dans la mesure du possible, il s'efforce de ne pas af- 
. firmer plus que ne le lui permettent les textes, et il y réussit or- 
17 dinairement. Chacun de ces chapitres est suivi d’une conclusion, 
re 1" L , : £ 
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44 et l'ouvrage lui-même se termine par un résumé qui permet d'en 
È- apprécier la portée : « La pénitence, dans les écrits envisagés du 
* second siècle est publique, in ordine paenitentium. Des pierres 
"4 d'attente en vue de la pénitence privée ultérieure se trouvent chez 
: Clément d'Alexandrie. De la discipline ecclésiastique, on attend 
4 le salut et le secours, la garantie de l'espoir de la vie. Il ne s'agit 
1 pas simplement d'une simple affaire de communion ecclésiasti- 
1 _ que et de paix ecclésiastique : l'Eglise est regardée comme un 


moyen de salut ; il y a une relation interne entre ce qui est 

lié ou délié sur la terre et ce qui l'est au ciel : nous reconnaissons | 
dans cette conviation l’action des pensées du Christ exposées par | 
lè Nouveau Testament (p. 132). » On pourrait multiplier sans ï 
doute les remarques de détail : les historiens de la pénitence pré- 
{éreront lire le travail consciencieux de M. Hoh. 
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Ÿ. -— Les Amis des Catacombes sont encore trop peu connus 
en France, où pountant leur groupement exerce une activité qui 
n’est pas négligeable. Sans doute sont-ils plus nombreux en Ita- 1. 
lie, et on le comprend sans peine. En tout cas, la section italienne | 
de la société publie-t-elle de charmantes plaquettes destinées à 
faire connaître les richesses artistiques et théologiques des cata- 
combes et ces plaquettes sont précieuses à plus d’un titre. 

Voici par exemple quelques pages de Mgr J. BELVEDERI Sur 1e 
mystère de la Rédemption dans les catacombes'. L'auteur, un 
spécialiste, rappelle d'abord quelques principes et explique pour- 
quoi nous ne devons pas nous attendre à rencontrer au cours des | 
premiers siècles d'images du crucifié. La croix elle-même appa- 
raît assez rarement : on la rencontre cependant, soit à la fin 7 
d'inscriptions funéraires, soit jointe à des palmes, à une ancre, 
à d’autres symboles encore ; dans les catacombes de -Domitille, 
on trouve même, sur une inscription, la croix gammée. Ailleurs 
on découvre des symboles expressifs de la crucifixion : le poisson |, 
à côté de la croix on encore le poisson el le trident. Il est facile 
de voir que*ces représentations traduisent louie une idée uni- 
que, celle de la mort rédemptrice du Christ ; et nous sommes 
reconnaissants à Mgr Belvederi de nous J’avoir rappelé. 


L 
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1, G. Beuvebent, Il mistero della redenzione nelle catdcombe; in-22 ds? 
CET : avec illustrations; Rome, Fontificio Istituto di archeologia cris 
tjané, 1933 : 2 lire. L'étude de Mer G. Belvederi a été traduite en français 
_ eta paru dans de Bulletin des Amus des vatacombes romaines, n°°11,10 jan- 
 vier 1934, p. 3-18. né 
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| VI. — Le manichéisme a-t-il failli conquérir le monde et de- 
= venir la religion universelle ? Du moins, ilest sûr que son fon- 
| dateur, Mani, avait conçu de semblables ambitions et qu'il op- 
posait ainsi son enseignement à celui de tous les autres fondateurs 
___ de religions. Les découvertes de fragments manichéens failes 
naguère dans le Turkestan chinois, ont montré qu’en effet la 
propagande de la secte avait été des plus actives et qu’elle n'avait 
pas été sans obtenir de précieux résultats. | 

La récente trouvaille dans les.sables du Fayoum d’une bi- " 
bliothèque entière, composée de sept ouvrages de Mani ou de ses | 
disciples immédiats, nous apporte maintenant des renseignements 
sur la doatrine primitive du manichéisme et nous permet de 
mieux apprécier la valeur des données fournies par les auteurs 
postérieurs. Les premiers résultats de cette découverte ont été 
communiqués au public par C. Scammwrt! ; et peu à peu, à mesure 
qu'avancera le difficile travail de lecture et de traduction des pa- 4 
pyrus, nous serons mis à même d'étudier les écrits authentiques 
de Mani. 

Nous n'avons pas à insister ici sur la brochure de Schmidt, 
dont nous avons présenté ailleurs les conclusions. Disons seule- : 
_ ment qu'il sera peut-être sage d'attendre, avant d'afficher un en- 
__ thousiasme exagéré, la publication des textes eux-mêmes. Le ma- 
__ nichéisme ne nous est pas complètement inconnu, loin de là, 
et ce que nous savons déjà des papyrus de Medinet-Madi prouve, 
semble-t-il, la parfaile exactitude des témoignages pre par 
An-Nadim, Biroûni et les autres. Il ne faudrait pas s’imaginer 
que des révélations extraordinaires nous seront faites par ces pa- 4 


_ pyrus. 


> PI. Les apocryphes clémentins sont parmi les ouvrages les … 
ph curieux de l’ancienne littérature chrétienne. Ils sont: aussi. 4 
parmi ceux dont l’origine et la composition soulèvent le plus 4 
_de problèmes. Aussi peut-on se réjouir de voir l’un des plus x 
_ considérables parmi ces apocryphes, les Homélies clémentines, 

_ mises à la portée des lecteurs français, grâce à une traduction 


> 


_ 1. C. Scammr, Neue Originalquellen des Manichäismus aus Acgupien à 
 in-8° de 28 pages; Stuttgart, W. Kohlhammer, 1933. On verra, de 
articles qu'a suscités la rochure de €. Schmidt, l'étude du R. FT 
Ton, Mani et son œuvre, dans Etudes du 20 octobre 1938, t. CCXVIT, 
__ p. 129 6s., (sans BR ein que M. Bardy a RUES ici-même, RAS De: 
mai 19%). — (ND.L É 
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la première qui soit faite en notre langue!. A vrai dire, nous ne 
recommanderons pas sans réserve cette traduction qui est due à 
M. A. Siouvisre et qui fait partie de la collection trop connue 
Les textes du christanisme. On sait de reste l'esprit de cette col- 
lection, dont les initiateurs s'efforcent de faire une machine de 
guerre contre l'Eglise catholique. Cependant, le présent volume, 
pas plus d’ailleurs que la traduction des Philosophoumena de 
saint Hippolyte due au même auteur, n’est pas particulièrement 
hostile, et il ne sera pas difficile, je pense, au lecteur averti, de 
relever dans l'introduction ou dans les notes ce qui mérite d'être < 
critiqué, ou ce qui témoigne encore d’une remarquable partialité. 
La plupart du temps, M. Siouville demeure dans la région des 
exposés critiques ou se tient dans les limites de son rôle de tra- 
* ducteur expérimenté. Son ouvrage rendra service. 
4 Une longue introduction nous renseigne d’abord sur Je carac- 
…._ ère et l’origine des Homélies pseudo-clémentines, qu'il faut ù 
naturellement rapprocher des Reconnaissances. Homélies et Re-  . 
connaissances sont en effet deux éditions d’un écrit primitif qui à 
est aujourd'hui perdu. Cet écrit lui-même aurait utilisé quatre 
ouvrages différents : les Kérygmes, ou Prédications de Pierre, 
les Actes de Pierre, un ouvrage apologétique juif, un roman | 
d'origine païenne. L'écrit primitif pourrait être date des années 
220 à 230 environ. FER 
Les Homélies clémentines, telles que nous les possédons, ne 
sont pas antérieures au 1v° siècle. Leur doctrine est étrange, et 
en bien des cas, elle est tout à fait déconcertante. On veut qu’elles 
nous fassent assister au passage du judaïsme, ou plus exactement 
du gnosticisme juif au christianisme de la primitive Eglise de 
Jérusalem, dont l'Eglise judéo-chrétienne de Transjordanie et de 
Syrie a été l’héritière directe. On veut aussi qu'elles nous per- 
- mettent de comprendre le foudroyant succès de l'Islam, qui ne En 
. serait autre chose, après tout, que le christianisme lui-même sous NS 
sa forme primitive, à peine modifiée par Ja prédication de Ma- ee 
| homet (p. 63). Ce sont ces reconstructions du passé qui nous DE 
semblent les plus discutables : nous ne voyons pas pourquoi les 
bizarreries des Clémentines représenteraient Ja plus ancienne for 


DES AE SIOUvILLE. , Les homélies clémentines, première traduction fran- 
çaise avec une introduction et des notes (Les textes du christianisme, ee. 


_ in-12 de 426 pages; Paris, Editions Rieder, 1933 ; 40 francs. N'a 
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ine du christianisme, tandis que l’orthodoxie des Apologistes par 4 
exemple et de saint Irénée serait déjà une déviation. Il est sûr que 
Jes Clémentines posent des problèmes, et que peut-être, ces pro- 
= blèmes ne seront jamais entièrement résolus. On n'a pourtant 
pas le droit d'oublier, lorsqu'on parle de ces livres, le caractère 
relativement tardif de leur construction. Lorsque l'écrit primitif 
fut peut-être rédigé, vers 220-230, le christianisme orthodoxe 
avait déjà ses traditions, son symbole, ses règles liturgiques et 
disciplinaires. Comment admettre que seuls des livres isolés et 
aberrants aient pu garder, envers et contre tous, des souvenirs 
plus sûrs et plus fidèles que ceux de la grande Eglise ? 
Nous lirons avec curiosité les Homélies clémentines ; elles 
nous feront connaître un aspect ignoré des vieilles hérésies ; 
mais nous n’y chercherons pas le secret des origines chrétiennes. 


r- VIII. — Saint Aphraate le Syrien est incontestablement un 
 * des auteurs qui méritent le plus de retenir l’attention des éru- 
dits : nous savons qu’il a vécu en Perse, sous le règne de Sapor, 

 : donc pendant Ja première moitié du rv° siècle ; les dix premières 

de ses homélies ont été écrites en 337, les douze suivantes en 
ae - 344 ; la vingt-troisième et dernière est datée de 345. L'intérêt de 

À cette œuvre vient surtout de ce qu'elle a’ été écrite en dehors de 

toute influence occidentale ou même hellénique. Au moment mé- 


N Ag 


me où, dans tout l'empire romain, les évêques discutaient de la … 
. 1Lès -génération du Verbe, où l’arianisme multipliait ses ravages dans 3 
…  J’Eglise, le sage persan prêchait et écrivait sur les questions les 
plus générales de la morale chrétienne : du jeûne, de la prière, 


_ de la pénitence, de la guerrre, ou bien il combattait les Juifs, en 
: traitant de la circoncision, de la Pâque, du sabbat, de la dis- 
tinction des aliments. Les controverses ariennes ne semblent 


& 4 pas avoir troublé un seul instant sa sérénité. On comprend dès 
lors qu’il ait pu être regardé comme un représentant autorisé de 
l'enseignement primitif, et que l’on ait été tenté de reconstituer, 
à d’après ses homélies, les cadres généraux de cet enseignement : 


LA 
À _ dans son étude sur Théophile d’Antioche’, F. Loofs donne ainsi 


| à Aphraate uné place privilégiée et il insiste sur le caractère 
archaïque de sa christologie. 


1 1, F. Loors, Theophilus von Antiochien adversus M nd die 
L Do , er LA sus arcionem U1 LUE, 
F— $ EE Ne ue en bei Irenäus (Texte und Untersuchungen, 3 
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Le R. P. Orriz ne UrBINA à justement pensé qu'il convenait 
de reprendre les problèmes soulevés par l'ouvrage de Loofs, et il 
. vient de consacrer à La Divinité du Christ chez Aphraale! un ou- 
vrage qui lui fait le plus grand honneur, 

Un premier chapitre est destiné à orienter le lecteur, en rap- 
pelant ce que nous savons d’Aphraate et du monde dans lequel 
il vivait. Notons seulement qu'en dehors des Juifs, le sage persan 
ne connaît pas d'autres hérétiques que les Marcionites, les Valen- 


de son horizon intellectuel est des plus extraordinaires. A côté 
de l’Ecriture sainte, il n’est pas sûr qu'il cite ou qu'il utilise 
quelque ouvrage chrétien : les rapprochements qu'on a signalés 
de tel passage des homélies avec les Odes de Salomon ou avec 
la Didascalie syriaque ne sont pas décisifs, 

Le chapitre suivant pose, dans ses termes exacts, Ja question 


mélies, la dix-septième, à prouver contre les Juifs que Jésus- 
Christ est Dieu et fils de Dieu : que veulent dire exactement ces 
termes ? Pour répondre à Loofs, le P. Ortiz de Urbina est obligé 
de remonter jusqu'aux apologisies, mais il NES de préfé- 
rence les écrivains juifs, puisque ce sont les Juifs qu'Aphraate 
trouve surtout en face de lui. Il montre ainsi que, très sou- 
vent, le nom de Dieu pouvait être employé au sens large, et 
qu'il ne suffit pas de trouver, dans Aphraate, ce nom appliqué 
au Christ, pour avoir le droit d'affirmer que le sage persan 
reconnaissait la consubstantialité du Fils. 

Mais on peut aller plus loin : le Christ possède une force di- 
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_tence éternelle, et un passage de la vingt-roisième homélie sem- 


la sixième homélie enseigne que le Christ n’a pas seulement une 
Le -. nature divine, ais est une personne divine. Ces conclusions 
se trouvent appuyées par la comparaison des Homélies d’Aphraate 


Es- L F. Onriz p8 URBINA, fs: gs nr dei Aphraat auf (Orientain 
4 re vol. XXXI, 1; fase ab Leg in-8 140 pages; Rome, Pontit.… 
4 mi Studior., 1933: ire. 
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tiniens, les Manichéens, et peut-être les Novatiens. L'étroitesse 


de la divinité du Christ, Aphraate a consacré une de ses ho-. 


vine ; il est le porteur de la révélation ; il est le médiateur entre 
Dieu et l'humanité ; plus encore, il a, auprès de Dieu, une exis- 


ble affirmer sa consubstantialité avec Le Père ; enfin un texte de. 


* avec des textes contemporains. Actes des martyrs persans, Didas- 
 calie syriaque, Actes de Thomas, Actes d’Archelaüs. Même si 


dans le Florilegium patristicum et son édition, fondée sur l’exa- 


3, 19-21) ; un discours sur une vierge d’Antioche, peut-être sainte 
_cellina, discours écrit d’ailleurs par saint Ambroise, qui y in- | 


cf lie sur la mort de saint Jen Rnb (II, 6, 26-31). Ajoutons 
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Aphraate n’a pas connu ces livres, il a pu, il a dû employer le 
même langage et partager la même foi. : 

Le dernier chapitre traite de l'Esprit divin qui habite dans le 
Christ : cette expression reste difficile à préciser, et l’auteur pré- 
fère conclure sa recherche sur ce point par un non liquet. Du 
moins, la preuve est-elle faite de la croyance d’Aphraate à la di- 
vinité du Christ, au sens le plus strict. Cette démonstration, me- 
née avec rigueur, est des plus importantes pour nous. 


IX. — Saint Ambroise nous a laissé un traité sur les vierges, 
qui est souvent cité el qui a été très lu autrefois. Le R. P. FALLER, 
qui est chargé d'en publier le texte dans le Corpus de Vienne, 
nous donne en quelque sorte les prémices de celle publication 


men de quatre manuserits, est, peut-on dire, la première édi- 
tion critique de cet ouvrage. Les Bénédiatins de Saint-Maur, en 
effet, s'étaient presque excelusivement servir, pour élablir leur 
texte, des manuscrits français et britanniques, laissant de côté 


ceux qui représentaient la tradition allemande et italienne : le. 


P. Faller n’a pas de peine à montrer qu'en bien des cas, ceux-ci 
ont: pourtant gardé la véritable leçon. 

On sait depuis longtemps que les trois livres De virginibus | 
sont faits de pièces et de morceaux, empruntés par saint Am- 
broise à des sermons antérieurs et groupés, un peu antificielle- 
ment, par l'évêque de Milan, au moyen de raccords qui sont 
encore visibles. Le P. Faller y retrouve ainsi : un sermon sur 
sainte Agnès (1, 2, 5-9) ; un sermon sur la virginité chrétienne 
(1, 3, 11-4, 19) ; un discours sur la comparaison du mariage et 
de la virginité (1, 5, 23-11, 66) ; une homélie sur Marie, miroir 
des Vierges (1, 2, 6-18) ; un panégyrique de sainte Thècle (II, 


Théodora (II, 4, 22-5, 33) ; un discours du pape Libère à Mar- 
troduit ses propres idées (III, 1, 1-4, 14) ; un fragment d’homé- 


qu'en bien des passages, saint Ambroise s’est inspiré de saint : 
Cyprien et que la division de ses livres est empruntée aux Grecs. - 


1. S. Ambrosit De genou, ad praecipuorum codieum fidem recensut 4 
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L'édition nouvelle, par son texte amélioré et par ses notes 
abondantes, sera désormais un précieux instrument de travail. 


X. — On à beaucoup écrit déjà sur saint Ambroise, et l'on 
comprend sans peine que M. Jean-Remy ParanQuEe sente le be- 
soin de s’excuser, ou tout au moins de s'expliquer en nous pré- 
sentant un nouvel ouvrage sur les rapports de saint Ambroise = 
avec l'empire romain!. À vrai dire, ses explications étaient à 
peine nécessaires. Non seulement le sujet précis que traite à 
fond M. Palanque n'avait pas encore été examiné de près, mais 
nous n'avions pas, en France tout au moins, de monographie 
Scientifique consacrée à l'activité de saint Ambroise. Depuis si 
longtemps que nous étions habitués à nous contenter de l'ou- 
vrage, édifiant et éloquent sans doute, mais insuffisamment 
critique de Mgr Baunard, il était urgent de nous présenter un 
travail conforme aux légitimes exigences de la méthode histo- 
rique. Voilà qui est fait maintenant, et qui est bien fait. Fe 
Le premier mérile de l'ouvrage de M. Palanque est de distin- 
guer plusieurs périodes dans la vie épiscopale de saint Ambroise 
et de marquer nettement les différentes attitudes de l'évêque dé; r 
Milan et de l’empereur dans leurs rapports réciproques. Lors- 
qu’on parle de saint Ambroise, on pense tout de suite au conseil 
ler de Théodose, et plus encore à son tout-puissant directeur de “ 
conscience. On revit en esprit Ja grande scène de la pénitence, < 
telle que l’a décrite Théodoret, l'évêque arrêtant l'empereur à Fr 2 
porte de l’église et lui en interdisant l'entrée, à cause des massa- , 
cres de Thessalonique, jusqu'à l’accomplissement de la péni- 
tence. Tout cela est très beau, mais ne répond que très inexac- 
tement à la réalité. 
En fait, saint Ambroise n'a pas toujours été écouté par les 
empereurs ses contemporains, el rien n'est plus varié que les rela- 
tions qu’il a entretenues avec eux. Sans Valentinien I*, dont il 
avait été le fonctionnaire avant de devenir évèque, les rapports 
personnels sont rares : saint Ambroise doit avant tout s'initier 
= aux fonctions de sa charge nouvelle, étudier la théologie, ins- 
_ truire son peuple, s'occuper des affaires de l'Eglise, et Valenti- 
_ nien a une politique trop personnelle pour admettre l’ingérence 
d’un évêque. Tout change sous Gratien, dont saint Ambroise 


ee 1. Jean-Rem PALANQUE, Saint Ambroise et l'empire romain, Contribution 
__ à l’histoire de rapports de l'Eglise et de l'Etat à la fin du quatrième 


_ siècle: in-8° de xv1-600 pages; Paris, E. de Boccard, ee sh Ë 
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incident rapidement oublié. D’ailleurs, la mort de Théodose mar- 
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devient en quelque sorte le catéchiste, lorsqu ‘il Jui adresse ses 
traités sur la Foi et sur l’Incarnation. Cependant, si grande que 
soit l'intimité de l’évêque et du jeune empereur, l'influence 
d’Ambroise, contrecarrée souvent par celle des officiers du palais, © 
connaît des limites qu'elle est impuissanie à franchir. Valenti- 
nien II et sa mère Justine commencent par avoir besoin de saint 
Ambroise : ils utilisent ses talents et son loyalisme en l'en: *# 
voyant à Trèves auprès de l’usurpateur Maxime et le succès de 
cette première mission peut laisser croire à Ambroise qu'il 
deviendra le guide du jeune empereur, Mais l’évêque ne doit 
pas garder longtemps cette illusion : Justine est arienne et elle 
tient à le rester. Dans l'affaire des basiliques milanaises qu'Am- 


- broise refuse de céder aux Ariens, le bon droit appartient à 


l’évêque qui a d’ailleurs le dernier mot et garde sés basiliques, 


‘mais qui se brouille avec l’impéraitrice, M. Palanque estime que 


la seconde mission d’Ambroise auprès de Maxime fut à la fois ? 


un moyen d'éloigner l’évêque et un piège tendu à son habileté ; 
il est en effet difficile de croire qu'on ait voulu le récompenser » 


en le chargeant, sitôt après l'affaire des basiliques, d’une mis- 


sion si difficile. 
Avec Théodose, la situation redeviendra meilleure ; mais c’est 


par le conflit suscité par l’affaire de la synagogue de Callinicon 


que s'ouvrent les relations ; et ce conflit, où saint Ambroise - 
semble manifester des préténtions exagérées, est suivi d'une 
période de pénible tension. Vient ensuite le massacre de Thessa- 
lonique : l'évêque prend alors sa revanche ; il a le droit pour 


_ Jui, et il agit avec prudence, avec sagesse, sans éclats inutiles, 
il montre sa faute à l’empereur qui la reconnaît humblement et 


se soumet à la pénitence. Désormais, Ambroise et Théodose mar- 
chent la main dans la main, se soutenant mutuellement, et l’usur- ; 
pation d'Eugène, malgré l'attitude gènée de l’évêque et le refroi- 
dissement momentané de ses relations avec Théodose, n’est qu'un 


que la fin de l'influence d'Ambroise : après 395, l'évêque se can- 
tonne dans l'administration des affaires ecclésiastiques et se se 
pare à la mort. 

À l'analyse succède naturellement la synthèse. M. Palanque 
étudie les idées politiques de saint Ambroise en deux excellents 
chapitres. Le premier traite des devoirs envers l'Etat : patrio- 
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tisme romain, conformisme social, loyalisme monarchique. Le 
» second est consacré aux devoirs de l'Etat envers l'Eglise : abo- 
-. lition des erreurs, indépendance de l'Eglise, respeat de la loi 
” morale. On ne saurait mieux dire, Les deux pouvoirs ne se con* 
…. fondent pas : À Dieu ce qui regarde Dieu ; à César ce qui re- 
…. garde César. Mais ils se fournissent un mutuel appui et ils mar- 
 chent la main dans la main pour le plus grand bien de l’un et 

de l’autre. , 

M. Palanque termine son étude par trois importants appen- 
dices : une étude oritique des sources ; des recherches sur da 
genèse dés œuvres de saint Ambroise ; un essai de chronologie 
ambrosienne. Nous n'insisterons pas ici sur ces appendices, tout 
en remarquant que les érudits pourront y trouver l’occasion de 
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cuter d'ailleurs, l'hypothèse ultra-fantaisiste du P. Brewer qui 
voit en saint Ambroise l’auteur du symbole Quicumque vult. 

Il serait d'ailleurs injuste de terminer cette recension par une 
critique de détail. Tous ses lecteurs seront d'accord pour recon- 
maître que l'ouvrage de M. Palanque marquera une date dans 
l'histoire des études ambrosiennes. C’est vraiment un grand livre, 
at il est peu de livres qui puissent mériter cette appréciation. 


XI. — On ne lit guère de nos jours les poèmes de saint Gré- 
goire de Nazianze ; et, parce que leur auteur a été un grand théo- 
logien on s’imagine volontiers qu’il n’a pu être qu’un mauvais 
poète. Cette conclusion est illégitime, et il faut se réjouir lors- 


que, de temps à autre, on voit paraître un volume consacré à 
la poésie de saint Grégoire de Nazianze. 


ATTEND SON ERMEN FEU ET CA RE 


de bien marquer les résultats acquis par Ja critique!. Après une 


saint Grégoire et à préciser l'orientation générale de ses recher- 
ches, il parle successivement de la poésie autobiographique, de 


1. Mrcuetx PeurxoriNo, La poesia di San Gregorio Nazianzeno (Publica- 
>  zioni della Università cattolica del Sacro Cuore; série .IV, volume 18) ; 
_ in-8° de 109 pages; Milan, Società editrice vita e pensiero, 1932, 8 lire. 
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discuter tel du tel point de détail, et nous nous contenterons de 
regretter que M. Palanque ait cru devoir adopter, sans la dis- 


M. Michel PEeLLeerINo vient d'écrire un tel ouvrage. À vrai 
dire, il ne semble pas avoir renouvelé les problèmes que peu- | 
vent poser les poèmes du grand docteur, et son livre se contente 


brève introduction destinée à rappeler la vie et le caractère de 


la poésie religieuse, de la poésie de la nature, de la poésie sati- 


SRE REVUE xPOLOGENIQUE RP 
rique ; puis il étudie sd images, Ja métrique, la neue et Je <4 
: style, les influences littéraires et rhétoriques du poète. 
74 _ Les genres cultivés par saint Grégoire ne sont pas de ceux qui 
: se rapprochent le plus de l'idéal visé par la poésie pure. On sait 
_que les Bénédictins ont classé ces poèmes en deux grandes sec- 
_ tions : théologique et historique, at divisé la première en deux. 
_ classes : poèmes dogmatiques et poèmes moraux, la seconde éga- … 
lement en deux classes : poèmes sur soi-même, poèmes relatifs 
à d’autres. Il serait plus facile de critiquer cette décision que de 
la remplacer : en gros, elle indique bien le contenu d’une œuvre 
qui est considérable puisqu'elle ne compte pas moins de seize à 
_ dix-sept mille vers. 
Parmi les poèmes didactiques, beaucoup sont sans intérêt: on 
ne peut pas s'attendre à trouver une véritable poésie dans une. 
_ liste des livres authentiques de l’Ecriture ; mais d’autres sont 
_ vraiment réussis : c’est que, pour Grégoire, les dogmes chré- 
tiens sont tout autre chose qu'une série d’affirmations prouvées 
par le moyen des syllogismes ; ils font partie de sa vie intime 
et malheur à qui oserait les contester. 
Les poèmes autobiographiques sont, plus habituellement d’une 
qualüté supérieure. Saint Grégoire est un vrai maître dans la 


2x 


satire, Il est ie, un RE Be brique : : sa nr a. 


_ tudes de son existence é6Blé lui inspirent des accents que 

Jon a parfois comparés à ceux de Lamartine. : 
_ Le plus souvent, saint Grégoire utilise les formes de la mé- 
_ trique traditionnelle, dont il a une connaissance très sûre, et 
_ qu’il varie, suivant les DR avec une parfaite maîtrise. 
Mais il lui arrive, au moins à deux reprises, dans un hymne : 
_ vespéral ([, 1, 32) et dans une Ecran à à une vierge (I, ?, 3). 
ÿ Door un Dee Eu dont on A peine d’ailleurs LS 


4 ne que nous avons là des es RSA se Nbr LE A 
| 210 spontanées que Le, poésies savantes. Cela est vrai "i fallai ss 


+. | rean sur l’œuvre litubbe grecque de saint Ephrem le Ne RE 
207 (4 ess à | G. BarDs LS 


er: + 7e Re es 4 nr. : 


De” I. -_ Notes de littérature 


Péguy 
(Réédition de ses œuvres!) - 
. À propos de Charles Péguy, qu'il lève la main celui qui n’a Ge " 
+ la tentations d'adopter la tendre appellation des frères Tharaud : 
__« Notre cher Péguy ». rt 
REharles Péguy ne fut pas un homme ni un écrivain de tout : 


| saints étaient des messieurs tranquilles, ils se trompent. » Cer- 
3 - tes, n'être pas un monsieur tranquille, cela ne suffit pas pour être 
_un saint. Mais cela suffit pour que Péguy.reste une physionom 

” qui ne se os Lors ss Rs 


< 


4 différent. Lx | ; 
Beaucoup de raisons de l'aimer : sa AE et originale per 
_sonnalité, son mépris des contingences matérielles, son cou 
ntrépide, son idéalisme, son sens religieux, son amour lyriq 
de e Jeanne d’Are, son éternel besoin d'être « l'âme non ha 


De, 


3 | tuée », son « À Sr » désencadré 1 met sous la pue les tn 


L d’ une Hvièré, d’une forêt, d'un grand ciel d’ azur en él 


raison ic la sensibilité Losrent une satisfaction toujou: 
Fe 


reel. Premier Se de la Cité ame ne ë 
He. Rouen, A TEA ez Desclée-Debrouwer, ro 
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He Pr “REVUS APOLOGBTIQUE ES 

_confondre avec je mesquine vanité qui lui est complètement 
ES étrangère. Eh ! oui, puisqu'il se réclame de la foi catholique telle 
 - que l'Eglise la lui a enseignée et telle que la grâce la lui a resti- 
tuée après son long séjour dans l'incroyance, c’est manifester 
+ de l’orgueil que de ne pas mieux observer les lois de l'Eglise sur = 
:. des questions aussi capitales que celles du mariage et du baptè- 
ee me ; c’est de l’orgueil, surtout, que de faire un tri parmi les 
É © dogmés de l'Eglise et de rejeter notamment le dogme de l'enfer, 
= sous prétexte qu ‘il serait contraire à la bonté de Dieu. Péguy: se- 
“ rait donc meilleur que Dieu | é 
| Il est entier dans ses jugements, intransigeant avec ses amis, 
_ qui finissent par se détacher de lui ; il passe sa vie à les semer 
_. tout le long de sa route. $ 
$ . “Il a son « art d'écrire » qui n’est pas défendable. Sous prétexte 
. de ne rien perdre et de ne rien laisser perdre à ses lecteurs des 
- démarches de sa pensée et des tâtonnements de sa plume, il ne 
nous Res. en somme, ee des en des LE non ra- 


K Le More Péguy les y laisse. 5 
| re" Il n’est pas jusqu à la disposition iypographique. des textes qui. 
ne provoque un agacement solide, à moins de prendre le parti 
- de rire d’une telle puérilité. Consacrer une page entière à une 
SES phrase, quelquefois à un seul mot — un brin d’herbe dans un = 
É désert blane — on se demande, sans les trouver, les motifs de 
= Fe. telles. fantaisies. | = a 
CERN On voudrait admirer, et l’on est agacé. On prend son parti | 
F d'être agacé, et, soudain, l’on admire. 
. Péguy ne fait pas partie des « messieurs Ru 


| | temps — il ne pourra pas ne pas déconcerter les lecteurs qui ont 
“ «une âme habituée ». Et c’est la majorité. 


» 
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h cs _ L'an Long M. Marcel Péguy a commencé la réédition des æœ à 


su È ? “ D ut LA 
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“Combien ne pages Je ne sais. +5 pages 


s ne sont pas numé- 
Dies. Une manie. Il Y a sur les 


pages plus de blane que de « = 
: noir : une autre manie. Le lecteur a de | larges espaces pour pren- 


dre des notes, s'il le juge à propos. Il y aurait ample matière à ES 
obstrvations. ca 

D'abord, ce n'est pas un dialogue. C’est une dissertation, Une. FE 
dissertation à la Péguy, pesante, avec des répétitions, des piét "EE 
» nements, des retours en arrière. Pour recueillir une poignée de 2: 
F _ grain, il faut écarter des monceaux de paille. 

Et quelle chimère ! La cité harmonieuse c'est la cité bâtie 
À conformément à l'idéal collectiviste. Elle est fort apparentée aux 


: “nuées. Aristophane lui eût trouvé une place dans ce chœur éxtrar "EU 
vagant. Ru 


 Péguy avait 24 ans. Un normalien de la « turne. utopie » est ESS 
ES d'ignorer la vie réelle, d’i ignorer les possibilités infir- 2 MR 
| mes de l'humanité déchue et toujours traïnant ses blessures ET PRE - 
> terre. La cité harmonieuse c’est le retour, bien impossible, hé- 
las ! au paradis terrestre. On a soin de l’appeler « la cité future ». 
On ne dit pas si c’est un futur à longue échéance. 

Mais c'est si touchant, d'un chimérique tolenatint fabuleux, > 
« d'une telle candeur de rêve ! C'est un conte. C’est rafraîchissants  , 
…. Si seulement c'était écrit comme un conte ! L FE 

Les volumes 3, 4 et 5 sont consacrés à Jeanne d’Are. Et là, 
déjà, “apparaît, par instants, le meilleur Péguy : des éclairages 
neufs, le mélange de la familiarité et de la grandeur; le constant 
effort à saisir le réel, non pas seulement le réel visible, mais aussi 
le réel invisible, l’âme. 


_ Déjà se soulève ce Iyrisme pui di. pesant, massif, profond, 


“ 


LR 


1 si simplement humain, qui est le lyrisme de Péguy. Nul n° a tra ÿ 
- duit comme lui les adieux de Jeanne à la Meuse, à la maison pa- Fa 
_ ternelle ; à la Lorraine, rs 


x LT m 
"10 à A 


Ra din, Meuse Fe PRE et douce à mon enfance, 
_- Qui demeure aux prés, où tu coules tout bas. 
Meuse, adieu : j'ai déjà commencé ma partance 
sa )En dés pays nouveaux où tu ne coules pas. 
… Meuse qui ne sais rien de la sontfrhnce ne 
0. Meuse inaltérable et douce à toute enfance, 


re er 


it 


O toi qui ne sais pas l'émoi de la partance, 
Toi qui passes toujours et qui ne pars jamais. 


. . . . es . . “ . s … 


O maison de mon père où j'ai filé la laine, 

_ Où, les longs soirs d'hiver, assise au coin du feu, 

:‘__ J'écoutais les chansons de la vieille Lorraine, 
Le temps est arrivé que je vous dise adieu. 


” 
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Voilà bien de quoi enrichir Île patrimoine des belles choses de E : 
_ France. S'il est vrai que les œuvres de Péguy sont difficiles à 
_ trouver dans leur première édition, son fils fait œuvre utile de “4 
_ les rééditer. < 
= Pr. Testas- 


LD NP es Herder » = 


Nous sommes bien en retard avec le « Grosse Herder ».. er; 
temps n'attend pas. On pourrait en dire autant de l'Encyelopé- 
die de la Maison Herder. Avec une implacable régularité, elle 
x Dopoi sa marche. Ce n’est même pas de régularité simple qu'il A 4 
parler, mais de mouvement accéléré, car commencé au ryth-. 
- me de deux volumes par an, c’est maintenant un volume tous le se 
5 mois que nous voyons paraître, avec un volume PPS 
taire d'Atins dans l'intervalle. : 


à VII qui nous mènent de Caillaux à Machinist: 53 
_ Inutile de rappeler les qualités générales de cette is \ 
N: Nous les avons suffisamment indiquées dans la recension des deux 

LE. volumes. C'est tou rs Je Aus souci d être réelle 


di us d'ordre concret el De à ne suffisent pas. ue q 
D. + 


es 


1. « Der Grosse Herder ». R. Encyclopédie pratique. 12 AE 
Mens ! tom IE EV, V; VIA VIE. Callauz à ee mnt. Chaqe 
L Hi demi-chagrin & M. 50; veau, tranche dorée 38 
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| tions religieuses ne sont pas moins bretues pour lui que les 
. questions relatives au perfectionnement des machines ou au pro- 
_ grès des procédés techniques dans les questions agricoles. Il y a 
aussi les préoccupations politiques et sociales actuelles qui l’in- 


D Dans tous ces domaines, l’homme du xx° siècle veut Do 
| trouver rapidement des indications, des renseignements auxquels 7 

À ‘il puisse se fier. C'est cela que les éditeurs ont voulu lui donner. 
Il semble bien par les sondages faits dans ces divers domaines à 
qu ‘ils y aient, en général, bien réussi. RE 
Dans ces derniers volumes, nous ne pouvons songer à signa- na 

… ler tous les articles susceptibles d’intéresser spécialement et de dre 
“ révéler la méthode et l'esprit de la publication. Le 


5 Parmi les articles spécialement développés, qui sont encadrés 
(Rahmenartikel), signalons pourtant « Christentum » qui con- 

* tient plus de 8 colonnes. A peu près toutes les questions rela- 
tives au Christianisme y sont abordées, je n’oserais pas dire frais 

£ tées, avec compétence et esprit scientifique non moins qu'avec le SE 
souci de la plus stricte orthodoxie (essence, doctrine, diverses 

. confessions, influence historique, nom, expansion...). Plusieurs 
: colonnes sur la question de la réunion des Eglises, 46 colonnes 
. sur }” « Electricité », 25 colonnes sur la « France ». Naturelle- 53 3 
» ment, les points de vue sont allemands, mais j'ai noté un souci 
_ réel d’objectivité dans les questions les plus délicates qui nous 

_ divisent et qu'on ne dissimule pas. Les articles « Jésus-Christ », e 

« Catholique » constituent un vrai répertoire dans lequel on 
_ trouve les données les plus modernes. Le « Mariage » est traité À 
en ?23 colonnes (doctrine, unité et indissolubilité, historique, ee 
ETES chrétien, droit civil, etc.). er 
e Parmi les questions modernes de politique ou de sociologie, se 
E gnalons les articles relatifs au « Capitalisme », au « Communis- 


re », au « Leurs #2 au « RH », au « Martisme }, etc. 4 


s’ #3 d” 'ouvrages bass. il y a plus d’inégalité. Nul ne s 'éton- 
de que dans une PP ee surtout pratique destinée a 


Les articles historiques sont Cu courts, semble-t-il, que dan! 
re « Larousse » par exemple. Ils sont généralement réduits 
À ms les Pen font de dates de naissance, des PrRRIES à 


ET E nee PL SErER 
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paux faits, Litres des ouv rages DNS daté de la cote Mais au- 
| cun des principaux personnages surtout contemporains n'est. x 
* omis. Souvent on y trouvera même la photographie. Le 
Une des supériorités du « Grosse Herder », c’est, en effet, d'il. 
lustration spécialement soignée. Il y en a pour répondre à tou: 
; tes les légitimes curiosités. Les unes sont de caractère technique 
2 Fr set pratique qui.se préoccupent de la netteté et de la clarté. Ce 
à sont-celles des machines, des procédés industriels, etc. D'autres 
S - sont de caractère artistique (reproduction de tableaux, de sta- 
er tues, de monuments). Bien des planches hors texte d’un carac- 
>; Se tère artistique remarquable apportent le charme en même temps 
+. que la documentation. Le choix en est judicieux dans l’ensemble. | 
/ Le format, beaucoup moins grand que celui du Larousse du 
x xx° siècle, est plus maniable. Quant au papier et à l'impression, 
_ c’est vraiment un plaisir de les trouver si beaux par ce temps de 
crise où les éditeurs visent à la plus grande économie et au bon 
marché. En Allemagne, les lecteurs sont habitués à un peu plus 
de luxe. : 
+ Ce compte rendu était composé lorsque le tome VIIT nous est | 
2 5 - arriyé. Nous en parlerons Je mois prochain. E. R. | 
Er. 2 IV. — Ia philosophie religieuse en Grande-Bretagne 
de 1850 à nos jours! 


he 
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Nous connaissons assez peu, en France, le mouvement des . 
M. .! idées philosophiques ou religieuses qui agite l'Angleterre. L’AI- 
LS 2 lemagne a surtout alliré notre attention, et, dans Île domaine 
er. ‘ de la philosophie religieuse, il est incontestable que la pensée 
allemande a eu une autre fortune que la pensée anglaise. Celle- È 
ci ne peut encore mettre aucun nom au même rang que Les-. 
sing, Schleiermacher, Ritsch]l, et, plus près de nous, Troeltsch, 
Hermann, (Wendt et le si remarquable Karl Barth. Néanmoins, | 
. * M. Nédoncelle a fort bien pensé, en attirant notre attention sur < 
dr quelques noms qui semblent représenter les aspects les plus sin 
PK guliers de la pensée religieuse, dans l'Angleterre moderne. Nous 
de _suivrons, suivant l'ordre chronologique, les types représentatif Ë 
a de T ‘époque victorienne et de l’époque actuelle. L'auteur a Le 4 


+ 


PTE Monte NÉDONCELLE, La philosophie religieuse en Grande-Bretag 4 
1850 à nos jours. Bloud et Gay, s.l.n.d. (Cahiers de la Nouvelle FA REe 
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ment dégagé les traits essentiels de leurs systèmes, et bien mon- 

tré leur contribution au renouvellement de la pensée religieuse 
L- dans les milieux anglicans. Sans refaire un travail qui apparaît, 
1 en définitive, suffisamment informé et prudemment nuancé, il 
Dr nous sera permis de prolonger, de-ci de-là, les lignes de ce ta- 
 bleau qui, fort bien traité en son groupe central, ne laisse peut- 
—. Ctre pas assez d'ouvertures sur des paysages un peu différents, 
2 quoique reliés entre eux par des voies communes. 
4 Vers 1850, la philosophie religieuse subit, en Angleterre, un $ 
“ rude assaut, de la part de Stuart Mill, Herbert Spencer et Hamil- 
À ton. Ce sont des agnostiques, qui identifient les concepts d’absolu É 
À ” et d’inconnaissable, et retiennent la pensée au seuil même du! 


domaine supra-sensible, où domaine religieux. Des agnostiques, cé 
plusieurs se contentèrent d'affirmer la séparation de la foi et de 
la nature, à la fois positivistes et croyants. Beaucoup plus con- 
fondirent l'agnosticisme et le scepticisme, trop enclins à nier 
l'existence des terres inconnues où on leur défendait d'essayer de 
pénétrer. L'anglicanisme souffrit terriblement de cette crise 
. spencérienne. Le mal que le kantisme outré des disciples de 
Kant avait fait, vers cette époque, à la pensée luthérienne en 
Allemagne, la nouvelle doctrine de l’inconnaissable le fit encore +. 
_à la pensée anglicane. On se souvient que, par une audacieuse =FRE 
utilisation de ces thèses négatives, l’école d'Oxford essaya la fu- 
sion d’un relativisme mitigé avec la pensée chrétienne. New- 
man n’est pas tendre à la raison pure. Il ouvre la terra ignota rl 
de Spencer, non aux yeux de la raison, mais à ceux du cœur. ; % 
Ë Pascal fut appelé à corroborer cette réhabilitation de l’assenti- 
“+ ment cordial, élevé à la dignité même de l’assentiment rationnel. PE 
Et en ce sens, la tentative était fort légitrme. Mais elle était, à in 
regarder d'un peu près, piniôt une diversion qu'un PRE à ne: A 
corps, plutôt une feinte qu’un assaut, plutôt un procédé qu "une ‘ts 
franche riposte. C'était cette riposte que l’on attendait aux af- 
firmations dangereuses des agnostiques. M. Nédoncelle rappelle 2 
“fort bien que ce fut Mansel qui essaya de fonder en raison les” LE 
| concepts de l'absolu, absolu-infini, absolu-cause, absolu- Dieu, ES 
dont les relations restent en effet si mystérieuses. Mais j'aurais "1 Le 
è _ aimé que l’on montrât combien cette attitude devant un concept, TA pe 
4 où Mansel découvre le travail intérieur de la conscience et je ne Nr 
| sais quel mystérieux dynamisme on qui agite notre moi et lui ra 


din ti ee à dise: ‘LS De a “a etat 


PT A pas NES 


PT ME REVUE AROLOGBIQUE 


BEA rit élaborer les notions divines, — conibien- celte atitude 
ES spécifiquement protestante et, plus particulièrement, propre E 
= Schleiermacher. La pensée protestante a été hantée, pendant pres 
que tout le xix° siècle, par ce problème qu'elle a cru avoir in- 
venté, mais qu’en réalité elle a singulièrement compliqué : com- 
ment Dieu est-il appréhendé par l’homme ? Si c'est par l’exté-. 
rieur, il y aura toujours l’abîme entre le moi et le non-moi, en- » 
_tre la créature et le Créateur ; il y aura toujours doute, appréhen- 5 
_sion inadéquate et le désespoir de fonder la religion sur une con- «3 
-ception peut-être fausse de la Divinité. Si c'est, au contraire, F5 
par l’intérieur, au dedans de lui-même que l’homme sent, aper- À 
çoit et saisit Dieu, les relations du connaissant et du connu ne 
Jaissent plus aucune prise à l'incertitude : le fondement de la Ë 
_ refigion est assuré. La pensée anglicane a subi la hantise de ce de. 
_ prolégomène religieux. Mansel a transposé dans sa dialectique 
es procédés de Schleiermacher. Son réalisme est d’une espèce 
particulière : c’est le réalisme mystique. Aussi ne conserva-t-il 5: 
pas très longtemps en Angleterre, faveur et popularité. L'âme i à 
ang slaise se refuse à ces introspections, révélatrices de la divinité. 


> ji: croit trop qu’à se regarder, l’homme découvre . en se 


e. dE de lord Balfour, que, voilà Dit duss années déjà, Bren r 
metière s'était appliqué à faire connaître à la France, pere qu il 
s’y était, lui-même, singulièrement complu. Re 


| Vers 1880, il fallut donc songer à justifier l’Absolu, par au 0 
LS res voies, mais contre les mèmes adversaires, agnostiques ren- 
# dus chaque jour plus hardis dans leur scepticisme agressif. Ce 
fut, dit M. Nédoncelle, Seth Pringle Pattison, ami de lord Bal- 
our, qui se fit connaître par une tactique nouvelle. Frappé de 4 
l'inévitable transformation qui travaillait, à ce moment, l’agr 2 


cisme kantien et D EE Seth arrêtait sa STE à Ro 


a 
468) 
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nts. et s récoulait, dans la nature. Mais Fr n "était gd 
ncept réalisé ; Hegel l'étudiait dans sa réalisation. Il n’éta 
s, il se faisait. L’absolu n'est pas dans le passé ou dans : 
ame LE se fait, Men ue se vers FR et ee 


(mais une fin. In “el pas à l'origine, mais au lerme des choses. 
Seth v altacha au contraire à démontrer que le caractère propre : 
_de Absolu, c'est la personnalité. Indépendante à l'égard des =, 
êtres créés, de la nature et de tout ce qui le conçoit, l’Absolu 
est hors des choses et attire à Lui les choses, bien loin que tes 0 
choses le réalisent, morceau par morceau, au cours de leur exis- CSS 
tence. Il existe, au préalable. Cette personne est Dieu. 3 “4 
- Ces idées, capables de ruiner l’hégéléanisme et de réhabiliter a 
* un certain réalisme, ne trouvèrent malheureusement pas l'inter-. sk 
prète de valeur qui eût été nécessaire. Seth manque de netteté, AS 
- de profondeur, de continuité. Le problème fut repris, après Jui, 
et est, aujourd’hui, l’un de ceux qui préoccupent le plus les phi- 
losophes anglais.-Sur ceux-ci, Bergson exerce une incontestable 
maîtrise, et le bergsonisme va à la primauté d’un spirituel, que. 
Ja nature s'efforce d'exprimer, mais qui ne surgit pas lui- même 
de la nature. 


* tisme, qui avait, en ER sévi vers 1878, fait une vigoureuse | 
- offensive en Angleterre. Comme nous le faisions nous-mêmes, 
5% penseurs anglais semblent se buter sur la prétendue Opposi- 
tion de la science et de la religion. Parmi les incrédules, c’est 
un assaut convergent : les sciences historiques, naturelles, phy- 

_ siques sont appelées à témoigner contre la religion en général 
=: et le christianisme en particulier. On pourra regretter que l’au- 
4 teur, contraint de ne point dépasser les limites qu ’on avait im- 

© posées à son beau travail, ait dû sacrifier ce tableau, dont il n'a: 

> pu que, ci et là, indiquer l'importance ; il eût été fort instrue- 

tif et nécessaire, pour comprendre un certain « modernisme » 
| anglais, éclos de ces tendances pseudo-scientifiques, et la vague 

# À d'irréligion qui, aujourd'hui même, se déverse, de l’aveu des 
Des exacts observateurs, sur tout l'empire de l'anglicanis dé 

_ Quoi qu’il en soit, la réaction anti-scientiste a produit une apor "2 
Jogétique nouvelle, dont Alfred North Whitehead est aujourd’ 1i F3 

représentant le plus autorisé. C'est un savant, et qui discute 

k des questions religieuses, sous l’angle des théories scientifiq 

NT ajourd” hui en vogue. Aussi sa lecture n'est-elle guère rése 
; quan initiés. Et si son prestige est grand parmi l'élite, 

action est-elle encore bien faible sur les masses incroyantes. 


Or, est ceci que ne Voici pourquoi. M. BE M 


sit 
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consacre un long chapitre au doyen Juge, et je ne cache point 


que son ton, généralement laudatif, est de nature à étonner 

d’abord les anglicans, ensuite ceux qui connaissent le rôle du 

D’ Juge dans l’anglicanisme actuel. Ce n'est point parce qu'il a 

traduit Platon, ou Plotin, ou quelques théologiens alexandrins 

que nous pouvons le considérer comme un rénovateur de la phi: 

losophie religieuse anglicane. Ce ne sera l’œuvre ni du déni: 

grement ni de l’antipathie que de dire, au contraire, que ce 

_ doyen, mis à la tête de la plus belle église de Londres, réalise, 
dans son Eglise, la patiente, inlassable et parfois violente des- 
ee _truction des bases mêmes du christianisme. Son amitié avec le 
fameux D' Barnes, bishop moderniste de Birmingham, a ouvert 

- « à celui-ci la chaire de Saint-Paul pour la prédication des plus 

extraordinaires élucubrations pseudo-scientifiques et formelle- 
ment antichrétiennes. Si ces deux hommes, liés par de commu- 
_nes aspirations, jouent un rôle dans la philosophie religieuse de 
l’anglicanisme actuel, c’est parce qu'ils veulent réduire le donné 
religieux à une dogmatique, humaine par ses origines, ecclé- 
siastique par ses tendances, et ainsi doublement viciée. Ils sont 


J, 
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. anti-christianisme s'appuie sur un darwinisme exagéré, et re- 
* gardé comme infaillible, en un mot, sur « un scientisme » 
dont le Continent a depuis longtemps fait l'expérience et rejeté 
les prétentions. C'est autour d'eux qu'évoluent les Campbell, 
les Norwood, tous ceux qui enseignent que « l’on peut tout dé- 
truire du dogme de la création, de la chute, de la Rédemption, 
5. - sans endommager le gros des croyances chrétiennes »,.et qui 


poussent la Broad Church à se détacher de plus en plus de l’an- 
54 & glicanisme traditionnel, pour se rejeter vers une sorte de libre- 

__ pensée fort voisine de notre protestantisme libéral, si peu chré- 
tien. 

Le sort de la philosophie religieuse, en Angleterre, se joue 
aujourd'hui entre ces représentants du modernisme et les dé- 
_fenseurs de la foi traditionnelle. Les spéculations sur l’Absolu, 
qui étaient l'héritage de Schleiermacher, ont fait place aux étu- 


des noms qui sont des symboles, Tyrrell et Loisy. J. DenrEu, 


. < : … 
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_tous deux modernistes au sens le plus péjoratif du mot, car leur 


des positives sur les dogmes chrétiens, et c'est là qu'est enga- 
1 .gée, à l’heure présente, une lutte extrêmement sévère, autour | 
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REVUE DES REVUES 


PETITE CORRESPONDANCE 


A PROPOS D'UN LIVRE SUR ROME 


Q. Que penser d'un livre illustré sur Rome publié chez l'éditeur 
Nathan ? 

R. Si des informations sérieuses nous permettent de penser que la 
bonne foi de l'éditeur a été surprise, cet ouvrage rédigé par N. Guy 
comporte un texte assez choquant dans l'ensemble pour les catholiques. 

1 n'a d’ailleurs qu’un vague rapport avec les illustrations, notagiment 
les belles photogravures. se 


E. D. 
REVUE DES REVUES 5 AUurEN 
REVUES PHILOSOPHIQUES SENS 
Revue Thomiste. — Janvier-février 1934, — Jean RIvIÈRE: « Le pro 
blème actuel de l'histoire des dogmes ». À propos de l'œuvre de M. Tur- … Le 


mel, l'auteur met en relief, une fois de plus, d'urgence de l’histoire des ÿ: 
dogmes pour les catholiques, et fixe de façon très nette la tâche que des 
spécialistes en celte matière doivent assumer en même temps que des”) 
rapports entre théologie spéculative et théologie positive. A comparer & 
avec le mémoire sur « l’histoire du dogme dans l’enseignement de la 
théologie » fait par le P. de Grandmaison et reproduit dans sa « Vie. p' tes 
par le P. Lebreton, pp. 84 à 96. — R. P. J. Messanr, O. P.: « Les der- S xs 
nières manifestations du Modernisme et l'apologétique contemporaine. 1 
Loisy et Labertonière. » On aurait désiré plus de tact, plus de compré-  : 
- ‘hension, moins d'esprit de système et d'abord que ces deux noms n'aient 
_psa été réunis sous un, tel titre. — A. Forest: « Newman et saint Au 7 
gustin en Sorbonne. » Il s’agit évidemment des thèses de M. Jean Guit- à 
‘ton. — M. T.-L. Pexmo : « Sur de problème historique de la philosophie.  : 
chrétienne. » À propos des échanges de vues faits à Juvisy de 11 sep- GE 


_tembre dernier, au sujet de la « philosophie chrétienne », trois questions 


Fe 


très pertinentes sont posées aux historiens, questions qui, si on en tient 
compte, obligeront, non sans raison, à serrer de plus près le pro 
_ blème. TE h. 


FLAT 
Revue de Métaphysique et de Morale. — Octobre-décembre 1933. — 
> M. Browez: « Introduction à l'étude de la pensée: déblaiements el 
2 … sondages. » Dans ces pages, qui servent de prélude au travail sur la. 
_ pensée, si longtemps attendu, et dont le premier volume est enfin paru 


a " À CR 0 » 03 
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he Mare on {trouvera Tone Ja tâche nn (fixer Fr È o 

+ nature et da destination de la pensée) et indiqué pourquoi et com-. 

.. ment ce problème des problèmes a été si souvent méconnu, escamoié et : 

& dénaturé, comment enfin c’est dans l'exercice de la pensée en acte que. 
l’on doit chercher les solutions adéquates et d’abord les méthodes appro- 

7. priées, — J. Noeué: « La détermination du fait primitif. » Ge travail a 
pour objet de rechercher et de déterminer tout ce que recèle, même à : 

… © l'état implicite, l’affirmation initale, l'évidence première du « Congo » 

” G'est cela le fait primitif, Et ce faisant on aboutit à montrer comment 

_. le moi ne peut se penser sans affirmer son existence et sans s'insérer 

_ dans un ‘ensemble qui dépasse le cercle de sa pensée, ensemble qui n’a 

_ d'autre raison d’être que de faire prendre conscience au moi de son hété- 

_rogénéité et de son élan vers un indéterminé qui le dépasse absolument : 

Flat «_ R. BERTHELOT: « L'astrobiologie et la pensée de l'Asie: Essai 

sur les origines des sciences et des Lhéories morales » (suite). — U. Cas- 

6 | SINO: « L'œuvre philosophique de G. Peano. » — H. Goumer : « Les pre- 

miers rapports de Saint-Simon et d'Auguste Comte. » — Ch. BLONDEL:- 

La psychologie des sentiments de M. Pierre Janet. » CRE rendu très 

et des deux ouvrages du docteur Pierre Janet, « De d'angoisse à l’ex- 

se »-et « Les sentiments fondamentaux », formant Ja dixième série de 

ées travaux au laboratoire de psychologie de la Salpêtrière. 


.— Janvier 1934. — B. Croce: « La « mort de l’art » dans le système 
hégélien. » Controverse avec Bosouquet et « quelques autres » sur la 
a d'interpréter la théorie hégélienne de la « mort de d'art ». — A 
6Rr1: « La méthode scientifique en Morale et en Psychologie sui- > 
l'œuvre de Frédéric Rauh. » Destiné à montrer comment « un. 
- double souci domine la pensée de F. Rauh et se retrouve à travers toute 
on œuvre : d'une part l'amour du concret, le désir d’une appréhension 
directe que possible du réel, et d'autre part le sens des exigences 
esprit ». — J. LaPoRTE : « Le libre arbitre et l'attention selon saint &, 
omas » (suite et fin). « ‘La première et deuxième partie de cette étude 4 
o at déjà fait voir que, pour saint Thomas, êire libre c’est être maître de 
actes ; être maître de ses actes c'est être maître de son jugement; 
e maître de son jugement c'est être maître de son attention. » (Cf. à. 
vue de Mét. et Mor., janvier-mars 1981; avril-juin 1932). Dans cet 
le sont déterminées les limites de la Jiberté. À quoi l'auteur ajoute 
3 À ne conclusion, situant la pensée de saint Thomas dans l’histoire, par 
| 0 rien de RÉPÉOQRENNE Le ne seront peut-être pas RER) par 


Fc: 


e 


détermination du fait primitif » (suite et fin). — C. Br 
ur | eme concrète de la pente pee » Les es CE 


L icien ne seront certainement | pas LHbeDiens par ceux qui ont le sé 
s rapports entre physique et métaphysique. Mais Je simple fait de ces 

prochements est un signe des temps. — P. Drvaux :« Le pragmatism 
ceptuel de Clarence Irving Lewis. » — R. ARON: «€ L'objection j 
science. » Celte étude appellerait bien des mises au point, & 
l-être de la part d’un FT Elle a au ee tree C 


suggérer, de façon Hs taie ce que doit être une véritable jen ÉAL: 
tion de consciente, à l'encontre de ses contrefaçons qui ternissent tout 


#1 _ ce qu’elle a de noble. À | SE 
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“fe REVUES DE SCIENCE RELIGIEUSE Are 

Nouvelle Revue théologique. — Mars 1934 .— H. De Lupac, Remar- 
…_ ques sur l'histoire du mot « surnaturel ». — J. BoxsiRven, Les espérances * 
…._ messianiques en Palestine au temps de Jésus-Christ, — P. Peeters, Le SE 
_ ‘ secret professionnel. LT NS 


3e « Si étendues qu'en soient les immunités et des obligations, le secret es 


- professionnel de l'avocat ne va pas jusqu ‘à couvrir d’un mystère éternel 
_ toute communication qui s'est passée dans le cabinet d’un jurisconsulte. - 
Dans les choses éloquentes que certains maîtres du barreau ont dites sur . 
Ë. fs J’inviolabilité de ce sanctuaire, il entre une assez large part de décla- à 
_ mation pure. En cette matière comme en touie autre, finis mensura est 
3 omnium quae sunt ad finem: la fin est la mesure de tous les moyens 
—_  institués pour y conduire. D'après ce principe, tombe sous le secret. 
À professionnel de l'avocat toute communication relative à un service qui 
rentre dans les attributions d’un homme de loi. AE 
_ 1e « Au delà de ces limites, la sécurité garantie indistinctement à toute 
…_ espèce de client devient un leurre et un danger. Il peut arriver en effet 
- qu'un malfaiteur, pour machiner à coup sûr quelque mauvais dessein 
. ait besoin de certaines notions juridiques, eur lesquelles il essayera, 
> se renseigner. Dès l'instant où l'avocat s'aperçoit, avant ou après la. 
… consultation, que l'on a cherché à lirer de lui une indication destinée à 
des fins perverses, il doit savoir qu'il est placé en. dehors de toutes Je. 
“ règles du devoir professionnel. Le secret étendu à une communication | 
5. délictueuse ou criminelle n’est plus que de Ja complicité. » 2 SA 
À  __ Aynil 1934. — H. pe Lurac, Remarques sur l’histoire du mot «s 
näfurel », Suite. — F. Lecorre, L'organisation de l’action catholique 
nent, participation, dépendance à l'égard de la hiérarchie ‘ecclési 
_ tique, participation à J’apostolat hiérarchique. — Guillaume Sauy 
Le J. O. C. conquérante. Un jeune travailleur expose brièvement “Un : 
A pre de l’œuvre de la J. O. C., à savoir l’apostolat individuel des joci 
pu leur milieu de travail. - ; 
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A. J. A ve Jounwez, S. J., La vie merveilleuse du père Coince. 

, Beauchesne, 1933. In-12, 120 pages. 

toire merveilleuse assurément que celle de ce prêtre français 
r lors de la Révolution française, exerça d’abord en w: e 

halie ii de curé, entra ensuite dans la Compagnie d 

Riga Eu apostolat fut des plus féconds. De retour en France, 
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L4 une très puissante action dans la région de Ta où il mourut en : 1838 È 
4 en odeur de sainteté laissant le souvenir de faits extraordinaires. 
ER : A. LEMAN. 


Lucien Misermowr, C. M., La bienheureuse Catherine Labouré, Fille de 
la Charité et la Médaille miraculeuse. 3° édition. Paris, Gabalda, 1933. 
In-12, 282 pages. Prix : 15 francs. — L'âme de la bienheureuse Cathe- 
rine Labouré; Fille de la Charité. Paris, Cabalda, 1933. In-12, 280 pa- : 
ges. Prix: 15 francs. {LCR 


sb ad dé dt dd etinbévaté tn 


A une réédition revue et complétée en quelques points de la biograr ! 
_phie de la bienheureuse Catherine Labouré, parue en 1931. M. Miser- 
mont, des Prêtres de la Mission, a eu l’heureuse inspiration de joindre 

» un «second volume où il expose les éminentes vertus de l’humble fille 
na - de la Charité et quelques circonstances peu connues des apparitions de < 
. da Médaille miraculeuse, Il a utilisé les procès canoniques entrepris en à 
_ .. vue de da béatification, Ce ne pourra que répandre le culte de la servante 
Ge. ide Dieu et augmenter la diffusion de la Médaille qui a si bien mérité _ 
son nom de « miraculeuse . : 

A. Leman. 


à 


 E, Lavæzce, S. J., Mer Laveille, 1856. 1998. Editions Publiroc, Mar- 
- seille, 1932. In-12, 216 pages. Prix: 10 fr. 


2 LE - Après l’autobiographie de Mgr Laveiïlle qui avait paru dans l’Ame d'un. | 
ne - prêtre, ouvrage que nous avons présènié à nos lecteurs, voici sa bio- 3 
» _ graphie complète. L'auteur, le R. P. Laveille, nous y donne des dé-  : 


Æ our intéressants sur l’activité litiéraire de son frère, sur son action dans 

_, Là société de l’Oratoire, sur le rôle qu'il joua comme vicaire général de 
_ Meaux. Il convenait. que ne füt pas perdu le souvenir d'un prètre qui fit 
WE . honneur à l'Eglise de France. : SE 


Ted - A. Lea. 

A Pro Bowmiour, Vice Necchi fedele servo di Dio. Préface du RP. À CH 2 
CARE “mezur, Milan, Vità e Pensiero, 1934. In-8°, XXIV-612 pages. Prix: 
+. 95 dires. ol 


7 docteur Vico Neechi qui mourut en prédestiné, à Milan, de 10 jan- - 
_vier 1930, âgé de cinquante-quatre ans, fut un des plus remarquables 

72 “militants de l'action catholique dans l'Italie du Nord pendant les trente 

de premières années du vingtième siècle. Issu d'une famille médiocrement 

» chrétienne, il eut, malgré cela, le bonheur d'avoir une éducation pro- 
A - fondément religieuse et sa foi ne cessa de se manifester, toute sa vie: 
44 _ Catholique, il s’affirma au Lycée de Milan où il fit ses études :secon- À 

_ daires, à l’Université de Pavie où il fréquenta les cours de la Faculté 4 
‘2 de médecine. Ce fut dà qu'il rencontra le futur fondateur de l'Université 4 
du Sacré-Cœur de Milan, le père Gemelli, alors un défenseur passionné 
_ du socialisme anticlérical, Des liens d'amitié unirent ces deux jeunes 
_ hommes, alors aux deux pôles de Ja pensée religieuse et sociale; une 
conversion éclatante s'en suivit pour Gemelli. D'une activité débordantes Er À 
- Necchi fit face à ses obligations proneonneis et à celles de Dee 
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catholique, On le rencontre partout où il y a à agir, que ce soil dans 

les ‘associations d'étudiants catholiques, dans de groupe démocratique 
chrétien, l'OEuvre des cercles, le Comité diocésain de Milan, l’Union 
-populaire, etc., ele. ; en tout il est attentif à suivre avec la plus grande 
M docilité les directions du Saint-Siège. 11 sera l'un des meilieurs auxi- 

_. liaires du père Gemelli, quand celui-ci, devenu franciscain, créera da 

Rivista di filosofia neo scolastique, surtout quand il fondera l’Université 
catholique de Milan. Aussi comme son souvenir est gardé religieusement ‘ 
* . dans ce foyer intellectuel catholique! 

M. Pio Bondioli nous présente de ce catholique éminent une biogra- 
phie très complèle qui est en outre une précieuse contribution à l’his- 
toire du mouvement catholique en Italie de 1896 à 1930. 

L'ouvrage beaucoup plus court de dom Vismara a surtout pour objet 
de mettre en lumière les hautes vertus surnaturelles de cet apôtre dans , 
. . d'Italie moderne. | 
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LES DISQUES 


La Société des Concerts du Conservatoire a enregistré sous la direction 


Le. 
1 
” de Piero Coppola la Troisième Symphonie en mi bémol de Schumann * 
+ (Gramophone DB 4926 à 28). C'est un très bon enregistrement de cette: 2 . 
—_ symphonie dite « Rhénane ». Sans qu’il me paraisse très utile de recher- REC 
3 cher quel lien il y a pu y avoir entre elle et le Rhin dans la pensée de _- 
* on auteur. S'agit-il du Rhin ou plutôt de la cathédrale de Cologne? 
4 . Musicalement la question est d’une minime importance. En dépit d'un 
e Giave magnifique, cette symphonie ne me raccommode pas avec le genre 
- symphonique: le scherzo est un exemple entre mille du traitement Qqu'ui. es 
. ne faut pas faire subir aux thèmes populaires, et d'Allegro final est Qué FER 
Æ ‘à LES 


que peu orphéonesque. Tout cela est parsemé de beautés, mais je crois * . 33 


* que Schumann était fait pour une forme musicale plus intime et plus 
L simple. - É 
1 Signalons aussi une édition fort intéressante du poème symphonique de . a 


Liszt, « Les Préludes » (Pathé. P.A.T. 8 et 9) et deux éditions de l’ouver- 
ture d’Egmont de Beethoven (Polydor 67.055 ; Ultraphone E.P. 781), da TRE 
première dirigée par Furtwängler, da seconde par Kleiber. ‘ En ke 
Le quatuor Pro Arte donne une excellente gravure du Quatuor en Fa > 
de Ravel (Gramophone D B 2135 à 38), œuvre désormais classique de à 
| Ja musique de chambre. C'est dans ce quatuor que Ravel dégage pour dd = 
_ première fois sa personnalité des influences qui marquaient ses premières 
__ œuvres: Chopin, Schumann, les Russes. Le premier mouvement surtout nr 
» est d'une grâce exquise. Un excès de subtilité et de raffinement parfois, es 
| avec un goût de la virtuosité que Ravel a toujours gardé — voir le. a 2 


= 


> - concerto pour piano — et qui m'a toujours étonné chez un musicien si 
#2 . r É d F 
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= icheient doué qu il laisse donc la En à Saint-Saëns. 
est d’une grande précision et les nuances de cette musique subtile ‘sont 
- marquées avec une extrème finessse. s 
Dans Ja musique de chambre, signalons encore la Première nat” 
‘ piano et violon, de Fauré (P.A.T. 3 à 5); enregistré par Mmes Soriano et . 
- Tagliafero, qui a obtenu le grand prix du disque 1934 pour Ja musique . 
de chambre; et le Quatuor avec hautbois de Mozart (Columbia LFX 
327-8), où M. Goossens se révèle un hautboïste de grand talent.. BR. 
La manécanterie montre ses qualités habituelles dans le motet O vos 
omnes de Vittoria et dans le motet Regina coeli de Aichinger (Gramo- 
phone K LD} mais PA ARE ce ir sautillant au motet de 


Le et de Vitioria est harmonieux, maïs reste en somme assez Es 7 
Quand finira-t-on par comprendre que le seïizième siècle est déjà le com- 
_mencement de la décadence et qu'on a écrit au quinzième eiècle une 
musique supérieure ? I] y a là un programme qui devrait tenter da ma- 
 nécanterie : faire connaître un répertoire musical d’une abondance pro- 

_digieuse et à peu près inconnu sauf des spécialistes. ‘Le grand Josquin 
_ mériterait d’être mis sur le même pied que Bach. - 
Le grand prix du Disque fondé par Candide a été décerné É 15 mai. 
rmi des disques primés, — il y en à 22 — je signale surtout la Mer 
de. Debussy, enregistrée par Piero Coppola et l'orchestre symphonique: 
__ un des meilleurs enregistrements d'orchestre que nous ayons entendus - 
7 (Gramophone 4874 à 76). Mais, comme Charles Koechlin, je préfère à Ja 2 
Mer, les Images pour orchestre. Que M. Piero Coppola se hâte de nous 
ner Jes Rondes de rte et Base, qui à ma D Rp n ‘ont 


US 


Hits la: sonate n° 42 de Pre : ‘exécutés par Yehudi Manor et 
on jeune frère (Gramo. DB 2057 et 58); la Litanie de supplication par 
apine et les chœurs de l’Egiise Russe (Gramo DB 1701), les chœurs 
"Eglise Russe (Gramo DB 1701), les chœurs de la maîtrise de Dijon ; 
ns la Polyphonie de la Renaissance (Gramo DB 4893 à 97) et les va. 
3, rations Goloberg, clavecin solo par Wanda Landovska (Gramo Lise 

4908 à 13 (en souscription). 4 
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| EN VUE D'UNE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE 


IE. — Celle qui est en vue 


+ 


_ 


L'apparition du récent ouvrage de M. Blondel : « La Pensée, sa 
genèse et les paliers de son ascension spontanée », par lequel 
 s’inaugure la future trilogie « La Pensée, l’Etre, l'Action », que 
» couronnera « l'Esprit Chrétien », 

* cette question : Est-ce une première élucidation du problème ac- 
tuellement posé de la Philosophie chrétienne ? 

Sans doute, cette œuvre apparaît d’abord comme la traduction 
d’une synthèse personnelle, élaborée et mürie par l’enquête mé- 
| thodique de toute une vie, sous l'inspiration d’un sens chrétien 


4 
ÿ- 
- 
E 


ah 


“4 Ja pensée de l’auteur, par ce qu’elle nous découvre du monde réel 


universelle ? Réalisant l’accord d’une raison largement ouverte à 
la philosophie moderne et d’une croyance authentiquement ca- 
« tholique, n’apporte-t-ealle pas une contribution positive à la solu- 


; pas un travail d’assimilation de la philosophie moderne par la 
4 pensée chrétienne, analogue à celui qu'ont su réaliser, de leur 


Es. 


. pour celle d’Aristote ? 


ème de la philosophie chrétienne, qui maintenant s'étale au 
germe dans l'esprit du jeune normalien catholique dès l’éveil de 
É EI — 

: APOLOGÉTIQUE. — T. LIX, — N° 587, — aAoûT 1934. 9 


a dû poser à plus d’un lecteur 


… averti et d’une réflexion philosophique bien informée. En fait, & 
_ cette vue personnelle ne déborde-t-dlle pas le cadre subjectif de 


et ne prend-elle pas, par là, une valeur objective et une portée EE 


and jour des discussions publiques, c’est celui qui surgissait, 
il y a quarante ans, de la thèse de l'Action ; celui qui était én 4 


tion du problème de la philosophie chrétienne ? N’amorce-t-elle- Æ à 


. temps, S. Augustin, pour la philosophie de Platon, et S. Thomas, HS 
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sa réflexion philosophique, à l'heure où Léon XIIT ramenait la 
pensée chrétienne dans le sens de la tradition de S. Thomas, pour 
lui faire reprendre conscience de son véritable esprit et de sa 
mission. M. Blondel n’a-t-il pas lui aussi et id’une façon originale 
répondu à l'appel de l’encyclique Æterni Patris ? N'a-t-il pas -ac- 
cepté et mis en valeur une part, peut-être la meilleure part, de 
l'héritage de la tradition thomiste ? 

S. Thomas 4 légué non seulement une œuvre et une méthode, 


mais aussi un exemple, une initiative rénovatrice de la pensée 


chrétienne. Parmi ses héritiers authentiques, il y a sans doute 
les commentateurs de son œuvre, ceux qui ont reconstitué et re- 
mis en circulation les richesses de sa synthèse doctrinale ; il y a 
aussi les continuateurs de sa méthode, ceux qui ont appliqué sa 
technique à l’approfondissement de nouvelles questions soulevées 
depuis le moyen âge. Maïs n’y a-t-il pas aussi les imitateurs de son 
exemple et ñe-sérait-ce pas parmi ces derniers qu'a pris place 
l’auteur de l'Action ? A l’exemple de S. Thomas qui s’était intro- 
duit au centre de da philosophie d’Aristote pour en prendre pos- 
session et la rénover du dedans, en l’orientant dans un sens chré- 
tien, M. Blondel ne s’estil pas lui aussi installé au cœur dé la 
philosophie modérne, issue [de Descartes, ide Leiïbnitz et de Kant, 
pour en prendre possession et da rénover de l’intérieur, en l’ani- 
mant d'une inspiration authentiquement chrétienne ? 

Les germes qui devaient dans la thèse de l'Action se sont dissé- 
minés dans le champ de Ja spéculation contemporaine où ils sou- 
lèvent, en discussions et en échanges d'idées, dés essais de philo- 
sophie chrétienne. Ce sont eux qui, sur leur premier terrain, 
étalent maintenant leur fécondité en une poussée vigoureuse, où 
se dessinent déjà les grandes lignes d’une philosophie puissante, 
rajeunie, par l’étérnelle nouveauté de l'esprit chrétien. 

Essayons, dans l'exposé si riche de notre guide, de reconnaître 
les triples composantes de la Pensée et de suivre les paliers de son 


Ê ascension spontanée, afin de discerner ce qu'est le Penser et ce 
qu'il implique de définitif et d'absolu. 


Triplicité fondamentale et unité de la pensée 


Dès l'Introduction, M. Blondel nous avertit que « jusqu'ici lé 
problème de la Pensée ne semble pas avoir été aperçu en sa pri- 
mitive pureté, ni par conséquent méthodiquement examiné, ni 
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encore moins expressément résolu, Notre première tâche, pour: 

suil-il, est donc de discerner ce qui fait question et de montrer 

que si, en fait, la pensée a paru l'instrument propre à résoudre 
- tous les problèmes, c’est alle cependant qui, préalablement à tous, 
. fait elle-même problème. Pour être pleinement éclairante, elle a 
besoin d’être éclairée sur ses origines, sur sa nature, sur sa desti: 
nation » (p. VII). 

Pour nous libérer des théories « qui rendent l'intelligence in- 
intelligible », il nous faut donc recueillir toutes les données essen: 
tielles du problème : « un examen un peu attentif nous révèle 
une difficulté plus complexe, plus profonde que celle où nous 
éhons d’abord tentés de nous arrêter ; en fait, indépendam- 
” ment de toute théorie, la pensée comporte trois significations 
qu'on ne peut ni isoler, ni réduire à l'unité, ni simplement jux- 
taposer. Tour à tour elle est ce qui est pensé où tout au moins 
pensable ; elle est ce qui est pensant, produisant, agissant ; elle 
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précédentes » (p. XI). 


nous encercler : contradictions internes qui travaillent la pensée 
et mettent, semble-t-il, en conflit non seulement le réel et l'in: 
telligible, mais au sein de la pensée elle-même l’intelligent et l’in- 
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- d’une connaissance de l’autre en tant qu'autre, selon la formule 
4 scolastique, d'une possession de cet autre en tant que nôtre et 
- d’une détermination de la pensée en tant que forme d’un intellect 


* autant que reste incoercible l'exigence d'unité pour la pensée 
- consciente de son vœu essentiel » (XXII). 

« Que la pensée semble, tour à tour, empreinte de l’objet em: 
» pirique dans le sujet passif, acte original de la vie subjective, 
+ participation réelle à la forme substancielle et à la nature intelli- 
gible des êtres ; qu’elle apparaisse comme une docilité qui se lais- 
= se faire par les choses, comme une initiative productrice et pro- 


De, x 


| — 131 — 


est ce rapport mystérieux entre ce qui semble les deux données 


« Nous nous heurtons d’abord à des obstacles qui semblent 


talligé, l’objet connu et les conditions subjectives de la connais: 
sance ; la dualité nécessaire et l’unité exigée de l'intelligence et 
de d’intellectus ; bien plus encore la triple incommensurabilité 


actué sur l’objet. Triplicité qui paraît fondamentale et définitive, 


” 


motrice comme une union féconde qui l’amène à se réaliser en 
se transcendant sans cesse elle-même, ce sont Ià sans doute des 
| incompatibilités notionnelles, C'est pourtant la vie propre de 


AE 


TE dd 
+. = 
DES ns bordé 


et 
RE 


“gs 


€ 


REVUE APOLOGETIQUE 


l'esprit, la véritable et concrète métaphysique sinon en acte, du 
moins en ébauche, en devenir, en effort incessant » (XXI). 
Après avoir montré que « la pensée n’est pas seulement un 


moyen éclairant pour les autres problèmes, mais qu'elle est 


d’abord un problème authentique, le problème des problèmes », 


l’auteur laisse entrevoir que « pour s’illuminer ainsi sur soi- 
même, la pensée ne peut rester seule, sans connaître ses propres 


conditions, sa vie intime, sa fonction suprême, c'est-à-dire que 
la solution complète d’un tel problème implique l'étude nécessai- 
rement complémentaire de l’Etre et de l'Action, qui sont le sup- 
port, le ressort de la pensée elle-même » (KL). Æ 

_ Au regard pénétrant de M. Blondel, la réalité mystérieuse de la 
pensée se présente sous trois aspects indissolublement solidaires 
et irréductiblement distincts ; elle apparaît à la fois comme réfé- 
rence objective à la réalité universelle, comme vie subjective 
d’une conscience individuelle, comme dynamique de connexion 
de la conscience individuelle à la réalité universelle. Ce qu'il in- 
tèore dans l’énoncé complexe du problème de la pensée, ce sont 
les découvertes partielles des philosophies antérieures : raccondant 
dans une perspective d’unité les aperçus fragmentaires de l'ob- 
lativisme pragmatiste ou intuitionniste, il découvre le problème 
du subjectivisme individualiste et du relativisme pragmatiste ou 
intuitionniste, il découvre le problème dans son ampleur et le 
pose sur ses bases normales. En cela il ne s'oppose pas aux phi- 
losophies antérieures ; il réalise leur vœu essentiel : « loin d’avoir 
à refouler quelque autre doctrine que ve soit, observe-t-il, nous 
espérons procurer aux esprits les plus opposés, la satisfaction de 
voir leurs théories complétées et prolongées plus que refoulées : 
à vrai dire, nous leur donnerons souvent raison, mieux qu'ils ne 
le comprenaient peut-être eux-mêmes » (XXIX). 

Remettant en évidence les intuitions premières sur lesquelles se 
fondent le réalisme ancien, l’idéalisme moderne et le relativisme 
contemporain, il libère ces doctrines des incompréhensions qui 
les isolent et les bloquent en des systématisations prématurées et 
il les amène à se rencontrer sur un point de vue supérieur d’où 


se découvre à la fois la vérité et l’incomplétude de leurs aperçus 


partiels. ; 
« Au lieu de laisser absorber la pensée dans l’objet ou dans le 
sujet ou dans la relation de l’un à l’autre, au lieu de l'identifier 
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soit avec l'être déjà subsistant, soit avec la production d’une ac- 
z. tivité indéfinie. nous la trouverons cette pensée, non pas dans ce 
ne qui ne serait pas elle non plus que dans ce qui ne serait qu'elle, 
mais à la fois, comme une réalité originale, comme une vérité as- 
similatrice, comme une fécondité novatrice » (p. 246). 

La Pensée implique donc une triplicité fondamentale animée 
d’une incoercible exigence d'unité ; ce qui est à expliquer c’est 
« comment elle peut être adéquate aux objets connus et à sa pro- 
pre connaissance sans se confondre avec ce qu'elle connaît et 
à possède, comment une personnalité peut être à la fois cons- 
È cience de soi et conscience de l’impersonnel, intelligence et in- 
1 _ télligibilité, sans que l'unité et la distinction des pensées et de 
la pensée soit compromise » (247). 

; 
: 
à 


Les composantes de la pensée : noétique et pneumatique 


Le dynamisme interne de la pensée est commandé, à tous les 
paliers, par l’interaction de deux éléments antagonistes que l’au- 
teur désigne sous le nom de « noétique » et de « pneumatique ». 
« Il n'y a en effet ni diffusion, ni scission de la pensée, car 
même là où elle est répandue (et elle l’est universellement), elle 


cendance ; proprium quid, scilicet singulare et universale si- 
mul » (247). 

singularisée par son élément pneumatique. « Le noétique a un 
rôle permanent et très défini : Infus et agissant au plus bas, le 
noétique est ce qui soutient l'ascension, rend compte de la va- 
4 templative et permet à l'esprit de communier avec la nature et 
l’ordre -transcendant qui en est le liant. D'après la terminologie 


(272). On ne peut ramener toute pensée à cet aspect objectif et 


_« Delbos avait raison de protester contre cette thèse et de con- 


La pensée est universalisée par son élément noétique, elle est 


leur réelle de la connaissance, prépare la pensée concrète et con- 


F ne considérer le subjectif que comme un dérivé, un inadéquat. 


_tester le primat de la pensée impersonnelle, de l'objet intelli- ; à 
gible comme si l'intelligence n’élait pas première el dernière. 


MIE 


reste elle-même principe d'unité singulière et de portée univer- 
selle, immanente en un sens mais sans perdre sa pureté, sa trans- 


platonicienne, le noétique c’est l’objet intelligible, pensable, en ‘ESS 
sa forme la plus adéquate, la plus impersonnelle, la plus en soi» 
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Si les anciens et les médiévaux ont mis excessivement l'accent sur 
le noétique, c’est sans le définir tel qu'il est en fonction de l’au- 
tre aspect. Inversement les modernes ont abusé de l'aspect subjec- 


tif, ne voyant dans la pensée que la création d'un esprit, une 


idéalité restant entre ciel et terre, mais sans nous attacher vrai- 
ment à la terre et sans nous conduire vraiment au vrai ciel ». Il 
est impossible de méconnaître l’un ou l'autre de ces éléments an- 
tagonistes et de prétendre les définir à part, indépendamment 
l’un de l’autre. 

Par pneumatique, « je désigne, en me servant d'un vieux mot 
qui a été usité dans les écoles où prévalait le sens de la vie inté- 
rieure et de sa mystérieuse respiration, ce qui, en un être singu- 


_ lier, en un point spécifié et réagissant de façon qualitative, aspi- 


re le milieu universel, puis l’assimile et l’expire ensuite : secret 
échange qui introduit perpétueHlement dans le monde du nou- 
veau et qui, dans le noétique en quelque sorte étalé et totalisé, 
constitue partout des intériorités, des singuliers, des formes ca- 
ractérisées, des indiscernables du dehors et des diversifications 
indéfiniment renouvelées du dedans » (274). 
… Le dynamisme de la pensée, à tous ses paliers, est commandé 
par le jeu solidaire et l’antagonisme de ces deux éléments : « Pul- 
sation incessante, diastole et systole de la nature entière, rythme 
rationnel et vital de l’homogène et de l'hétérogène qui se pour- 
suivent et s'échangent sans jamais se séparer ni se conjoindre » 
(276). 

«€ Et, poursuit l'auteur, il importe de noter : 

1° Que ces deux aspects, en apparence inverses, sont cependant 


coordonnés, symétriques, s’appelant ou se provoquant l'un l'au- 


tre, chacun n'étant intelligible que par l’autre et pour l’autre ; 

2° Que ces deux faits, fonctions l’un de l'autre sont cependant 
incommensurables et irréductibles ; 

3° Que leur rencontre, impossible dans le fini, stimule com- 
me un optandum indéclinable le mouvement de la nature et de 
l'esprit ; 

4° ...5° Qu'au cours de tout le développement de la pensée, : 
les réussites et les ascensions partielles sont comme des amorces, 
des relais où se confirment, se relancent, se précisent, se font plus 
urgentes les requêtes de l'Unité et les exigences de la Pensée de 
plus en plus consciente de sa fonction suprême » (276). ; 
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Ce que M. Blondel essaie d’expliciter en ces formules ardues et 
denses, c'est la structure complexe et le dynamisme de réalisation 
de la pensée à tous ses paliers. Découvrant à la fois la triplicité 
qui la fonde et l'unité qu'elle exige, il tente de fixer l’énoncé du 
mystérieux problème tel qu'il est impliqué dañs la réalité pen- 
sante. La justesse et la profondeur de ce premier énoncé se révé- 
leront plus nettement quand nous explorerons les divers paliers 
de l'ascension spontanée de la pensée et que nous apercevrons 


comment le dynamisme ascensionnel de la pensée est commandé 


par sa structure. 
La PENSÉE ET LES DIVERS PALIERS DE SON ASCENSION SPONTANÉE 


« C’est cet être original de la pensée que nous visons à saisir 
dans l’entier développement de son règne et dans l'unité orga- 
nique de sa fonction » (247). « Par là, nous touchons au fond 
même du problème que nous avions à cœur de faire comprendre 


et d'aborder dans toute son ampleur : comment y a-t-il unité de 


la pensée et pourquoi cependant l’unicité de l'esprit serait-elle 
faussement affirmée comme la plus spécieuse et la plus ruineuse 
des erreurs ? Comment y a-t-il pluralité d'êtres pensants ? Com- 
ment penser est-il possible pour un être fini et comme emprison- 
né dans un point de l'espace et du temps, alors que nulle pensée 
ne semble concevable si elle n’a en elle de l'éternité et de l’infi- 
nité ? » (249). 


Unité de la pensée, pluralité des êtres pensants, il faut tenir, 
embrassées ces deux vérités complémentaires, si on veut éviter le : 


double écueil du panthéisme effaçant toute distinction réelle des 


êtres ou d’un phénoménisme incohérent qui juxtapose des mullti- 
plicités sans cohésion réelle. « Dans cette unité de la lumière es- 


sentielle à laquelle tout et tous participent, il y a cependant non 
pas unicité, mais multiplicité d'êtres capables d’être objet et su- 


jet ide pensée. S'il est permis d'emprunter fle langage théologi- * 


que, afin de faire entendre plus facilement une doctrine qui a 
ses attaches rationnelles dans la constitution la plus profonde des 
choses, nous pourrions dire que, par une sorte d’inçcarnation du 
Verbe divin en tous points de la nature et de la conscience, il s’al- 
lume des foyers réels destinés à se réunir, à se fondre même, mais 
sans se confondre, avec cette unique et universelle pensée du 
Verbe » (248). 


REVUE APOLOGETIQUE - 


Ici, nous touchons bien au fond du mystère d'où surgissent 


tous les problèmes qui se posent à notre connaissance, car c'est 


de là que jaïllissent les êtres qui se posent dans l'existence com- 
me une multiplicité ordonnée à l'Unité suprême. Aussi faut-il 


« chercher à voir les conditions qui rendent possible et inteligi- 


ble l’apparition de la pensée même. En l'étudiant dans ses for- 
mes les plus rudimentaires pour assister à son progrès, nous se- 
rons peu à peu préparés à discerner l’inextricable complexité des 
fonctions indispensables à son avènement. C’est un enfantillage 
de croire qu’un être pensant peut surgir sans l'ambiance univer- 
selle qui le soutient et le vivifie » (250). F 


A. La pensée réelle, hors de la pensée pensante 


Le monde est « une pensée qui ne se pense pas » et il nous 
faut « déceler cette réalité en ce qui semble le plus matériel, en 
ce qui est immanent dans la nature, en ce qui suscite et organise 
déjà le mouvement stellaire, le principe de la vie et le psychisme 
conscient » (p. 2). Cette pensée réelle est pensée cosmique, avant 
d’être pensée organique puis pensée psychique. Pensée cosmique 
déjà subsistante mais simplement ébauchée par l'interaction d’un 
noétique, principe d'’unification, et d’un pneumatique, prinicipe 

‘ de nouveautés multiples et singulières. « C’est la présence asso- 
ciée de ces deux éléments qui lance en quelque manière selon un 
rythme alternatif le mouvement sous toutes ses formes et qui con- 
ciliant la nécessité et la contingence, l’ordre et l’initiative, le dé- 

_ terminisme et le génie inventif de la nature et de l'esprit nous 
conduira jusqu'au problème de l'union finale auquel est suspen- 
du ce déterminisme universel » (p. 19). L 

C’est une « genèse spirituelle qui dès les plus lointaines origi- 
nes travaille la nature entière pour conduire tout le devenir à se 

rattacher à sa fin suprème » (19). 

Ces tendantes solidaires de la pensée cosmique préparent et 
rendent possible la pensée organique : « elles tendent à se com- 


__ pénétrer et à susciter ce qui va devenir le processus de l'organisa- 


tion et de la vie. Car la vie satisfait au double besoin d'unité 


close et d’infinie variété, c’est une réussite de petits univers, pro- À 
duisant déjà une certaine perfection architectonique que le cos- 


“3 a" mos en son ensemble ne réalise pas » (p. 20). 
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Ce qui est organique procède d'un principe interne organisa- 
teur ; un organe, c'est ce qui entre comme un instrument subor- 
donné à un plan d'ensemble, à une unité complexe, en vue d’ün 
tout à conserver, d’une fin à atteindre, d’une vie à défendre et 
à propager » (35). « Le fait dominant, c’est l'apparition d'êtres 
individués qui, tout en dépendant du milieu où ils plongent, 
concentrent en eux des forces unifiées en vue d’actions et de réac- 
tions originales et spécifiques. Ils composent avec de multiples 
. éléments une unité irréductible à ces éléments mêmes, un cycle 
à la fois ouvert sur l’universel et fermé sur le mystère intérieur 
de da vie qui, selon le-mot célèbre de Cl. Bernard, est vraiment 
une création sous l’unité d'une idée directrice se rendant docile 
d'innombrables matériaux emportés dans le tourbillon vital » 
(36). Cette vie, comme pensée implicite, est principe et initiative ; 
« écho des voix qui s’entrecroisent autour d'elle, elle est surtout, 
par son unité, comme une parole inédite encore, Source jaillis- 
sante qui recueille et fait siens de multiples apports, car ce _que 
la vie recueille doit pour être animé et vitalisé, se réduire à un 
centre où tout converge et d'où tout rayonne, en prenant forme 
neuve et sens intelligible » (38). 

Cette vie inconsciente d'elle-même, mens momentanea, tend à 


une pensée dont elle est la préparation, car elle est « invincible- 


ment avide de durée, elle cherche dans la génération cette per- 
pétuité que les individus échouent à obtenir ; elle est comme un 
premier soulèvement de l’univers vers Phoariné », 


Les échecs mêmes de la pensée organique suscitent l'apparition 
de la pensée psychique : « les organismes vivants, en se compli- 
quant, en devenant de plus en plus vulnérables en même temps 


que plus épris de durée et de penpétuation, suscitent des moyens 
de survie, des inventions psychiques. Ce n’est pas seulement pour 


la persistance de la vie que l’activité psychique se déploie en ré. R 


médiant aux défauts d’une adaptation des organismes à leur mi- 


lieu ; mais la survie désirée n'est possible elle-même que par une 
adaptation interne ou même par une intériorisation subjective 
qui prépare, présage, ébauche déjà l’activité consciente » (44). 


Le psychisme permet aux animaux supérieurs de faire face à sa 
des EL Less et d'étendre leur ee de perception et 


par les sens sous forme d’ nes ne FRE pas une réac-: 
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tion automatique sans passer par un centre nerveux qui orga- 


nise, modifie, élabore les données extérieures en vue de ripostes 
où s'expriment l’unité et la spécifité de l'être vivant » (47). « I 
a done, grâce à ce dispositif, une initiative de Î'être vivant, qui 
imprime à son milieu sa marque originale. Ses actes procèdent 
donc de son unité même, de ce qu'il y a de spécial en lui » (48). 

« Si perfectionné, si original, si créateur qu’il soit à sa ma- 
nière, l'animal ne dépasse pas l’ordre empirique, il est enclos 
dans l'horizon de l'univers » (48). « L'animal e$t plongé dans le 
courant qui l'emporte ; sa conscience n'est pas encore en posses- 
sion d'elle-même, capable de se dégager des phénomènes transi- 
toires et de se regarder passer » (49). La conscience animale pos- 
sède une « efficience positive, par là, elle entre dans le dynamis- 
me général du monde sous la forme naissante d’une énergie pro- 
prement psychique, d'une représentation imaginative, d’une fina- 
lité qui devient causalité effective et possède une influence réelle 
dans le complexus de ce monde » (51). 

Cosmique, organique, psychique, la pensée réelle introduit par 
degrés les conditions qui préparent l'avènement et fondent la 
valeur objective de la Pensée pensante, mais n’en sont pas la cau- 
se productrice. 


B. La Pensée pensante 


L'apparition d’une pensée consciente de soi et de ses objets est 
une nouveauté originale qui n'a pas sa raison d’être dans ses an- 
técédents historiques. « C’est une sorte de commencement abso- 
lu et comme une apparition d'un monde inconnu qui jette l'en- 
fant et l'artiste inspiré, l'inventeur heureux dans la joie de la dé- 
couverte » (66). 

Comment explorer ce profond mystère de l'éveil mental ? « La 
comparaison des démarches de l'enfant avec le comportement 
animal marque une différence radicale des procédés et une origi- 
nalité irréductible de la pensée humaine ; l'enfant réagit moins 
promptlement, mais ses progrès, pour être plus lents, n’en de- 
viennent que plüs sûrs et plus capables de développements indé- 
finis » (73). 

@ Il y à un abîme entre l’animalité et l'humanité, car en celle- 
ci s'éveille la pensée de la pensée, la seule qui, en possession de 
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oi, puisse constituer l'esprit capable de réflexion et de liberté » 


(80). Le lever de la lumière intérieure, novation originale, coïn- 
cide avec l'invention du signe intentionnel. L'éducation des âmes 
en prison montre d’une façon décisive que « l'institution du signe 
intentionnel est la elef qui ouvre le royaume de la pensée » (93), 
« la condition de toute réflexion » (101). Instrument par lequel 
la pensée se représente le réel, le signe « témoigne de la supério- 
rité de notre pensée, dominant, tendant à refaire et à dépasser 
l'univers entier » (103). « De R, le caractère supra-naturel de cet- 
te création du signe, la valeur idéale et quasi divine de l’œuvre 
produite par ce génie intérieur qui surpasse les forces de la na- 
ture, met une emprise sur le mystère et immisce l’homme au se- 
cret des êtres » (103). 

L'inspiration qui anime notre connaissance et notre volonté 


spontanée est bien « d’assimiler ce qui paraît spontanément com- 


me le complément et la satisfaction de notre être » (104) ; car 
« tandis que l'animal reste emprisonné et asservi dans l’ordre 


immanent des forces auxquelles il s'adapte comme yne partie. 


dans un tout, l’homme a constamment l'inquiétude, la nostalgie 


de ce qui n'est pas, de ce qui devrait être ; et c'est Ià le prin- 
cipe commun de l’art, de la science, de la moralité, de l'aspira- 


tion religieuse » (105). 
L'invention du signe témoigne de « la transcendance de la pen 


sée, de la destinée qui fait de nous des êtres inassouvis en ce mon- $ 
de, toujours en quête d’un ordre idéal. Nous ne pensons le mon- “ 
de qu’en pensant autre chose que lui : pour le connaître et nous . 
connaître avec lui, nous le dépassons, nous le refaisons. Nous ne F 
sommes pas contenus dans ce qui est réalisé, nous le contenons, à 
le dominons en maîtres qui commandons et qui ne nous assujet- A 


tissons aux données de la nature que pour nous les soumettre ex 


pour réaliser des fins idéales » (106). ER 


HN y'a dans la pensée pensante « un élan spirituel » qui prend 
point d'appui sur l’ordre cosmique et organique pour dépasser la 


nature, Car ( la pensée se lève dans l'esprit pour affirmer ses aspi- a 
rations propres et pour réaliser sa destinée supérieure au monde r- Le 


des choses » (117). D'où, 
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C. Le déploiemient normal de la sponitanéité intellectuelle 


Ce déploiement procède par connaissance de l’extériorilé ob- 
jective, par conscience de l’intériorité subjective et par exhausse- 
ment à un ordre rationnel qui « soutient, éclaire, explique et ani- 

__ me toute pensée des objets et du sujet » (125). « Pour s’unifier, 

__ - la pensée se trifurque en quelque façon ; c’est au prix de ce tri- 

ple effort qu’elle se rassemble en elle-même et qu'elle aboutit au 

= problème qui se pose en elle et par elle » (125). 

É La pensée prend point d'appui sur les choses mais « par les ob- 
jets et au-dessus d’eux, la pensée qui les pense a implicitement 
besoin de se penser elle-même et de penser un transcendant » 
(133). « Les objets pensés, en dehors de la pensée, ont une vé- 
rité subsistante, que la connaissance n'aura pas ultérieurement à 
créer, à déformer, pour spiritualiser même la matière. Cependant 
la pensée qui pense les objets n’en est pas un simple doublet, 
une représentation passive, elle les actualise en se promouvant 
elle-même » (135). 

« Vu du dehors, l’objet qui a le plus de réalité intrinsèque, tel 
un être humain, est cependant pour les autres et aussi pour lui- 

._ même un problème à résoudre, un secret à pénétrer. Jamais l’ob- 


disant pour la pensée » (136). « L'étude des objets de la pensée 
mous fait donc irrésistiblement glisser vers le problème du sujet, 
_ car jamais la pensée, sans se perdre elle-même, n'est absorbée 
© es par les objets qu'elle connaît, et tout le mouvement séculaire de 


_ ad interiora » (136). 

«C'est un fait, qu’en pensant les objets, notre pensée peu à 

peu est amenée à se distinguer d'eux, à se réfléchir, à intégrer 
ses connaissances dans la conscience que le sujet prend de soi. 

Cette genèse de la vie subjective résout un problème et elle en 

| pose un nouveau ; la pensée consciente découvre dans sa subjec- 

 tivité une fécondité immense en même temps qu’une plénitude 


_ tout l'être pensant et tout le milieu où s’est alimentée sa vie 


- lle dès lors qu’elle s'aperçoit de sa propre nature » (145). 
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_ jet pensé mème s’il est pensant lui-même, n’est stabilisé ni stahi-. 


la philosophie ne cesse de tendre à nous ramener ab exterioribus 


inépuisable, Cette unité novatrice, d’une complexité où retentit : 


TR 


_ préconsciente, apparaît bien comme une solution approximative 
_ du problème toujours posé et de plus en-plus profondément en 
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Toutefois, cette saisie du donné psychologique ne peut se bor- 
ner à une vision instantanée, immédiate et immobile. Elle est 
elle-même un devenir, malgré tout l'effort tenté pour la fixer ou 

pour la purifier (145). « Et sous le devenir des phénomènes sub- 
Jectifs, il nous faut trouver le centre d’unité d’où ils procèdent 

et auquel ils se rattachent. Ce centre est-il donné dans une intui- 

tion immédiate, comme fait primitif du sens intime, comme l’a 

cru Maine de Biran ou est-il hors des prises de l'expérience cons- 
ciencielle comme l’a postulé Kant ? Ne serait-ce pas plutôt, com- 

me l'a entrevu S. Augustin que, pour se connaître et s’attein- 

dre, soi, l’homme a besoin, pour aller de lui à lui, de passer par 

Dieu ? Noverim me, sed ideo, noverim Te. » Car il avait profon- 
dément senti que toute l’expérience, toute la science du monde 
extérieur ou du monde intérieur ne fait que nous disperser et 
nous mettre en pièces (distentus in omnibus et in phantasmatibus 
meis dilanior) ; tandis qu’en nous élevant ad superiora, nous É = 
trouvons l'unité solide qui non seulement nous met en possession 
de notre fin suprême mais nous donne de contenir et de maîtriser 
tout le reste : extentus per omnia, solidabor in Te forma mea, 
Deus » (157). | 
« Ainsi notre pensée la plus développée, la plus initiatrice, la tes 
plus sûre d’alle-même, loin d'appeler acte pur sa propre activité, 
suspend cette vie subjective toujours en fuite et en quête d’elle- 
même à ce que la tradition a nommé, en un sens précis et absolu, 
la Pensée de la Pensée et l'Acte vraiment pur » (149). « Poussé à 
bout, l'inventaire de la vie subjective révèle qu'elle n’est elle- 
même qu'un passage ab interioribus ad superiora et que cet ordre 
supérieur, quoique idescendu et agissant en nous, reste toutefois 
distinct de nous et sinon inaccessible, du moins transcendant, 
comme une fin ultérieure à la vie moyenne et à l'étage ES res 
du sujet pensant » (161). « La connaissance des objets et la cons- 
cience de soi impliquent un ordre rationnel transcendant » déjà 
_immanent de quelque manière et cependant inaccessible à nos 
prises » (172). 1% 
« Si la pensée reste cohérente avec elle-même, elle ne peut 
échapper à l’aveu d’un transcendant, non .seulement objectives + 
ment idéal mais ontologiquement réel. Catégoriquement, l’affir- 
mation d’un Absolu est contenue dans toute conscience, même 
_ du relatif, non point par un simple jeu dialectique et tout for- 
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mel, mais par l'efficience indispensable et reconnue d'un Acte 
pur à la fois supérieur à tous nos états actifs et passifs el inviscé- 
ré à ce que nous avons, nous et les autres êtres, de force et de 
clarté » (175). « Nous devons donc analyser le déterminisme inté- 
rieur qui suscite ce qu’on a nommé la conviction naturelle du 4 
genre humain, et l'instinct religieux toujours suspendu à l’affir- 
mation d’une Cause première, d’un pouvoir mystérieux; d’une 
réalité surhumaine » (175).- 


D. L'’'Idée et le Problème de Dieu 


: | « La pensée humaine, conséquente jusqu’au bout avec soi, ne 
, peut réellement échapper à l’idée de Dieu et au problème qu’elle 
pose. Volontiers on s’imagine qu’en couronnant l'édifice de la 
pensée, l’idée de Dieu, telle qu’elle s’impose à la raison, fournit 
la solution de tous les problèmes posés par l’univers, par la con- 
naissance et par la vie de l'esprit » (176). u 
« Pouvons-nous croire véridiquement que notre idée de Dieu 
nous manifeste et nous livre Dieu, s’il est et tel qu'il est ? Ne 
faudrait-il pas dire précisément que, s’il est, notre idée ne peut 
nous le donner tel qu'il est » (177). Cette assertion de Dieu ne 
serait-elle qu’un passage à la limite, un suicide de la pensée se 
résignant « à résumer en Dieu, sous prétexte d’intelligibüilité ab- 
solue, toutes les incompréhensibilités du monde, tous les mystè- 
res (de la pensée ? Est-ce un moyen ide libération et de progrès 
ultérieur ? » 2%] 
Pour voir clair dans le problème, on ne peut « recourir soit à 
_ la seule dialectique rationnelle, soït à la seule aspiration spimi- 
_ tuelle sans méconnaître l’origine profonde de la difficulté salu- 
- {aire à discerner en toute sa rigueur » (178). Il faut donc faire 
aux preuves rationnelles de Dieu leur part démonstrative et puri- 
fiante, et les compléter, les vivifier par des dispositions qui relè- 
vent non plus d’une science toute noétique, mais d’une intelli- 
gence dont la raison pure n'épuise pas le contenu et la portée. 
€ Par la manière dont la pensée a surgi en nous et par la ma- 
__ mière dont le problème de Dieu surgit en notre pensée, il est im- 
possible de supprimer soit l'aspect rationnel et le sens idéal, soit 
l'aspect spirituel et le sens vital de ce transcendant. Loin de dé- 
duire l'affirmation du Dieu vivant d’une préalable assertion de 
principes abstraits, ces prémisses intellectuelles procèdent, en un 
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sens plus profond, de la conception réaliste d’une divine subsis- 
* tance. Simultanément, cette certitude implicite et concrète d’un 
transcendant réel est toujours, à quelque degré élaborée par les 
exigences d’une spéculation ébauchée. D'où le double rôle des 
preuves dialectiques et des aspirations intimes, qui contribuent à 
préciser et à animer l'affirmation de Dieu en nous » (178). « Ne, 
prenons pas nos preuves ralionnelles pour le contenant ou pour 

le contenu authentique qui véhiculerait ou procurerait Dieu » 


Li 


< 


(180). 
« Si donc, il y a une double activité de la pensée qui tend, : 
l’une au Dieu des philosophes, l’autre au Dieu de l'aspiration et %: 


de la tradition religieuse, ces deux tendances ne se rejoignent pas 
d'emblée, il faut éviter de majorer ou d'infirmer soit la d'ialec- 
tique, soit l’ascèse, soit l'élan du cœur et les mouvements de 
Tâme émue par Ja recherche du Dieu caché » (180). 

La raison discursive a un rôle nécessaire ; si ce rôle est précé- 
dé, soutenu, nourri, accru, perfectionné par une pensée plus con- 
crète, symétriquement cette pensée vivante se perdrait dans le 
vague et mourrait d’inanition, si elle ne trouvait pas quelque : 
contour précis, quelque soutien alimentaire dans les idées qui en 
précèdent, comme une mouture intellectuelle, de la raison labo- : :. 
rieuse » (181). HAS 
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‘4 La pensée vivante, pneumatique, et la pensée rationnelle, noé- > 
C2 tique, sont inséparables dans le processus de connaissance de Dieu È 
2 et c’est cette solidarité qui permet d'apprécier les démarches de 
E la raison raisonnante dans la démonstration de Dieu. on 
Après avoir examiné les prémisses foncières qui servent de 


point d'appui aux démarches de la pensée dans l’expérience ex- LEUR 
terne et dans l'expérience interne, l'auteur étudie le sens de la ” 
preuve cosmologique, la valeur probante des vérités rationnélles, 
la portée de l'argument ontologique, la preuve tirée des obseuri- 
tés du mystère, et il aboutit à marquer l'écart qui sépare la pen- 
sée rationnelle du Dieu Vivant. « Toute notre démonstration abso- ka 
lument certaine et toute conforme au développement normal de  . 
la pensée ne s'arrête pas en elle-même car elle ne nous procure 
pas Dieu, elle ne nous donne pas une idée exacte de Dieu, elle ne Ro 
saurait donc se suffire ou paraître nous suffire sans trahir la vé- E 
rité suprême » (199). ; 2 

« La dualité initiale qui, dès le premier fiat lux, nous avait 
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apparu comme la condition de toute réalité et de toute intelligi- 
_bilité, et mieux encore comme le ressoft du dynamisme univer- 
sel, se retrouverait-elle donc définitive et incurable, au sein de 
notre pensée Ja plus épurée de Dieu, sinon au cœur même du Di- 
Ts vin ? » (200). « Ce qui est vrai à chaque moment de la genèse 
apparaît, au terme provisoire où nous sommes parvenus, plus 
subtil, plus entrecroisé et pourtant plus distinct et même inmcom- 
mensurable. Or, c’est cette hétérogénéité qui suscite non plus 
seulement la conscience réfléchie comme nous l'avons vu, mais 
la possibilité ou même l'intervention d’une liberté, une option, 
nécessairement préparée et plus ou moins délibérément faite en 
présence de termes antagonistes » (201). 

« Cette symbiose de deux pensées suscite une phase toute nou- 
velle, un ordre de devoirs intellectuels ; elle prolonge, à travers 
des responsabilités morales et religieuses tout le dynamisme anté- 
cédent de la pensée pour la conduire vers le terme ultime de sa 
fonction et de sa destinée. Par à s’explique que le problème de 

Dieu ne peut se résoudre pleinement par une démonstration dia- 
lectique si exacte, si normale, si probante qu'elle soit » (201). 

Il faut donc dépasser cette dualité et arriver « à comprendre 
comment et pourquoi la vie de la pensée ne devient adulte et ne 
remplit sa fonction qu’en reconnaissant et qu'en résolvant des 
problèmes mettant en jeu l'option réfléchie d’une intelligence 

et d’une volonté en face d’une alternative d’où dépend la desti- 
née de l'être pensant » (204). 

« En effet, avec cette idée de Dieu se pose dans notre esprit le 
problème de notre participation consciente et volontaire de tout 
ce que nous sommes avec tout ce qui est » (197). Ce problème dé- 
= borde l'ordre spéculatif, car une pensée qui a charge d'âme et 
L responsabilité d'une destinée « ne peut s’enclore en une philo- 
_ sophie stabilisée et exclusive de toute autre discipline spirituelle ». 
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se d'où, le second volume annoncé sous ce titre : le concours de la 
0 * spontanéilé et de la liberté dans le développement de la vie intel- 
= lectuelle. à 
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L'examen de la genèse de la pensée et des paliers de son ascen- 
sion spontanée doit donc se prolonger dans une étude ultérieure ; 
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Conclusions 


Si, dépassant les notations rapides et sans couleur de cette pre- 
mière esquisse, le lecteur se reporte à l’œuvre elle-même dont 
nous avons retracé les grandes lignes, il admirera avec quelle: 
maîtrise l’auteur aborde et approfondit un problème capital dont 
jusqu'ici l'énoncé exact et complet n’avait pas encore été nette- £ 
ment formulé. Par l'ampleur et la profondeur des perspectives 7 
qu’elle ouvre sur la pensée pour lui donner l'intelligence d'’elle- 
même, cette œuvre hardie et complexe donne l’ impression de sur- 
prise et de renouveau que provoque toute rencontre du réel, tout 
3 dévoilement partiel du mystère. N'est-ce pas, en effet, un heu- 2 
reux coup de sonde dans le mystère du réel qui a découvert à 
l’auteur les triples composantes originelles de l’unité de la pen- 
sée et la marche ascensionnelle de la pensée sur les degrés de la LE 
nature cosmique, organique et psychique, aboutissant à l'esprit 
conscient de soi et de sa fin suprême dans la lumière de Dieu. : 

Sans doute, le thème nouveau qui prélude aux orientations ul- Die 
térieures de la recherche philosophique est encore assourdi par 
bien des résonnances anciennes, il n’a pas pris assez de netteté … 
et d’ampleur pour dominer et réduire les discordances antérieu- 
res des systèmes, mais déjà il s’impose à l’attention des penseurs 
qui ont poussé leur enquête plus avant. Ces triples composantes 
> de la pensée, M. Le Senne les a rencontrées, lui aussi, dans l’ap- 
profondissement du problème moral ; il a décelé « l’antagonisme 
des deux moi, le moi individuel et le moi universel que le je 
amène à composer dans l'unité de la synthèse personnelle ».. 
(Cf. « Le Devoir, comme principe de toute valeur », dans le Bul- 
letin ‘de la Société française ide philosophie, 1932.) 

Plus significatif encore, car plus proche et plus indépenidant 
de M. Blondel, est l’aperçu de M. Heidegger : par son Analytique 
exislencielle, il dépasse le réalisme et T’idéalisme, en raccordant r 
la spéculation théorique à la sagesse et à l’action morale qui la 
vivifie et la fait progresser. Il découvre la structure fondamen- 
_ tale de l'existence humaine dans « l’unité des trois formes de 
D J'uctédé fonder-» et poussant à fond l’étude de la causalité libre 
dans l’homme, il montre que « la question primordiale de la na- "AGP 
De _lure de la Cause, a a comme idée À la tâche d’un éclenrées 0 
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2 sement de Ila nature de l’Etre et de (la Vérité. ». (Rech. Philo. L,. 
M p.120) : 
É _ La convergence des enquêtes et la consonnance des formules 
.montrent que les penseurs ont poussé leur investigation Jjus- 
/__} qu’au point où se dévoile la structure originelle de l'être et le 
jeu solidaire des facteurs qui collaborent à sa réalisation effective. 
Philosophie de l'être, philosophie du connaître, philosophie de 
l’action semblent définitivement dépassées en ce sens que leurs 
aperçus fondamentaux sont intégrés en une unité de perspective 
sur l’armature constitutive de l'unité d'existence pensanite, sur 
les trois facteurs qui commandent sa réalisation progressive el 
règlent la genèse et l’évolution de sa vie individuelle, l'extension 
de sa connaissance universelle, le dynamisme de son adaptation 
par assimilation active et conformation passive au réel. 


Avec M. Blondel, l’enquête philosophique arrive bien en face 
du « Problème des problèmes » et elle en formule l’énoncé.com- 
plet, tel qu'il s’inscrit dans la réalisation effective de l'être. L’ana- 
lyse de la structure, de la genèse et du fonctionnement de la 

_ pensée aux divers paliers de sa réalisation graduelle implique 
une ontologie plus profonde et plus objective permettant de pré- 
ciser la constitution interne et la hiérarchisation des « Degrés de 
_ l’Eire » qu'ont entrevus confusément les penseurs chrétiens du 
moyen âge et que décrivent, à l'insu des savants, les enquêtes 
spécialisées des sciences expérimentales. Cette vue plus pénétrante 
de l'esprit humain sur l’ensemble du réel, pour découvrir le se- 
cret de sa constitution aux divers étages de sa réalisation, nous 
fait saisir le sens profond du problème qui se pose sous le nom 
de Philosophie Chrétienne et nous permet de donner une répon- 
se moins hésitante à la question essentielle posée par la controver- 
se qui s'engage. La question est en effet celle-ci : Christianiser 
la philosophie, est-ce la dénaturer et l’éteindre dans l'irration- 
. nel, est-ce l’accomplir et l’établir dans la vérité, lumière de la 
_ raison ? Christianiser L homme, est-ce le dénaturer ? N'est-ce pas 

_ parfaire sa nature dans l’unique sens de son véritable et définitif 
achèvement P Le Christianisme est-il un événement accidentel, 
un simple incident dans |’ évolution historique de l'humanité ou ; 
* bien est-il un organe essentiel inséré dans l’armature ontologi- . 
que du monde réel pour éclairer, alimenter, diriger, au niveau 4 
S 
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É de l'esprit humain, l'achèvement définitif de l'entreprise créa- S 

» trice P ES 
L'ouvrage de M. Blondel commence à apporler à cette ques- 

L- tion une réponse décisive, car il marque une étroite connexion 

> entre l'effort méthodique de la raison humaine et l'apport divin 

… de la révélation chrétienne qui stimule, éolaire et oriente cet ef- 

3 fort rationnel de conquête de la vérité, Faisant progresser l’en- 

” quête philosophique pour l'amener en face du mystère réel de 

à la Pensée, il montre que c'est le mème mystère qui commande 

l'effort de découverte de la raison et qui se dévoile dans les direc- 

tives de la révélation chrétienne ; que c’est la même œuvre di- 

wine, qui s'inaugure aux paliers inférieurs de la nature cosmique, 

. organique et psychique et se poursuit dans l'esprit humain avec 

le concours de la grâce rédemptrice. Par là, il apparaît que la phi- 

) losophie ne peut se réaliser comme telle, par conformation de la 

» raison humaine au réel, que sous forme de Philosophie chrétien- | 

“ ne, de même que la moralité parfaite ne peut se réaliser comme et 

4 telle, par conformation de la personne humaine à Dieu, que sous 

: 

: 
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_ forme de la sainteté chrétienne, comme l’a entrevu M. Bergson es 
chez les Mystiques chrétiens. N 
Aussi, comprend-on que la pensée chrétienne se soit dévelop- 
- pée historiquement comme une insertion progressive de la véri- 
té révélée dans la pensée humaine pour éclairer l'esprit humain 
* sur l’œuvre totale de Dieu, dans la nature et dans l’humanité, 
pour l’amener à comprendre l’œuvre réalisée par Dieu à Ia lu- 
mière de la Parole même de Dieu et à collaborer d’une façon +4 
plus intelligente, plus personnelle, à l’entreprise divine, créatrice Ve 
et rédemptrice. 
k Ce rôle d’éclaireur de la raison humaine, la pensée chrétienne 
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ne 


- l’a joué au cours des siècles et elle a eu d’autant plus d’'em- 2 
» prise sur les esprits, d'autant plus d'influence sur les civilisations Ke 
qu'elle s’est mieux unifiée en philosophie chrétienne, en concep- 2 
tion totalitaire du réel, assimilant le savoir humain aux directi- de. 
ves de la Révélation pour ordonner la pensée humaine en sagesse à de: 
” intégrale à la vie spirituelle chrétienne. Par l’œuvre actuelle de ne. 
“ M. Blondel, la pensée chrétienne retrouve plus nette conscience ee #7 
» de son rôle traditionnel, en même temps qu’elle reprend l’ini- F, 
à tiative de collaborer du dedans à l’enquête méthodique de la rai- nie 


son humaine, en Jui apportant l’aide et la lumière de ses directi- + s Ë 


— 147 — x a 

Le 

T< 

(PR 

G AIRES 
LE 


> 


REVUE APOLOGETIQUE 


ves authentiques. Par son concours, elle aidera l'enquête philo- 
sophique à reprendre conscience de sa fonction propre et de sa . 
fin normale. De nos jours, en effet, la notion même de philoso- … 
phie paraît si obscurcie, si oblitérée, qu'un historien de la philo- : 
sophie, qui prétend être un philosophe, a des chances d'être pris 
au sérieux lorsqu'il affirme « qu’on ne peut pas plus parler d’une 
philosophie chrétienne que d’une mathématique chrétienne ou 
d’une physique chrétienne ». (E. Brehier, y a-t-il une Philoso- 
phie chrélienne ? Dans Rev. de Métaphysique et de Morale, 1931, 
p. 162.) 
- Tant que la philosophie restera un effort de l'esprit humaiñ 
pour voir clair dans le réel et s'orienter à sa destinée, on pourra 
parler de philosophie chrétienne et marquer l’étroite connexion 
‘de l’humanisme au christianisme qui le vivifie. On en parlera 
même de plus en plus, quitte à provoquer chez les attardés du. 
paganisme, «espèce de scandale intellectuel que produisit le 
christianisme, dès qu'il fut connu, par les philosophes païens, 
au n° siècle de noire ère et l'impression d’absurdité qu'ils en res- 
sentirent » (Brehier : 1 €. p. 134.) Nous arrivons à un tournant | 
où la pensée humaine est mise en demeure de choisir entre une 
philosophie imaginative, une dialectique créatrice de mythes par 
méconnaissance systématique du réel et une philosophie ration- 
nelle, un effort méthodique de l’esprit pour expérimenter le réel, 
œuvre de Dieu, pour en pénétrer le mystère et en reconnaître la 
vérité ; car da philosophie ne peut progresser en rationalité et 
devenir vraiment elle-même qu'en étant une philosophie chré- - 
tienne. 
Après avoir surgi comme un souci, comme un besoin, à la - 
vue du péril qui menace la civilisation actuelle, la philosophie | 
chrétienne s'affirme maintenant comme une initiative de l'esprit. | 
pour défendre et reconquérir sa primauté en s’ordonnant à la : 
vérité. Avec M. Blondel, elle s'établit au delà de l'idéalisme | 
moderne en assimilant les aperçus féconds et définitifs du carté- 
sianisme ; elle continuera sa marche conquérante et réussira à 
s'établir au delà du positivisme, en assimilant les découvertes de, | 
l'enquête expérimentale. Par là, elle dissipera d’illusion scientiste 


qui masque le rapport essentiel de l'esprit humain aux FT. 


1. Pour dissiper l'illusion du Scientisme, il faudra déga 1 : = 
science et montrer comment l'enquête expérimentale, ie Ro : MS 
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doit se trouver à l'aise et chez elle dans toute l’œuvre de Dieu, ns 

- pour que les « Enfants de Dieu », qui jouent dans le vestibule 
“de la maison de leur Père, sachent un peu mieux ce qui s’y #SE &. 
… passe et puissent aider leurs frères à s’y reconnaître. TS 
Au de là de la philosophie chrétienne, « qui est en vue » dans 


É La Pensée de M. Blondel, il y a « celle qui n'apparaît pas en- 

- core ». Dans une prochaine étude, nous jetterons un coup d'œil 
- de ce côté, pour essayer de l’entrevoir. 
2 L.-P. Cocxet. 
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" spécialisés, est un effort méthodique et rationnel de l'esprit humain pour 
… explorer les divers secteurs de l’entreprise créatrice et en découvrir de plus 
. en plus nettement les facteurs constitutifs et l’ordre de réalisation. Comme . 
l'a montré Meyerson, cette enquête est « actionnée », elle s'oriente de plus 
— en plus nettement à mesure que progresse son exploration. L'effort de M. 
* Blondel, que l'on sent soutenu par le courant de la recherche scientifique, | 
- n'est pas nettement dirigé vers l'assimilation rationnelle des données de … 
l'enquête scientifique. Il devra être prolongé dans ce sens, pour parer aux 
. régressions néo-scientistes de « l'Union rationaliste ». PRE 


En : 


_ l'interprétation concrète de ses appels. Æt cela non seulement 


autant de science que d'art et de tact!. Maîtrise d'autant plus re- ” 


* lettre-préface de M. le Chanoïne Brror. In-16 de xrrr-158 pages, Paris, 
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t 


En tout homme, au dire de Montaigne, on peut trouver ua 


exemplaire de l’humaine condition. De même, en tout évêque, 


c’est l’éternelle figure de l'Eglise que l’on voit se refléter sous des 
traits individuels. Seulement le reflet, suivant les cas, est plus ou | 
moins fidèle et de relief plus ou moins expressif. f 

A n’en pas douter, de son vivant, Mgr Mignot, archevêque À 


d'Albi, fut, pour un très grand nombre de catholiques dans no- È 
tre pays, l’image vivante sous laquelle ils aimaient à se représen- ! 
ter l'Eglise, la voix sympathique et autorisée dont ils attendaient 


dans les limites d’un diocèse provincial qui, sans partager au 
même point toutes ses. préoccupations, l’entourait de son plus * 
religieux respect, mais un peu et surtout parmi les élites de la 
France tout entière, sans oublier non plus les catholiques éclai- # 
rés du dehors. C’est assez dire qu’à l'autorité hiérarchique il 1 
ajoutait ce prestige incomparable que donne la personnalité. L: 

Pourquoi et dans quel sens il mérita de compter parmi les « 
« maîtres d'une génération », un des prêtres qu'il avait appelés 
dans son grand séminaire et qui, à ce titre, ont pu le connaître 
de plus près, M. le chanoine L. de Lacger, vient de le dire avec 


1. Louis DE LACGER, du clergé d'Albi, Monseigneur Mignot, avec une 


Bloud et Gay, 1934, dans la collection intitulée : Les maîtres d'une géné- 
ration. Frix : 12 francs. 4 
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marquable que l'homme était modeste et discret jusqu’à l’efface- 

ment, que l’évêque occupait un de ces postes lointains d'où ne 

” semblent pas devoir venir les grandes impulsions. Elle tenait 

donc moins aux conditions extérieures qu'aux valeurs durables 
dont il était le représentant et à l'esprit qui fut le sien. 

« Voir de haut et de loin » : tout son épiscopat fut la réalisa- 

lion de ce programme qu'il se fixait au premier jour (p. 28). 

| Sans négliger les devoirs immédiats de sa tâche pastorale, il ne 
» devait jamais cesser d’avoir la conscience aiguë, le souci perma- 
nent et, si ce mot ne risquait d'être pris en mauvaise part, on 
- _ dirait presque la hantise des grands problèmes du monde reli- 
…. gieux. Mèlé par les circonstances de sa vie aux époques les plus 
dramatiques et aux crises les plus délicates que l’Eglise de France 
ait connues dans ces dernières années, s’il ne dépendit pas de Jui 
de modifier et moins encore de diriger le cours des événements, 
» il se montra capable d'en « réaliser » l'importance et se fit un 
; devoir d'indiquer les voies de solution. Il n’eut pas le tempéra- 
ment ni le rôle d’un chef : avec toute la réserve qui convient 
dans l'usage d’un terme aussi solennel, il est plutôt vrai de dire 
que sa place est dans la catégorie des docteurs. Mais n'esi-ce pas 
aussi par là que son influence a plus de titres à s'étendre et à se 
prolonger ? 

Aussi bien le petit livre de M. de Lacger n'est-il pas une vie 
au sens classique du mot, bien qu'il coniienne, en notations _ 
brèves et précises, tout ce qui est nécessaire pour camper dans 5 
son cadre l’homme et le pasteur!, Grâce à un sens très averti de 
la synthèse historique, les limites exiguës de cette biographie Pr 
épiscopale s'ouvrent sans effort à Ja vision généralisée de la si : 

. tuation intérieure devant laquelle se trouva l'Eglise de France px 
au tournant du siècle, pour y caractériser le ministère doctrinal #8 
exercé par Mgr Mignot. Et comme, dans une très large mesure, En 
les contingences du milieu sont encore aujourd'hui les mêmes, a 
il ne saurait être sans intérêt de recueillir pour la génération pré- Lu 
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1. Né à Brancourt-en-Vermandois le 20 septembre 1842, entré à Saint- 
Sulpice en 1860, ordonné prêtre en 1865, après avoir parcouru fous les 4 
À  £chelons de la hiérarchie ecclésiastique en son diocèse natal de Soissons, : 
Mor Mignot y remplissait depuis trois ans les fonctions de vicaire général 4 
lorsqu'il fut appelé sur le siège épiscopal de Fréjus (1890), en attendant 
_ que lui fût la métropole d'Albi (1899), à la tête de laquelle il mou. = 
rut le_18 mars 1918, 
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sente, parce que venues « de haut et de loin », les leçons que, 
sans peut-être en faire toujours suffisant profit, entendit celle 
d'hier. 


11 n'est pas de bien auquel l'Eglise attache plus de prix qu'à 
la possession de la vérité. Héritière de la révélation évangélique, 
elle se sent, de ce chef, la double obligation d’en conserver jalou- 
sement le dépôt et d’en faire opportunément fructifier le capital. 
Mission qui lui impose, autant qu’au père de famille, de puiser 
dans son trésor nova et vetera. Car, si les données de la foi sont 
immuables, on ne peut en dire autant des esprits destinés à la 
recevoir. Aussi bien est-il banal de répéter combien l'Eglise, au 


cours des temps, eut à cœur d’ajouter à son message divin l’ap- 
| point d’une culture humaine qui pût en faire accepter plus faci- 


lement le joug en le tenant au niveau des conquêtes de la raison 
et l’appropriant à ce qu'il y avait de légitime dans ses méthodes 
ou ses curiosités. 

Que cet apostolat intellectuel fût plus que jamais nécessaire en 
un temps comme le nôtre, où la science est passée à l’état d’idole 
et qui, de fait, a vu se réaliser tant de prodigieuses transforma- 
tions dans tous les domaines du savoir, nul n’en était plus per- 
suadé que Mgr Mignot. Mais, sur tant d’autres à qui suffisait cet 
humanisme superficiel où trop longtemps le clergé parut voir le 
suprême idéal, il eut l’avantage de se rendre compte qu'’autour 


_ de nous s’agitaient les plus graves problèmes sur l’ensemble de 


la tradition chrétienne et qu'un travail de fond s’imposait à leur 
_ endroit. 


Enfant précoce et dont volontiers la réflexion se tournait vers 


__ des questions les plus sérieuses, assez réfléchi pour concevoir, à 


l’âge de douze ans, « le désir d'écrire une apologie de la reli- 


_gion » (p. 5), il fut initié par le petit séminaire de Soissons aux 


lettres et aux sciences profanes, dont il ne devait jamais perdre 


le goût. Mais c’est le séminaire de Saint-Sulpice, toujours atten- 


tif à la formation des intelligences non moins que des âmes, qui 
lui découvrit l'intérêt supérieur des sciences sacrées!. Il y ren- 


_ contra des maîtres pour ouvrir son esprit, des amis pour le sti- 
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muler. « Les professeurs s’appelaient Le Hir, Icard, Brugère, Ho- 

gan... Parmi les étudiants se rencontraient Maurice d’Hulst, Jean 

de Bretenières, Augustin Sicard, etc... En exégèse, l’érudition 

s’épuisait à maintenir intégralement les positions traditionnelles. 

Le mouvement de progrès dans les disciplines théologiques était 

représenté par l'historien Brugère... et par le théologien Hogan, 

un Irlandais tout imbu du développement newmanien » (p. 9). s 
Sous ces diverses influences, il se passionna pour la théologie et 

s’éprit pour la Bible, dont il commençait à soupçonner le mys- 

tère, d'un véritable amour, tandis que la forte spiritualité de 

M. Renaudet forgeait en lui les cadres d’une vie spirituelle où 

l'essor de la pensée trouverait toujours à se mouvoir autant qu'à 

se contenir. « Au point de vue intellectuel, il avait appris, de 

M. Hogan surtout, à ne pas jurer per verba magistri. Ses goûts 
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> l’inclinaient de préférence vers les questions bibliques, celles des 
À crigines notamment... Mais aucun problème de philosophie, de, 

A théologie, d'histoire ou de science ne le laissait indifférent. Il 


creusait avec prédilection la théorie du développement, inspi- 
rée de Vincent de Lérins et renouvelée par Newman, dont il ferait 


particulièrement l'application aux institutions de l'Eglise et à 
la science du Christ, et qui contribuerait très fort à éclairer et 
consolider sa propre foi » (p. 13). x 


Non seulement cette ardente curiosité du séminariste survécut 
x l’épreuve du labeur paroissial, mais elle devait y trouver un 
nouvel aliment. C’est au cours de son premier vicariat, dans une x 
grande paroisse de Saint-Quentin, « malgré un travail matériel 
écrasant », qu'il résolut de reprendre ses études en vue de les 
compléter. Résolution qu’un ministère moins absorbé comme 
curé de Beaurevoir, puis comme aumônier à l’Hôtel-Dieu de 
Laon, lui permit de tenir. 

C’est alors que, dans ses occupations, la Bible allait définiti- 
vement prendre et garder le pas sur la théologie. Au cours de 
lentes méditations, il en soulevait peu à peu les voiles et scrutait 
le contenu. La pratique assidue des meilleurs exégètes anglicans, 
qu'il lisait dans leur langue et dont la sage modération conve- 
_ nait à son propre tempérament spirituel, excitait et tout à la fois 


1. L'auteur glane ici largement à travers les Souvenirs inédits de Mgr 
_  Mignot, rédigés par l'archevêque dans les dernières années de sa vie, mails 
S malheureusement restés incomplets. 373 
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guidait ses recherches. « Il acquit et consultait habituellement - 
les commentaires de Driver et de Kirkpatrik, ainsi que le Dic- 
tionnaire de la Bible de Hastings. Quant aux Allemands, il ne les 
atteignait que dans des traductions... Au resle, il ne s’obligeait 
pas à étudier à fond les uns et les autres ; car il travaillait quasi 
en amaïeur, non en vue d’une publication scientifique » (p. 18). 
De ce travail solitaire sortit une énorme quantité de notes qui 


-s’empilaient dans ses tiroirs. Quelques-unes seulement reçurent 


une forme relativement achevée, dont un Essai sur l'inspiration 
et des Etudes sur les Prophètes qui auraient pu faire époque, pu- 


_bliées au moment où leur auteur les composa, soit il y a cin- 


quante ou soixante ans, et qu'on n'a retrouvées dans leur pre- 


… mière ébauche qu'après sa mort!. S'il n'avait pas le goût de pu- 


blier, il ne laissait pas d’entr'ouvrir parfois, bien qu'avec une 
discrétion paradoxale, le secret de ses réflexions. Les  théolo- 
giens n’apprendront pas sans quelque surprise (p. 20) que les 


* considérations sur le développement intellectuel et moral de 
. Jésus, insérées par Mgr Bougaud dans la première édition du 
tome IT de son grand ouvrage : Le christianisme et le temps pré- 
sent (1878), avaient pour source une communication anonyme de 


l'abbé Mignot?. 
« En définitive, au terme de vingt-cinq années de lectures et 
d’études qu'il avait poursuivies en autodidacte et qui n'avaient 


encore abouti qu'à des fragments inachevés.…., l'abbé Mignot 


avait trouvé à peu près sa voie et choïsi sa manière. Il ne serait 


pas un spécialiste... Mais, homme de haute et large culture, il 


ferait bon accueil dans son esprit à toutes les disciplines humai- 


nes, donnant à chacune dans son estime la place qui lui revient : 
sciences naturelles, histoire, philosophie, théologie, exégèse sur- 


tout... Il ne s’inféoderait à aucune école. Il s’ouvrirait à toute 


uk Son ministère pastoral donna naissance à une série d'Etudes morales 
sur l'Evangile, restées inédites, dont seul le commentaire du sermon sur 
la montagne est entièrement rédigé. 

2. On sait d’ailleurs que ces pages, jugées trop hardies par les théolo- 
giens de l'époque, ont disparu des éditions suivantes. Mer Mignot est 
souvent revenu sur la question dans ses papiers intimes. C’est sans doute 


l'occasion d'indiquer ici, pour mémoire, qu'une confidence personnelle 


nous a permis, d'apprendre que l’article remarqué, voire même discuté 
le « progrès en Jésus-Christ », qui vit le jour dans les Annales “ Se 
sophie chrétienne, janvier 1907, p. 337-364, sous la vague signature 


& J, H, », procédait également — qui saura jamai - 
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lumière, de quelque horizon qu'elle vint, curieux de omni re sci- 
bili mais ne s’illusionnant pas sur la vanité foncière de tout savoir 
humain, ...très préoccupé des insuffisances de la science des ca- 
tholiques, ...voyant clairement les lacunes et les déficiences en 


cet ordre que irop peu de personnes autour de lui étaient dispo- _ 


x 


sées à constater et à dénoncer, assez compétent en malière de 
sciences sacrées pour indiquer dans quelles voies il convenait de 
s'orienter, assez dévoué à leur avancement pour prendre en affec- 


tion et couvrir éventuellement ceux qu'il croyait être les meil- 


leurs artisans du progrès » (p. 22-23). 
Non seulement cette préoccupation intense de la tâche scienti- 
fique imposée à tous les enfants de l'Eglise, et plus spécialement 


à ses prèêtres,-par les besoins dé l'heure allait durer, chez Mgr Mi- 
gnot, parmi les multiples charges de l’épiscopat, mais, à l’occa-. 


sion, elle s’affirmerait en actes publics, Comment les convictions 


de l’homme auraient-elles pu ne pas inspirer l’action du chef? 


Evêque de Fréjus, où sa distinction lui valait des visites com- 


me celles de lord Gladsione et du pasteur Vernes, d’'Hyacinthe 


Loyson et du baron Frédéric von Hugel — celle-ci devant être 


l’amorce d’une amitié durable et celle-là de longues relations — 
Mgr Mignot commençait à se révéler, en prenant position, dans 
le Correspondant du 10 avril 1897, au sujet de l’ouvrage sensa- 
tionnel d’Aug. Sabatier : Esquisse d’une philosophie de la reli- 


gion d’après la psychologie et l’histoire. Ce qui lui permettait de 


signaler en historien l'invasion de cet « évolutionnisme reli- 
gieux » qui allait s'appeler bientôt le « modernisme » et d'’es- 


quisser en théologien la manière de sauvegarder sans risque 


d’anthropomorphisme les vieux concepts fondamentaux de révé- 


Li 


lation et de dogme, de miracle et de prophétie. 
Invité par son « ami de toujours » M. Vigouroux à préfacer le 
Dictionnaire de la Bible (1894), puis la Bible polyglotte (1899), ül 


profitait de l’occasion pour entrebailler devant le moyen public 


religieux, qui n’y pensait guère, les portes de la critique, dont il 


marquait, du reste, les limites non moins que les droits. Pages x 
aujourd’hui bien oubliées et peul-être même, à certains égards, 
quelque peu vieillies, mais qu'il faut replacer dans l'atmosphère 


MY 
1. On retrouve cet article en tête de L'Eglise et la critique, Paris, 1918, 
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de l’époque pour en comprendre la signification. Combien eüt- 
- — on rencontré d’évêques, en ce temps-là, pour penser et dire qu’il 
y avait lieu d’appliquer à la Bible d’autres méthodes que celles de 
l’éloquence ou de la piété ? On a su depuis que, peu après l’en- 
- cyclique Providentissimus, il remit un mémoire à Léon XII en 
vue d'attirer « l’attention de l’autorité supérieure sur les exigen- 
ces du fravail scientifique et sur certains aspects de la critique 
qui lui étaient trop peu familiers » (p. 41). 
Archevêque d'Albi, un de ses premiers soins fut d'adresser à 
._ ses prêtres (1900-1901) une série de communications sur les let- 
tres et les sciences, la philosophie, l’apologétique contemporaine, 
l’histoire, l’apologétique et la critique biblique. En y joignant 
le discours académique sur « la méthode de la théologie » qui les 
: suivit de près — il fut prononcé à l’Institut catholique de Tou- 
3 louse le 13 novembre 1901 — c'était une revue complète des 
_ études ecclésiastiques, dans laquelle, à la manière large et se- 
ne reine des Clerical Studies de son vieux maître M. Hogan, Mer Mi- 
gnot suggérait la manière de les concevoir pour les tenir à jour 
et les aborder avec fruit. 
Quoique nominalement destinées au clergé diocésain, ces 
À _ pièces ne tardèrent pas à s'étendre bien au delà : reproduites par 
la Revue du clergé français, elles arrivèrent à la connaissance de 
la France entière et des traductions portèrent à l'étranger le texte 
_- ou la substance de la plupart. Elles constituaient moins un pro- 
gramme arrêté qu'une sorte de directoire, où, sous la forme aban- 
# _ donnée de « libres causeries », l’auteur indiquait ses vues sur les 
__ besoins actuels de la science religieuse et les chemins où elle 
_. coit s'avancer. A les relire après trente ans, on y trouve des sug- 
__ gestions et, plus encore, on y respire un souffle qui leur assure 
une parfaite opportunité. L'histoire, au demeurant, se gardera 
_ d'en mesurer la valeur à l'importance des résultats obtenus. 
= Avec la crise moderniste, dont l'explosion assombrit le com- 
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__ mencement du siècle', allaient sonner, pour Mgr Mignot, des 
heures douloureuses. D'une part, lié avec M. Loisy par une ami- 
Le _ tié déjà longue, il croyait pouvoir faire confiance aux bonnes in- 
Le tentions qui s'atfehaieRt dans son œuvre et dont pas un acte ni 
F3 une confidence n'étaient venus jusque-là démentir la réalité. Aus- 
- LÉ 

20 1. Voir Le modernisme dans l'Eglise, Paris 1929, p. 154-191. 
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si, après l'avoir couvert en haut lieu contre les premières suspi- 
cions dont il fut l'objet, allait-il être dupe des équivoques subti- 


L. lement calculées qui présidaient à la rédaction de L’Evangile et 
“ l'Eglise, jusqu'à y voir un produit de cette apologétique éclairée 
4 qui lui tenait au cœur — quille à tenir pour de simples lacunes 
ss les insuffisances qu'il ne pouvait pas se dissimuler — tandis que 


-ses scrupules de savant et ses délicatesses de chrétien répugnaient 
à la violence ou à la faiblesse de certaines contradictions. Il ne 
lui en fallait pas plus pour se faire un devoir de soutenir et pro- 
téger celui qu'il croyait être un incompris et qui se donnait vo- £ 
lontiers pour tel. Des pharisiens lui ont reproché cette attitude : 
il suffit de songer au formidable imbroglio de ces moments pé- 

_nibles et confus pour la comprendre et l’excuser tout en la re- 
grettant. 

# Cependant l'opinion catholique se montrait émue : Mgr Mi- 

3 gnot entreprit de la rassurer. Voilà pourquoi un de ces articles 

à aux larges vues qui étaient dans sa manière : Critique et tradi- 

tion parut dans le Correspondant du 10 janvier 1904, où il mon- 

È trait dans la tradition un remède et une garantie contre l’insuffi- 
£ sance des textes évangéliques, tandis qu'il comptait sur le loyalis- 
me de M. Loisy pour donner à l'Eglise les nécessaires apaise- 
ments. La soumission de son protégé sembla tout d’abord don- 
ner raison à l’optimisme indulgent du bon archevêque ; mais la “ 
révolte amère de 1908 devait bientôt le détromper cruellement”. 

, Il faudrait être bien superficiel ou bien prévenu pour ne juger 

de. Mgr Mignot que d’après cet incident, sans prendre garde aux in- 

tentions qui l’animèrent et qui lui firent voir ici un cas particu- 
lier de cet apostolat scientifique dont il avait toujours proclamé né 
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l’urgence ainsi que du respect dû à ses loyaux représentants. 

« Programme plus que jamais nécessaire » et qui « comple assu- 5e 
_rément davantage qu’une erreur momentanée de diagnostic... sur 538 
l’homme propre à le réaliser » (p. 64). « S’il put errer sur Jes = 


personnes, il ne s’égara pas sur le but » (p. 151). 
Quelques publicisies incompétents ou tendancieux, quelques a 
zelanti de l’intégrisme ont voulu cependant, à l’époque ou Sd 
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EE (ohne de cette affaire M. de Lacger à préalablement consacré ” 
SRE étude spécial e, à laquelle tout lecteur de son présent livre devra se 
ra Monseigneur Mignot et M. Loisy, dans Revue d'histoire de 
Etes. a France, t. XIX, 1933, p. 161-205. 2 


# 


où 


\ 
sd 


REVUE APOLOGETIQUE 


attacher l’épithète de « moderniste » au nom de Mgr Mignot. 
Sans même faire intervenir ses sentiments personnels, toute son 
action épiscopale, toute son œuvre écrite est, à cet égard, une for- 
melle protestation. 

« Rendre la foi savante et la science croyante, et, en particu- 
lier, asseoir la théologie sur les résultats d'une saine critique des 
Evangiles et du Nouveau Testament » (p. 68) : tout son « moder- 
nisme » s’est borné là!. Il faudrait ne pas croire aux éternelles 
destinées de l'Eglise pour se refuser à voir dans cette adaptation 
aux exigences modernes du savoir un élément primordial de sa 
mission. C’est « précisément parce qu'il la croyait dépositaire de 


. Ja vérité divine » (p. 64), que Mgr Mignot « consacra ses efforts 


à faire reconnaître que l'apostolat intellectuel est le premier de 
ses besoins ». 


IE 


Non moins que de faire briller devant les intelligences le flam- 
beau de la doctrine chrétienne, l'Eglise a la charge d’infuser aux 
âmes la vie qui en doit normalement découler. Ceux qui auraient 
tendance à se désintéresser de son rôle scientifique, sous prétexte 
qu'il ne regarde que le petit nombre, attachent une importance 
d'autant plus grande au problème de son action. Or celui-ci ne 
- laisse pas d'offrir ses difficultés, dont les plus graves, malgré les 
apparences, ne sont pas celles qui touchent aux modalités con- 
crètes d'application, mais bien plutôt, parce qu’elles sont d'’inté- 
rèt général et permanent, celles qui portent sur les principes dont 
elle doit s'inspirer. 
Aussi la fonction de la hiérarchie ecclésiastique, autant et plus 
que de susciter ou de favoriser les initiatives de l’apostolat reli- 
gieux, est-elle de maintenir ou de créer l'esprit sans lequel elles 
ne peuvent que dégénérer en vaine agitation. Dans ce domaine 
“également, Mgr Mignot eut pleine conscience de sa responsabi- 
lité de docteur et de chef, 


.1. Un chapitre doctrinal, où l’auteur reprend les gran i | 
- ticle Mignot par lui donné au idfonrhise de théo de à %. 
DANSE EL résume les .« directives intellectuelles » de l'archevêque 
‘ ie (p. 69-84). Elles vont toutes à mettre au mier plan le fait de 
RS Phnne, € lieu » apologétique et l'autorité de son magistère comm: 
is rce de la foi, sur les données de laquelle il incombe ensuite à la + 

ogie d'édifier, au mieux de ses moyens, « la science de la révélation » 
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- Toute l’œuvre de l'Eglise est nécessairement conditionnée par 
” le milieu. Et celui-ci tient pour une bonne part à la situation po- 


; Btique d'une époque ou d’un pays. Or tout un ensemble de cir- 
» constances historiques et psychologiques ont fait que, loin d'of- 
4 frir cette paisible stabilité qui pourrait bien être la santé des peu- 
/ ples, la politique nationale et religieuse soit devenue chez nous 
… matière à querelles et à discussions. Jamais plus qu'à la fin du 
| siècle dernier et au début de celui-ci, il ne fut nécessaire à l’opi- 
k- nion catholique de prêter l'oreille aux salutaires appels de la sa- 
…. gesse et de la paix. Nul ne fit plus que Mgr Mignot pour les faire: 
prévaloir!. 

+ « Dégager la foi catholique des systèmes et opinions, plus ou 
7 


moins accrédités dans les anciennes écoles philosophiques et théo- 
logiques, qui pourraient se trouver en conflit avec les acquisi- 
tions nouvelles de la science, telle avait été une des pensées fon- 
damentales de l’archevêque d’Albi. Semblablement dans l’ordre 
politique, il s’appliqua à libérer l’action catholique de tout ce qui 
n'est pas proprement la religion et de garantir par là-même à la 
fois les droits du citoyen et la liberté de l'Eglise » (p. 85). | 

Qui dira par suite de quel funeste paradoxe la France est sans 


mental de l'Etat soit perpétuellement De en cause, à tel point 
qu'un changement de régime paraisse à beaucoup de catholiques 
une question de vie ou de mort ? Obstinés dans l'admiration 
agressive d’un passé, d’ailleurs plus ou moins mythique, où la 
prospérité de l’Eglise n'aurait pas connu de nuages, une foule de 


y 

ra * 
L. catholiques et de prêtres firent longtemps consister leur idéal à 
… en souhaiter le retour. Ce qui les condamnaïit à une attitude Bouc 


deuse et indéfiniment critique à l'égard du présent. 


Dans ces conditions, les « directions » impérieuses de Léon XIII 
invitant à la franche acceptation du régime républicain ne de- 


1. Très suggestif. de ë situation générale est l'entretien qu'il eut avec 
‘le ministre de cultes de l’époque, Armand -Fallières, qui le pressentait 
pour un évêché (p. 25-27). 
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1 doute la seule des grandes nations européennes où le statut fonda- 
4 
' 
2 
À 


vaient pas seulement déterminer un mouvement de surprise, mais 
provoquer une sorte de scandale, qui, suivant les individus, se 
traduisit en une sourde révolte ou en un morne abattement. I 
_ suffit de voir comment elles sont, encore aujourd’hui, traitées 
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dans certains milieux pour imaginer ce qu'il en fut il y a trente 
et quarante ans. ; 
Fils d’instituteur et né dans un bourg où l’on se piquait d'être 
« libéral et même laïque de tendance » (p. 6), enfant de cette race 
picarde qu’un sens inné de l'équilibre et un réalisme judicieux 
préviennent d’instinet contre la tentation de tous les excès, Mgr 
Mignot n'eut jamais d'attache naturelle ou atavique aux régimes 
déchus. Sa culture devait plus tard lui en faire connaître les 
défauts el son bon sens aurait suffi pour le détourner de stériles 
regrets non moins que de chimériques illusions, alors même que 
sa haute conscience de prêtre ne l’aurait pas averti du danger mor- 
tel inhérent à toute prétention de lier la cause de l'Eglise à une 


_ forme quelconque du gouvernement. 


Aussi, dans la claire vision de son devoir pastoral, sans effort 


- comme sans passion, ouvrait-il à son tour devant l’activité des ca- 


tholiques la grande voie recommandée par Léon XIII Son pro- 
gramme s'exprime avec une particulière hauteur de vues dans son 
instruction quadragésimale de 1902. 

« L'Eglise, écrivait-il en rappelant l’encyclique Rerum nova- 
rum (p. 86-87), ne pouvait pas être au service des intérêts d’une 
classe : elle ne devait pas davantage rester dans la dépendance 
d’un parti. Sur ce terrain délicat, la sage et énergique prévoyance 
du pontife s'est affirmée avec plus d'éclat encore. L'Eglise n'est 
point vassale : elle doit vivre d'elle-même et ne se solidariser avec 
aucune institution humaine. » 

Non pas que Mgr Mignot ne fût homme à comprendre certai- 
nes susceptibilités. « Il ÿ eut de poigmantes angoisses, remarquait- 
il, quand le Souverain Pontife ordonna de reconnaître la répu- 
blique comme le gouvernement légitime de la France. Mais, en 
réalité, était-ce une politique nouvelle ? » Et l'archevêque d’évo- 
quer le concordat de 1801, signé par le Saint-Siège avec les héri- 
liers de la Révolution française dans des conditions qui parurent 


aux intransigeants de l’époque une espèce de défi. 


« Quelles que puissent être les souffrances de l'heure présente 
d . LL . 2 . j 
poursuivait-il en conséquence, notre confiance ne saurait être 


ébranlée, et nous avons la certitude qu'en dépit des ténèbres 


1. La partie doctrinale en fut reproduite dans la Revue du clergé ich s. 


çais, t. XXX, 1902, p. 70-75 
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actuelles Léon XII nous conduira à la lumière et à la paix 
comme l'a fait Pie VII il y a cent ans. L'Eglise française du 
xx siècle à vécu de la politique de Pie VII : celle du xx° vivra 
des directions données par Léon XIIL. » 
Là où, en effet, plusieurs ne voulaient voir qu'expédient et tac- 
tique, pour ne pas dire pure diplomatie, lui apparaissait l’appli- 


cation d'un principe majeur. « Il est évident que l'Eglise, uni- 
- Le) ? 


verselle par essence, ne saurait s’inféoder à la politique qui plaît 
à tel ou tel peuple. Maîtresse du temps, elle ne saurait s’immobi- 


- liser dans le passé. » Tout au contraire, « l'Eglise compte sur- 


tout sur l'avenir... Elle fera pour la démocratie naissante ce 
qu'elle a fait pour la société du 1v° siècle : elle la transformera et 
la sanctifiera par sa charité. » 

Moyennant quoi, devait-il ajouter en 1914, l'Eglise ne manque- 
rait pas de retrouver l'audience du monde moderne autant qu’elle 
put avoir celle de l’ancien. « Parmi les incertitudes des sectes et 


de la raison, en face des aveux d'impuissance de la science et des 
menaces d’en bas contre l’ordre social, à une heure particulière- 


ment solennelle pour l'Europe, où les cœurs seront affamés, de 


- concorde et de tranquillité, quel rôle admirable paraît réservé à 


PEglise qui a les paroles de la vie éternelle, si les gardiens d’Is- 


raël profitent du moment ! Elle est la seule puissance morale que rs 


les peuples sont disposés à écouter. Pour s’incliner devant elle, 
ils lui demandent de se préoccuper avant tout de leurs âmes » 
(p. 89). À peine est-il besoin de dire que ceci lui Jaisse la meil- 


- leure part. 


Pour le moment, l'Eglise de France avait à traverser l'épreuve 
de la séparation. Crise qui n'engageait pas seulement des intérêts 


. matériels respectables et sacrés, mais qui intéressait au premier 


chef la situation morale plus encore que le statut juridique de 


- l'Eglise dans le pays. Une rupture brutale s'était produite dont 3 
| l'Etat français portait seul la responsabilité : puis une loi orga- 
nique non moins unilatérale s’élaborait, au milieu de polémiques 
| suspectes, Pour imposer à la communauté catholique des règles - 
.… dont elle n'était pas admise à discuter la teneur. Mais de cette Se 
violence inadmissible les partis extrêmes menaçaient de s'empa- 

rer pour s’en faire un tremplin au profit de leurs passions. Il 
_ s'agissait de savoir si la rupture légale tournerait en divorce total 
het si le problème religieux servirait de motif à une offensive con- 
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“ ‘tre. Je régime républicain. Double circonstance qui donnait à ce. 
nt - conflit une profonde gravité. : SE 
 * : Volontiers Mgr Mignot eût consenti le sacrifice des avantages 
temporels que valait à l'Eglise sa reconnaissance par l'Etat. « Si, . 
écrivait-il noblement dans une lettre pastorale qui fut remarquée 
. (p. 93), en abandonnant avec le Concordat le peu qui nous reste, 
nouétions sûrs de dissiper tous-les malentendus, d’éteindre tou-. 
tes les haïnes, d’apaiser à jamais les querelles ripeles qui, de- : 
. puis vingt ans, déchirent notre pays, que pèserait à nos yeux ce - 
= . dépouillement final ? » 
_ 1 I] ne pouvait au même titre faire fi des intérêts spirituels-que 
_soulevait ce débat. C’est pourquoi il commençait par déclarer. 
© « inacceptable » (p. 94) dans ses principes le projet soumis au 
parlement, de même qu'il devait plus tard stigmaliser comme 
* un scandale pour les générations à venir »l la brutalité de son 
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. application. 
Mais était-ce une raison de courir aux extrêmes et de ne pas 
tenter un modus vivendi en vue de réduire le désastre au mini- 
mum ? L’archevêque fut de ceux qui jugèrent que les associa-. 
à ‘tions prévues par la loi de 1905 pouvaient, malgré tout, servir 
de base pour cela. Il exposa ses vues au Saint-Siège en un mé-. 
_moire de circonstance*, où il insistait sur le danger qu'il y au- 
rait à ce que la question devint « un prétexte à agitation politi- 
que » et sur le besoin de compter avec l'opinion. Tel fut égale- 
: ment le‘terme auquel aboutirent les délibérations de l'assemblée 
| an « évêques de France, qui avait témoigné de son estime pour 
larchevèque d'Albi en le choisissant pour secrétaire général. 
D'autres inspirations prévalurent au Vatican, qui déterminèrent 
le rejet de toute accommodation. On ne saurait du moins contes- 
ter à Mgr Mignot la hauteur et la pureté des sentiments qui lui 
firent, tant que la question resta libre, préférer une autre voie. 
- Quant à l’essai loyal des cultuelles qu'il proposait, l'approbation 
donnée par Pie XI aux diocésaines est la preuve qu'il ne s “était 
che ti que de moment. 
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1. Oraison funèbre de Mgr Enard, d L'Egli 
2: Le texte en est té ax ét la te sn. 
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«€ Plus es et plus profonde que l'action politique, -parce 
qu'elle engage l’âme tout entière, l’action sociale implique à la 
fois une doctrine, une tactique et une psychologie. Sur tous ces 
points, le problème s’est, pour ainsi dire, synthétisé, au début 
du siècle, en un conflit de tendances et de méthodes, dont l’ Eglise 
de France n'est pas sortie sans peine ni dommages, entre le Sillon 
et l'Action Française. Luttes d'hier et presque d’aujourd’ hui, au 
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» milieu desquelles la via media suivie par Mgr Mignot est d’ une 

4 particulière actualité » (p. 108). 

a Tandis que la générosité chrétienne de ses membres faisait à 
bon droit considérer le Sillon comme une grande espérance pour 

w. je renouvellement de nos jeunesses, quelques intempérances’ de ; 
_ parole ou d'action avaient alarmé certains membres de la hié- 
rarchie. Mais leurs ardentes convictions démocratiques avaient 

“ surtout coalisé contre eux toutes les forces de réaction. Les mi- 

4 


prétexte d’incartades doctrinales, un pelit groupe de polémistes 
passionnés y travaillaient avec acharnement. 


pouvait pas ne pas paraître grave « pour l'indépendance de 
l'Eglise et pour son juste équilibre entre les partis ». Mgr Mignot 
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cralique spéciale, détermina son intervention. 
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tait pas que le Sillon fût à l'abri de reproches fondés ». IL eût 


< 


monitions et de censures... n'était à ses yeux ni nécessaire, ni. 
.* équitable, ni opportune » (p. 110). Etouffer un mouvement, au 
total, plein de promesses et qui groupait dans son sein « les 
meilleurs parmi les bons » lui paraissait une injustice et une 
faute, alors surtout que cette rigueur ne pouvait que « donner 
4 des gages aux catholiques anticonstitutionnels », dont l'Action. 
“4 Française ne cachait pas les plans. Sans doute aussi lui répugnait-il , 
de voir l’épiscopat de France à la remorque de journalistes sans 
É: mandat. | ) 


ser aux actes et résolut d'opposer une manifestation épiscopale à 
| celle dont un collaborateur de la Libre Parole avait assumé la di- 


ie =, : FE 


lieux de droite avaient donc juré sa perte, et, sous le commode 
À tous les catholiques de sens rassis le problème ainsi posé ne 


- fut de ceux-R et c’est ce qui, en dehors de toute ferveur démo: 
, « Ennemi de tous les excès », l'archevêque d'Albi « n’admet- 


donc compris un « avertissement paternel » à l'adresse de ses 
% animateurs. « Mais une destruction radicale à grand renfort de 
a 


_ Contrairement à ses habitudes, Mgr Mignot eût tôt fait de pas Fe 
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rection. Il était trop tard : des concours espérés firent défaut, si 


bien que l’archevèque d'Albi « ne put grouper qu'une dizaine 


par Albert Monniot. Faute de mieux, il avait sauvé l'honneur. 
Lorsque Rome se fût prononcée contre les erreurs du Sillon, 
Mgr Mignot aurait du moins conçu « que, pour tenir égal le fléau 
de la balance, l'Eglise affichât son intention de se soustraire 
. à l'empire des partis de droite, comme elle avait paré aux dangers 
éventuels des tendances de gauche. Avec bien d’autres, il pen- 
sait qu’une certaine mesure de blâme contre les dirigeants de 
l'Action Française s’imposait ». Les actes récents de Pie XI ne 
_ Jui ont-ils pas donné raison ? En attendant, « nul ne fut plus 
sensible au fait que le Saint-Siège ne semblait pas encore en dispo- 
; sition de prendre garde à ce péril » (p. 117-118). 
à Impuissant contre la vague d’ « intégrisme » dont la politique 
D. de Pie X avait provoqué le déchaînement, il mit à profit l’avène- 
| ment de Benoit XV pour porter auprès de qui de droit l’expres- 
_ sion officielle de ses desiderata. D'où son mémoire au cardinal Fer- 
_ rata (octobre 1914), qui devait être comme son testament et sera, 
sans nul doute, exploité comme « un témoignage de premier or- 


d'autant plus forts, comme aussi l'indication des remèdes pro- 
pres à guérir le mal. Pages de haute et sévère tenue qui rappellent 
ces dossiers de gravamina dont l’histoire médiévale offre tant de 
spécimens. 

Jusqu'à quel point « l'attitude, les paroles et l’action de Mgr Mi- 


de l'Eglise depuis la mort de Pie X », il est « actuellement im- 
possible » de le déterminer (p. 126). Toujours est-il qu’ « on 
doit retenir à l'honneur du fprélat le fait d’avoir, non seulement 
souhaité, mais préparé, dans la mesure de ses moyens, ce redres- 
_ sement, à une époque où il y avait quelque mérite à en recon- 


ss naître la nécessité, quelque courage à en solliciter la réalisation » 


me À ‘p. 124-126). 


PAR en plaquette séparée, il est repris dans « Nicolas FONTAINE », Saint-Siège, 
Se M. de Lacger en détache (p. 120-124) quelques extraits bien choisis, _ 
Pertes : 


d'adhésions » (p. 113) en regard de la masse imposante mobilisée 
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dre » (p. 120) par les historiens futurs!. Toutes les doléances indi- 
quées çà et là s’y retrouvent en termes parfaitement mesurés, mais 


gnot ont pu influer sur l'orientation prise par le gouvernement 


1. Publié pour la première fois dans Le mouvement de mai 1924, puis : 
__  « Action Française » et « catholiques intégraux », Paris, 1928, p. LIST 
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Noble et attachante figure, s’il en fût, que cet évêque « de grand 


\ , . AA « ? 

‘avec tous les problèmes dont l’étreinte pèse encore sur nous et qui, _ 
. L =. 

po 


_ esprit et de grand cœur » (p. 152), qui prit un contact si intime “ii 
PA: 
sans échapper à la faiblesse humaine, sut à ce point les dominer é L 


far la pénétration de son intelligence et la sérénité de sa foi, Les : LR 
citations qu’on a pu lire auront suffisamment fourni la preuve . 


% 


4 que M. de Lacger en brosse, en peu de pages, un digne portrait. 
Peut-être néanmoins ceux qui s’estiment avisés auront-ils plu- 

“ {tôt la tentation de penser à la somme des insuccès connus par 
- Mgr Mignot. Mais, si un tel pessimisme pouvait, à la rigueur, 
sembler de mise à ne voir que les résultats qu'il obtint pendant 
_sa vie, on se hâtera d'ajouter que « le proche avenir réservait.… à 
_ une belle revanche à l'idéal dont il fut le serviteur ». De même “4 
done que « l'Eglise de France n’a eu qu'honneur et profit à tirer 
_ de Ja présence dans le corps Le us 25 » de ce prélat « hier quel- 
que peu méconnu », M. de Lacger n’a pas tort de conclure qu il 
- mérite de compter « au nombre des lumières et des forces les 
plus bienfaisantes » pour les catholiques de notre temps. 


Jean RIVIÈRE. 
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+ Dans René, le Père Souël occupe une bien moindre place que 

Re le Père Aubry dans Atfala. Il donne, au reste, l'impression d’être 
un personnage surajouté, pour les besoins. d'une cause que nous j 
_ / . connaissons bien et pour christianiser le plus possible, à la faveur | 
ee î d’une semonce durement apostolique, une fort trouble aventure. | 

... N'oublions pas qu’à l’origine René, comme l’a dit André Beau- 
© nier, « n’était pas destiné à l'édification chrétienne ». gs: 

Me } Il y paraît certes. 

RE Cependant, et grâce au bon Père Souël notamment, René put 
ee tant bien que mal, ou peut-être plus mal que bien, entrer dans É 
7 | nue le Génie du christianisme, en 1802. « Chateaubriand, ajoute à ce à 
_, propos Beaunier, « était magnifique pour agglutiner des choses  « 


+ différéntes. » En outre, il avait l’art d'utiliser paradoxalement 
© l'impiété pour l’édification et de sanctifier adroitement ses pi- 
res laïcités ». | 4 
__. Le Père Souël n'intervient donc qu’au dénouement du ‘récit 4 
ï: . fameux ét pour en tirer — il était temps — la morale, d’ailleurs, ; | 
ss p-très pure et toule chrétienne, mais qui, justement, a souligné 
. 1 sans pitié, à ce double titre, la vanité et la cynique crudité de tout | 
le reste. I n’est pas excessif de dire que les.trente lignes de l’amer 
. ‘et juste réquisitoire du rude missionnaire anéantissent presque 
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.  d’éemblée dans l'esprit du lecteur chrétien tout l'effet, au pre- 
ARE ST ce. R.A., mars 1934. “rs 
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2 - mieér abord si impérieux, du lyrisme frémissant de René, Arisme 

#4 dont il peut arriver — fâcheusement — que ledit lecteur garde, 

“ du moins un moment, le doux poison dans ses veines, mais qu'il 

4 ne peut s'empêcher de juger suprèmement fol et faux, à la tv 
. mire de ce qu'en a dit le bon Père. Pour ce qui est du lecteur 


N 
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- non croyant que capte seul ici le caractère passionnel de l’œu- * 
vre, il se passerait volontiers de Ia tirade du Père Souël;' qui lui de: 
gâte soudain tout son plaisir. | 

De toute manière, il y a disparate, contradiction et rupture 


LL d'équilibre entre le çorps du récit de René et sa fin. : RS = 
| H ne se place qu’au point de vue littéraire, c’est à une lourde 
faute. 


% 
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Mais venons-en à la donnée de René. , À 
René est un personnage malheureux et passionné, qui n'a trou-- 
vé de douceur et de relative joie durant sa jeunesse que ‘dans. 
l'affection de sa sœur Amélie. C’est Amélie qui, ayant, certain 
sombre jour, deviné une douloureuse crise d'âme de son frère, 
s’est rendue en hâte auprès de lui pour l'empêcher d’ altenter Dre 
sa propre vie, Voilà done, comme eût dit La Fontaine, nos FE Le 
rejoints et quelque temps heureux. Fa 
Or, un matin port, l'heure étant venue de leur commun Eee. 
déjeuner, René n’a point encore vu descendre sa sœur. Alors ue 
monie, tout inquiet, jusqu'à la chambre de la jeune fille. Il n Yo Fs 
trouve personne. Amélie s’en est allée, laissant sur la cheminée. té RE 
une joue dans laquelle elle lui annonce son départ pour le cou- > #> 
vent de..., bâti au bord de la mer. Désoïation de René. A quelque Fe) 
ç temps de là, il se détermine à aller tenter une démarche auprès PS 
4 _ de sa sœur. Celle-ci se refuse à le recevoir, mais l'invite à lui ar 
_ servir de père le jour de sa profession. Alors, la douleur de René. Fe 
est au comble. En proie aux plus violents transports, tantôt ee e 
. est « prèt à retourner sur ses pas », tantôt il veut « rester, uni- +. 
quement pour troubler le sacrifice ». L'enfer « Jui suscite jus: : © 
= la pensée de se poignarder dans l’ église et de mêler ses der- AE 
_niers soupirs aux vœux qui lui arrachent sa sœur ». Le À 
|A cours de la cérémonie, quelle n’est pas sa stupeur d’ enten- 
dre Amélie, étendue s sous le os mortuaire, : avouer et Ne elle- ge 
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même en des paroles qui parviennent jusqu'à son oreille, la cri- 
minelle passion qu'elle avait conçue pour lui ! 
= Mouvement, cris, larmes... Le prêtre s'interrompt, les religieu-. 
ses ferment la grille. On emporte René sans connaissance. 

Quelque peu plus tard, il a reçu de la supérieure du couvent 
de... une lettre « contenant le récit des derniers moments de la 
| sœur Amélie de la Miséricorde, morte victime de son zèle et de 
sa charité en soignant ses compagnes attaquées d’une maladie 
contagieuse ». 

C'est après avoir parcouru cette lettre, à Jui communiquée par 
René à la fin de son récit, que le Père Souël adresse à celui-ci la 
sévère remontrance qui constitue tout son rôle. 


* 
x * 


René est une date dans l’histoire de la littérature française au 
xix* siècle, et surtout dans l’histoire des idées fausses et des senti- 
ments faux en ce même temps. Le héros — si l’on peut ainsi dire 

_— de ce minuscule, mais terrible roman, est le fils le plus par- 
fait de Jean-Jacques. Il est le premier grand désenchanté roman- 4 


tique, le premier génial malade torturé par le mal du siècle, le 
premier de ces dégénérés supérieurs, comme disent les neurolo- 
gues, excessivement émotifs et de nerfs susceptibles, dont la liste 
sera si longue, soit dans la fiction littéraire, soit dans l’authen- 
tique histoire, depuis Chatterton jusqu'au des Esseintes de Huys- 
mans, qui n'est au fond qu'un romantique exaspéré et fourbu, 
depuis Musset, le Lamartine de 1820, le Vigny de Moïse, d’Eloa . 

ét du Mont des oliviers, depuis Gérard de Nerval et combien 
d’autres, jusqu'à Baudelaire, plus affiné que tous, plus désolé que 4 
tous, plus pervers que tous, mais, en revanche, plus éloigné de la 4 
: 


poésie oratoire et de l’ambiance romantique. 
3% René, c’est le ténor romantique, débordant de passion et ter- 
_ rassé par l’infortune. Or, la cause de son amer chagrin ne Jui est 
4 pas le moins du monde extérieure : elle est au plus profond de 
_ lui-même, dans le terreau en perpétuelle fermentation de sa bi- 
s zarre nature. Et il le sait. Et il le dit tout naïvement. Il se peint 
lui-même sous les traits d’un jeune homme sans force et sans 
vertu, qui trouve en lui-même son tourment et ne peut guère se 
plaindre que des maux qu’il se fait à lui-même. Et il entretient en 3 
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luismêème ce lamentable état d'âme. Il figure, en somme, assez 
bien l’Heautontimoroumenos des temps nouveaux, assis sur la 
bouche d'un volcan et pleurant sur les mortels, — situation qui 
pourrait ne passer que pour incommode, singulière et ridicule, - 
si tout cela n'était tout empanaché de haut lyrisme. 

Ce qui est déjà plus particulièrement romantique dans cette 
démente psychologie, qu'il faut bien que j’esquisse pour expli- 
quer et justifier ensuite le rôle et le propos du Père Souël, c’est 
un certain goût contre nature et donc plus du tout chrétien, pour 
la douleur, et plus encore l'insolente conviction que toute dou- 


leur, quelles que soient ses causes et sa nature, exalte la valeur 
de l’homme. 


Rien ne nous rend si grands qu'une grande douleur. EE 
J'aime la majesté des souffrances humaines. Æ 


Ce ne sont ni Musset, ni Vigny, qui les premiers ont dit cela. 


C'est Chateaubriand. £ d 
La douleur de René, vraie mère de la douleur romantique, est 7 
une sorte de supplice et en même temps de délire ostentatoire, — 


un supplice surtout sans noble vertu de réparation et qui n’expie 
ou ne rachète rien. Tandis que sous nos yeux'se déroule le spec- Mr 
tacle anormal que nous offrent ses transes, le héros — si l’on (34 
peut ainsi dire — monstrueusement dédoublé, se mire lui-même 
dans ses angoisses, s’en attendrit, en jouit et les admire. Dans ce 
rite soudain paganisé de la Douleur, il s’improvise à la fois la 52 


? 5 3 
victime et le Pontife. BEST ++ 


Pi: 


Comme, en outre, son chagrin lui fait l’effet d’être unique En 
par son intensité, voire par son extravagance même, il trouve 
dans cette constatation prétendûment flatteuse l’occasion de sa- 
tisfaire une fois de plus son orgueil sans limite. 2 


ù 


« Mon chagrin même, par sa nature extraordinaire, dit-il, portait avec 
Jui quelque remède : on jouit de ce qui n'est pas commun, même quand Le 
cette chose est un malheur. » 


* 
* * 


Le seul personnage raisonnable dans toute cette aventure est 


nn TD > | à 


le plus éclatant — au martyre près — de l’ardeur apostolique du 


_ ture et le plus subtile en même temps que la plus précise ana- 
_ lyse du mal de René, mais encore, quoique de façon indirecte, 


= bon-et naïf Chactas. Le Père, lui, n’a rien voulu voir dans le 
_ monstrueux événement que René a rappelé, qu’une seule chose, 
repoussante et damnable : le péché, un péché abject et comme 


Le = EN ed = Ke MS DES NES 


É 3 pi & + 
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-Sur cet apôtre rigide, mais équilibré, René ne nous apprend 
pas grand’chose. Du moins les Naichez nous le font un peu con- 
naître. | 

En lui nous pouvons voir, bien plus que dans le Père Aubry, 
parce qu'il est infiniment plus avisé et plus éclairé, l’homme de 
Jésus-Christ. 

Nous le savons nanti d’une grande doctrine — celle du Père 


Aubry se réduisait à la charité, sans beaucoup de lumière au- 


tour. D’une vaste érudition et d’un esprit capable des plus hautes L 
sciences. Avec cela charitable comme Jésus-Christ, humble com- 


_me ce divin Maître, il ne cherchait à convertir les âmes au Sei- 
‘ gneur que par des actes de bienfaisance et par l'exemple d'une 


bonne vie. Enfin, pacifique envers les autres, il aspirait au mar- 


lyre. 


Cette austère, mais enivrante joie lui fut accordée par la suite. 
En attendant, Chateaubriand nous invite à voir en lui. l'apô- 
tre, l’errant, celui qui amène ou ramène n'importe où les brebis 
au Bercaïl. Toujours vêtu d’un manteau de voyage, il semble 
qu'il n’ait point de demeure. Pèlerin de Dieu, il brûle ici-bas les 


étapes et ne fait que passer, sachant que sa vraie patrie est plus 


loin. Il sème la parole de Jésus jusqu'au jour de mourir en l’at- 


.-testant une dernière fois. 


Tout cela, nous ne l’apprenons que par les Naichez. René ne 


nous révèle sur le Père rien de plus, pendant presque tout le ré- Ë 


cit que fait dans ses singulières pages le protagonisie lui-même. 
Mais l’extrème dénouement de l’œuvre nous livre le témoignage 


missionnaire. 
Ce témoignage nous fournit non seulement la morale de l’aven- 


et par voie de sous-entendu, toute la psychologie du Père Souël. 
Sur celui-ci, l’émouvante, mais saugrenue aventure de René 
n'a pas produit l'effet de pathétique qu'a si fortement ressenti le 


corsé de sacnilège. L'irréprochable missionnaire n’est ici que le 
prèlre, aux yeux de qui nulle grandiose mélancolie n’atténue, à 
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plus forle raison ne disculpe, le vice impur. Devant l’ardente, 
mais trouble idylle, Chactas n'a pu s'empècher de s'attendrir, 
d'admirer et de s’apitoyer. « Mon fils, mon cher fils ! » s'est-il 
_ écrié. Et à son tour il lui a fallu à toute force broder le thème 
_ préromantique que j'évoquais tout à l'heure : a 
« Si tu souffres plus qu'un autre des chôses de la vie, il ne faut pas 
t'en étonner, a-t-il dit à René: une grande âme doit contenir plus de dou- z 
leur qu'une petite, » É - 
Le Père Souël, lui, est demeuré tout à fait inaccessible à l'en: 
têtant parfum du bouquet de fleurs du mal que René a fiévreuse- 
ment agité devant lui. I n’a-gardé nuls traits de ressemblance 
avec ce bon, mais indulgent Père Aubry dont la casuistique était 
si souple. Feu ce bon Père, comme dit ici très justement Chac- 
tas, « tirait du fond de son cœur je ne sais quelle paix qui, en 


des calmant, ne semblait cependant point étrangère aux tempê- che 
tes : c'élait la lune dans cette nuit orageuse. » : £ 
Le missionnaire de René est tout autre. Il est, lui — salubre 

_ paradoxe — la foudre sous un clair,.de lune romantique. TA 
Il ignore les vains attendrissements. Il ne prend pas Ja mélan … Ye 

- colie pour le sceau d’une noble nature. Aussi n’a-t-il garde ur 
_ d'épouser les mièvres attendrissements du sachem que fout trou- cu x 
‘ble et entraîne et que l'aventure de René a bouleversé. C'est pour- LR 
quoi il commence sa remontrance par une impitoyable mise au [Ven Z- 
point, tout aussi opportune et tout aussi humiliante pour le fré- Ms 
.missant Chactas que press René l'infatué. TS 


Il est des malades qu’à à l’occasion äl faut savoir ne pas plaine 
dre. Faute de quoi, ils prennent de leur mal une trop haute idée 
æ le courent ar ER Le mal de René est re : nee 


disait Pascal, sont misères de grand seigneur. à. 
Le Père Souël à lancé en son âme gâtée l’infaillible coup de C8 
sonde de l’homme qui a entendu maints coupables confesser leurs 
fautes devant « ces tribunaux de miséricorde qui justifient ceux 
3 3 qui s'accusent ». Encore un coup, il est le prêtre, le prêtre-type, 


| Je prêtre saint et sain, qui se refuse à admettre qu'il y ait autre = = 

chose qu’un péché dans le faedium vilae des voluptueux fourbus 2 

pet. des alanguis aa de rêves, Il sait bien que le chrétien vé- <a 
sv 
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. ritable ne pense pas dans l’indécision et qu’il ordonne tout dans 
sa vie, même et tout particulièrement ses méditations. Le plus 
court chemin d’une âme à Dieu est la ligne droite. 


« Je vois, dit-il tout de go à René, un jeune homme entêté de chi- 
mères, à qui tout déplaît, et qui s’est soustrait aux charges de la société 
pour se livrer à d'’inutiles rêveries. » 


J1 ne se laisse jamais prendre aux pièges que lui voudraient ten- 
dre des sensibilités exaspérées. Avec René il est loisible à plus 
d’un lecteur d’estimer qu'il est terriblement dur. Car chez cet 
écervelé mélancolique, la déraison n'est pas, en somme, quoi- 
qu'on soit tenté de croire, chronique ni consfante. N'’est-il même 
pas touchant quand, non sans rouerie, mais tout de même avec 
une sorte de réel chagrin, il fait cet aveu qui n’est point sot et 
qu’eussent sans doute contresigné de leur personnelle expérience 
maints spirituels ? 


Est-ce ma faute si je trouve partout des bornes, si ce qui est fini n’a 
pour moi aucune valeur ? 


Mais le Père ne veut rien entendre. Et, au demeurant, il n’a 
pas si grand tort, persuadé qu'il est qu'il n’y a pas lieu de faire 
ici la part du feu, puisque ce feu est impur. I] condamne d’em- 
blée les dédains de René : 


On n'est point, monsieur, lui dit-il, un homme supérieur parce qu'on 
aperçoit le monde sous un jour odieux. 


_ Question d'optique, après tout. Celle de René est fausse, tout 
comme celle de ce bon Dumas père qui, d’abord tenté de se tenir 


_soi, déclarait se réhabiliter à ses propres yeux, aussitôt qu’il se 
comparait. Se-préférer à autrui, en le toisant, c’est faire œuvre 


romantiques. En toute sincérité, de grands saints comme Fran- 
çois d'Assise et Thérèse d'Avila se sous-estimaient impitoyable- 
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personnellement en médiocre estime quand il s’observait à part. 


de pharisien, et donc d’ homer corrompu et de sot, c’est com- 
mettre un noir péché, commun, du reste, à tous les personnages 


-ment. C'était sagesse et c'était surtout prudence. Dans la balance 
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de sa justice, Dieu rétablissait l'équilibre et redressait, à l’insu 
des intéressés, une sainte erreur de jugement, qui se trouvait être, 
au demeurant, un grand acte de charité. 


On ne hait les hommes et la vie, ajouie le Père Souël, que faute de 
voir assez loin. 


Oui-bien, faute de voir assez loin, et assez à fond, au surplus. 
Car, en tout ceci, dans ce mystère de la responsabilité et des 
mérites d'un chacun, — et c'est bien cela que le bon Père veut | 
dire — il y a le facteur grâce d'En-haut. Qui plus a reçu doit 
aussi davantage, d’abord d’amoureuse gratitude pour le suprè- 
me bienfaiteur, puis d’actes vertueux proportionnés aux faveurs - 
reçues. René a été comblé de dons ; mais il les a exploités, non 
pas au mieux, mais au pire. Il a gâché son destin par mollesse, ve 
par orgueil, et par délectation morose. 


ÿ 


_ Voilà tout ce qu’il y a, et bien autre chose encore, dans les 
dures paroles du prêtre qui le juge avec une si parfaite et si rè- us 
doutable elairvoyance. Le Père Souël a l'infaillible sens des cho- 


ses de la vie intérieure. Il est sur ce point l'homme de Dieu 
peut-être le plus réussi, le plus achevé, dont jamais poète ou ro- É 


mancier ait tracé le portrait. Voilà pourquoi, sans que Chateau- 
briand dans René nous dépeigne son extérieur, son attitude et ses 2 
gestes, nous voyons, nous autres, OU Croyons voir sa menaçante 
stature, sa rude main qui assène la vraie doctrine et ses yeux de > 
feu dardés sur le péché. EC 


purs néants. 


ss 
$ 


Malsaine névrose, suggestion puérile, voilà ce que le Père con- 
çoit nettement dans cette conscience où Dieu n'est pas. Sur ce 
terrain-là, vrai confesseur, il y voit tout autant que le plus fin 
neurologue, Et il a en mains bien plus de moyens de guérir. re: 
Ce n’est pas tout. A la base du souvenir de René et de ses lan- 
_ gueurs Je saint missionnaire voit une impudeur que nulle poésie pe 
, ne parvient à voiler. era 
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poursuit-il : même ion de colére, sans être forcé d'en rougir. Toute 
= la pureté, toute la vertu, toute la religion, toutes les couronnes d'une 
sainte. - ; 


C’est à savoir Amélie amendée par son repentir et par sa mort. 


rendent à peine tolérable la seule idée de vos chagrins. 

4 : Maïntenant le Père, de plus en plus éclairé, va plus loin. Hl 
s’est complu dans son trouble. Il voit tout au fond de ce gouf- 
fre la cynique fatuité du pécheur que son péché flatte. Une fois 


‘Ja plaie faite, maintenant il va la débrider tout au large : 


Votre sœur a expié sa faute; mais s’il faut dire ici ma pensée., 


- Et le Père ici sans doute s'arrête une seconde, en quelque ma- 
14 4 = . r . . « . : = . 

7:  … nière terrifié ; car il se souvient, sur la foi de saint Paul, qu'il y a 
_ des choses qu'entre frères on ne doit pas nommer : 


je crains que, par une épouvantable justice, un aveu sorti du sein de 
sa bouche n'ait troubk votre âme à son tour. 

Hélas ! ce sont justement ces souvenirs déments que René a 
SF ” emportés au loin, qu'il revit mentalement et qu'aujourd'hui mê- 
; É _me il a savourés, il a caressés en les renouvelant, en leur redon- 
ESS nant vie, par son récit. 


. A : x . a . 
: 59 C’est pourquoi le Père maintenant va s’ériger en juge. Il va 
- harceler René de questions accablantes, qui déjà laissent entre. 


….  . voir l'arrêt final. 


' L 
À Que faites-vous seul au fond des forêts où vous consumez vos jours, 


CPE _négligeant lous vos devoirs ? Des saints, me direz-vous, se sont ensevelis 
F “ _ dans les déserts. Ils y étaient avec leurs larmes, et employaient à éteindre 
1 leurs passions le temps que vous perdez peut-être à allumer les vôtres. 
© Jeune présomptueux, qui avez cru que l’homme se peut suffire à lui- 


x 


. même, la solitude est mauvaise à celui qui n’y vit pas avec Dieu; elle 


_sujet pour s'exercer. 


Telle est la bonne, la vraie doctrine. Comme plus {id Ravi- 
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Mais quel e honte de ne pouvoir songer au seul malheur de votré vie, 


_- entre, si je peux dire, par effraction, dans cette conscience qui. 


-redouble les puissances de l’âme en même temps qu'elle leur _Ôte tout 
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nan, le Père Souël n’ignore pas que la solitude est la patrie des 
forts. Mais il sait aussi, il sait surtout à quel prix, et moyennant 
quels sacrifices et quelle épuration préalables. Pour lui, elle n’est 
pas un éden où l'on puisse impunément se répandre, s'éparpil- we 
der, puis se dissoudre, mais bien plutôt le sanctuaire où l’on peut 
le mieux se rassembler, se recueillir, au sens premier et plein du + 
terme, après avoir appris à se bien connaître + 
Le sage Mabillon avait déjà dit tout cela sur un ton plus cal- 
me, mais avec une pareille insistance, à un sien ami, qui autour : 
de ce vieil et vénérable lieu commun © beata solitudo, avait bro- 
. dé d’éloquentes, mais inconsistantes variations. ; 2 
« J'ai lu, écrivait-il audit ami, votre écrit de la solitude, et je x 
l'ai trouvé bien fait : mais je souhaiterais que Jon y donnât: les 
moyens de s’entretenir avec soi-même, ce qui n'est pas une pe- 
tite affaire, quelque inclination que l’on ait pour cela. Car enfin 
pour se plaire chez soi, c’est-à-dire dans la solitude, il se se Se. 
bien connaître soi-même. » <: 
Un des contemporains du docte bénédictin avait dit de même: 
: : : 1e 


Apprendre à se connaître est le premier des soins PR 2: 
Qu'impose à tout mortel la majesté suprème. 


Mais Mabillon allait plus loin et voyait mieux l'extrême fond ! . 
de la question : » st 
« Il faut se bien connaître soi-même, avoir bien réglé son inté- Fe. 


rieur et y voir régner le bon ordre... En-un mot, il y faut trou-. 
:ver Dieu... TER 

taie rencontre, le Père Souël ne dit pas autre chose. Seu- 3 hi 
lement il le dit d’une voix plus rude : La solitude est mauvaise 
à celui qui n’y vit pas avec Dieu. Vieille vérité, qu autrefois Guil- : ex 
Jaume de Saint-Thierry, du reste cité par Mabillon au même lieu, 2 
traduisait en ces termes magnifiquement lapidaires : Valetudina- a 
rium tuum est cella tua. Ta cellule, menu désert où l'âme se: F É 
blottit pour ne point s'évaguer, est l'infirmerie de ton âme. Re 

René ignorait ou avait oublié cette vérité élémentaire et fon- S 
damentale, oubliée ou ignorée de même par trois ou quatre gé- 
mérations romantiques, que la vie humaine n'est pas une sorte. 
_ d’égoïste sauve-qui-peut, une fuite éperdue hors du commun Ber-_ ral 
î 3 _ caïl, mais le dur et long voyage de toute une troupe <OAGE CHER 
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É LE 2 
“dans les rangs de laquelle d’aucuns ont faim, d’autres ont soif, 3 
d’autres sont las et crient à l’aide. Æ 
— L'homme de Dieu rappelle à René ces principes. De la même 
voix impérieuse, il lui prèche la charité, l’oubli de soi, et, pour 
susciter en lui un salutaire état d’épouvante, il termine son 
avertissement par la plus tragique des menaces : 4 
4 
Quiconque a reçu des forces doit les consacrer au service de ses sem- 4 
blabies : s’il les laisse inutiles, il en est puni par une secrète misère, @ 
tôt ou tard le Ciel lui envoie un châtiment effroyable. E 
ne # 
Cet homme a donc confessé, aurait dit, à ce qu'on prétend, $ 
. Pupanloup à propos du Flaubert de Madame Bovary. Flaubert ? 
‘cependant n'avait pas confessé. Mais certes oui, en revanche, le 2 
Père Souël. Et il y paraît à chaque ligne de l’extrème dénouement : 
de René. : 
__ Oui, le Père Souël est bien l’homme nanti, par la grâce de È 
Dieu, d'une pénétration singulière, mais aussi et surtout d’un : 
souverain pouvoir. Il est ici-bas un de ces hommes à qui est échu ù 
le redoutable privilège de prononcer une sentence au nom de 
= Dieu. “e 
à 
* + 
* * 


Cependant l’implacable réprimande semble avoir porté. Chac- | 
las apparemment en a fait son profit. Car, après que le Père a 
fini de parler, le vieux Sachem, sur le sein de qui René, accablé, L 


depuis un moment, s'était réfugié, a eu un sourire. À cette se 
conde, sans doute, il lui a paru que l’aventure de son pseudo-fils, | 
out comme naguère la sienne propre — l'équivoque idylle avec … 
Alala — ne requérait plus nulle commisération. En tout cas, il a 1 
enregistré la leçon et marqué le coup. 

Mon fils, ; 
En dit, 


il nous parle sérèrement, il corrige et le vieillard et le jeune 
homme, et il a raison... Il n’y a de bonheur que dans les voies come. 4 


SO 


a MS ; à FANS 
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Quant à | René. À + é TRES e 

on dit que, pressé par les deux vieillards, il retourna chez son épouse. es Ÿ 

$ H avait vraisemblablement fait réflexion — du moins on le : < 


souhaiterait — que sa maladie était une maladie d'’oisif, ou, com- 
me devait dire plus tard André Beaunier, « une maladie de riche, 
une maladie d'homme qui a tout le loisir possible pour sites 
ses douleurs ». 

$ __ C'est bien à lui que se fussent exactement appliqués ces: mots | 
… de Musset, également cités par le regretté critique : « Mon jeune 


». 


7 ami, les mouvements d'un cœur comme le tien sont un peu sois. 
__ Si tu te plais à la mélancolie, garde-la, et soigneusement : les 
_ occasions de plaisir ne sont point ici-bas ni fréquentes, ni fa- 
ciles. Mais, si ta mélancolie te pèse et si tu veux t'en délivrer, 
prends un métier, assume des besognes ; il n’y a rien de mieux 
pour dissiper un vague ennui comme le tien. Tu es un paresseux, 
| et qui accorde trop de liberté à une re | 
D: tout. » + 
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sur les aspects actuels du Christianisme Éternel ) 


LAS QUESTION, — Parmi les aspects si variés de la doctrine chré- 
lienne, quels sont. ceux qui vous paraissent plus spécialement de- 
BE voir être mis en relief, en accord avec les préoccupations de l'heure 
présente, les aspirations des âmes contemporaines, et plus Spécia- 
= Ÿ lement les courants d'idées familiers aux jeunes générations, 
dans la prédication, dans l’enseignement religieux, dans les cercles 


A CRE 


#4 - d’études, dans les directions individuelles ? (Œ. Dumoutet, dans 4 
S Revue Apologétique, décembre 1933, p. 663). 

Vel LR . ( 
ARE Réponse. — Depuis l’apparition du christianisme sur la terre, 

… d'inquiétude religieuse à laquelle il doit répondre s'est réfugiée 


progressivement en des profondeurs de plus en plus insaisis- 
_ sables : cette évolution évoque l’image de ces vieilles fondations 
qui minées sous la terre par les eaux, semblent se dérober finale- 
ment à toute construction que l'on essaicrait d’asseoir sur leurs 


res ruines branlantes. — Saint Paul, notre premier missionnaire, | 
_ à S’adressait ordinairement à des milieux tout pénétrés d’influences : 
: | 


__ - juives. Il avait le droit de supposer admis, non seulement l’exis- 
"x - tence de Dieu et de sa Providence, mais toutes les institutions et ê 
4 : _ toutes les promesses de l’Ancien Testament, le monothéisme évi- E 
bu _ demment et le décalogue, et même la thèse du salut par les 
” Juifs. En comparaison avec nous, il jouait sur le velours ! | 

En ‘ Grâce à lui d’ailleurs, la clientèle du catéchuménat ne tarda 
PES pas à s'étendre jusqu'aux milieux strictement païens, de ce grand i 
_ paganisme, distingué et noble, de l’époque impériale, avec son 
"goût pour le mystère et les mystères, sa recherche inlassable de 


. 1. Cf. R. A. décembre 1933, février, mars, avril, st et juillet 1934. 
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_ REFONSE A NOTRE ENQUETE 


Dieu, de l'Esprit, et de la vie morale : quelle magnifique plate- 
forme pour y asseoir le christianisme, à Ja manière des Pères Apo- 
logistes du troisième siècle ! 
Alors s'établit pour de Jongs siècles cette chré tienté, qui, si elle 4 
n'a jamais été parfaite-dans l’histoire ni dans les mœurs, à pour- ; 
tant existé intellectuellement, dans cette synthèse de, la raison et Fa 
de la foi dont le thomisme médiéval est la plus belle réussite. de % 
= Quand ce saint empire de |’ intelligence commença de craquer, + 

- vers Je seizième siècle, pour engendrer en Italie la Renaissance et ; 
 l'Humanisme littéraire, en Allemagne le Luthéranisme — en. : 
France, chez nous, au dix-septième siècle, le Cartésianisme, — 
que de principes communs continuaient d’être admis par la men-_ 
. talité pobliqne d'alors, sur lesquels les prédicateurs pouvaient con- De 
tinuer de s'appuyer : l'existence de Dieu, Ja spiritualité et }° im- (::P928 
mortalité de l'âme, l’ordre moral rationnel. ve ARR 
Et mème avec les déistes de l'Encyclopédie et du dix- huitième ne 
psiècle, un prêtre pouvait continuer de s'entendre pour un point Re 
de départ commun de discussion, — Que dis-je ? au dix-neuviè- * EE 
_me siècle, les fondateurs de l'école laïque étaient pour la plupart 
des spiritualistes, préoccupés de la vie morale traditionnelle ét Pie 
partisans d'une religion naturelle obligatoire. * LOIS 
Mais aujourd'hui, que nous reste-t-il] ? Et avec quoi et sur quel. ; 
- départ allons-nous donner l'instruction chrétienne aux adultes ? 
On peut répondre courageusement : il reste tout, car à défaut - 
- de Dieu, auquel on n'’adhère plus ou pas encore, il reste l’hom-. 
me, c'est-à-dire un {as de problèmes graves et non résolus, qui. 
maintiennent une inquiétude salutaire. 

- Demeure évidemment le problème de la souffrance, envisa » 
E sur le plan contemporain, celui de la paix internationale si TUE ee à 
- rement achetée et déjà compromise, celui de la guerre chimique Re - 
_ éventuelle et du chômage présent, de l'échec du rêve socialiste ail , 
en Allemagne et en Italie, de l'échec d'une société purement | 
laïque, faillite provoquée par les appétits LE des prenne 


i 


: ES 4’ autant moins que nos âmes se sont faites dus sensibles, | 
: plus cultivées, plus exigeantes. Mais si par hasard, la satire 

Fe av une valeur ? Et nous voilà aux portes du christianisme ae 
. du mystère de la Rédemption. | ie 


Y a le problème de Ée vie morale, non pas abstrait, FPS 2 
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phique, mais celui de la vie concrète, quotidienne, imminente : | 
morale conjugale, morale sexuelle ; dans un autre rayon, mo- … 
: räle du contrat, de l'héritage, de la propriété : autant de ques 
S tions qu’on n'évite pas, qui sont pour tout homme et pour la 
société, des problèmes de vie et de mort. Que vaut l’amour ? 
Quels sont les droits de la faim et de la soif ? Si le christianisme 
a des réponses sur ces points, ne pensez-vous pas qu'on doive $ 
prêter l'oreille à sa voix ? “4 
Ï ÿ à partout aujourd’hui, au delà de nos rêves et de nos Co- 
lères, le problème de la communauté humaine. En un monde 
sursaturé d'idées sociales et communistes, ou inversement en- 4 
combré de violences et de barrières nationalistes, la parole du 
Christ : Vous êtes tous frères, a pris une valeur et une douceur 
que les siècles précédents n'avaient pas connues. Les mêmes mots, 
à certaines heures, ont une force d’accrochage qu’on ne leur … 
_,  soupçonnait pas encore. Cette fraternité humaine, que les insti- 
___ tutions politiques n'arrivent pas à établir sur le plan matériel © 
Det temporel, existe déjà dans l’ordre invisible, elle existait en 5 
tout cas dans la pensée de Jésus : c’est à nous de la retrouver | 
dans, le corps mystique du Christ, et d’en tirer toutes les consé- 
_quences. Ainsi le socialisme et-le communisme ont réveillé cer- 
tains espoirs que le libéralisme et le capitalisme, aux générations 
antérieures, avaient endormis. 
. Et il y a partout enfin, sous des formes souvent imprécises, 
l'éternel problème religieux, qui reste grand ouvert. À qui ferait- - 
on croire que l'apparition du livre de M. Bergson, il y a trois … 
ans, sur les Deux Sources, n'a pas tout à coup rejeté sur le tapis 
une masse de questions intérieures à chacun de nous, que l’on 
avait pu croire mortes, et qui sont aujourd'hui, sous une forme 
nouvelle, au premier plan de l'actualité ? = 
Et le problème de Dieu enfin, n'est-il pas grand ouvert, posé 
__ par cette volonté de perfection absolue, de lutte finale peur une 
Dr totale, qui s'affirme avec une violence jusqu'ici inconnue ê 
dans la plupart des pays d'Europe, en particulier dans les milieux 4 
communistes ? Ces derniers veulent être des sans Dieu, C’est - 
plus tôt dit que fait. En tout cas, l’intransigeance de leurs née 
_ gations ressemble beaucoup au dogmatisme qu’ils dénonce 
Ce Dieu qu'ils rejettent, ne serait-ce pas tout simplement le Cr 
_quemitaine qu'une Eglise ignorante et identifiée à l'Etat préten- 
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diapos à leur soumission * Et cet absolutisme qui les rh 


de qui ? C’est à nous de vérifier notre théodicée, ete trop 
sommaire, sur les attributs divins, de nuancer ceux-ci à la lu- VR 
“ _mière des révélations évangéliques, de prècher un christianisme 2 
3 à pur de tout anthropomorphisme, de toute « idolâtrie », idolâtrie Ye Fa 
_ de nos petites idées, de nos habitudes, de nos conformismes, et Se - ; 
de parler enfin du Dieu inconnu que le Christ son Fils nous a 


fait connaître. 


Eugène MasurE. 
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D'après DURAND DE MENDE 


. Il n'existe aucune description complète et suivie de la Messe 
et de l'Office divin au xur° siècle, et même, du xu° au xvVI° siè- 
à cle, comme celle que nous avons tirée de Durand de Mende ; aussi 
_espérons-nous qu'elle sera la bienvenue des amis de la Liturgie ca- 
Re NE ; 

Nous l'avons tirée de préférence de Durand de Mende. Son | 
rule OPA ee ciorum, 2 84, est « ces le dernier 


sur. Dora (Histoire iitéeaire de la RE tome XX), en énu- 
mère 94 éditions ; il fut traduit dans toutes les langues, sauf en ; 
français, jusqu'en 1854,-où Ch. Barthélemy en donna la pre-+. 
amière et bien imparfaile traduation. Malgré ces éditions et cette =" 
traduction, qui le connaît aujourd'hui ? Cependant, aucun. lire 
Ee ne RS une idée aussi i complète de la mess et e l'office ; 
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re | Cette TRS disons- le Hétièiens nous avons ae la ürér 
\é d'un véritable fouillis, d'un mâquis: d'explications symboliques. 
# resque toutes, si pieuses qu'elles soient, et elles le sont, ont le 

: «tort de ne reposer sur rien. « Il faut de Tidéal. », 4 écrit Pascal . 
… Centes ! mais « il faut que l'idéal soit tiré du réel. » Le réel . ef 

a ssez riche, Dieu merci } pour qu'on doive négliger tout ce 
est pas lui, et, n'étant pas Mi, est faux. >; | 
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« C’est en 1284 que parut le Rational. « Ce livre, dit Durand, 
« est ainsi appelé parce que, de même que dans le Rational du 
« Jugement, que le pontife de la loi portait sur sa poitrine, il 
« était écrit : Manifestation et vérité ; ainsi dans cet ouvrage, la 
« raison des divines cérémonies dans les divers offices el leurs va- 
« riétés sont décrits et manifestés clairement... Ce Rational était 
« tissu de quatre couleurs et de fils d'or ; dans ce livre, les rai-. 
« sons de da variété dans les usages de l'Eglise et dans les offices 
« sont ornées, comme de différentes couleurs, par les quatre sens 
« qu'on y peut trouver : l’historique, l’allégorique, le tropologi- 
« que et l'anagogique, et, enfin, par la foi qui est au niveau de < 
« ces quatre couleurs..., toutes Îles choses qui appartiennent aux 
« figures divines et de mystères, et chacun en particulier déborde 
« d’une douceur céleste, lorsque, toutefois, elle rencontre un 
« homme qui les examine avec attention, et qui sait tirer le 1Hiei | 
« de la pierre et l’huïle du plus dur rocher... » RE 2 


… Cet ouvrage se divise en huit res desquelles la pre- 

« mière traitera de l’Eglise et des lieux qui en dépendent, de ses 
« ornements, de sa consécration et des sacrements ; la seconde, 
« des ministres de l’église et de leurs offices ; la troisième des re 
« vêtements sacerdotaux et autres ; la quatrième, de la messe et. : 
« de toutes les cérémonies de la messe ; la cinquième des autres 
« offices divins en général ; la sixième, de tous les dimanches, # 
« fériés et fêtes consacrées au Seigneur ; la septième, des fêtes FA 
« ‘des saints et des offices de la Dédicace de l’église et des Morts ; M 5 à 
« la huitième du Comput et du Calendrier. » té 
La quatrième partie est, à peu près, le ét de l'ouvrage, et 
_-eMe est, plus que les autres, pleine de ces explications allégoriques, 
anagogiques, tropologiques, miel et huile, rarement fondées en 
raison, toujours, du moins, très pieuses. Mais l'explication histo- 
rique, et surtout les descriptions qu'il fait de la messe solennelle 
(Durand connaît, mais ne décrit point, la messe privée, pr . 
Hière) toujours exacte, sinon toujours suivie et claire, si elle n’est 
pas nécessaire, est très utile d'hs comprendre la messe 3 HPEER «AR 
d’hui. q s 


me pô: ess nn détails qui l’éclairent. D 2 
Dans le premier chapitre : de l’église et de ses parties, nous no- 
terons : le cancellus, ici le chœur, dont la voûte doit être plus F4 
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basse que celle du corps (la nef) de l’église ; les Cancelli, balus- A 
trades qui séparent le chœur de l’autel ; le cancellum ou peribu- 

lum, dont il reparlera à l’occasion des peintures de l’église : le 
stallus, ailleurs sedes vel bancæ, les banquettes où s’assoiené les 
clercs : les reclinatoria, qui ne sont pas, comme le croit Barthé- 
lemy, les miséricordes des stalles, mais ces espèces de prie-Dieu 
mobiles que l’Ordo romanus I appelle orationem ; ponat... oratio- F 
_nem ante altare, ut pontifex oret super ipsam, c’est-à-dire le fal- ; 
distorium; le sacrarium, où l’on dépose les objets servant au culte 
et où l’on revêt les ornements ; la piscine, prope altare piscina 
7 . seu lavacrum ; la croix du tref, cruæ triumphalis.… in plerisque 
-  locis in medio ecclesiæ.., qui existe encore en bien des églises, et ‘ 
qui est nécessaire dans celles où se fait encore la procession aux , 
fonts baptismaux, aux Vèpres de Pâques. 

Rien à noter dans le second chapitre : de l’autel ; sinon qu'il 
‘s'exprime différemment des autres liturgistes pour qui le côté 
droit de l’autel est celui de l'Evangile, et non pas de l’Epiître. * 

Dans le troisième : de picturis et cortinis et ornamentis eccle- 
side, on a un vrai petit trailé d’iconographie, des « histoires » 
que l’on peut, murs ou vitraux, représenter dans les églises. 
_ Notons que, sur ce qui deviendra le rétable, in posteriori altaris 
_ tabula, on peint, on sculpte parfois les sancti patres, patriarches 
| et apôtres ; et, ainsi, degunt qui litteras nesciunt. Il décrit les 
_ ornements de l’église et du chœur. L'église doit s’orner de cour- 
; | tines et de tapisseries, auleis, d’étoffes de soie et de pourpre et au- 
tres semblables (c'était le bon goût, et c’est encore, Dieu merci, 

l'usage de Rome). Le chœur s’orne de dorsalia, tentures pendues 
aux murs derrière les clercs, de tapis, tapela, qu’on étend plus 
particulièrement devant le trône de l’évêque, de bancalia, hous- 
ses dont on garnit les sedes ou bancoe. L’autel doit s'orner de 
7? capsæ qui sont deux sortes : la capsæ de bois, d'ivoire, d’ar- 
gent, d’or ou de cristal, où l’on conserve les hosties consacrées 
ou non : les capsæ, qui contiennent les restes des saints. A l'imi- 
tation de l’arche, dit-il ailleurs, on place sur l’autel, dans certai- 
nes églises, une arca seu labernaculum, dans lequel on place le 
_corps de Notre Seigneur et les reliques. Il y a, en outre, les phylac- 
teria, petits vases d’or, d'argent ou d'ivoire où l’on conserve des 
reliques ; les paleæ, qu'il ne décrit pas, mais qui sont sans doute 
les devants d’autel. Antipendia, paliotto ; les candelabra, deux 
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seulement (nous sommes bien loin des excès de mauvais goût d’au- 
jourd'’hui !) et, sur les coins de l'autel : les scutra, réchauds cy- 
_… lindriques d'’airain, contenant les charbons allumés pour réchauf- 
fer le prêtre et garnir l’encensoir ; entre les deux Candelabra, la L- 
croix que le bajulus crucis viendra prendre pour les processions. 

Le sommet du devant de l'autel frons, s’orne d’une frange d'or. 
Aurifrisio, (l’origine de nos pentes d’autel ?) Sur l'autel, on place 

les codices, richement ornés. Au-dessus de lui, super. eriguntur, 
flottaient les vexilla, sans lesquelles, à Rome, ne pouvait soir 

une procession. Toute cette ornementation doit être voilée pen- 

dant le Carème ou seulement depuis le Dimanche de la Pas- 

sion, par des cortinoe ; on couvre les croix et on ne garde que S 
deux cortinoe : l’une autour du chœur, l’autre suspendue entre 
l’autel et le chœur. Il y a done, dit-il, trois sortes de voiles, ge- 
nus veli, dans des églises ; celui quod sacra operit, qui cache 
l’autel ; celui qui sépare le clergé du sanctuaire ; et celui qui sé 
pare le peuple du clergé. Dans les principales fêtes, on expose les 
trésors de l’église, soit en les suspendant aux tringles sur qui 
s'étendent les voiles, perguloe, soit (comme les tiares à Saint- 
. Pierre de Rome) en les plaçant sur l’autel. 


Le quatrième chapitre, de campanis, est sinon clair, du moins 
curieux. Durand distingue les grosses cloches, Campanoe, des 
petites nolæ, et énumère six sortes de tintinnabula : la squilla 
(scille, plante ?) qui sert au réfectoire ; le cymbalum, qui sert 
dans le cloître ; la nofa, qui s'emploie au chœur ; la notula seu 
dupla campana, in horlogio : la campana, in campanili ; le sig. 
num, in turri. Il est plein de détails curieux sur la manière de les 
suspendre, et de les sonner, qui est triple : Compulsari, à volée D A6 
_ depulsari, en tintant ) en tirant la corde : simpulsari (?) comme #4 
de la Septuagésime à Pâques ; sur le nombre et la nature des ox 
sonneries aux différentes heures d'office ou au Te Deum. Pour 
les défunts, on sonne ‘trois fois, si c’est un homme, deux fois 
pour une femme, autant de fois qu'il a reçu d'ordres, si c'est un cé 
_ clerc et la dernière fois à grande volée avec toutes les cloches, 
comme quand on conduit le corps de la maison à l'église et de 2 
| l’église au cimetière. Le 

_ Nous llaisserons de côté le quaitrième honte: Cap 12 Cymeterio 
el aliis locis sacris et religiosis ; le cinquième : de ecclesioe dgdi- 
34 catione ; ; le septième de altaris consecratione ; le chapitre huitiè- 
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me: de consecralionibus et unctionibus ; dans le neuvième, desa 
cramentis, nous relèverons sa division des sacrements en : saore- 
ment de nécessité, le seul Baptème ; de dignité et de nécessité, la _ 
ee Confirmation, confirmatio dignitatis ; d'ordre et de nécessité, Pé- 
nitence, Eucharistie, Extrême-Onction ; de dignité et de volonté, 
l’ordre, ordo dignitalis ; enfin, de volonté seulement, le mariage, 
à propos duquel il mentionne le voile de l’épousée, l'anneau que 
l'époux lui donne, la bandelette d'étoffe blanche et pourpre, dont, 
après la bénédiction nuptiale, on attache l’un à l’autre les deux 
es : 
Laissant de côté le second livre, des ministres et des dignités 
de l’église et de leurs offices ; nous recueillerons quelques détails 
Fe intéressants dans le troisième : des vêtements ou des ornements 
+. de l'Eglise, des prêtres, des évêques et des autres ministres. Il y 
22 a, d’abord, dit-il, six vêtements communs au prêtre et à l'évê- 
que : 1° l’amict, qui se met sous tous les vêtements sacrés et se 
serre aux reins avec deux cotdons, vasculi ou cordulae. Toutefois, 
doit-on louer l'habitude de ceux qui, dans certains endroits se 
revêtent d’abord d’une camisia blanche de lin ou d’un surplis; ! 
(c'est toujours la rubrique du Missel) ; 2° la chemise ou aube, ca- 
misia sive alba, qui a un capuce et une ligula pour la lier autour  : 
du cou ; en divers lieux, elle est ornée d’un aurifrisium et de 
-  grammata (ou broderies qui ressemblent à de l'écriture (surtout 
; arabe) au bas et sur le devant, comme celles de la tunicelle, ses 
__ ,, manches doivent avoir, à l'extrémité, des orfrois ; 3° le cingu- 


Ke lum ; 4° l’orarium sive slola, l'étole qu'il croise sur la poitrine ; 

din À pe 5° Je manipule qu'il prend ensuite et passe au bras gauche et qui 

de. = s'appelle aussi sudarium ou fanum : on ne le donne au Pape | 
a - que quand il a revêtu la chasuble ; 6° la chasuble, sur le tour de 
LS cou de laquelle il rabat l'amict super os planelæ resolvitur : d’où 
484 les riches broderies de l'amiet au moyen âge. Outre ces vêtements, 
3 Durand parle dù surplis qu'en certains lieux, on confectionne 4 
+808 avec les chrémeaux qui servirent au baptème, et du pluviale où — 
AE eap&, qu'on ne revêt que dans les fêtes, et qui est muni d’une 
‘ agrafe et (bordé de franges. Quant aux évêques, ils prennent ê 
PAS, d’abord les chausses et les sandales, Caligoe et Sandalia : les dia- : 
‘à _. cres ne doivent se servir ni de compape ni de sandalia, souliers la-_ 4 
“GS cés sur le devant, ni des manipulis ou calceamentis episcopali- 1 
bus, sans la permission de Rome (ce chapitre est rempli de ren- 
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seignements curieux sur les chaussures du temps.) Après l’aube 
et le cordon, l'évêque prend l’orale (le fanon d’aujourd’hui) et  ‘ 
une croix suspendue à une chaîne à petits anneaux qu'il mot 
autour du cou pour qu'elle pende sur sa poitrine ; c’est l’ori- 
gine de la croix pectorale. Après l’élole, l'évêque revêt la tu- 
“nique dite subtile ; certains en mebtent même deux : une blanche, 
et une, couleur d'hyacinthe. Sur cette tunique, il passe la dalmas 
tique, qui doit avoir deux lineae, bandes d'écarlate devant et der- 
rière, depuis le haut jusqu’en bas ; à son côté gauche, élle a, d’or- 
dinaire, des franges ; il y a aussi des dalmatiques qui ont quinze : 
glands (?) fimbriae, devant et derrière, et quelques-unes en ont 
même vingt-huit. Sur la dalmatique est une broderie continue, æ 
 varielas sine scissura (comme la célèbre dalmatique, dite de Char- me ie 
lemagne, à Saint-Pierre de Rome. Durand n'en connaît que de | 
deux couleurs, rouges et blanches, celles-ci plus spécialement ; 
ornées de broderies, opere pollimilico variata. L’évêque porte des. A é 
gants sans couture, el une mitre dont les deux fanons sont termi- 
nés par des franges rouges, fimbriae seu ligulæ, et dont le tour 
de tête est formé par un cerele d’or ; Durand ne connaît que la 
mître simple et la mître à orfrois). Quant au Pape, il se sert du Res 
_ regium ou couronne impériale, la tiare d’alors. L'évèque passe £ 
à son doigl un anneau d'or avec une pierre précieuse, et prend HE. 
en main la crosse, baculus pasioralis. Parfois, elle est faite d'i ivoi-. HR 
re, osse, et de bois, réunis par des anneaux de cristal ou d’or; 
l'os superius, d'ivoire, en est recourbé, recurvatur, et la partie 
la plus basse, qui est en bois, est munie d’une pointe de fer. 
Quelquefois l'extrémité supérieure, capul, est cambrée, recur- 
valur, el on y grave un homme, pour garder l’évêque dans sa 
modestie. Durand mentionne encore le Sudarium,, morceau de ï 
toile qu'on met d'ordinaire au côté droit de l’autel (le futur ma- 
 nuterge) et le pallium. Comme Innocent I, il ne connaît que 
quatre couleurs : blanc, rouge, vert et noir. Le noir sert le Ven-_ 
dredi Saint, les jours d’affliction et d’abstinence, depuis l'Avent 
_ jusqu'à la Vigile de Noël, de la Septuagésime jusqu'au Samedi 2 
L É- Saint, aux Rogations, aux messes pour les défunts, et au diman- + Ge 
k: _ che e Lœtare ; (pour la fête des Innocents, l’usagé hésitait entre 
de noir et le rouge ;) toutefois, l’église de Rome se servait du 4 
Pet quand elle tombait le dimanche, et du rouge dans l’octave. ie 
On usait du vert, in diebus ferialibus et communibus, ner À X 


vf 


e # 


ER RE Pb > 
= E. 


LT Sn 


ut REVUE APOLOGETIQUE … 


rement dans l’octave de l’Epiphanie, pendant la Pentecôte et aux es 
È dimanches de l'Avent. Ces détails et d’autres montrent combien 
— variable encore était, sur ce point, l'usage. À ces quatre cou- 
leurs, il en joint d’autres ; ad rubeum coccineus, le vermillon ; 
au noir, le violet appelé aussi coccus ; au blanc, le byssinus, 
a blanc-crême (?) au vert, le croceus, mauve. Quelques-uns cepen- 
dant se servent du rouge, rosas, pour les martyrs, du crocus, pour 
les confesseurs ; du lilium, pour les vierges ; maïs il n'y a pas 
d’inconvenance à se servir de la couleur violette dans les jours où 
> l’on se sert de la noire. Le Samedi Saint, le diacre et le sous- È 
diacre portent dalmatiques et tuniques blanches pour la béné- 
diction du cierge pascal ; après, le diacre prend une dalmatique 
violette et le sous-diacre garde sa tunique blanche. : 
Ces détails, que nous recueillons, entre bien d’autres sont tous 
de nature à éclaircir nos usages actuels. Il est temps d'aborder la 
Messe elle-même. 


2e = Le quatrième livre, la Messe, commence par un premier cha- 
- pitre : de la messe et de tout ce qui a lieu pendant la messe. Ce 
_ sont des généralités sur l'heure, le nombre de messes et quelles ; 
messes on peut dire, lle jeûne, l'assistance, le lieu, le nom de la 
messe. Nous n’en retiendrons que quelques détails. On célèbre la 
messe, dit-il, aux troisième, sixième et neuvième heures; à la 
troisième, les dimanches, fêtes et vigile ; à la sixième, pendant le 
Carême ; à la neuvième, les jours de jjeünes ; elle peut être célé- 
brée tard, sero, les samedis des Quatre Temps, « à cause des ordres 


sacrés que l’on sait « appartenir au dimanche suivant ; »on ne 
3 2 la commence Li Vêpres, ce qui prolonge le jeûne jusqu’à la $ 
ne nuit. De ce qu’elle est parfois chantée summo mane, c’est coutu- £ 
ne. me et non ordre ; et si le pape Léon IX montait à l’autel au + 
ST point du jour c’est qu'il célébrait une messe particulière, et en 
> = vertu de son pouvoir apostolique. Si, dans le Carême, deux offi- N 


ces se rencontrent, ce qu'on appelle dies duplices, on dit la messe 
_ de la fête à la troisième heure, sans génuflexions, et celle du jour 
_ à la neuvième, avec génuflexions. D à 
Tout prêtre peut célébrer deux messes, si la deuxième est sè 
che, sicea; pour cette seconde, il prend l’étole et dit l’épître, 
eo * l’évangile, le Pater, à moins que, par dévotion, il ne revête tous 
Îles ornements, et dise tout, sauf le Canon. Cette messe sèche 
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est encore dite toutes les nuits dans leurs cellules par les Char- 
treux qui récitent la messe de Beala, et la pratique, il y a cent ans, 
en était encore commune dans certains endroits, aux funérailles 
qui se faisaient le soir. C’est ce qui explique que Léon IX pût 
dire sept et neuf messes par jour. En certains cas, le prêtre peut 
dire deux messes véritables, bisser, à condition de ne pas prendre 
l’ablution, perfusio. 

Saint Boniface, archevêque de Mayence, avait établi sous 
l'influence d’Alcuin, que, le dimanche, on dirait la messe de la 
Trinité ;: le lundi, de la Sagesse ; le mardi, du Saint-Esprit ; lès 
mercredi, de la Charité ; le jeudi, des Anges ; le Vendredi, de la 
Croix : le samedi, de la Vierge. Cette pratique cessa, dit-il, quand E- 
fut établi l'office des dimanches ; et, depuis, si, le dimanche, la 
messe est de la Trinité, celle du lundi est des Anges ou des morts ; 
celle du mardi, pour les péchés ; celle du mercredi, pour la paix Se À 
celle du jeudi, pour la tribulation ; et on répète, ce jour-là, Et 
l'office du dimanche ; celle du vendredi, pour la croix ; celle du = : 
samedi, pour la Sainte Vierge. Vite 

Le prêtre ne doit pas célébrer sans servant, ministro ; mais; dit SÉ 
Durand, cette messe est la legitima missa, régulière, complète, F3 
où assistent les prêtres, où il y a chant, offrande et communion. re 

« L'office de la messe est suntout divisé en deux parties : la 32 
messe des catéchumènes et « la messe des fidèles » nous laissons 
de côté ce qu'il dit du nom et des parties de la messe, et arrivons E . 
à sa célébration. A 4 

Avant de célébrer (ch. ID), l’évêque, et le prêtre, récitent les” RAS 


PRE 
+ 


| cinq psaumes qui sont encore la principale partie de la preparatio 
ad missam de notre Missel : il doit être chaussé, même s’il: est 00 
religieux d’un ordre déchaussé, et il passe des chausses et des san- 
dales. Puis (ch. Ill), il se peigne la tête el se lave les mains et 
le visage, et s’essuie avec une servielle manulergio. DE. 

S'il célèbre le dimanche (ch. IV), il se pare d’abord de l’aube LE 
et de l’étole, ibénit l’eau, et asperge l'autel, l’église et le peuple. 
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a des introïts réguliers, où l’antienne et le verset sont des psau 
* mes, et des introïts irréguliers ; le versiculus est simple ou double. 
Les veilles des fêtes, on le chantait deux fois, et les jours de fête 
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on le triomphait, c’est-à-dire, chantait trois fois ; pendant son 
7 chant, on ne $’asseyait pas. Certaines églises avaient, à son en- 
droit, des coutumes particulières, entre autres, celle de la faire - 
précéder d’un trope ou versèt : En adesi de quo prophetoe cecine- 
rant dicentes, chantait ou avant Puer nalus est nobis : et sou- 
went, dans nos livres de chant, l’Introït du premier dimanche ÿ 
de l'Avent est précédé d’un trope en l'honneur de saint Grégoire. 
Pendant qu'on le chante (ch. VI), le prêtre, paralus, sort du ves- 
tiaire, sacra œdes, et s'avance vérs l’autel (encore en bien des 
see malgré la rubrique ac telles le prêtre ne quitte la sacristie = 
qu'après le Gloria. I est précédé d’un clerc avec l’encensoir, de : 
deux porté-cierges, du sous-diacre, portant le livre des Evangiles, < 
et marche entre-le diacré et un prêtre assistant. Arrivé devant 
Se J'autel, il ôte sa mitre (l’évêque et aussi le prêtre, qui, encore à 
æ cette époque, ponte souvent la mitre, comme en témoigne l’énu- 
©! mération, vers 1150, par Jean de Garlande, des ornements du prê- 
tre : superlicio, alba talari, manipula seu planula, stola, infula 
et cinctorio candidissimo...) 


+ 


Cette entrée était solennelle : Durand ne peut s'empêcher de  … 
décrire la Procession ou Introït de la Messe stationale du Pape à s 
: Rome, et « les autres processions » qui se faisaient alors et qui 


L 

% + se font encore aujourd'hui, par exemple en Normandie, où après 

h la jettée, ou aspersion, on fait la traînée. Elles se composaient 
TS d’un clerc portant l’eau bénite : de sept acolyithes avec leurs cier- 

4 rs ges ; de sept sous-diacres, cum planariis (la leçon est-elle bonne ? | 


7 ‘faut-il lire planetis? Du Cange ne connaît pas ce mot), 
4 de sept diacres, de douze prieurs, de trois acolythes avec encen- 
soirs et navelles, d’un’ sous-diacre portant le livre des Evangiles, | 
de l’évêque et de ses deux assistants, suivis du reste du clergé et - $ 
du peuple. Devant elle, on pontait la croix et Îles bannières, on À 
sonnait les cloches, et si elle devait sortir dans les rues, elles 
étaient tendues. Gette procession, qui se faisait avaht Tierce, avait 4 
; lieu, outre les dimanches, aux fêtes de la Purification, des Ra- | 
Fe meaux, de Pâques et de l’ Ascension. On faisait une station dans 

Je cloître, où l’on saluait la Vierge dans son oratoire : Ave ou 
VER à Save, et quand on arrivait devant le chœur, on saluait le Crucifix 
du chœur, le Christ-Roï, en disant, Ave re benedicte. Ms 


a : = Quand le prêtre arrivait à l'autel, les acolythes. se plaçaient de à 
> côté en tenant leurs ciergés jusqu’au Kyrie eleison, où ils les dé. 
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posaient en ligne sur le pavé. Le prêtre, après le psaume Judica 
me, récitait les mains jointes, le Confiteor, pendant lequel le 
sous-diacre à sa gauche, tenait le livre des Evangiles devant ses 
yeux ; le Confiteor achevé, le prêtre l'ouvrait et le baisait à gau-. 
che ; le livre était alors porté sur l'autel. 


A ce moment (ch. VIH), avant de dire : Deus tu conversus, il 
bénissait l’encens et le mettait dans lencensoir que le diacre lui 
présentait et s'approchait de l'autel qu'il baisait : il n’est ques- 
tion d'aucune des prières actuelles. Aufer, Oramus te. L'évèque 
donnait alors le lbaiser de paix à ses assistants, et ordonnait de : 
chanter le Gloria de l’Introït. Il encensait alors l’autel et était en- 
censé lui-même par le diacre. 

L'autel encensé (ch. X1I), le prêtre passe au côté droit de l’au- 
tel, et Rà, récite, avec ses assistants, tout ce qui a rapport à cette’ 
partie de la Messe : le diacre et le sous-diacre se tiennent légère-. 
ment en retrait. Dans certaines églises, quelques diacres se-tien- 
nent debout derrière l’évêque, mais le plus grand nombre des à 
assistants démeure à la droite de l’autel, ét d’autres à gauche, 
tous inclinés jusqu'à la fin de l’oraison dominicale. Le prêtre ee fe 
= assistant, pendant les instants de repos, pose le missel sur un F 
coussin. Le célébrant, cependant, après le Kyrie eleison (ch. XID 
commence le Gloria in excelsis Deo (ch. XIII) au milieu de l’au- 
el (et non pas au livre, comme le Kyrie.), il chante tourné vers 
l'Orient et en élevant les mains. 


2 


à 


Quand l’hymne angélique est terminée, le prêtre, au milieu de À; 
l'autel, se tourne vers le peuple et le salue en disant : Dominus 
vobiscum (ch. XIV), que d’autres disent au coin de l’autel devant CSP 
le livre, comme aujourd'hui encore les Dominicains ; au milieu ER 
aussi de l’autel, il dit Oremus, que d’autres disent au coin de l’au- 
tel. Il passe au coin de l’autel et chante, les mains étendues, l'orai- 
son ou collecte (ch. XV.) Durand, qui a presque toujours des éty- 
mologies ARE, donne ici exactement celle du nom de:collecte, 
et note qu’au Latran, la collecte est inconnue, et qu’on dit, à la * ke 


place, l'oraison dominicale. J : 
La collecte finie, le sous-diacre, accompagné senlérient d’ un 
… acolythe, lit l'Epître, (ch: XVI) au milien du chœur, préfère Du- 
D rand ; à droite, préfère Pierre d'Auxerre ; mais toujours en un lieu : 

plus bas que l'Evangile ; tous deux se tournent du côté de Pau- 
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tel. Personne ne doit la lire qu’un sous-diacre ; s'il n'y en avait 
pas, la lecture en serait faite par le diacre ou le prêtre. 

Le livre des épîtres est posé sur un drap, panno, ce qui sup- 
pose, sur un jubé ou non, un pupitre. Pendant la lecture, le 
peuple est assis : (sur quoi ?), mais les chevaliers se tiennent de- 
‘bout. Quand on lit les prophéties à l'office, la voix, en finissant, 
tombe, tandis qu’elle s’élève à la fin de l’épître et de l'Evangile. 
La lecture finie (ch. XVII), le sous-diacre accompagné de l'aco- 
lythe, s’avance vers le prêtre assis sur un siège élevé, à la droite 
de l'autel, depuis la collecte ; après avoir baisé le coïn de l'autel, 
il lui présente le livre fermé, sur lequel le prêtre pose la main 
que le sous-diacre baise. 

Après l’épître, on chante le graduel ou répons (ch. XIX). Les 
jours de fête, il se chante sur les degrés de l’autel, et au bas, les 
jours ordinaires. Il est chanté par des hommes à la voix grave, 
-pour la première partie, qui se tient dans des notes plus basses 
plané ; la seconde partie, aux notes plus élevées, est chantée par 
un soliste. Le graduel est suivi de’l’Alleluia, qui est court en pa- 
roles et long en neume. Quelquefois on le répète, en interca- 
lant, entre les deux, un verset ; c’est notre usage actuel. Le sa- 
medi in albis, on double l’alleluia. Quand on doit chanter une 
séquence, on ne chante pas le neume, la séquence tient lieu du 
neume, dont le nom dans Amalaire, est sequentia, au pluriel ; en 
quelques églises, il est chanté par les enfants ; dans d’autres, par 
“des hommes mûrs ; et non pas devant l’autel, maïs in pulpitis, 
aux ambons. Dans la plupart des églises, le dimanche, l’Alleluia 
est de la Trinité, avec les versets : Benedictus, ou Qualis Pater, etc. 
Durand remarque que le désordre et la variété avec lesquels les 
Alleluia étaient distribués dans les graduels, faisait que, fante de 

s’y reconnaître, on l’omettait souvent aux dimanches de la _ 
tecôte À l'Avent. Depuis le dimanche de la Septuagésime jusqu’à 
la veille de Pâques, l’Alleluia est remplacé par le Trait (ch. XXD. 
| C’est sans doute Durand qui a mis en circulation cette sottise de 

dire qu'il est ainsi appelé, parce qu'on affecte alors de traîner 
en chantant ! Après l’Alleluia, on dit la prose, prosa, ou la sé- 
quence, qui se chante à deux chœurs. Durand dit que ce fut Ni- # 
colas T qui ordonna qu'aux principales fêtes, à la place du De 
me, on Chanterait des séquences. Il en attribue la première idée 
à Notker, abbé de Saint-Gall : ; attribue Rex Pos Sancti 
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Spiritus, Ave Maria et Alma Redemptoris, à Hermann Contract ; 

le Salve Regina à Pierre de Compostelle ; Veni Sancte Spiritus et 
Chorus novæ Hieruzalem, au roi Robert; quand il n'y a pas 
d’alleluia, il ne convient pas de chanter Îles sequentia ; et c’est 
logique. 

Le prêtre, qui, pendant l’épître, et le graduel, était resté assis, 
se lève pour aller lire l'Evangile (ch. XXIII) au côté gauche de 
l'autel, où ses assistants se transportent avec lui. La lecture so- 


sacrifice en entier et dans toute sa solennité (ch. XXIV), alors 
dans certaines églises, comme à Rome, le diacre, après avoir 
baisé la main droite du prêtre, prend, sur l’autel, le livre des 
Evangiles, le passe ensuite au sous-diacre, pour qu'il le porte, 
demande et reçoit la bénédiction, que, dans d’autres églises, il 
demande avant de prendre le livre. La bénédiction reçue, le 


sous-diacre portant l'Evangile, précédé lui-même par les acoly- 
« thes et le clerc qui porte l’encens; dans certaines églises, on por- 


« au: pupitre, et qu'après la lecture tous retournent devant le prê- 
tre. » En certaines églises, le diacre commence alors l’antienne 


- du Benedictus, de Laudes, que tous poursuivent. Arrivé à l’am- 
bon, le diacre salue le peuple qui lui répond ; il monte à l’am- 


_  pitre, un drap de lin ou de soie et un coussin sur lequel il place 
diacre qui lit, suivant les lieux, tourné vers le Nord ou le Midi. 
terre, jacere, soit qu'il fut étendu sur les reclinaloria, et tous 


déposent leurs bâtons ou leurs armes. Après que le peuple lui a 


_et se signe lui-même sur le front, la bouche et la poitrine. Le peu- 
. ple se signant comme lui, répond : Gloire à toi, Seigneur. Quand 


pou Deo Gratias. Le sous-diacre, qui, en quelques églises, a tenu sa 
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diacre se rend au pupitre placé à droite du chœur, précédé du 
_« te en avant la croix, et c’est dans cet ordre que le diacre monte 
bon par les degrés les plus rapprochés de l'autel, tandis que le 


sous-diacre monte par les autres, alors qu’ils descendront tous les 
deux par ceux-ci. Le sous-diacre place, sur l’aigle qui sert de pu-. 


le livre ouvent : ses assistants, au bas de l’ambon, font face au 


répondu et cum spiritu tuo, le diacre chante : suite du Saint 
E Evangile, etc., encense le livre, le marque du signe de la croix, 


 ila fini de lire ce qu’il marque et élevant la voix d’un ton, il se 
4 riens de nouveau, baïse le livre, et le peuple lui répond, ou Amen, 
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“lennelle en est faite par le diacre. « Quand le prêtre célèbre le 


Quand il salue le peuple, celui-ci se lève, soit qu'il fut étendu à ses 
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main #auche sous l'Evangile, fäpporté le liv re, posé sur lé cous- 
sin, au prêtre, qui baise le livre et réspire lJ’encéhs qu'on 
lui présente ; et, en cérlaines églises, on montre lé livré fer- 
mé à céux qui sont dans le chœur. On chante alors Je 
Symbole (ch. XXV), qui est suivi de la prédication au pulpt- 
tum (d’où la chaire, en anglais, se dit pulpit), après la- 
quelle on fait la confession et on reçoit l’indulgente ; 
et c’est alors la messe des fidèles qui commence à l’offertoire (ch. 
XXVII) et, pour Durand; la seconde partie de la messe qui va 
jusqu’au « silence après l'oraison dominicale ». 

L'Offertoire commenté jpar le salut du prêtre au petplé, Süiwi 
de Oremus, dont l'invitation, rerñarque Durañd, ne sefa réalisée 
qu’à la prière de là secrète. Aussitôt, le chœur comménce le éan- 
tique de ceux qui vont à l’éffrande ou ôffértoire. Get offertoiré, re- 
marque-t-il, est allégé des versets qui l’allongeaient atütrefois et 
qu'on he chante plüs qu'à celui de Hi messe des forts. Pendant 
qu'on lé chante, lés avolythes, les sous-diâcres, lé prêtre lui-fême 


feçoivent les ôffrandes (hoec doña, hoec munerd; du Cäñon) 


et les oblations, ou hosties. Celui où celle qui offrait baisait la 
main du prêtre : aujourd’hui, dans les paroisses, où së fait tou: 
jours, aux inessés des morts, l’ancienne üffrande, of bâise l’iñs: 
trument de paix ou la patène. Les clerés êt les moiñés ’allaiétit 
à l’offrandé qu'aux imésses des iorts, à la première messe d’üñ 


prêtre, et aux principalés solennités. On offrait du pain, du vin êt 
- dé l'argent, et ën quelqués endroits, sans doute en Proÿéncé (nous 
|. aütrés provençaux, dit quelquefois Dürañd), on offrait, à Noël, 
punés calendarios, l'origine du pain dit Culéndau. Les ôffraïidés 


reçues (ch. XXII), le prêtre, dont lés mains avaient touché lès 


" offrandes, se lés lavait au coin diôit dé l’autél (sans douté à là 
piscine.) Péndant te temips (ch. XXIX), lé diäcre étendait sut 


l'autel, aù préalable couvert dé deux nappes pallèé Sans épi- 


thète, de lin blanc, 4 corporälis palla qui devait ÿ resléf jus: 
_ qu'après la communion... Cette pallà corporalis, de lin blanc, 
…_ Continuiait à êtré faite, dans certairiés églises, dE manière à pou. 


voir se replier en avant et couvrir lé caliée ; d'est toujôtirs lisa: 
ge des Chartreux ét de Lyon à là grand'messe, Dans d’âutres plis 
nombreüses, Si nous comprenôns bien, elle étüit déjà Pailagéé 
en deux : l’une, qui ne servait qu'à touvrif l’atitél ét qui lait 


ordinairement pliée dé mañière à présénter quâtré Fe däñs lé 
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sens de la longueur et trois dans celui de la largeur ; l’autre qu'il 
appelle sudarium, qui se pliait et couvrait lé calice : c’est déjà 
notre corporal qui est resté une corporalis palla, et notre palle, 
qui n'est plus ni corporalis, ni palla ; Durand ne connaît pas 
notre voile du Calice. L'autel préparé, le prêtre y va pour faire 
son offrande. Pendant ce temps, le sous-diacre a préparé (où?) 
lé calice ét la patène, en les garnissant du pain et du vin ; il cou- 
vié le calice d'un corporal, et le portant de la main gauche, le 
présente au diäcre. Le diacre prend la patène de ses deux mains 


qu'il a couvéttes d’un linge blanc, manipulo, et la présente avec: 


l’hostie au prêtre qui l'offre seul én disant : Suscipe, sancte Pa- 


ter, et la dépose sur le corporal en faisant le signe de la croix. 


Le diaére, qui avait placé le calice avec le vin sur l’autel, le prend 
et le présente au prêtre, et tous les deux l’offrent en prononçant : 
Offerimus, etc. : dans ce calice, le prêtre, et lui seul, bien expres- 
sément, a mêlé un peu d’eau qu'il avait bénie d’un signe de croix 
sans paroles. Durand n'indique pas que l'offrande du pain et du 


vin se soit faite avec élévation de la patène et du calice. La patè- 


ne, désormais inutile jusqu'à la fraction de l’hostie consacrée, 
est remise au sous-diacre qui l'enveloppe d’un linge de présen- 
tation et la garde ainsi voilée, la partie creuse tournée vers l’au- 
tel, après être descendu au bas de l'autel derrière le prêtre ; au- 
trefois face au prêtre, quand celui-ci célébrait tourné vers le peu- 


ple. À Rome, le calice est placé à droite de l’hostie, Oblatae, de 


manière à ce que, quand le prêtre fait le signe de la croix sur le 
Sacrificium, la branche transversale en soit sur l’hostie et le ca- 
lice ; communément d’ailleurs, remarque-t-il, on met l’hostie en- 
tre le prêtre et le calice. 

Dans certaines églises, on procède différemment ; le sous-diacre 
porte le calice à gauche de l’autel, et la patène, couverte d’une 


corporalis palla; qui semble bien être ici l’origine du voile du 


calice, à droite ; un chantre porte l’hostie à consacrer, avec un 
linge dessus, fanone et la burette du vin ; un autre apporte celle 
dé l’eau ; enfin, le diacre verse l’eau dans le calice qu’il ne pré- 
sente qt’alors au prêtre. Après ’offrande du pain et du calice, 


avait lieu le second encensement de l’autel (ch. XXXI) ; le prêtre 
Halançait sur et autour de l'autel l’encensoir, après avoir fait. 
en silencé, une croix sur le Sacrificium, et un cercle, corona, au- 


tour dé lui ; où, quelquefois, trois croix et trois cereles ; après, 
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sauf à la messe des morts, on encense (qui ?) 1 assemblée des fidè 


les. L’encensement achevé, le prêtre lave une dernière fois ses 
doigts, et son assistant ramène et range sur ses bras la chasuble. 

Le prêtre alors s'incline au milieu de l’autel et dit Suscipe, 
Sancta Trinitas (ch. XXXII), puis il se relève, baise l’autel et se 
tourne vers les fidèles en disant tout bas : Dominus vobiscum ; 
et, aussitôt après, d’une voix plus élevée : Orate pro me fraires:. 
et ego pro vobis ; à quoi le peuple répond : ou Memor sit, etc. ; 
ou Suscipial, comme aujourd’hui, ou, avec une variante, comme 


- à Lyon ; ou, Spiritus sanctus superveniet. ; ou, Mitiat tibi Domi- 


nus autilium ; ou, Immola Deo sacrificum laudis, etc... Le prè- 
tre s’est retourné devant l'autel, du côté gauche, et dit l’oraison 
appelée par les uns secreta, par les autres, secretella. En le finis- 
sant, il pose les mains sur l'autel et chante : per omnia sœcula 
sæculorum ; et c’est aussi le commencement de la préface (ch. 
XXXII). 


Au devant de la préface, que Durand appelle aussi prœparatio, 
on dessine, dans les livres, une figure qui représente en haut la 
lettre V et en bas la lettre D : Vere dignum, il note encore que, 
dans ces mêmes livres (sacramentariis et non sacrariis que Bar- 
thélemy imagine de traduire par cartons d’autel (!!)), on peint, 
entre la préface et le Canon proprement dit, le Christ en croix, 
Imago Crucifiri depingitur, que le prêtre baise une ou plusieurs 
fois, selon les lieux, en commençant le Canon ; et que cette pein- 


ture a été amenée là parce que la lettre T, qui commence le Te 


igitur, est une croix. Il remarque encore que le nombre très 


grand autrefois, des préfaces, a été ramené à dix : la préface 


commune ; celles de Pâques, de l’Ascension, de la Pentecôte, de 


Noël, de l’Epiphanie, des Apôtres, de la Trinité, de la Croix, du 


_Carême, de la Vierge, introduite par Urbain II. Comme aujour- 


d’hui, la préface est précédée de l'antique dialogue entre le pré- 
tre et les fidèles, accompagné des mêmes gestes. Aussitôt la pré- 
face achevée, tout le chœur chante en même temps l'hymne évan- 
gélique, le Sanctus (ch. XXXIV) pendant lequel on se tient incli- 
né et dont n'est jamais séparé le Benedictus qui venit. C'est avec 


» . L : : . ” 
raison que parfois alors, « organa in hoc concentu concrepant.… » 


mais, cantabant in musicali organo, du premier chapitre, signifie 


un contre-point. Durand ne dit pas que le prêtre ni les minis- 


tres récitent le Sanctus, mais seulement que le diacre et le sous- 
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diacre qui se tiennent derrière le prêtre, el que ceux qui, derrière 
l'autel, se tiennent vis-à-vis de lui, comme à Lyon, se tiennent 
inclinés. 

Après avoir proclamé les louanges de Dieu par la préface, on 
fait un profond silence pendant lequel on dit le Canon de la 
Messe ; c’est ce silence qui se garde encore dans bien des églises 
où les orgues même se taisent, malgré la recommandation du 
Cérémonial des Evêques d'en jouer alors doucement. 

« De la Secrète ou canon de la messe » (ch. XXXV), Durand met 
en tête le premier nom, et fait remarquer que, dès lors, le prê- 
tre est voilé par les rideaux cortinæ in lateribus, altaris, qui sont 
de chaque côté de l'autel, ou le sera à partir de Hanc igitur. Il in- 
siste sur le nom d'action (il ne connaît plus celui d’oratio, il ne 
connaît pas encore celui d’Agenda) qu'on lui donne aussi. À ce 
propos, il note qu'à certains jours, il y a des additions au texte 
ordinaire du Canon, et qui sont, dans certains missels, précédées 
des mots infra actionem. Ces additions doivent être insérées dans 


le canon, c’est le sens d'’infra actionem, au Communicantes et à : 
l'Hanc igitur ; on conclura alors que Îl'infra actionem que la 
routine maintient dans nos missels en tête du Communicantes, 
ne signifie rien du tout. Durand mentionne encore les flabella 


destinés à chasser les mouches, et dit qu'on doit lire le 
Canon sur Je livre. Quant aux assistants, ils sont ou assis ou 
debout, et ceux qui assistent l’évêque, revêtus des ornemenis 
sacrés (nos anciens induts) inclinés. 

li explique alors successivement les onze parties qu'il trouve 
dans le Canon. La première va du Te igitur au Memento Domine 


(ch. XXXVI). En prononçant ces mots, le prêtre s’incline pro- 5 
fondément et baise l'autel : aux mots dona munera sancla sacri- 


ficia illibata, il fait trois signes de croix sur l’hostie et le calice. 


Memento, etc. ; ainsi commence la seconde partie du Canon 


(ch. XXXWID), et la troisième (ch. XXXVIII), un seul détail ; Gré- 


goire III a ajouté au Canon les paroles suivantes, que l'on dit, 5e 

__en certaines églises : « Quorum solemnilas hodie in conspeclu ma- 
_ jestatis tue celebratur, Domine Deus noster, in toto orbe terra- fe 
_ rum » : il ne parle pas de l’amen que se répond le prêtre. L'Hanc * 
igitur est la quatrième partie du Canon (ch. XXXIX) en certaines 


églises ; en le disant, le prêtre s'incline profondément, et dans 
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l'autel ; il n’est pas question de mains étendues sur les eblats. 
Quam oblationem est la cinquième partie du Canon (ch. XL), le 
prêtre fait ordinairement trois croix sur l’hostie et le calice, aux 
mots benedictus asdcriptus rotam, et deux croix, l’une sur l’hos- 
_Hie, en disant corpus, l'autre sur le calice, en disant sanguis. Ces 
. mots, qui pride quam commencent la sixième partie du Canon : 
c'est la consécration du pain. Durand nous y apprend que sur 
les pains eucharistiques de son temps, on gravait, soit le nom 
et l’image de Jésus-Christ, soit un agneau. Le prêtre prend le 
pain, élève les yeux au ciel et les abaisse, bénit le pain d’un signe 
de croix et après l'avoir consacré, l'élève pour que les assis- 
tants le voient, et cela tout en se prosternant à terre avec res- 
. pect. Pendant ce temps, on agite la sonnette, et on allume des 
“cierges ; accenso prius intortitio, dit toujours la très inobservée 
rubrique. Les mots Simili modo commencent la septième partie 
du Canon (ch. XLIN. A ces paroles, accipiens, etc., le prêtre 


‘élève un peu le calice, le dépose, et, tout en le tenant toujours de. 


la main gauche, le bénit d'un signe de croix, le reprend en di- 
sant accipite, et le tient un peu élevé jusqu’à ce qu’il l’élève com- 
plètement pour le montrer au peuple, découvert et sans voile, s’il 
- n’y a qu’un comporal, couvert d’un corporal s’il y en a deux. 
C'est après l'avoir déposé sur l'autel, et c’est plus logique, qu'il 
dit : Hoec quotiescumque... Unde et memores commence la hui- 
tième partie du Canon (ch. XLIIT). En disant tam bealæ passionis, 
_il étend les mains en forme de croix, ce que quelques-uns font à 
hanc igilur oblationem ; en disant, nee non et ab inferis resurrec- 
tionis..., il les ramène à Ini et les élève un peu, et il les élève 
; jusqu'aux épaules en disant: sed et in caetos gloriosue ascensionis: 
il serre désormais le pouce et l'index, et ne les desserre que quand 
il doit toucher l'hostie et faire des signes. Aux mots hostiam pu- 
ram, hostiam sanctam, hostiam immaculatam, il fait trois signes 
de croix sur l’hostie et le calice, et deux : l’un sur l’hostie, 
_ l'autre sur le calice, en disant : panem... et calicem.., Durand 
joint supra quae, qui suit, à unde et memores ; et ce n’est qu’à 
supplices le rogamus qu’il marque la neuvième partie (ch. XLIV). 
Le prêtre s'incline profondément, les mains jointes sur la poi- 


trine, en les disant, et baise, une ou deux ou trois fois l'autel à 


…parlicipalione ; aux mots corpus, sanguinem, et, benedictione 
coelesti, il fait une croix sur l'hostie, le calice et son front seule- 
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ment. Memento etiam Domine est la dixième partie du canon 
(ch. XLV). Durand explique cet etiam en disant que dans les 
anciens livres, il y avait, avant, une prière commençant par 
Memento mei Domine ; il serait d’ailleurs explicable, même s'il 
n'y à pas eu, et là où il n’y a pas eu une semblable prière, qui 
dit-il, ne se trouve pas dans beaucoup de missels modernes, Nobis 
quoque peccatoribus est la onzième partie du canon, En pronon- 
çant ces paroles, le prêtre élève un peu la voix et frappe sa poi- 
trine ; et le diacre et le sous-diacre lèvent la tête, et, cessant de 
se tenir derrière le prêtre, se placent de manière à voir son 
visage. Durand considère les paroles per quem hoec amnia creas, 
comme inséparables de celles qui précèdent : c’est cependant à cet 
endroit qu’on intercale la bénédiction des raisins, et celle des 
saintes huiles au Jeudi Saint. Aux mots sancetificas, vivificas, 
benedicis, de prêtre fait trois croix sur les oblats. Avant qu'il ne 
dise præstas nobis, le diacre enlève le eorporal qui couvre le ca- 
lice, et le prêtre, prenant l’hoslie, dit : et praestas nobis, et, avec 
elle, fait trois signe de eroix sur le calice, aux mots : per ipsum, 
eum ipso, in ipse ; et de plus, en certains endroits, touche, avec 
elle, le bord du calice. Aux mots Deo pari, il fait une croix entre 
les deux bords du calice, et aux mots in unitale spiritus sancli, 
il en fait uné autre entre le calice et lui en descendant du haut 


du calice jusqu’au niveau de son pied. Alors il chante per omnia 
saecula saeculorum, et le diacre, s’avançant, élève, conjointement 


avec le prêtre, le calice avee le corps ; et le prêtre dit, en le 
déposant sur l'autel : Praeceptis salutaribus monili ; et le diacre 
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couvre le calice. En certaines églises, on ne les dépose qu'après # 


lés trois premières demandes de l'oraison dominicale, le Diacre 


baise alors l'autel, l'épaule droite du prêtre, et se retire derrière 


lui. Aux mots Pater nosler, le prêtre élève et étend, comme aupa- ; 


gavant, ses mains, tandis qu'en chantant, praeceplis, etc., elles 


étaient appuyées sur l'autel. Le peuple conelut et libera nos a malo, an, 


et le prêtre dit amen à voix basse ; et cet amen, ainsi dit, ne 


suit ; cet embolisme se disant à voix basse, sauf le Vendredi Saint, 


parce qu'on y à gardé l’ancien et logique usage. Durand remarque 


que eet embolisme, au lieu de se conclure par per Dominum 


à 


sépare pas l’oraison dominicale de l'embolisme Libera nos, qui la Vos 
FES 


M. 


ut 
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nostrum, selon l'usage pour les embolismes (il donne ee nom au er 
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cemmunicantes, à l'Hanc igitur, au Te igilur), s'arrête brusque- 
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\ 
ment et que sur lui vient se souder l’oratio Da propitius pacem ; 
et il faut convenir que rien ne ressemble plus à ce da propitius, à 
une collecte. 


\ 


\ 


L Le chapitre Cinquantième est intitulé : de la reprise de ha - 
RL patène. Pendant que le chœur répond sed libero nos a malo, le 
_sous-diacre s’approche du Diacre et lui remet Ja patène couverte 
du voile et le diacre la donne au prêtre en baïisant sa main ou 
ne. son épaule droite, Le prêtre fait alors un signe de croix sur son 
E. front avec la patène et la baise ensuite ; quelques-uns en signent 
‘ aussi Jeur poitrine. Certains la baisent en disant : da propitius 
__ pacem, et se signent en disant : ab omni perturbatione securi… 
PES Quelques-uns baisent la partie supérieure et le pied du calice ; 
et quelques-uns touchent le haut de la coupe, le côté et le pied 4 
du calice avec la patène. L’embolisme fini (ch. LI), le diacre, % 
_ après avoir repris la patène, découvre le calice, enlève le corporal, 
et regarde avec soin sur le calice. Puis le prêtre, voulant procéder 
à la fraction de l’hostie, la lève de l’autel, met la patène dessous 
£ et rompt l’hostie par le milieu sur le calice, en disant : per eum- 
dem... Dans certaines églises, la partie qui est restée dans sa main 
droite est déposée sur la patène en disant : qui vivis.… et la par- 
tie restée dans la gauche est rompue par le milieu, et la moitié 
restée dans la main gauche est posée d’abord sur la patène aux 
mots : in unitate, etc... Le prètre tient sur d'ouverture du calice 
_ la partie restée dans sa droite, puis il élève avec les deux mains 
_hostie et calice en chantant : per omnia saecula saeculorum ; et , 
> _ enfin il dépose le calice sur l’autel en disant : Par Domini sit 
_ semper vobiscum, et fait en même temps trois fois la eroix sur . 
de calice avec la particule de l’hostie, qu'il met ensuite dans le 
calice, en disant : Fiat commixætio corporis.. Si c’est un évêque 
qui célèbre, c’est à ce moment qu'il donne l'antique bénédiction 
solennelle, ce rite si Ernie de l’ancienne liturgie gallicane 
qui ne subsiste plus a ‘à Lyon. Le chœur chante alors l’Agnus 
| Dei. Durand note qu'au Latran on ne dit jamais dona nobis pa- 
cem ; qu'on dit Je Vendredi Saint trois fois l’Agnus avec miserere 
nobis ; il connaît notre troisième miserere nobis du Jeudi Saint. 
e Le Baiser de paix (ch. LIIT) se donne après que le prêtre a récité 
cet embolisme qu'est l'oraison Domine... qui dixisti : Pacem.…. Le 
moe prend la paix ou du calice, ou de l’autel, et la transmet 
par un baiser sur la bouche du diacre, qui, après s’être incliné 
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et avoir baisé la poitrine du prêtre, la donne aux autres, qui se 
la donnent entre eux. Pendant ce temps, le prêtre se prépare à sa 
communion. Durand, après une longue digression sur la manière 
de communion du Souverain Pontife, explique comment le prêtre, 
après avoir dit trois oraisons Panem caelestem accipiam...Domine, 
non sum dignus.. se signe avec le corps, qu'il prend en disant : 
corpus, ele. Après avoir dit en s’inclinant et les mains jointes 
Quid retribuam, il se signe avec le sang en disant : Calicem, etc., 
et prend le précieux sang, en tenant le calice des deux mains (en 
souvenir des deux anses ?). La communion est aussitôt suivie de 
la perfusio, l’ablution (ch. LV), il n’y en a qu'une ; le prêtre aus- 
sitôt sa double communion faite, lave et arrose ses doigts : cette 
perfusio se fait au coin droit de l’autel et là aussi Je prêtre boit 
l’eau qui lui a servi ; et c’est tout ; Durand est vraiment trop peu 
explicite sur ce point. La post-communion, comme plusieurs ap- 
pellent cette antienne (notre communion d’aujourd’hui) (ch. LYERS= 


est proprement appelée post-communion, après avoir dit : Domi- 


vée, il revient au milieu de l'autel et dit : Per Dominum, etc. 
Enfin, après une dernière salutation, le diacre dit à haute voix : 


Benedicamus Domino, ce qui, dit Durand, se disait autrefois qunad 
la messe se célébrait sans le peuple, il ne se retourne pas. Et 


La bénédiction donnée, le prêtre récite l’oraison Placeat tibi, etc., 
baise l’autel et retourne au vestiaire, pendant qu’on chante le 
cantique Benedicite et le psaume Laudate.. . de coelis, en tout 
ou en partie, suivis des capitules ou Pb: ; Confileantur tibi, 
etc. Et pendant ce temps, dans certaines églises, on bénit le 
pain que l’on distribue au peuple. Il n est pas question de l” Evan- 


_ saint Jean ou un autre, font d’abord le signe de da croix sur 
l’autel, puis sur leur front (ch. XXIV). 
. À ce simple exposé tout prêtre voit en quoi la Messe, que 
décrit Durand, ressemble ou diffère de celle que nous célébrons 
aujourd'hui. 
(à suivre.) A. MALBoiIs. 
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se chante alors ; le prêtre ayant baisé l’autel, chante l'oraison qui 


nus vobiscum et Oremus, au milieu de l'autel : quand il l’a ache- 
Îte, Missa est, tourné vers le peuple, tandis que quand il dit : 


quand le peuple a répondu : Deo gratias, il reçoit Ja bénédiction. se 


gile de saint Jean; toutefois, il dit en un autre endroit, que a © 
certains prêtres, voulant dire à la fin de la messe l'Evangile de 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


NOTES D'HISTOIRE MISSIONNAIRE 


M. Robert Ricard, directeur d'Etudes à l’Institut des Hautes Etu- 
des marocaines à Rabat, dont nous avons déjà signalé d’intéres- 
sants contributions à l’histoire missionnaire, nous en a apporté 


une nouvelle, et des plus considérables, dans sa thèse de doctorat 
_ès-lettres soutenue devant la Faculté des Lettres de Paris ; un 


beau volume de 400 pages enrichi d’une carte et d'illustrations 
très suggestives, consacré à l’étude de l’apostolat et des méthodes 
missionnaires des Ordres mendiants en Nouvelle-Espagne de 1524 
à 15721, Son intention n'était pas de reprendre le sujet récem- 
ment traité en trais volumes jpar le père Mariano Cuevas sur J’ori- 


gine et le développement de l'Eglise du Mexique?, Un problème 


plus particulier a sollicité sa curiosité avertie : celui des procédés 
d'évangélisation suivis par les trois Ordres franciscain, domini- 
gain et augustin qui entreprirent la conversion des Indiens, 

: Pour le résoudre, il s'est livré à de longues enquêtes dans les 
dépôts d'archives, les bibliothèques de l'Espagne et du Mexi- 
que. Une ample moisson de documents a été le résultat de ses 


. patientes recherches. L’historien nous en dresse un inventaire cri- 


tique dans l’'Introduction de son ouvrage ; il y appréeie la valeur 
de ses sources, celle surtout des diverses chroniques francisoai- 


1. Robert Ricanp, Le « Conquête spirituelle » du Mexique, Essai sur l'a- 
postolat et les méthodes missionnaires des Ordres mendiants en Nouvyelle- 
Espagne de 1523-24 à 1572, Paris, Institut d'ethnologie, 1933. In-8, xx-404 
pages, 


portugais sur la place de Mazagan au début du xvix siècle, Paris, Geuth- 
ner, 1932. In-8 de 80 pages. Si intéressantes qu'elles soient, elles n’on 
trait aux études qui se font ici. é Den 


HA Mariano Quevas, $. J., Historia de la Iglesia en Mexico, 3 vol. 1921- 
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e ne puis que signaler ici la seconde thèse de M. Ricard : Un document 
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L'ACDUALITE RELIGIBUSÉ 


nes, dominicaines, augustines et ecclésiastiques qu'il a utilisées. 
C'est seulement après un excellent chapitre de bibliographie cri- 
tique! qu'il raconte comment s'est accomplie ce qu'il appelle si 
justement la « conquête spirituelle du Mexique ». Nous n’en fe- 
rons pas après lui un récit abrégé ; nous nous bornerons à sou- 
ligner ici quelques-uns de ses traits caractéristiques. 

Un des premiers traits de cette conquête est qu'elle est sur- 
tout l’œuvre du elergé régulier. Franeïiscains, dominicains, au- 
gustins sont arrivés les uns après les autres au Mexique et s'y 
sont dépensés à l'envi à l'œuvre de la propagation de la foi ca- 
tholique. Ils ont pris toutes les initiatives et se sont dirigés eux- 


mêmes, obéissant plus à leurs inspirations particulières qu'à un. 


plan d'ensemble. Nulle part ne se révèle l'action d'une institu- 
fion centrale comme le sera, à partir du xvrr° siècle, la Congréga- 
tion de la Propagande, pour délimiter des zones d'influence, ré- 
partir les pays à évangéliser. Tout au plus voit-on intervenir le 
pouvoir royal et le pouvoir pontifical pour résoudre des cas liti- 
gieux ; il s’en faut eneore que leurs prescriptions soient toujours 


respectées. Avec autant de précision qu'il est possible, M. Ricard 


décrit, en l'accompagnant d’une carte, la distribution géogra- 


phique des fondations monastiques ; dans certaines régions, elles 


sont groupées par ordre, dans d’autres elles s’enchevêtrent de se 


façon à peu près iinextricable. Il en résulta des heurts, voire 
des conflits. L'harmonie ne régna pas toujours entre les reli- 
gieux d’un même Ordre, entre ceux des Ordres différents, entre 
membres des clergés régulier et séculier ; les évêques ne parvin- 
rent pas toujours à imposer leur autorité. L’historien est trop 
soucieux de vérité pour nous dissimuler eet aspect fâcheux de 


tance. 


ouailles indigènes, de les protéger contre des influences européen- 


nes qui seraient dangereuses pour leur foi ou leurs mœurs. Très 
vite ils ont eu des baptisés, ear, à la différence de nos mission- À 
naires contemporains, qui imposent un long catéchuménat, il 
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Un autre trait caractéristique de l'apostolat missionnaire au 
Mexique est que les religieux sont très préoecupés d'isoler leurs \ 


© 41, M. Ricard vient de le compléter dans son article du Journal de la So- 
| gidté den Américanistes (1903, D 139-151) : Remarques bibliographiques sur 
% se me Te F5 Mpioinie. Fa 
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leur suffit que l’Indien ait des notions élémentaires du catholi- 
cisme pour qu'ils l’admettent au baptême. La formation reli- 
gieuse se continue ensuite : les néophytes adultes comme les en- 
fants doivent compléter leur instruction, apprendre la doctrine 
chrétienne. C’est dans la langue indigène qu’elle leur est ensei- 
gnée ; s’il est impossible aux missionnaires de connaître tous les 
dialectes, du moins en possèdent-ils les principaux ; surtout, ils 
étudient le nahuatl, la principale des langues du Mexique ; de 
nombreux manuels, sortes de catéchisme sur lesquels M. Ricard 
donne d’abondants détails, sont rédigés en cette langue. Le gou- 
vernement de Madrid demandait à ce que fût répandu l'ensei- 
gnement du castillan ; les missionnaires se gardent d'entrer dans 


_ ses vues ; ils craignent trop que ce ne rende trop facile les rela- 


tions des indigènes avec des Européens corrupteurs. Le même 
souci se révèle dans la fondation de villages indigènes. Les reli- 
_gieux y font une admirable œuvre de civilisation : concentrant 
M population jusque-là très dispersée, ils l’initient aux travaux 
agricoles, ils l’arment pour la vie en fondant des écoles d’ensei- 
gnement primaire et professionnel ; ils établissent des hôpitaux 


_ pour le soulagement des malades, etc., etc. M. Ricard nous ap- 


porte sur ces diverses entreprises des renseignements d’un puis- 
sant intérêt. Mais, habitués à considérer les Indiens comme des 
enfants, jaloux de conserver sur eux leur autorité, les mission- 


naires ne cessent de les traiter én mineurs, de les tenir en tu- 
telle. 


De cette conception, le résultat le plus fâcheux fut qu'il n’y 
eut pas de clergé indigène. Ce n’est pas que des religieux com- 


. me les franciscains n'aient pas eu la pensée d’en former un. Un 


x 


collège fut fondé à cet effet par eux à Tlatelolco ; mais il se 


heurta à une vive opposition dans le clergé et l’opinion ; aucun 
prètre n’en sortit. La porte du sacerdoce fut en fait fermée aux 
Mexicains. Ce fut là une erreur ; si elle est excusable, ainsi que 
l'explique l'historien, elle n’en eut pas moins des conséquences 
funestes : elle empêcha l'Eglise de « pousser de profondes raci- 
nes dans la nation, lui donna l’aspect et le caractère d’une insti- 


 tution étrangère » (p. 281). 


Que d’autres faits seraient à relever encore dans ce savant 


travail. Si l’espace ne m'était mesuré, je devrais insister, par ; 
exemple, sur les pages où il est parlé de la préparation ethnogra- 
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phique et linguistique que reçurent les missionnaires, sur celles 
où il est parlé de l'administration des sacrements, de la célébra- 
tion du culte, des transformations qu'imposèrent à l’architecture 
religieuse importée d'Europe les conditions de l’évangélisation, 
des résistances que les Indiens opposèrent à l’apostolat. Des plus 


lumière sur les origines comme sur l’état actuel de l'Eglise mexi- 
caine ; sa lecture s'impose à ceux que retient l'étude comparative 
des méthodes d'apostolat. 


Nous faire connaître les circonstances dans lesquelles une por- 
tion de l'Eglise chaldéenne de Mésopotamie renonça, au milieu 
du xvi° siècle, à l’hérésie nestorienne et reconnut l'autorité du 
Saint Siège, est le premier objet de l'étude de Mgr Beltrami, 
parue dans la collection si estimée des Orientalia christiana'. Elle 
expose ensuite l’histoire de l'Eglise chaldéenne — unie jusqu'à la 
fin du xvr° siècle ; son patriarche résidait à Diyarkébir, tandis que 
que le patriarche nestorien demeurait à Mossoul. De nombreux 
documents provenant des Archives Vaticanes et des Archives de 


— ont permis à l’auteur de révéler des faits nouveaux, de recti- 
tre en particulier l’importante collaboration qu'apportèrent à 
geg et Antoine Zahara. 

du Saint Siège, celles qui nous informent sur le sort fait aux 


Chaldéens unis du Malabar par le gouvernement portugais et ses 
missionnaires, le sont encore beaucoup plus. On y voit comment 


évêques chaldéens envoyés par le patriarche uni de Diyarkébir. 


la même manière Chaldéens unis et Chaldéens nestoriens : à 


4 83 des christiana. Rome, Institut des Etudes orientales, 1933, 
| In-8, 984 pagse, s. Prix 45 1. | ets 


riches de substance, cet ouvrage ne jette pas seulement une vive . 


la Propagande — les plus importants sont publiés en appendice 
fier des erreurs commises par l’un ou l’autre historien ; il mon- 
l’œuvre de l’Union deux dominicains de Malte, Antoine Butti- 


Si intéressants que soient ces pages sur la politique d'union | 


l'archevêque latin de Goa, prétendant exercer sa juridiction sur LE 
toutes les chrétientés de l'Inde, regarda comme des intrus les 


Trop porté à considérer les divergences de rite comme des dif- 
férences ‘de dogme, il engloba dans un égal mépris et répudia de. 


maintes reprises, il dénonça à l’autorité romaine, comme héréti- L£ 


1. M. Giuseppe BELTRAM, La Chiesa calded& nel secolo dell 'Unione. Fasc. 
LE Dire Fe 
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ques, les suffragants du patriarche de Diyarkébir. Rome était 
trop éloignée pour pouvoir toujours intervenir en temps oppor- 
à turn et émpêcher dés dénis de justice. La paix entre Chaldéens 
unis et les autorités latines ne se rétablit, à la fin du xvr siècle, 
que lorsqu’aux plus vénérables traditions ét usages de l'Eglise 
chaldéenne furent substitués ceux de l'Eglise latine, quand, le 
5 novembre 1599, un évêque latin fut doté du siège d’Angamale, 
qui toujours jusque-là avait eu un évêque chaldéen. Ce résuliat, 
à coup sûr déplorable, ne rendit que plus difficile dans l'avenir le 
retour à l’union d’autres peuples légitimement attachés à leurs 
rites traditionnels. : 
| Cet ouvrage de Mgr Beltrami est donc une précieuse eontri- 
S bution à l’histoire des méthodes missionnaires. 


M. Robert Chabrié, qui s'intéresse à tout ce qui touche la Po- 
logne, a été attiré par la curieuse figure de Michel Boym, un 
jésuite polonais, missionnaire en Chine au milieu dü xvr siè- 
cle, au temps où la dynastie mandchoue supplantait celle des 
Ming ; aussi lui at-il consacré une étude! qui lui à valu le titte 
de docteur ès-lettres de l'Université de Genève. 

Son ouvrage s'ouvre par une introduction, un peu longüe sans 
doute, mais nécessaire. Après y avoir montré comment l’apos- 

_ tolat missionnaire en Extrême Orient dépendait à cette époque 
du Portugal, il retrace l'origine et lé développement des missions 
a des jésuites en Chine, les succès qu'elles obtinreni grâcè à la 
_: protection des Mings, la situation délicate dans laquelle elles se 
Gy trouvèrent en facé dés Mandchous vainqueurs. Xouñg-li, le det- 
PE nier des Mings qui organisa la résistance cohtré les usurpateurs, 
. + né füt pas chrétiéh ; mais il laissa baptiser son fils ; son premier 


ministre, l'impératficé douairière firent ouvertement proféssioh 
dé cathôlicisme. En 1650, il &hargea le jésuité Michel Boym; qui 
_ , Yenait d'arriver du Tonkin, de se rendre en Europé afin d’inté 
Rs “ER resser le pape, les princes chrétiens à son sort ; le diplomate im- 


# provisé partit, emportant des lettres de l’impératrice et du pre- 
4 mier tinistre, destinées au ehef de }'Eglise. 


 Gétle wiibäsadé, dont M, Chabrié raconte es diverses péripé | 
: . ties, fut d’abord contrecarrée par les Portugais de Macao, qui 3 
La F 
© 1. Rôbeït Carré, Michel Boym, jésuite polonais ét 1 “2 
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âvaiéhit reconnu l'Ernpiré mandehou ët ne se souciaiéfit pas dé fa- 
Voriser ses ädvérsairés. À Venise, où il artiva après aVoif suf- 
monté beaucoup de difficultés, Boym eut recours 4 l'6blifeant 
intermédiaire de l'ambassadeur de France pour qu'il fût reçu 
par le Doge ét le Sénat, bien qu'il fût jésuite. À Rome, 6ù il 
parvint au début de 1653, le missionnaire fut longtemps traité en 
suspect; tant sa rhission paräissait étrange ; avant qu'il pût s’en 
âequitter et remettre au Souverdin Pontife les lettres doït il 
était chargé, il dut, devant la Propägände, faire la preuvé qu’il 
n'était pas ur imposteur ; cela demanda trois ans. Quand il S'en 
relourña, äprès avoir été enfin reçüù par le pâpe Alexandre VIF, 


le sort de la dynastie des Mings était définitivement réglé : lés 


Mandehoux avaient réduit Young-li à l'impuissance. Le 22 août 
1659, peu après sa rentrée en Chifie, le vailläht missionnaire moti- 
fut, épuisé par la ifiäladie, aminé par lE chagrin. 

Le seul récit dé soh ambassadé est dés plus curieux. Il n’est 
pas toutefois le seul attrait du livre de M. Ghabrié. L'auléur noùs 
y donne en Gutre un tableau aussi complet qu'il est possible de 
l'activité dû pèré Boym en Occident comme en Chine, Au mo- 
ment où celui-ci parvient en Europe, la farheuse querelle des 
rites est engagée. Le zélé missionnaire est légitimement préoe- 
etpé de justifier lés méthodes d’apostolat de ses confrères ; à cet 
effet, il consulte plusiéurs ufiivérsités eturopéènnes, celles de 
Louvain et de Douai entre âtitres; dans l'espoir d'obtenir des 
avis favorables. I occupe les loisirs forcés que lui ont ménagés 


à Rome les inquiétudes de la Propagande à son sujet; à composer É 
divers ouvrages ayant pour 6bjet de révéler aux Européens l'Ex-. 
- tréine Orient et surtout la Chine. L’historieri insiste à justé titre 


sur la précieuse collaboration que le père Boym apporte au Sä- 
vant père Kircher, l’une des gloires du Collège rofhain au xvH° 
siècle, | 

Dans cette vie du père Boym, M. Chabrié touche à bearicoup 
de questions frelativés à l’apostolat missionnaire en Chine au 
xvit® Biéelé : volontiers il cède à la tentation d'entrer dans des 


_ développements un peu longs. Nous ne nous plaindrons pas ce- 


péridant de cés digressions, parce qu’elles sont richés de rénsei- 


gnements intéressants et peu connus. Nous ne lui tiendrons pas ; 


davantagé figueur de l’uñie où l’autré érréur qui lui 6nt échàp- 
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pôts d'archives, spécialement dans ceux des Affaires étrangères 


et de la Propagande, est une sérieuse contribution à l'histoire 


missionnaire. 


C’est une non moins sérieuse contribution à [l’histoire des mis- 
sions en Chine, non pas au xvu, mais au xvin° siècle, que nous 
apporte lle distingué président de l’Union missionnaire du clergé 
de France Mgr Olichon, dans l'ouvrage qu'il a publié sur Île prè- 
tre chinois André Ly, missionnaire au Se-Tchoan*. 

On y voit d’abord comment, au temps de la persécution qui sé- 
vit pendant une bonne partie du xvin* siècle, la foi catholique 
- fut, grâce à ce zélé missionnaire, entretenue dans le Se-Tchoan 
_une province immense de l’Empire chinois, sise aux confins de le 


Chine proprement dite et du Tübet. Durant sa vie qui fut très. 


longue (il naquit en 1692 et mourut en 1775), André Ly fut à 
certains moments l’auxiliaire des prêtres des Missions étrangères 
de Paris qui, bravant les interdictions des autorités chinoises, 
avaient réussi à pénétrer dans le pays et à y remplir leur minis- 
tère ; à d’autres moments, il fut abandonné à lui-même et assu- 
ma seul les lourdes responsabilités de l’apostolat avec une sa- 
_ gesse, une prudence qui n'eut d’égal que son héroïsme. Comme 
il a droit à ce beau titre de « mainteneur de la foi » que lui dé- 
cerne son historien ! Alors qu'il était âgé de soixante-douze ans et 
. incapable, en raison de ses infirmités, de poursuivre son ministère 
_ itinérant, il eut cet autre mérite de fonder le Séminaire de la 


_ Nativité, début modeste d’une institution qui se perpétua et assura 


l'avenir du catholicisme dans Île Se-Tchoan. 

A l'intérêt très vif d’une telle vie apostolique, l'ouvrage de Mgr 
Olichon ajoute cet autre plus important encore, de nous éclairer 
sur les conditions dans lesquelles s’est exercé cet apostolat, sur 
les problèmes missionnaires qui se posèrent au xvm° siècle, ce- 
lui des rites et celui du clergé indigène. Questions délicates qui 
provoquèrent alors des discussions passionnées. Mgr Olichon les 
traite avec la plus grande sérénité, et est-il besoin de Pajoutes 
avec la plus entière impartialité. 


L'étude du cas concret d'André Ly [lui permet He ue : 


1. Mgr A. OLIcHON, Aux origines du clergé chinois. Le prêtre André 
parure au Se-Tchoan (1692-1775). Paris, Bloud et Gay, 1933. In- 
ges 
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l'intelligence entière et d’en faire sentir l'extrème complexité. 
Aujourd’hui, ces débats n’appartiennent plus qu’à l’histoire. Si le 
Saint-Siège s’est prononcé contre iles rites chinois, il a marqué 
2 très mettement sa volonté que se constitue un clergé indigène. 
. André Ly est un admirable exemple de ce qu'on est en droit d’en 
attendre. 


C’est à l'histoire des missions catholiques que se rapporte l’ou- 
vrage publié par Île père Cabon, sous le titre trop modeste : Notes 

* sur l'Histoire religieuse d’Haïti!. 
Son objet est ide montrer par quelles voies a pu être obtenue 
en 1860 [la conclusion d’un concordat entre lle Saint Siège et la 
République d'Haïti, fixant le statut de la religion catholique en 


des événements de la révolution de 1789. Ces voies furent lon- 
gues, pénibles, semées d’embüches, traversées par des incidents 
de toute sorte. Un des obstacles des plus graves à l'accord fut la 


s’ils furent nombreux dans cet Etat sans cesse agité par la fièvre 
révolutionnaire, — de tenir sous leur entière autorité l'Eglise ca- 
…. tholique, de la régenter à leur guise. Jaloux de continuer les tra- 
-  ditions ecclésiastiques de l'administration coloniale de l'ancienne 
France sans en avoir l'intelligence, d’une susceptibilité inquiète 
et ombrageuse, toujours portés à craindre d'être traités en mi- 
neurs et ide ne pas jouir de la considération accordée aux autres 
Etats, ils ne cessèrent de rendre des plus difficiles les négocia- 
tions avec la cour de Rome. Les agents pontificaux qui se succé- 


bien que le Père Tisserand et Mgr Spaccapietra. 

Pour mener leur politique déplorable pour des intérêts reli- 
gieux, les autorités publiques d'Haïti trouvèrent trop souvent des 
concours, des complicités dans un clergé composé pour une 
bonne part des pires éléments. N°y rencontrait-on pas des prê- 


[1 


_F. A. Casow, Notes sur l'hisioire religieuse d'Haïti. De la Révolution 
É FR ere (1189-1860). Port-au-Prince, Petit Séminaire, 1933. In-8, 520 
pages. 
N. . ï De Pre 209 sé. 
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cette ancienne colonie française devenue indépendante à la suite 


prétention de gouvernements qui se succédèrent — et Dieu sait 


dèrent en firent tous l'expérience, Mgr England, évêque de Char- 
leston, Mgr Rosali, évêque de Saint-Louis aux Etats-Unis, aussi 


tres qui, ayant appartenu à l'Eglise constitutionnelle de France 
et n'ayant pas trouvé place dans l'Eglise reconstituée après 


1 
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le Concordat de 1801, étaient venus chercher refuge et fortune 


dans la République haïtienne ? A côté d'eux étaient des aven- 


turiers que des raisons graves, parfois criminelles, avaient forcé de 
quitter leurs diocèses d’origine. Certains étaient entrés dans des 
sociétés secrètes. Ne se idemandait-on pas de certains curés s'ils 
avaient été ordonnés ? Rares étaient Îles prêtres ayant l'esprit de 
leur état et le souci de se plier aux exigences de la discipline 


ecclésiastique. Le voile que soulève discrètement le Père Cabon, 


cache des situations navrantes qui n’expliquent que trop l'état 


lamentable dans laquelle se trouva de catholicisme. 


Ce ne fut qu’en 1860, le 28 mars, qu'entre Île cardinal Anto- 
nelli agissant au nom du Pape Pie IX, et Pierre Faubert, repré- 
sentant du président de la République d'Haïti, fut enfin signé à 
Rome le concordat réglant la situation de l'Eglise catholique. Des 
concessions considérables étaient faites par l'autorité pontificale. 
Du moins les archevêques et évêques obtenaient la haute main 
sur le clergé. Une suffisante liberté leur était laissée pour leur 
ministère pastoral. Il était prévu qu'après s'être concertés avec 
le président, ils pourraient instituer des ordres et établissements 
religieux approuvés par l'Eglise. Cette disposition était grosse 
de conséquences : elle permettait d'introduire, comme c'était dé- 
siré depuis longtemps, des congrégations religieuses qui renou- 
velleraient la vie intérieure dans le clergé, prépareraient pour le 
ministère des prêtres ayant le sens de deurs obligations et s'y 
soumettant. Comme l'écrit très justement en finissant le Père Ca- 
bon : « La conclusion du concordat était d'importance majeure 
pour la République ; elle ouvrait une ère nouvelle pour l'Eglise 


permettre la régularité sans laquelle tout établissement périclite 
et tombe. » (p. 489). 


C'est dans toutes les parties du monde que nous emmène M, 
Georges Goyau! pour nous révéler l’admirable effort mission- 


_ maire accompli par les femmes. Cet effort apparaît dès les pre- 
miers âges du christianisme ; l'éminent historien a toute raison 


de appeler la précieuse collaboration apportée à l’œuvre de 
l’évangélisation par les martyres, Îles épouses, les mères chré- 


1. Georges GoyaAu, La Fanunis dans les Missions, Paris, Flammarion, 1933. 
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tiennes. Mais o'est surtout à partir du xvn° siècle que des so- 
ciélés religieuses de femmes s'y appliquent. De celles-ci, il en 
est qui ajoutent les entreprises missionnaires à leurs autres en- 
treprises. Les Ursulines par exemple, sont peu à peu entraînées 
vers les tenres lointaines du Canada et de la Louisiane. De nom- 
breuses congrégations les imitent, et, aujourd'hui, les vocations 
missionnaires pour l'apostolat dans les régions païennes trouvent 


_ à se satisfaire dans divers instituts, sans qu'il soit nécessaire de 


modifier les conditions essentielles de vie prévues par les consti- 
tutions. D'autres congrégations se sont spécialement créées en 
vue des missions ; elles se sont multipliées surtout dans la se- 
conde partie du xrx° sièele et dans ce xx° siècle. Soit qu'elles 
disséminent leurs établissements sous toutes les latitudes, soit 
qu'elles se destinent à un continent en partieulier, elles -adop- 
tent la même méthode, celle de la charité, et ceux qui ignoraient 
la foi catholique ou lui étaient hostiles, ont Îles yeux qui s'ou- 
vrent à la lumière évangélique, en voyant des servantes de Dieu 


se pencher sur leurs misères physiques et morales pour les sou- 
lager. Comme toujours, M. Georges Goyau excelle à conter l’édi- 


fiante légende dorée de l’apostolat missionnaire féminin. En ter- 
minant, il attire l’attention sur des perspectives nouvelles que 
l’enseignement et l'exercice de la médecine ouvrent à l’apostolat 
de la femme laïque dans les missions. 

Cet ouvrage aussi nourri d'idées que de faits sera certainement 


des noms des congrégations religieuses et des religieuses, dont 
l’apostolat y est si bien étudié P 


Un Institut qui a fourni un contingent considérable à l’action 


missionnaire, fut celui des Filles de la Charité!, Aussi, après 
qu'avec la rare érudition qu’on fui connaît, M. Coste, son his- 
torien attitré, a raconté comment il a pris naissance et s’est dé- 
veloppé jusqu’à la fin du xvmm° siècle, après que Charles Baussan, 
le biographe de la célèbre Sœur Rosalie, a exposé l’œuvre sco- 


| Jaire, charitable et sociale qu'il a accompli depuis des débuts du 
xnx° siècle jusqu’à notre époque contemporaine, retrouvons-nous, 


1. Pierre Coste, Charles BAUSSAN, Georges GoyAu, Trois siècles d'histoire 


; ligieuse. Les Filles de la Charité. Lettre préface de 8. E. le cardinal 
; i FES Paris, Desclée-de Brouwer, 1934. In-8, 253 pages. Prix 1% fr 
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M. Georges Goyau pour dire la part qu'il a prise à Pépin 
catholique. Ses fondateurs, saint Vincent de Paul et sainte Louise … 
de Marillac avaient certes eu cette action missionnaire dans 
leurs conceptions, mais ce ne fut qu’au xrx° siècle, en 1839, que 
commença l’émigration missionnaire des blanches cornettes ; de- 
puis dors elle n’a plus cessé. Elles sont apparues à Constantinople, 
comme à Smyrne, en Egypte, en Algérie, en Syrie, en Perse, en 
Chine, au Mexique, dans l'Amérique centrale et méridionale, dans 
les Philippines, en Abyssinie, à Madagascar, qui fut la première 
terre de mission des Lazaristes. Les écoles, les hôpitaux, les or- 
 phelinats sont leurs ordinaires théâtres d'action. L'ouvrage s’achè- 
_ve sur le dramatique récit du siège du Pétang à Pékin, par les 
Boxers en 1900, siège où, conduite par leur admirable supérieure, 
Sœur Jaunias, les Filles de Saint Vincent poussèrent le courage 
= jusqu'aux extrêmes limites de l’héroïsme. 
__ Pouvait-on mieux utiliser le troisième centenaire de la fon- 
_ dation des Filles de Saint Vincent de Paul, qu’en manifestant 
par cette belle et érudite publication, la place RQ ‘elles tiennent 
: dans la vie de l'Eglise ? 
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4 . 5° Ed. Hucow, O. P. — Tractatus dogmatici. Vol-I. In-8°, 850 <a 


9° R. P. Bernanp, O. P. — Le Mystère de Marie. In-12, 491 D. RE & 

15 fr. Desclée de Brower, Paris. 4 ne & 
102 .<H: Merxezsacm, O. P. — Summa theologiae moralis IL : ë 2 Al Fa 
960 pages, 40 f. Desclée de Ron LS 
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13° Sébastien GuicnArpAn, A. Ass. — Le problème de la simpli- 
cilé divine aux xiv° et xv° s. Grégoire Palamas. Duns Scot. 
Georges Scholarios. Gr. in-8°, 224 pages. Legendre, Lyon. 
° R. P. JéroME pe Paris, O. M. Cap. — La doctrine mariale 
de S. Laurent de Brindes. Gr. in-8°, 295 pages, 20 fr., franco, 
22 dr. Librairie Saint-François, Paris. 


1. Les Institutiones dogmatieae du R. P. Louis Lercher, qui 


 parurent en quatre volumes de 1924 à 1929, peuvent n'être pas 


inconhues dés lecteurs dé la Revué Ap. Déux voluinés, le Geuxiè- 
me et le quatrième, leur ont été présentés dans les tomes XL 
et L, en 1925 et 1930. Nous recevons aujourd’hui le premier vo- 


‘ lume de la seconde édition. Il est consacré à la dogmatique gé- 


nérale et fondarnentalé, De eétte partie de la dogmatique, le R. P. 
se fait une idée juste, si l’on en juge par l'introduction, qui 
n’est pas longue mais instruetive. De ce qui en constitue l’objet 
et de ce que doit être sa méthode, il dit bien ce qu'il faut 
dire. La dogmatique générale n’est pas seulement l’apologétique : 


si elle n’est pas la science théologique des dogmes en eux-mêmes, 


elle est l'étude scientifique et théologique du fait de la révéla- 
tion et du fait de l'Eglise, par lesquels parviennent jusqu’à nous 
les dogmes à croire, La Révélation, l'Eglise, l’Ecriture et la Tra- 


 dition, dépôts toutes les deux de la vérité révélée, et enfin l'acte 


de foi par lequel nous l’acceptons, tel est l’objet de la dogmati< 


_ que générale, et c'est ce que l’auteur étudie dans tout son vo- 
_ lume. 


Une vue synthétique de l'ouvrage le fait apparaître sôüs un 


; jour très avantageux, ét montre l'œuvre d’un esprit puissant et 


fait pour les vues d'ensemble. La façon dont sont amenées, or- 
données, formulées et très nuancées les thèses relatives à la révé: 
lation envisagée dans l’abstrait, puis en Jésus-Christ instrument 


dé Dieu pour nous la faire parvenir dénote un esprit bien in: 


formé des exigences et des possibilités de l'apologétiqué. Son 
étude des critères de la révélation divine me paraît bien au 
pôint. Il rend presque entièrement justice à la méthode d’imrma- 
nehcé en lui reconnaissant un rôle utile de préparation, Peut- 
être est-elle plus qu'’utile, et véritablement nécessaire, sinon dans 
l’absirait, dû moins dans le concret, pour pe de ceux qu'il 
s’agit d'atteindre. 
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-L'ordonnance du traité de l'Eglise m'a paru moins satisfai- 
sante. Apologétique et théologie proprement dite s'y compénè- 
trent trop. Il eût mieux valu mettre à part thèses apologétiques 
démontrées sans recours à l'autorité ét thèses théologiques ap- 
puyées sur les premières et ne paraissant pas leur sérvir dé fonde- 
ment. Ce défaut de méthodé n'empêche pas de rencontrer des 


chapitres intéressants et actuels, telle l'étude sur les propriétés : 


de l'Eglise qui ne sont pas des notes : son indépendance, sa né- 
cessité, sa dignité surnaturelle. L'étude sur les notes elles-mêmes 


— où sur la discernabilité de là véritable Eglise ne paraît ne pas 
faire une part suffisante à la méthode du cardinal Dechamps, 


sanctionnée pourtant par le concile du Vatican. 

Une étude plus analytique des deux traités satisfait moins que 
la vue synthétique. L'exégèse et l'histoire auxquelles il est néces- 
sairement fait appel dénotent un esprit moins averti. Dans le 
traité de la Révélation, l'argument des prophéties messianiques 


én fournit la preuve. Il ÿ a des textes que le volume gagnérait à. 


ne pas avoir utilisés, autant qu'il l’a fait et comme il l’a fait. Ce 
qui nous est dit de la prophétie de Daniel nous fait rétrograder 
jusqu’à Pascal, et l’on sait si c'est ce qu'il y a de mieux dans les 


Pensées. La même absence d'esprit critique plutôt que d’infor- 


mätion se fait sentir dévantage encore dans le chapitre consacré 


à la Sainte Ecriture source de vérité révélée. Sur toutes ces ma- 
tières délicates et controversées et que les controverses ont cer- 


taiñement fait progresser malgré les imprudences et témérités de :* 


quelques-uns, l’auteur s’en tient trop à la fameuse répartition des : 


opinions en deux camps nettement opposés. Le camp de l'exé- 


gèse large, et l’autre. L'autre, c’est celle qu’il adopte. L'école 
large, c’est celle dont les solutions sont toujours écartées, jus- 


_qué et y comprise l'inspiration verbale, d’ailleurs assez mal ex- 
posée, et aussi le caractère disciplinaire et pratique du décret de 


Trente sur l’authenticité de la Vulgate. ; 

Tel quel, le volume peut rendre de grands services ; il peut 
aussi induire en erreur, et surtout entretenir des préventions in- 
_justifiées con 
de réelles qualités, eût pu être parfait, si 
tablement puissant et personne 
d'un critique plus averti. 
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ù 2, Le livre du P. Spacil, Tésuire lui aussi, est, comme le pré 
cédent, un traité presque complet de dogmatique générale. Sauf 
—- l'Eglise, dont l’auteur ne veut pas de nouveau parler, puisqu'il 
. lui consacra jadis une étude spéciale, c’est la dogmatique géné- = 
rale des Orthodoxes Séparés, exposée surtout d’après les théolo- 
giens russes du xix° siècle. Le volume qu'on nous livre aujour- 
d'hui n’est qu’un exposé. Un second volume appréciera plus 
tard cette doctrine exposée. Il est en germe déjà dans le dernier 
chapitre du présent tome, où se trouve sommairement rappelée la 
doctrine catholique sur ces matières, et même amorcée une com- 
paraison. 


L'idée que se font de la religion les Orientaux dont il nous 3 
est parlé et qui ne sont pas toute l'Eglise gréco-russe, ressemble 
beaucoup à la définition que nous en donnons nous-mêmes. Plu- 
sieurs cependant ont laissé entamer le caractère intellectualiste 
.de la religion, et fait la part trop grande au sentimentalisme de 
Jacobi, Ritschl et Scheiermacher. De même notre notion de la 
révélation, communément admise par eux, est abandonnée par 

_ quelques-uns, qui la réduisent à un acte intérieur de Dieu sur 
notre âme. La foi, acte d'adhésion à une vérité révélée, précisé- 
_ ment parce que révélée de Dieu, sans être positivement rejetée 

par eux, est le plus souvent englobée dans autre chose, comme 
un des éléments constitutifs de leur acte de foi, adhésion, d’après 
eux, du cœur, de la volonté en même temps que de l'intelligence, 
_ La foi, pour eux, c’est la vie de foi. Peut-être ne faudrait-il pas, 
autant que paraît vouloir le faire le R. P., leur adresser trop de 
"à _ reproches sur ce point, comme aussi sur le peu de cas qu'ils font 
d’une religion purement naturelle à laquelle l’auteur me paraît 
attacher plus d'importance que le concile du Vatican lui-même, 
Le concile évite soigneusement de parler d’une religion natu- 
relle. Il n’enseigne que la possibilité d’une connaissance de 
Dieu par la lumière naturelle de la raison, mais dont le terme 
en définitive peut être autre chose qu'une religion naturelle. La 
connaissance de Dieu par la lumière naturelle de la raison peut 

_ pousser à la recherche d’une religion surnaturelle. Leur notion 

du dogme ressemble à la nôtre autant que faire se peut chez des 
_ chrétiens qui rejettent l'autorité du Pape. Pour eux, le dogme est 
une vérité révélée, reconnue et imposée comme telle par l'Eglise. 

_Le R. P. Jugic, dans le IV° volume de sa Théologie des Ori DE 

«4 


1# SAND — 


+4 pd 


# RTS Cr LD ; € } } 


CHRONIQUE DE THEOLOGIE DOGMATIQUE 


nous avait signalé une tendance chez les Russes à substituer à 
l'Eglise enseignante, l'Eglise enseignée dans la constitution du 
dogme. Le dogme serait pour ceux-là la vérité révélée connue 
par la vie, l'expérience, la conscience religieuse de l’ensemble des 
fidèles, dont conciles et hiérarchie ne sont que les témoins et les 
interprètes. Cette doctrine, le P. Jugic la présente comme une 
exception chez les Gréco-Russes, une innovation de Khomiakow. 
Le P. Spacil laisse entendre que c'est la doctrine la plus com- 
mune pp. 205-345) « longe communius assignatur ut subjec- 
tum seu organum dogmalum tota vel universalis Ecclesia ». Il 
est vrai que nous sommes avertis par son introduction qu'il ne 
veut guère parler que des Russes modernes. La plupart de ceux 
dont il parle, s'ils admettent une évolution du dogme, s'écar- 
tent de la conception que nous nous en faisons dans l'Eglise ca- 
tholique. Pour eux l’évolution serait toute entière dans les mots. &e 
Le dogme qui a toujours été cru peut être de nouveau proclamé 
par l'Eglise en termes mieux choisis. Il s’agit d’une évolution du 
langage qui se perfectionne en s’adaptant mieux à la vérité tou- 

jours la même, qui, elle, ne progresse pas, ne se développe pas, 
pas plus que ne progresse la connaissance qu’on en peut avoir. Ce 
qui seul change et progresse, c’est le langage, qui traduit moins 
inadéquatement, moins imparfaitement, une vérité absolument “En 
- immuable. De toutes ces questions, objet propre et direct de 
l'ouvrage du P. Spacil, le P. Jugic n'avait parlé qu’incidemment 
dans son ecclésiologie des Grecs séparés. (V. R. 4., t. LIL, p. 
747-752.) Le P. Spacil traitant, lui aussi, ces questions ex pro- 
fesso, ajoute évidemment beaucoup de neuf à ce qu'avait dit le 

_ P. Jugic. Les deux auteurs se complètent, Même après l’étude 
plus directe et plus approfondie du second, il peut y avoir avan- 
tage à relire le premier. Cette étude permet de situer à leur vraie 
place les affirmations du P. Spacil, et de mieux saisir toute l’im- « 
portance de sa déclaration liminaire : « respicimus potius recen- 
tiores, maxima Russos ». L'étude du P. Jugic, qui déborde l’au- 
tre et dans le temps et dans l’espace, permet des vues d'ensemble 
qui réduisent à leur vraie portée les conclusions du R. P. Spacil. 
3. Le R. P. Gallier avec son De Trinitale, nous introduit dans A 
la dogmatique spéciale. Les lecteurs de la R. Ap. connaissent - 
avantageusement l’auteur, non seulement par les articles qu'ilys we 
_a publiés, mais aussi par plusieurs de ses volumes dont elle a 
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rendu comple, surtout par ses deux grands traités en latin, le De 


Pœænitentia et le De Incarnatione et Redemptione. C'est à ces deux 
ouvrages que s'apparente surtout son De Trinitate in Deo et in 
nobis. Il n’y a pas en sous-titre, comme dans le De Pænitentia, 
tractatus historico-dogmaticus ; la mention n'eût pas été dépla- 
cée, Il y a dans le livre et du dogmé, et dé l’histoire ; du dogme 
surtout, et à propos du dogme, de l’histoire. C’est un ouvrage so- 
lidement charpenté, très informé, il a tout ce qu'il faut pour 


sez difficile à lire, et à cause du latin qui n’est pas aussi limpide 
qu'on le voudrait, et aussi parcé que la matière est trop enche- 


_vêtrée, les questions secondaires et moins importantes, par leur 


accumulation même, privent les thèses principales du relief au- 
quel élles auraient droit. 

Comme le titre lui-même, l’ouvrage a deux parties. De Trini- 
tate in Deo (270 pages), De Trinitati in nobis (60 pages, à peine 
le cinquième du livre). Par cette division, où manqué évidéem- 


ment la proportion, l’auteur a voulu bien souligner toute l’im: 


portance qu'il attache à l'habitation des trois personnes diviñes 
en nous par la grâce. Cela ne surprendra nullement eeux de ses 


* rester. Ce n’est pas à dire qu'il n'ait des imperfectiôns. Il est as: - 


lecteurs qui n’ont pas oublié ses artieles et polémiques sur cette 


question dans la R. Ap. de 1929. Ce qui me paraît le meilleur 
dans tout lé volume, ce sont les deux chapitres consacrés à la Ré- 
vélation du mystère, c'est-à-dire à là partie la plus positive du 


traité, et qui d’ailleurs en occupe plus du tiers. Les autres chapi- 
tres ne négligent pas non plus les préuves scripturaires, patris- 


tiqués ét conciliaires, mais la part faite à la scolastique y est beau- 
coup plus grande. 
Deux sections se partagent la première partie; c’ést-à-diré pres- 
que tout le livre, Première section : Connaissance de la Trinité, 
en quatre chapitres : Ancien Testament, Nouveau Testament, Foi 
dé l'Eglise, et enfin Raison. La raison ne nous découvre le mys: 


ère, ni né le démontre même après que la foi en a fait con- 


naître l’existence, ni ne le comprend en lui-mêmé, mais en sai: 
sit assez par ses concepis analogiques pour le défendre contre les 
attaques des adversaires, et faire en y adhérant un acte ràison- 
nable. Deutième section: Explication théologique dü mystère : 


_ Processions, relations et personnes. Les missions sont au fond 
. l’objet de la seconde partie, du moins les missions invisibles. 
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Ceux qui connaissent le premier grand ouvrage du P; Gältiër, 
son de Paenitencia, comprendront que é’est surtout un éloge 
que je veux faire de son nouveau livre si je dis en terminant 
que l’on yÿ retrouve en bien et en moins bien toutes les qualités 
du premier, Semper idem. 


4, Après là Trinité, la Création. C'ést l'ordre habituellement 
suivi dans les théolôgies. Le Père Ch. Boyér, Jésuite li aussi, éon- 
tinue lé Père Galtier, puisqu'il nous dônhe un de Deo Creante 
et Elévante. Le live ne se présenté pas de mêmêé façon. C'est 
béauéoup foins touffu, les thèses principales sé dégagent plus 
facilement. Quätré pârties dans le volume : 

1° Lä création du monde et spécialement de l’homme. Dans 
celte première partie, l'auteur fait aux questions scientifiques une 


part trop grande et d'autant plus que ses assertions ne sont pas 


pour le rapprocher de celles que l'on trouve plus communément 


sous la plûme des savants. RE NE dE 


2° Etat de l'homme avant la chute. La justice originelle. Ce 
qu’elle fut en Adam, ce qu'elle eût élé en ses descendants s’il ny 
eut pas eu le péché originel. 

3° Le péché originel en Adam et dans ses descendants. L'exé- 
gèse de l’auteur pour tout le récit de la chute pourra paraître 
bien littéraliste. Le chapitre sur l’histoire de la théologie de 
l’Immaculée Conception me paraît ce qu'il y a de meilleur dans 


cette troisième partie. Ce qui est dit de saint Thomas est très: 


sage, bien motivé par le rapprochement des textes et devrait bien 


dirimer une controverse qui a déjà trop duré pour le bon renom . 


de la théolôgie. 
1° Création et théologie dès Anges, là pattie de beaucoup là 
moins longuüeé. : | | 
L'ouvrage däris l'ensérnble est bien écrit, clair, méthodique, il 
met bién én relief, et généralement avéc les nuañcés vouliés là 
väleuf théologique des thèses. 


La preuvé de tradition est suivié souvent dé bonnes pages des f 


pères, où l’autéur avait d'abofd puisé pour la construifé. Les 
positions adoptées, sauf ses réserves faites à propos de l’évolutio: 


nisme, de l'origine du corps humain, et du récit de la chute, 54 


né soulèvent pas de difficultés, sans marquer hon plus de no- 


tables progrès sur les traités que nous avions déjà. 
— R19 — 


_ petit ouvrage, le N° 14 de la série théologique des Textes et do- 
cuments que, depuis trois ans, publie comme la Revue Apolo- 
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5° Le premier volume des Tractatus dogmatici du P. Hugon 
a pour objet lui aussi la Trinité comme le livre du P. Galtier, 
et la création comme celui du P. Boyer, de plus, il s'ouvre par 
un traité de Deo secundum Essentiam considerato, précédé lui- 
même d’une introduction générale à la théologie dogmatique. 

Ce volume qui porte la date de 1933 est le premier d’une 
édition qui se donne pour la onzième. Comme le tome IV° de la 
neuvième édition, dont la R. Ap. a rendu compte en 1932 (t. 
54, p. 606-607), il a été revu par le P. Mouran, et la couver- 
ture nous dit par ordre de l’auteur, disparu pourtant depuis 1929. 


_Ces traités dogmatiques vieux déjà d’une douzaine d'années con- 


tinuent de se réimprimer et de s'améliorer, du moins pour les 
détails. Une comparaison des première et onzième éditions ne 


__ révèle pas d'importantes modifications. L'ouvrage est au fond et 
dans chacun de ses chapitres le même, bien que, nous dit l’édi- 


teur, « la onzième édition ait été entièrement recomposée et se 
présente typographiquement avec des améliorations considéra- 


- bles. » Ce qu'il me semble y avoir de plus neuf, c’est une table 


x 


alphabétique des matières en neuf pages qui gagnerait à être 
suivie elle-même d’une table des noms propres. L’appendice, 
c'est-à-dire les commentaires théologiques du serment de Pie X 
qui termine le volume et n'était pas dans la 1" édition, n'est cer- 
tes pas une innovation de la 11°. Il remonte à l’une des édi- 
tions intermédiaires. Les tendances doctrinales, les qualités et 


imperfections des autres volumes de ces tractatus dogmatici se 


retrouvent dans le volume de 1933. 


6. Dieu étudié en lui-même et dans son œuvre, la création, 
la théologie, passe aux traités christologiques : Incarnation et Ré- 


demption avec leurs appendices et corollaires. Après Credo in 


Deum, il y a, Credo et in Jesum Christum, etc. Sur Jésus-Christ 
lui-même, cette chronique de dogme ne présentera qu’un tout 


gétique l’a dit, l'Université grégorienne (V. R. Ap. T. LIV, p. 
614-615.) 


Il s'intitule De Unico Esse in Christo. C’est un recueil de tex- 
tes qui met à même ceux qui le voudraient, de faire une étude 
personnelle sur l’une des questions les plus subtiles et les plus 
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controversées du quomodo de l'union hypostatique. Le P. Ho- 
CEDEZ à Choisi celles qui lui paraissaient mériter le plus d’être 
prises en considération, parmi les réponses qu'apportèrent à la 
question, dès qu'elle eut été soulevée, les principaux théologiens 
>. de la fin du x et du début du xrv° siècle. Vingt-deux textes 
É nous sont donnés, empruntés à quinze auteurs de tendances 
doctrinales très diverses : Albert le Grand, saint Bonaventure, 
saint Thomas (5 textes), Pierre de Tarentaise, Ulrich de Stras- 
bourg, Henri de Gand (2 textes). Bernard de Trilia, Richard de 
Midletown (2? textes), Mathieu de Aquasparta, Gilles de Rome (2 
textes), Godefroy de Fontaines, Robert de Colletorto, Bernard 
d'Auvergne, Duns Scot, et Durand de S. Pourçain. Deux seule- 


nard d'Auvergne, et de Robert de Colletorto, un thomiste an- 


glais assez difficile à sûrement identifier. 


diants le soin de les comparer, de les opposer, et de trouver 
eux-mêmes dans une analyse personnelle le point de départ le 
plus ancien des différentes opinions sur la question que se parta- 
gent aujourd'hui les écoles. Il n’a voulu épargner à ses élèves 
de Rome et d’ailleurs, que de longues et difficiles recherches dans 
les manuscrits et les gros in-folio. Ils l’en remercieront certaine- 
ment. 


les ouvrages ont été plus nombreux et plus importants que sur 
- - N.S. Jésus-Christ. g 


lement dans la forme. C’est un mois de Marie en latin. Le recueil 


L'auteur du recueil les a extraits du grand ouvrage du Saint : 
De Maria Virgine incomparabili, et Deigenitrie sacrosancta. En 


OT De 


Le premier est un écrit ancien déjà pour le fond, nouveau seu- 


ment de ces textes étaient jusqu'à ce jour inédits, ceux de Ber- 


L'auteur se contente de donner les textes, laissant à ses étu- 


\ 


% 


somme, collection d’études théologiques, historiques, et même x 
quelquefois apologétiques, plutôt que Vie ou Histoire de la Très 

Sainte Vierge. De façon quelque peu factice, et que rien ne de-. 
mande, le Père Pierre Voer divise en trois articles chacun de 
ses chapitres. Mais nous ne sommes en présence ni des trois 


7. — Sur la Sainte Vierge, depuis notre dernière chronique, | 


"ee 


est du xx° siècle, les chapitres, 31, autant que de jours dans le. 
mois, ont été écrits au xvi° siècle par un Jésuite assez récem- 
ment canonisé et déclaré docteur de l'Eglise, Pierre Canisius. 


mr 


PTS 


"Àv 


h ” 


#4 
] 
(ES. 


"y 


re ROLL 


é 
VER 


MR UE PAS RP L 
CN MOTS SNE) SF TER 


20: 
NT € 
ù 


» diva TOR 
ET NE 


+, 


4 


REVUE APOLOGEPIQUE 


points d’une oraison, ni des trois parties d'un discours ou 
d’une dissertation, et aucune idée générale ne paraît avoir présidé 
à cette répartition uniformément tripartite. 

Ce qui nous est dit de l'Immaculée Conception (ch. HI), de F'As- 
somption (ch. XXVH), de la médiation de Marie (ch. XXIX), met 
à même d'apprécier les judicieuses positions de l'auteur. Une 
table des matières due au R. P. Vogt, permet de retrouver chez 
les Pères et théologiens auxquels ils sont dûs, les textes cités 
par Saint Pierre Canisius. Tout vieux qu'il est, c'est un mois de 
Marie qui pourra faire figure de nouveauté. C’est du solide. Ni 
- fadaises ni mièvreries. 

8. Marie dans lé dogme, titre du livre du P. NEUBERT, n'expri- 
me qu’en partie l'objet dont il traite. L'auteur expose, touchant 
la Sainte Vierge, les vérités qui sont aujourd’hui des dogmes : 
_Immaculée Conception, maternité divine. Virginité, Sainteté, ma- 
ternité spirituelle, son exposé s'étend aussi aux dogmes de de- 
main, même très éloignés encore, aux vérités qu'il juge ac- 
tuellement définissables : Assomption corporelle, médiation uni- 
verselle. En appendiee, sous le titre Règiles, pour juger les gran- 
deurs et privilèges de Marie, il veut nous donner ce que l’on pour- 
rait appeler en termes prétentieusement techniques, la méthodo- 
‘logie de la mariologie future, l’ensemble des règles à suivre pour 
_ découvrir et conduire jusqu’à la solennelle définition par l'Eglise, 
les vérités innombrables, nous dit-il, relatives aux grandeurs de 
la Vierge. 

L'ouvrage est très méthodique au moins d'apparence, et se dé- 
veloppe suivant un plan logique et uniforme. Le reproche le plus 
sérieux qu'on lui pourrait faire, serait de manquer çà et R de la 
précision et de la netteté qu’exige une saine méthode. Est-ce autre 
chose que de l'imprécision, de l’à peu près, de la théologie ap- 
proximative, cette phrase malheureuse (p. 75-76), à propos de 
l'Immaculée-Conception : « Que trouvent-ils (les rationalistes) à 
redire, puisque n’admettant pas la doctrine du péché originel, ils 
affirment de tous les hommes ce que nous affirmons de Marie ? » 
Hélas ! ni de Marie, ni de tous les hommes nous n'affirmons (et 
par nous j'entends le P. Neubert compris), nous n’affirmons ce 
qu’ils affirment. De Marie, nous affirmons un état de justice sur- 
naturelle qu'ils n'attribuent certes pas ni à Marie, ni à tous les 
hommes, même quand ils nient la chute originelle. 
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Ce qui, sous un titre très (trop ?) prometteur (p. 171), nous 
est dit de l'Assormption, n’a pas, il s’en faut, la clarté ni la pré- 
sion des affirmations de dom Renaudin dans le livre dont a 
longuement parlé la Revue Apolog. (T. 56, p. 720.) L'auteur 
qui se prononce catégoriquement lui aussi pour la définibilité 
de l’Assomption paraît bien vouloir la démontrer d’abord par 
un appel à la révélation virtuelle (p. 170), c’est-à-dire à une 
connexion nécessaire de l’Assomption à des dogmes déjà définis. 


Il ne le dit pas assez nettement. Il ne nous dit pas non plus ce: 


qu'il pense des traditions locales dont il parle aux pages sui- 
vantes, qui paraissent bien n'être que de ces traditions humaines 
incapables d’après dom Renaudin de donner la certitude du fait 
de l'Assomption et done de servir de base à une définition. La 
pensée de l’auteur en tout ce chapitre apparaît un peu dans le 
nuage. | 

De même, les quatre règles pratiques qu'il propose en son 


appendice pour nous mettre à même d'apprécier justement les 


privilèges de Marie restent trop dans les hauteurs de la spécula- 
tion. Elles sont aussi trop imprécises pour être facilement appli- 
quées. L'auteur paraît d’ailleurs s’en être rendu compte, du moins 


si l’on en juge par les réserves dont il les enveloppe. Ces réserves 


lui permettent d’en affirmer le bien-fondé, tout en avouant qu'on 
ne peut y avoir pleine confiance qu'après confirmation par le sen- 


timent universel de l'Eglise (p. 290, 293, 295). Et si l’on ne perd 


pas de vue que, de l'aveu même du R. Père, le consentement est 


universel surtout et presque uniquement quand l'autorité suprè- 


me a parlé, on en vient à se demander si les règles pour décou- 
vrir et conduire au terme d’une définition les innombrables vé- 
rités mariales encore inconnues, ne mériteraient pas eréance, 
pleine créance du moins, seulement quand on n’en a plus besoin, 
c’est-à-dire quand est faite la définition à laquelle elles sont cen- 
sées conduire. 

9. Des ouvrages récents sur la Sainte Vierge, celui qui s’im- 
pose et restera, c'est incontestablement le Mystère de Marie, du 


| P. Benvanr. Ce mystère de Marie, c'est le mystère de la mater- 


nité de grâce, de la maternité pour l’humanité tout entière. Ce 


volume qui vient de paraître, et qui s’annonce comme n'étant 


que le premier qu’un second devra suivre, renferme trois par- 
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1° Les origines profondes du mystère. Il y en a deux : la ma- 
ternité divine de Marie et notre incorporation à Jésus, chef dont 
nous sommes les membres, ne formant avec lui qu’un seul corps. 
Marie ne peut être mère de Jésus sans être aussi la nôtre dans 
l’ordre spirituel de la grâce. Du haut de sa croix Jésus n'a pas 
eu à nous la donner pour mère. Elle l'était depuis qu'elle était 
la sienne. 

2° La phase terrestre du mystère. Quatre faits la résument : 
Immaculée Conception, Annonciation, Compassion, Assomption. | 
Cette assomption est impliquée, révélée déjà dans les autres mys: ” 
tères. L’exception de l’Immaculée Conception appelle la faveur ©: 
de l’Assomption. En décrivant toute cette phase terrestre du 
_ mystère, l’auteur a constamment la préoccupation de mettre en 
relief la mère que nous y avons, qui jamais ne nous perd de 
+, vue. 

3° Epanouissement céleste du mystère de la maternité de grâce, 
le couronnement de gloire qui donne lieu à la toute puissante in- 
tercession et à la bienfaisante action pour nous de Marie dans 
le Ciel. 

L'auteur a pu dire, sans tromper, que le livre est construit 
_ tout entier sur les données de la Foi. Sa théologie est basée « seu- 
lement sur les articles de la foi et sur les dogmes concernant le 
Verbe: Incarné ». Tout est inspiré de la Sainte Ecriture et de 
S. Thomas. Les chapitres ne sont guère qu’un commentaire très 
personnel de la Somme, surtout de la III* Pars, appuyé de cita- 
tions, ds paraphrases et d’adaptations de textes d'à peu près tous 
les livres du N. T. et de quelques-uns de l’Ancien. Des novices 
en théologie, et il y en a eu déjà parmi les lecteurs du livre, au- 
ront quelque peine à discerner ce qui est citation proprement 
dite et faisant preuve, de ce qui n’est que paraphrase ou adap- 
tation donc de moindre autorité, à distinguer entre ce qui est 
dit, et ce qui n’est qu'insinué et donc plus difficile à bien appré- 

PA 2cier. 
__ Si l’Ecriture et la Somme Théologique fournissent le fond et 
la trame, les lecteurs qui goûteraient davantage d’autres auteurs 
_ sacrés ou profanes seront heureux de rencoutrer au passage des 
citations et utilisations soit d'auteurs spirituels, $. Augustin, 
5. Bernard, S. Bernardin de Sienne, Bérulle, Olier, S. Jean Eudes, 
Bienheureux Grignon de Montfort, Faber, sainte Catherine de 


“PUCES Loi 


dar. ou oasis MON 


MNT EN NL 77 


4 


CHRONIQUE DE THEOLOGIE DOGMATIQUE 


Sienne, soit d’exégètes : Lagrange, Weber, Berthier, Lemonnyer, 
Allo, Prat, Lavergne, soit de théologiens et prédicateurs : Char- 
don, Bossuet, Monsabré, soit de poètes et littérateurs : Dante, Pas- 
cal, Léon Bloy, Péguy, G. Frommel, Mélanie Marnas, René x 
Schwob, Colctte Yver, Henri Duclos, Jehan Rictus, Paul Clau- ; 
 * del, etc. 


L'impression très soignée, le papier bien choisi, la modicité É 
3 du prix, ajoutent encore aux charmes du fond. Le volume a déjà 
4 connu et mérite de connaître de plus en plus le succès. Le tome 
F ne sera pas de ceux qui ont déjà vieilli quand paraîtra le se- 
cond, même si le R. P. nous fait attendre trop longtemps à 
notre gré la suite qu'il annonce. RS 


10. Les ouvrages étudiés jusqu'ici sont de la spéculation. Les ES 
deux livres, d’ailleurs très différents, que nous rencontrons maïn- 5 
tenant sont à la fois du dogme et de la morale. En même temps PR 
que ce qu'il faut penser, ils enseignent ce qu'il faut faire. - 

Le De Sacramentis du P. MerkeLsacu, bien que formant le : re 
II et dernier volume de sa Somme de Théologie morale, relève 2 

-. beaucoup de la théologie dogmatique. C’est en somme une étude 5 À €: 


_ complète des Sacrements. Le R. P. le sait bien. S'il lui paraît 0 
E- opportun de placer cette étude, partie spéculative, partie prati- 
que dans un cours de morale, c’est que, nous dit-il (p. 10), les 
 Sacrements ont été institués plutôt pour être reçus que pour être à 
crus. nr 


On trouve posées et discutées, dans son livre, les questions les 
plus spéculatives de la théologie sacramentaire : question spécu- s 
lative de la causalité des Sacrements, où l’auteur expose avec 
bienveillance la théorie du P. Billot ; causalité dispositive et la 
théorie des Thomistes ; causalité physique « que rien ne 
les oblige d’abandonner et qui peut continuer de leur paraflre, F4 
plus probable » (p. 52) ; question spéculative de la revivisceriee » 1 
… des Sacrements, qu’à la suite du P. Billot et contre maint tho- à 
 miste il étend jusqu’au sacrement de Pénitence (p. 58) ; ques 
_ tion spéculative de la matière des ordinations et de la confirima- 
2 tion, où il fait preuve d’un certain éclectisme ; question spécu- re 

lative du caractère sacramentel des ordres inférieurs, où L: se. : 
4 montre résolument thomiste ; question spéculative des exigen- 
ces de l’attrition, où il se montre moins contritionniste que Cr à 
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_tains de ses confrères dominicains, Diekamp et Périnelle : ques: 


tion spéculative sur le mode de transsubsiantiation ; question 
de l'essence du sacrifice de la Messe, où il suit surtout Billot, et 
ne veut rien emprunter ni au P. de la Taille, ni à M. Lepin. 

Sans faire étalage d’érudition historique, l'auteur, à propos de 
la Pénitence, nous montre qu'il est au courant des questions que 
pose l’histoire, et son traité est en progrès sur maint traité ré- 
cent, sur celui du P. Lercher par exemple. 

La partie morale et canonique du volume, bien au courant des 
dernières décisions des Congrégations ou de la Commission d’iñ- 
terprétation du Code, est très méthodiquement et très clairement 
éxposée. L'auteur ne s’en tient pas aux principes, comme on re- 
grette que le fassent trop souvent les moralistes de l’école domi- 
nicaine ; casuistique et directions pratiques occupent dans l’ou- 
vrage une place importante. Dans la question délicate des actes 
inachevés (p. 130) dans les rapports conjugaux, il se montre plus 


- sévère que certaines revues actuelles (Nouvelle Revue théologi- 
o que, Ami du Clergé). C’est elles qu'il vise quand il dit : Nequit 
admitti quod aliqui dixerunt. Certains lui en feront un repro- 


che ; d’autres penseront que s’il ést plus sévère, c’est qu'il a peur 
d'être imprudent. Sur d’autres points, par exemple (p. 233) sur 
les causes qui autorisent ou n'autorisént pas à célébrer sans être 


_ à jeun, peut-être ne faut-il pas lui en vouloir de réagir contré 


des tendances plus larges. De même est à prendre à la lettre ce 
qu'il dit de l'interdiction de consacrer à la Messe des hosties äp- 
portées après la consécration (p. 174). Je me lui en veux pas non 


plus de réprouver dans l’absolution conditionnelle la formule 


« si tu es dispositus », et de n’autoriser que : « tu est capäs » (p. 


579-580). Les raisons qu'il donne et que l’autres avaient déjà de- 
puis longtemps données sont convaincantes. Très sage et très op- 


portun, et fondé sur la théologie la plus certaine, le conseil qu’il 
donne aux supérieurs et aux parents de ne pas consulter le con- 
fesseur du candidat quand il s’agit d'admission aux ordres ou à 
la profession religieuse (p. 590) ; il aurait pu dire aussi quand il 


s’agit de projets de mariage. De tous ceux qu’on peut avoir 


l’idée d'interroger, le confesseur est le moins libré de répondre, 


et ne peut que certifier la fréquence plus ou moins grande des 


confessions. 
Sur quelques points, par races sur l'attitude du et 
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à l'égard des récidivistes, sur le délai du Baptème des énfants - 
bien Portanis, on peut le trouver trop sévère. Cette tendance à 
la sévérité sur certains points ne l’enipèche point de se ranger : 


parmi ceux qui autorisent dans certains cas la demande du di- 
vorce civil. 


Sur la question discutée de la vocation sacerdotale, l’auteur me  - 
paraîl avoir voulu contenter tout le monde. Ce que M. Lahitton 
appelle vocabilité, il l'appelle vocation in aëta primo, l'appel de 
l'évêque constituant la vocation in acta secundo. C’est une ma- ? 
nière de dire qu'il y à une vocation avant l'appel. Dans cette vo- 
cation in actu primo, il met les deux éléments que M. Lahitton 
requiert pour la vocabilité : idoneitas ad statum clericalem et 
sacerdotalem ex naturae et gratiae dotibus ; et recta inteñtio, seu Ve 
Hbera, firma et constans voluntas obligationes status assümendi 
et exsequendi. Il ajoute il est vrai, et plerümque supernaturalis 
prôpensiu seu gratiæ incitamentum (l'attrait !) licet id lege ordi- 
naria nécessarium non sit. N'est-ce pas dire que l'attrait n’est pas 
une marque nécessaire, puisqu'aucune loi ne l'impose, et donc | 
retirer d’une main ce que l’autre paraît donner. > 5 

Le De Sacramentis du P. Merkelbach est un des meilleurs trai- 
tés sur la matière. Par son ampleur, par sa préoccupation de. 
compénétrer la morale des enseignements du dogme, par la ri- Le, 

. chesse de son information, il est en progrès notable sur les trai- 2 
tés similaires, même sur ceux qu'en ces derniers temps nous Des 
avaient donnés de ses confrères en religion, le P. Prüummer par ss S 
exémple, ES Le ‘a 

Ï sera pére tR utile à consuller sur toutes les ques- ee £ 
tions qui ont trait à l’usage et aux abus du mariage. Il est par- 
faitement clair. Les directions qu'il donne sont toujours ap- Wne 
puÿées en raison. Il ne se contente pas d’aligner sans en faire Ne 
pénétrer le pourquoi les réponses de la Pénitencerie ou des au- ‘à 
tres autorités romaines. Il met à même de voir nettement ce qui ‘ F, 
est bien et ce qui est mal, et en quoi ce qui est mal est vérita- Ye 
blement déraisonnable. LA 

11. Du R. P. Melkerbach à KœBERtÉ il y a transition brusque. 


L 
Si ce n’ést passer de Tetzel à Martin Luther, c’est du moins quite E 
ter un fils de S. Dominique et disciple de S. Thomas pour lier 


Le connaissance avec un disciple assez Dan d’ailleurs du 
a 
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nd prophète de la Réforme. Et c’est pour étudier dans son 
livre assez hardi du point de vue protestant, le problème de la 
vie morale dans le christianisme, c’est pour connaître la théorie 
de la vie morale et du rôle de la liberté telle qu'il la veut déduire 
des principes mêmes du luthéranisme. Deux mots d’après lui 


tification, et ces deux mots couvrent deux états d'âme, deux 
réalités qui se complètent et s'appellent, et dont il donne une 
. . idée qui n’est évidemment pas la conception catholique. La justi- 
— fication précède ; elle est toute entière l’œuvre de Dieu. La vo- 
__ lonté libre de l’homme ne peut même s’y préparer, comme le 
= dit, à tort selon notre auteur, le concile de Trente. Préparée par 
| nos dispositions, elle ne serait plus un don gratuit. En cela on 
reconnaît Luther, et aussi une méconnaissance réelle de ce qu’en- 
_seigne le Concile, qui veut accorder gratuité et préparation par 
. des dispositions, conditions mais non cause de la justification. 


Ce premier acte, ce premier état d'âme est le point de départ 


- - de la sanctification. Elle-même est l’état d’un homme justifié et 
# -__« qui s'efforce de réaliser une parfaite moralité devant Dieu » 


… (p. 2) des hommes ont cherché, mais en vain à se sanctifier eux- 

< : : , 54 . - 
__ mêmes. On n’y parvient pas, comme beaucoup ont eu tort de le 
croire et de le tenter ni par les œuvres, ni par le sentiment, ni 
par la spéculation intellectuelle. Voies fausses toutes les trois, 


non seulement prises chacune en. particulier, mais toutes ensem-_ 


ble. Alors même qu'on les unirait, œuvres, mysticisme et doc- 
_ drine ne sauraient opérer notre sanctification. C’est en vain que 
_par elles, l’homme voudrait de lui-même parvenir à une perfec- 


_ prit, de Dieu, qui sanctifie après avoir d’abord justifié, c’est-à- 


dire, affranchi du joug du péché. Jusqu'ici rien de neuf à peu 


4 VE près. Là où le livre justifie mieux le titre que lui a donné le 
_ traducteur, Nouveau traité de la liberté chrétienne, là où il est 
_ pour nous plus intéressant, c’est dans ce qu'il nous dit des œu- 


mettre € en danger ta “justification 4 qui n'est pas En 


F2 «€ L’ homme est libre par;en ‘ss. ». Pen à faite . À 


résument toute la vie morale du chrétien : justification et sanc- 


* tion morale digne de Dieu. La sanctification est l’œuvre de l’Es- 


_ CHRONIQUE DE THEOLOGIE DOGMATIQUE 
promettre l'efficacité de l'action divine, Au jugement dernier, 
c'est Dieu qui nous aura placés à sa droite. C’est nous, si nous 
le préférons, qui nous placerons à sa gauche. Nous pouvons per- 


E - dre à tout moment le don de la vie nouvelle. : æ 
—._ Mais ce n’est là qu'une partie du rôle de la liberté. Les com- Ë 
: mandements de l'Evangile sont des exhortations à persévére 

dans la foi, à marcher vers la sanctification. La foi nous a Jus ES 


tifiés. La charité nous fait marcher dans la sanclification, et les 
4 œuvres, la liberté sont au service de la charité. L'auteur réha- 


Er bilite dans ses chapitres V et VI, particulièrement intéressants dE 
7 pour nous quantité d'éléments de la sanctification honnis au- = 
A trefois de ses coreligionnaires, la crainte des menaces divines, 7% 
£- la crainte du jugement, l'effort pour obéir, pour écouter Jésus- re 
4 Christ, pour résister aux tentations, un certain ascétisme, le 


20 


culte extérieur, l’art religieux, le chant, les fêtes, la confession 
même secrète. La sanctification, à la différence de la justification 
2 ne se fait pas que par la foi. Les œuvres, la lutte contre le péché, 1 
S sont utiles voire nécessaires. Par le péché, la liberté peut ébran- 


…. ler la foi, mettre en péril la justification, empêcher la sancti- 

ÿ fication.  : ; 
7% Si sur le terrain de la spéculation, l’auteur reste loin du catho- 

“  licisme (moins loin pourtant qu'il ne le croit, parce qu’il le 


* connaît mal), sur le terrain pratique, il y a un pas important de 
> fait vers la morale et même vers l’ascèse catholique. Le livre ren- 

ferme de fort belles pages que même un catholique éclairé peut 

lire avec profit, parce qu’elles expriment en d’heureuses formu- 
_ les des pensées et des sentiments qui sont d'un sincère disciple, 
_ de celui qui s’est dit, en même temps que la vérité, la voie et 
» la vie. SOUTE 


; ès 


12, — Il nous reste à signaler quelques ouvrages qui ne son 
Lr pas seulement de la théologie, mais plutôt de l’histoire. Ce va 
_ des études spéciales, des monographies sur des points particulier 
à de l’histoire des doctrines théologiques. Et puisqu'il s’agit d’hi 
L toire, c'est tout indiqué de suivre l’ordre chronologique. La 


bourg, après avoir été préparée avec l'encouragemen us à 


£ ee 
vue Apologétique. L'auteur Démétrius Pop, un prêtre catholiq 
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‘roumain, étudie les écrits de trois auteurs peu connus des débuts 
— du 10° siècle, Dans les controverses et discussions auxquelles 4 
ds donné lieu l'attitude des Papes Etienne VI, Sergius IIL-et Jean IX 

à l'égard de leur prédécesseur Formose, ils prirent la défense du 

Pape si honteusement maltraité, Auxilius, Vulgarius, et l’auteur 
+ anonyme de l'Invectiva in Romam. 

É - L'auteur touche à des questions d'histoire, d'histoire littéraire 
La et surtout de théologie proprement dite. Deux questions dogma- 
L Fe tiques sout en jeu: la question des réordinations, étudiée jadis 
= par M. Sallet dans une thèse beaucoup plus volumineuse, et qui 
me se limite pas au cas de Formose ; le problème en second lieu 
= de l'autorité pontificale et de l’obéissance qui lui est due. S'ils : 
= ve en maintiennent catégoriquement le principe, les trois défenseurs 1 
de Formose étudiés par Pop. ont été amenés par les circonstances : 
à insister surtout sur les limites que comportent et cette autorité 0 
et le devoir corrélatif de l'obéissance. 


= Sur la question des réordinations, leur doctrine, déjà tradi- 24 
 tionnelle avant eux, et perdue de vue par quelques-uns de leurs 
contemporains, a définitivement prévalu. Ils vont au devant + 


3e des enseignements et définitions du Concile de Trente. Dans le 3 
‘o problème de l'autorité du Pape, ils n’ont pas été aussi heureux. ; 4 
rs Fr Les circonstances extraordinairement tragiques dans lesquelles ils à 
18 écrivaient, expliquent ce qu'il y a d’excessif dans leurs revendi- 
va cations en faveur de la conscience et de la liberté. Pour les be- 
PES _soins de leur cause, juste d’ailleurs, pour remédier à ce qui leur 4 


_ parut, et paraît à d’autres qui voient de plus loin et avec plus 
Ta de déSintéressement, acte de despotisme, plutôt que d’autorité, 
Re. ils furent amenés, en cherchant à fixer les exactes et délicates 
0e “ Jimites, entre préceptes justes et injustes, à se servir des formu- 
les qui seront plus tard celles du gallicanisme, L'étude de Démé- . ” 
4 _ trous Pop nous montre une fois de plus que l'abus du pouvoir 

2 7 engendre des réactions exagérées, et que le développement des 
F Ë 23 doctrines ne se fait pas: toujours dans la sereine contemplation 
L. . des principes. 

5 i 13. La seconde thèse, ra du Ps Rp LE du siècle de fer, 


Ni 

= 
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à p. 230), à propos d’un ouvrage du P. Jugic a eu à dire un mot 

À de Grégoire Palamas et du palamisme. Aujourd’hui, nous avons 

4 à faire connaître la thèse consacrée par un élève et frère en reli- £ 

3 gion du R. P. Jugie au problème qui fait le fond du palamisme. 

Cette thèse soutenue devant la faculté théologique de Lyon a pour 

4 objet le problème de la simplicité divine en Orient et en Occi- 
dent, aux xrv° et xv° siècles. Elle étudie la doctrine sur ce point ke 

4 de trois auteurs. Grégoire PaLamas, Duns Scor et Georges Seno- 
LARIOS. Le nouveau docteur ne veut nous faire connaître ni tout 

ls palamisme, ni encore moins tout le scotisme, mais Ja solu- 

tion qu’apportent ces auteurs au problème de la simplicité di- & 
vine, au problème de la conciliation de ce dogme qu’impose la + 
foi, avec la distinction en un Dieu simple de l'essence et des attri- 5 
buts où opérations, et des attributs entre eux. 

La thèse procède tour à tour par analyses et synthèses : étude 
analytique des différents passages où chacun des théologiens en - 
cause traite la question; synthèses pour chacun des enseigne- . ? 
ments dispersés dans ses œuvres. Plus intéressantes encore que 
chacune des synthèses qui terminent chacune des trois parties re 


_ de l'ouvrage, les vues synthétiques de théologie comparée qui se re 
trouvent non seulement aux dernières pages, mais aussi par-ci, A 
par-là au cours des chapitres. er dE 

La thèse veut montrer, non seulement les ressemblances et dif- x e 
férences, mais aussi les rapports de dépendance qui rattachent 
les uns aux autres les enseignements de ces auteurs. Scot et Pa-sie 

lamas sont parallèles. Par des voies et pour des motifs bien MES 
“ . férents, ils sont amenés à poser la même question. Jls ont pane 
pas se connaître, ou plutôt Palamas, le plus jeune 1296-1359, pa-. ; ss 


raît bien n'avoir pas connu Scot, mort en 1308 et dont tous les Se 
ouvrages sont antérieurs aux siens. Entre les deux doctrines, le ” ÿ 


'E 


-- R. P. signale plus de différences que de ressemblances. Pala- ©: 
| mas est un mystique. Il ne se mit à écrire que pour défendre 
des positions de sa fausse mystique. I1 n’est ni le premier ni le À 22 
dernier qu’un faux mysticisme ait amené à soutenir de vraies 
monstruosités théologiques. Georges Scholarios, bien postérieur 2 
aux deux autres (1310-1400), a subi leur influence à tou- fe 
‘les deux, mais « il est resté plus palamite qu'il n'est devenu Si 
| scotiste ». Il connaît et il aime saint Thomas, et il s’en inspire Fa 
_ volontiers dans l’ensemble de sa doctrine, mais en bon palamite NS 
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qu'il est et veut être, il voit parfaitement que sur la question qui 
ë lui tient à cœur, il n’a rien à prendre du côté de saint Thomas, 
| _et il s’en sépare. « Aux antipalamites qui se réclament du latin 
Thomas, il opposa le latin Duns Scot », mais ce n’est pas, à vrai 
dire pour se faire scotiste, c’est pour amener Duns Scot au se- 
cours du palamisme : s’il emprunte à Duns Scot l’armature sco- 
lastique, s’il lui prend les formules, distinction formelle a parte ; 
2. rei, c'est pour en faire bénéficier l'esprit de Palamas, notre 
__ Bienheureux Grégoire de Thessalonique comme il l'appelle (p. 
113). 
. Gette étude de théologie comparée, sur la simplicité divine 
amène l’auteur à traiter de questions connexes plus intéressantes 
_ escore du point de vue strictement dogmatique. Voir en parti- 
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_ culier ce qui nous est dit (p. 103 et 116) de la conception de : 

_ la grâce dans le palamisme, de ses rapports avec la lumière di- 
yine, du caractère éternel, incréé, de véritable attribut opératif de b 

; Dieu que lui donne le palamisme. Elle est l’une, et non la moin- Ë 

dre de ces opérations divines, qui pullulent autour de l'essence de 

Dieu. C’est dans cette fausse conception du caractère incréé de la $ 

= grâce, attribut divin, que le R. P. voit l'erreur de base la plus 
e - importante, et le point de départ en somme de tout le palamisme. 4 
7 Le problème de la grâce pour Grégoire et les siens se pose moins È 
ge : 


en nous qu’en Dieu. C’est en Dieu qu'ils le doivent expliquer, 

d’où ce dédoublement de Dieu qui constitue le palamisme. 

Avec la grâce créée en nous et nous déifiant, ce n'est plus en Dieu 
_ qu'est posé le problème (p. 117). 


: 
14. — La thèse du P. Jérôme pe PARIS nous ramène à la Très 
- Sainte Vierge, aux pieds de laquelle s’achèvera la Chronique. 
_ Elle nous replace au temps de Pierre Canisius. 
La publication commencée en 1922 par les Capucins de Ve. : 
nise, des œuvres complètes de leur ancien ministre général, 
LaurENT DE BRiNDEs, que Léon XIII a canonisé en 1881, bien | 
qu'elle n’ait donné jusqu'à maintenant que quatre volumes, pa- 
raît devoir donner lieu à des études sur la doctrine de ce théolo- 
gien et prédicateur du xvn° siècle (1559-1619). Aujourd’hui, le P. 
Jérôme de Paris nous présente une véritable thèse qui pourrait 
êire avantageusement présentée pour le doctorat, sur la théo- 
_ logic mariale de son Saint confrère. | 
| Dix chapitres se partagent tout ce que l’on eus dire sur le. 
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sujet. Le Chapitre sur la Prédestination de Marie, l'amène à 
prendre parti dans la fameuse querelle sur le motif formel de 
l’Incarnation. Bien qu'il distingue très nettement les deux ques- 
tions que certains paraissent confondre : quel fut le motif prin- ee 
cipal de l’Incarnation (question de fait), et l'Incarnation aurait- 3 
elle eu lieu, si Adam n'avait pas péché (question de futurible), 
et se tienne en face de la première, les arguments qu'il 
apporte à la suite du Saint, ne convaincront pas les Thomistes. 
Le P. Jérôme ne paraît pas se faire illusion sur ce point, el 
…_ peut-être d'ailleurs ses arguments ne sont-ils pas tout à fait à 


l'encontre de ceux où de certains de ceux de la thèse adverse. 
Plus intéressant encore son chapitre sur l’Immaculée Con 


ception. Le Père Jérôme critique avec raison la prétention de 
Saint Laurent à faire de saint Thomas un partisan au moins 
intermittent de l'immaculée Conception. Dignes de louange 
“ aussi ses efforts pour préciser la pensée du Saint Capucin sur 
les deux questions subsidiaires de la fomes peccati et du debi- 
_tum culpae en Marie et pour montrer qu'il sut se garder des 
prétentions vraiment outrées de certains défenseurs de l’Imma- 
culée Conception. Même louable souci dans le chapitre de’ a 
Plénitude de grâce, de montrer qu'il sut éviter les excès de Pierre 
le Vénérable, qui devaient être repris au xv° siècle par le frère 
_ mineur espagnol Fr. Guerra. Marie eut toute la plénitude, mais 
_ sa-seule plénitude que comportait sa situation de créature encore 
in via. Dans le chapitre de la médiation de Marie, l’auteur fait es 
remarquer presque avec regret que le titre de co-rédemptrice que 
- sa doctrine pourtant demanderait, nous dit-il, ne lui fut jamais 
donné par saint Laurent de Brindes. 


| De cette étude sérieuse, l’auteur tire deux conclusions : lunettes y 
« sur le caractère riche, plein d’onction, personnel, et surtout 
parfaitement sûr de l’enseignement du Saint, appuyé qu'il est # 
toujours sur les enseignements officiels de l’Eglise, et jamais sur 
4 des révélations privées et sur des miracles et apparitions plus ou. 148 
_ moins authentiques comme en renferment trop souvent les pe- ni 4,2 
tits livres de piété envers la Sainte Vierge. La seconde conclu- 
‘sion, qui déborde quelque peu les prémisses posées dans les dix x 228 
chapitres de l'étude, essaie “de déterminer (provisoirement du 1e 
_ moins, et jusque à plus ample informé), à quelle école théolo- <: 16 
_gique se > rattache Laurent de Brindes. Il serait disciple de saint 2 
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Thomas beaucoup plus que de saint Bonaventure el surtout que 
de Duns Scot. Il ne cite jamais Duns Scot, ne se réclame ja- 
mais de son autorité, même à l’appui de ses thèses anti-thomis- 
tes sur l’Immaculée Conception, et sur le motif de l’Incarnation. 


Ces deux thèses, que d’ailleurs tous les thomistes ne sont pas 
unanimes à rejeter lui auraient été inspirées par sa fidélité aux 


traditions et à la spiritualité de saint François et nullement par. 


l'influence du docteur subtil, ces tendances antiscotistes, seraient 
d’ailleurs une des caractéristiques de la réforme capucine. 
Ces trois études de théologie historique par lesquelles s'achève 


cette chronique, montrent que facultés catholiques d'Etat (Stras- 


bourg), universités catholiques (Lyon), hautes études des Régu- 
liers (collège international des Fr. mineurs capucins) entrent de 


plus en plus dans les vues des Papes qui recommandent à côté de 


la Scholastique, qu'on aurait tort de négliger, de faire une part 


.de plus en plus grande à la méthode historique et positive. 


V. Lenore. 


.P. S. L. Lercmer, S. J. Institutiones theologiae dogmaticae, 


a PA édition, tome II, de Deo Uno, de Deo Trino, de Deo creante et 


elevante XXVI 518 pages in-8°. Rauch. Insprück. 

La première édition de ee même tome II a été présentée aux lec- 
teurs de la R. À. en avril 1925, par un confrère de l’auteur qui ne 
voulut être connu que sous le nom d’Interim. La récension se ter- 


minait par un vœu d'ailleurs élogieux : « Les grandes qualités de : 


ce travail nous font souhaiter vivement que dans une prochaine 
édition il soit porté remède à ces imperfections. » t 

-Ce que nous venons de dire au début de cette chronique du pre- 
mier volume de cette seconde édition fera suffisamment deviner 
que si nous souserivons à l'éloge, le vœu du R. P. Interim garde 
en 1934 toutes ses raisons d’être. 


V. L. 
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_. XII. — Saint Jean Chrysostome est, si l’on peut dire, à la ne 
mode. Notre dernière chronique signalait les deux petits volu- 
mes que dans la Bibliothèque patristique de spiritualité, lui a ré- Su 

— cemment consacrés M. Ph. E. Legrand. Nous avons aujourd'hui à RE 
— à annoncer l'apparition, dans les Classiques Garnier, d’une tra FE 
- duction nouvelle du Dialogue sur le Sacerdoce, de trois discours PE TE 
» sur le mariage et des leitres à Olympias’. Trois de ces lettres [ré 
…. avaient déjà paru dans le recueil de M. Legrand ; mais les autres 20e 


2 n'y figuraient pas. C’est dire que le nouveau volume, loin de 32 RE 
faire double emploi avec ceux qui l'ont précédé, les complète . SACRÉ 


… heureusement. AS Ne. 
M. Martin fait précéder sa traduction d'une brève introduc- FT 
tion dans laquelle il rappelle ce qu'il est indispensable de con- VA 3 
naître sur da vie et les œuvres de saint Chrysostome. Il Ja fait . et 


= suivre de quelques nates explicatives, surtout d'ordre historique, * 
> et quelques-uns seront tentés de regretter le petit nombre de ces . Dr 
3 notes. La traduction elle-même est faite d’après le texte de l'édi- ia 
‘tion Gaume, que M. Martin n'a pas cherché à améliorer : on ne, en ë 

saurait d’ailleurs le lui reprocher. Il faut attendre que nous Ce 
Le ayons à notre disposition un texte soigneusement publié de saint Su 
. Jean Chrysostome, et c’est là un des plus pressants besoins qui RL 
» soient ; mais je ne sache pas que l'on aït déjà mis sur le chan- | 
_tier cette œuvre colossale. Seuls quelques traités, comme le De. < 
_sacerdotio ont jusqu'ici paru dans un texte revu : M. Martin, qui £a 
_ connaît l'édition Nairn, ne paraît pourtant pas en avoir fait 
_ usage. En tout cas, le commun des lecteurs ne pourra que se 22 ; 
Eee de posséder en une traduction claire, RHRE et exacte 
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#3 Saint JEAN re 70 Dialogues sur le Bacerdoce. Discours sur les 108 

| ts une jeune veuve. Praduetion vor se l'abbé Fer 

1 pe and Matin TIN ; 6 de xxvi-324 pages; Paris, Garnier, 1938; 15 francs. F- 
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‘quelques-uns des plus beaux morceaux de J'éloquent évêque de 
_ , Constantinople. ; 


XIII. — L'histoire de la spiritualité orientale est encore pres- 
que entièrement à écrire; et il faut remercier les spécialistes 
comme le R. P. Viller ou le R. P. Hausherr qui placent avec pa- 

_ tience les jalons de cette histoire en étudiant quelques-uns des’ 
problèmes particuliers qu’elle pose aux travailleurs. 

Le récent ouvrage du R. P. HauseRR est un recueil d’articles 
que l'on sera heureux de irouver äci assemblés’. On y trouve 
d’abord trois fragments syriaques attribués à Evagrius le Pon- 

_ tique, sur la prière. Ces fragments ne proviennent pas du De 

Oratione qui porte le nom de Nil dans la tradition grecque et 
celui d'Evagre dans la tradition syriaque. On les lira avec intérêt, 

et peut-être quelque érudit parviendra-t-il à en déterminer la 

| provenance. : 

On sait la place que tient, dans la littérature spirituelle, Ja 
comparaison de Marthe et de Marie, regardées comme les sym- 

; - boles de la vie active et de la vie contemplative. Naguère, M. Wa- 
gner avait cru retrouver chez saint Ephrem hi mention de ce 
symbolisme. Le P. Hausherr n’a pas de peine à montrer que les 
textes soi-disant éphrémiens qui renferment l’exégèse allégorique L: 
sont en réalité du Pseudo-Macaire et que, dans toutes ses œuvres 
authentiques, saint Ephrem donne à Marthe, active, charitable et … 
dévouée, la première pes sur Marie, tranquille et presque indif- 
 férente. 

La théorie des huit péchés capitaux est classique en Orient. 
Gennadius en attribue la paternité à Evagre. Maïs on peut se 
demander, et on n'a pas manqué de le faire, où Evagre lui-. 
même a trouvé le point de départ de cette énumération, On a ” 
pensé aux stoïciens, à Macaire, au poète Horace lui-même. Très 
RAA, le 2 P. SRuRReE JS oriente LE côté HR 
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des ennemis vaincus par Israël La dites as hi terre promise ; 
2 Deuter., VII, D) ; 1e pos de . se retrouvent Phrièie) 


D 1. Jrénée HAuSHERR, De doctrina spiritual christianorum nes | 
1 dort et scripta, T (Orientalia christiana, XIII, 8; fascic. 86); in- À 
e 74 pages ; Rome, Pontific. Instit. studior. Oriental, 1933: 12 De 
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_ systématisations. Le P. Hausherr fait encore remarquer que la vie 
. de sainte Synclétique connaît une autre liste, qui dépend de Mé- re 
thode d'Olympe, mais qui, venue trop tard, n'a pas pu être ac- 
_ ceptée. = 
Le livre de Hiérothée est l'œuvre de Bar-Sudaili : il est pro- 
bable qu'il a été interpolé, mais, dans l’ensemble, on peut regar- 
der comme certaine catte attribution. Quelle a été l’influence de Ga 
ce livre ? Suivant Merx, suivi par plusieurs auteurs, cette influence | | 
W aurait été considérable, puisqu'elle se serait exercée d’abord sur 
— le pseudo-Denys et que, par lui, elle aurait envahi tout le monde RES 
chrétien. Le P. Hausherr combat énergiquement ces conclusions. 
Il montre en effet que les seuls passages du livre de Hiérothée 
dans lesquels on découvre des ressemblances avec Pseudo-Denys 
sont justement les passages interpolés : l’œuvre originale ne con- 
tenait rien qui annonçât Denys. La source d’Etienne Bar-Sudaili 
n’est autre qu'Evagre le Pontique, dont une fois de plus l'influence 
s'avère considérable sur toute la littérature acte de l'Orient. 
Ex Le livre d'Hiérothée, écrit le P. Hausherr, n’a pas été composé 
À d'une seule inspiration. Le fond de sa doctrine provient tout en- 
lier d’Evagre le Pontique, et la première ébauche ne contenait 
pas autre chose. Les pensées dionysiennes qui se trouvent dans le 
texte définitif n’y occupent pas une place essentielle et pourraient 
en être absentes sans dommage pour Ja théorie centrale. Il sem- 
ble légitime par conséquent de conclure qu’elles y ‘ont été intro- 2 
_ duites te le livre était achevé dans ses lignes maîtresses Fe 
|. 53). » | TE 
3 On ne Hal pas davantage prétendre que le livre de Hiérothée. ñ eo ES 
_a exercé une influence moe par l'intermédiaire d’Isaac de 
Einire : : le P. Hausherr n’a pas de peine à montrer qu'il y a à 
peine un soupçon de probabilité qu ‘Isaac ait connu et utilisé ce: 
livre (p. 62) ; et il ‘ajoute que ce soupçon même s’évanouit, si 
. l’on se rappelle que l’œuvre de Bar-Sudaili est restée à peu près 
| ‘inconnue du monde syrien. : 
Se - Nous _connaissions déjà une utilisation du manuel d’Epictète, Re 
Erploye comme livre de lecture RPe par és moines ex 
d'Egypte. Le P. Hausherr nous apprend qu'un autre écrit stoïcien # RS 
été l’objet de la même aventure. La Philosophie des saints as- 
es, recueil très célèbre en -Orient, donne en effet sous le nom 
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de saint Antoine ermite un livre intitulé Des mœurs des hommes R: 
el de la vie bonne. Ce livre ne provient certainement pas de saint 
Antoine : il est même complètement et exclusivement stoïcien, 
F  * à l'exception du chapitre 141 qui, nous dit le P. Hausherr (p. 72), 
vient comme un cheveu sur Ja soupe et est une évidente inter- 
-polation. Sans doute, il est très pieux, mais sa piété est celle 
Le de Sénèque, de Marc-Aurèle. Il semble bien être pos- 
 térieur à Epictète et dater de la dernière période de la philosophie 
stoïcienne. 

On voit par cette analyse l'importance du travail que nous, # 
 : . devons au P. Hausherr. Souhaitons que bientôt de nouvelles étu- 
À des, semblables à celles-ci, nous fournissent encore de fructueuses 
- récoltes pour l’histoire de la spiritualité. 


= Æ XIV. — On a rarement l’occasion d’analyser des études aussi 
riches d’aperçus nouveaux que lés Recherches sur l’œuvre litté- 
raire de Pélage que vient de publier M. G. ne Pzravaz. Ce n'est 
qu'un article de revue!, mais plus important et plus précieux que M 
beaucoup de gros livres.  : 
Le nom de Pélage n’est pas inconnu, au contraire. Tout le =” 
monde sait qu'il fut le grand adversaire de saint Augustin et que 
ce fut contre le pélagianisme que l’évêque d'Hippone construisit 
sa théologie de l£ grâce. Mais on est beaucoup plus ignorant en 
ce qui concerne l'activité littéraire de Pélage, et il n'y a pas lieu 
de s’en étonner ; eomme beaucoup d’autres hérétiques, Pélage a 
souffert non seulement des injures du temps, mais de celles des 
- hommes qui ont supprimé ses écrits ; si bien que, le plus souvent, 
ses livres n'ont subsisté que sous le voile de l’anonyme ou mêmé 
du pseudonyme. La prémière tâche de l'historien consiste ici à ” 
Fe chercher, dans le fonds encore très vaste et presque inexploré de « 
Ja Disratune apocryphe, ce qui pourrait bien appartenir à notre + 


4 N> .. auteur. 

D 1 
_ La tâche est difficile et elle est sans joie. M. de Plinval a eu | 
11 le courage de l’aborder, et ses recherches ont été récompensées, + 


car il ne signale pas moins de neuf ouvrages parmi lesquels le 
De divina lege, l'éloge de la virginité, le traité de la circoncision, 
qui sont pour la première fois rattachés À Pélage. Peut-être les 
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à critiques n’adopteront-ils pas toutes les conclusions de M. de - 
F Plinval. Il est du moins assuré que ses études rendent de grands 

services. Et nous nous réjouissons de penser que nous n'avons 
là que les prémices d’un important ouvrage sur Pélage et le péla- 
gianisme. Nous sommes sûrs d'avance que l'ouvrage sera du plus . 
haut intérêt. 


XV. — On sait les difficultés que présente l'exposé -de la doc- 
trine eucharistique de saint Augustin et les controverses qui ont 
été soulevées, récemment encore, autour des textes dans lesquels Fr 
le grand docteur est arméné à l’exposer. Dom Hugo Lane rend donc 
un bon service aux travailleurs en publiant un choix des priné- = 
paux textes eucharistiques de saint Augustin!, Êr 

Nous avons ici affaire à un florilège : nul ne sera donc étonné BE 
s'il trouve à ajouter aux quarante-sept morceaux cités par Dom 
Lang. Il se peut d’ailleurs qu'il y aït également à retrancher : 
les sérmons III et IV de Denis, dont on apporte ici des extraits, 
ne sont pas certainement authentiques. Malgré le soin apporté s 
» par le collecteur à citer largement le contexte et à rappeler les 
AN circonstances historiques où chaque passage a été prononcé où 
…_ écrit, quelques lecteurs trouveront peut-être insuffisantes les pré- 
cautions prises pour permettre une interpétation exaate : ils pour- 


ront alors recourir aux grandes éditions. 4 E WE 

Dom Lang n'écrit pas pour les érudits, mais seulement pour les. 
travailleurs, pour les prêtres, pour les étudiants de nos séminai- s 28 
rés et de nos universités catholiques. À ceux-ci, son recueil ren- *  : 


dra les plus grands services. On y trouvera, commodément grou- 
pés, les textes essentiels d’après les meilleures éditions connues. 
Quelques notes rappellent les principes d'interprétation. C’est un 
bon outil dont nous disposons là. F 


XVI. — Le volume que M. Régis Joriver consacre à saint Au- 
gustin fait partie d’une collection intitulée Les maîtres de la peñ- 


_ _sée religieuse, et il porte en sousitre ces mots : Le néoplatonis- F 4 
me chrétien’. Dès l’abord, nous sommes prévenus de ce que nous 
trouverons dans ce livre. M. Jolivet s'intéresse davantage à saint. TE | 
TA 

elii Augustini, episco OR RE A Textus eucharistioi select, FREE, 

re à ne omenis ét DA mt LP Huso LaxG, O.8.B.; in-8° de 1V-73 © * + 

«mp patristium, XXXV); Bonn, Hanstein, 1993; 3 marks, 

1 Frs ; Soin qe ou le néoplatonisme chrétien, in- D SA 
g de ant a pages: Paris, Denoël et Steele, 1932; 20 francs. Re - 
: ES LP 
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Augustin philosophe qu'à saint Augustin évêque et DBUE de 

peuples. Il est permis de le regretter : tant d'écrivains déjà nous 
# ont entretenu des démarches de saint Augustin à la conquête de 

| la vérité, et si peu nous ont parlé, comme il faut, de son rôle et 
de son attitude au cours des longues années de son épiscopat. Il 
semblerait vraiment qu'à dater de sa conversion Augustin cesse 
“d’être intéressant : on peut croire qu’à d’autres points de vue il 
commence à le devenir. 

Qu'on nous entende bien. Cette remarque ne s’adresse pas pré- 
cisément à M. Jolivet, dont le sujet était en quelque sonte dicté 
par le sens de la collection à laquelle il apportait sa collaboration 
autorisée ; elle vaut pour beaucoup, pour la plupart de ceux 
qui écrivent la vie de saint Augustin et qui, lorsqu'ils cessent 
d’avoir les Confessions pour guide, se sentent un peu perdus 
devant la masse des lettres, des sermons, des ouvrages de tout 
genre qu'il leur faudrait étudier pour devenir capables de tracer 
un portrait complet du grand évèque. 

M. Jolivet a fait un livre intéressant et utile, dans le cadre 

_ qu'il s'était assigné. Avec beaucoup de science et de talent, il a 
rappelé la vie spirituelle de son héros d’après les Confessions et 
_ retracé les étapes de son développement intellectuel : tout cela 
couvre deux cents pages : il en reste exactement soixant-sept pour 
_ parler des trente-quatre dernières années d’Augustin. lei, l’on 
_ procède à larges traits : après une esquisse rapide des luttes 
_ livrées par le grand évêque contre les hérésies, viennent deux 
_ chapitres sur la psychologie de la foi et sur la spiritualité augus- 
tinienne. L'ouvrage s'achève par quelques pages sur les derniers 
_ jours de saint Augustin. Il faut remercier l’auteur de ce qu’il 


nous donne et répéter que son livre est bon : raison de plus pour 
_ désirer davantage de lui. 
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XVII. — Le R. P. Cayré, des Augustins de l’Assomption, est * 
bien connu des travailleurs comme l’auteur d’une Pairologie et 2 
4 histoire de la théologie qui est rapidement devenue classique, ei 
d’un beau volume sur Ja contemplation augustinienne. Il vient de 
Le ‘11 la direction d’une Bibliothèque augustinienne, à laquelle $ 
il faut faire le meilleur des accueils. « Cette collection, nous dit- 
Fe on, s’attachera à exposer Le: points mt de Ne 4 la doctiess 


1] : 


LM 
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- elle s'inspirera de l'idéal augustinien de la divine charité. Saint 
_ Augustin à eu, plus que personne, le don d'intérioriser les âmes 
pour les élever à Dieu, en quelque position qu'elles se trouvent, Le 
_ car tous les états ont reçu de lui des directions morales précises, ay 
IL invite le chrétien de toute condition à plus de profondeur inté- 
rieure. On entendra l'écho de ces appels à une vie morale très 
intense dans la plupart des études ici en vue. » EE 
Pour illustrer ce très beau programme, le P. Cayré écrit Jui- 
même le premier volume de la collection : Les sources de Pamour ee 
* divin ; la divine présence d’après saint Augustin. Si nous ai 
mons Dieu, c'est avant tout parce qu'il vient habiter en nous. : 
- Dieu, pour saint Augustin, n’est pas un être abstrait et lointain ; 

il nous est au contraire toujours présent à nous-mêmes et il 
nous suffit de nous regarder vivre pour le découvrir. Si la préoc- 
cupation de la divine présence influe la spéculation philosophique 

_ de saint Augustin, elle est encore bien plus frappante dans sa 
- théologie, son ascèse, sa mystique. Ici il ne s’agit plus seulement 
d une présence naturelle, mais d’une présence surnaturelle. « Per- 
Sonne n'a traité un tel sujet avec une abondance pareille. Saint 
- Augustin pose toujours la foi à la base de son observation et de 
» sa morale, et à l'acte de l'esprit qui cherche Dieu ou qui le pense, 
…— il associe le mouvement du cœur qui se donne à Lui, soutenu 
par une main divine. Le saint évêque est Je’ docteur de la grâce, 
et, pour lui, la grâce désigne l’ensemble des dons surnaturels ; 
» faits à l'homme. De tous, le plus important est celui de l'amitié 
divine et de la présence spéciale que nous appelons Sd 
2 (p: 13). » 4 
M Le RP. Cayré nous parle donc de l'habitation de Dieu en > 
| nous, d'après saint Augustin. Il répartit sa matière sur quatre 
chapitres : le temple de Dieu ; Dieu et son image en l’homme, te. 
- L’homme-Dieu, le don de Dieu. Le premier chapitre présente une 5 
vue d’ensemble du sujet : Dieu vient en nous d’une présence na- S £ 
 turelle et d’une présence surnaturelle. (Celle-ci, renouvelée à 700 
_ l’homme déchu, est essentiellement une adoption ; elle fait dé" pu 
us les enfants de Dieu, et nous unit si étroitement à Lui que 
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ee préciser : ce sont Îles trois personnes de la Trinité divine qui ha- 
— bitent en nous et qui nous recréent à leur image : vérité, cha-. 
rité, sagesse, Dieu est essentiellement tout cela et il nous com- $ 
Ke munique ces biens avec prodigalité. Il y a un homme cependant 
a en qui Dieu a habité d’une manière spéciale, ou, plus exacte- « 
ment à qui Dieu s’est si étroitement uni qu'il est, et lui seul, 
l’'Homme-Dieu, le Verbe incarné : le Christ est notre exemple et 
notre guide ; il est notre rédempteur, il est notre sanctificateur. 
Enfin l'Esprit Saint est par excellence le don de Dieu : la grâce . 
est à la fois le don incréé et le don créé qui nous libère et nous 
conduit à la béatitude. 
Cette sèche analyse nous permet de deviner la richesse du livre s 
- : que nous donne le P. Cayré. Livre de science certes, car l’au- 
teur est constamment appuyé sur les textes mêmes du saint doc- 
_teur ; mais aussi livre d'âme, livre de piété, fait pour attirer les 
“ia et les cœurs à Dieu. On s’instruira en le lisant, et ce qui 
Pur >> vaut mieux peut-être, on s'édifiera. De tels livres sont rares, du 
= moins qui atteignent ce double but. Le P. Cayré peut être féli- 
cité d’avoir réussi en sa difficile entreprise, 


da: 


ho 


Pet 


ésélrienési Gé 


PS : TERRES XVIII. — Pour mieux faire connaître au grand public la vie 
:: et le génie de saint Augustin, M. A. Lemmer publie une bro- 
TR chure qui n’est pas sans intérêt’, Il ne faut pas demander beau- 

"ei coup. d'originalité aux travaux de ce genre, et M. Lemmet n'y 
TE - prétend pas. Il raconte la vie de l'évèque d’Hippone, puis il con- 
AR - sacre quelques pages à son rôle théologique, à sa doctrine spiri- . 
_ tuelle, à son génie, Nous ne savons pourquoi il fait suivre son 

travail du texte complet de l’encyclique écrite par Pie XI à l’oc- 
.  Casion du XV® centenaire de saint Augustin. Il est à craindre que 


les lecteurs à qui il s'adresse ne s'intéressent guère aux paroles 
du Souverain Pontife. 


dnliéhiauon és, 
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54 à .. XIX. — Bien des auteurs se sont occupés déjà de l'esthétique 
Se. fre _de saint Augustin, Cependant, « il manquait (jusqu’à présent) un 

4 ouvrage où l'esthétique d'Augustin serait traitée en entier d’une 
ee manière historique, un ouvrage qui montrerait le développement … 


* nr Tdes, idées augustiniennes, et qui confronterait cette esthétique # 
“avec Ja philosophie ancienne ». 


: 
| 
j 
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‘Es 7 “ € “ <Y a} 
er LA nié Saint Augustin, in-16 de x-128 pages; Avignon, Aubanel | 
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M. K. Svoropa, à qui nous devons déjà une étude sur l'esthé- 

$ tique d’Aristote, a entrepris de combler cette lacune!. L’ ouvrage 

> qu'il spa à l'esthétique de saint Augustin Périle de retenir. 

» l'attention, à la fois par sa méthode et par ses conclusions. La 

_ méthode Alors est strictement analytique. M. Svoboda étudie: 

» l’un après l’autre les ouvrages de saint Augustin d'après la daite 

À de leur composition, et dans chacun d'eux, il note avec soin les : 
passages qui sont relatifs à des problèmes d'esthétique. Ce pro- 

cédé, un peu lent, expose naturellement à de multiples répéti- 

“tions, mais il a l'avantage de mettre en relief les progrès ac-! 

4 complis par une pensée très vivante et très active, qui ne cesse 

pas de s'intéresser à la beauté et aux arts par le moyen desquels 

elle s'exprime. On peut dire en effet que saint Augustin a tou- 

È jours aimé passionnément le beau, et qu’il en a inlassablement 
poursuivi la conquête. Dans sa jeunesse ardente, il s’attachait sans 

doute à la beauté sensible. À la fin de sa vie, il ne se laissait 

. attirer que par Ja vraie beauté, celle de l'esprit, et il est intérés- 

4 * sant de retracer les étapes de cette transformation, Mais on voit : 

…_ qu'étudier l'esthétique de saint Augustin, c’est, d'un certain ? 

ù_ point de vue, faire l’histoire même de son âme. “3408 


M. Svoboda s'attache spécialement à découvrir les sources de ose 
Ja pensée de saint Augustin. Sur ce point, son ouvrage apporté, 
… peut-être à plus d’un, des révélations. Il est d'usage en effet de 
- se représenter l’évêque d'Hippone comme un disciple des néopla- 
“ joniciens, et l'on croit avoir assez fait lorsqu'on a défini ses rap- É 
…. ports avec Plotin. M. Svoboda, sans mépriser ce qu'il doit che 
… effet à Platon et à Plotin, montre que, bien souvent, les sources Fe 
” de son inspiration doivent être cherchées ailleurs. Nous savions Le 
” déjà que saint Augustin avait beaucoup lu Cicéron et Varron: 
il semble qu'il a utilisé ce dernier plus que nous ne le pensions, 4 


| spécialement dans le traité De musica. Particulièrement curieux sé 
- sont les rapports relevés entre les idées d’Augustin et celle d’Ariss 5 


4 _tote et des stoïciens. Pour ce qui est de ces derniers, on peut er 
È ‘douter que l’évêque d’Hippone ait jamais lu les livres de Piso- A. 
donius ou de quelque autre stoïcien ; mais les idées que les phi- 

| Josophes _ Portique ee naguère prêchées faisaient encore 


À . K. SvoBoi . ’esthétique de Saint Augustin et ses ur (Spisy filo- # 2h | 
Ë L us Faku go, L'stdtine university v Brne, 35); in-8° de 204 pages; G me 
Paris, Les Dos Belles Lettres, 1933 ; 30 fr Fee. A 
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partie, au quatrième siècle finissant, de la sagesse vulgaire el il + 

est naturel de les rencontrer chez saint Augustin comme chez » 

saint Ambroise ou chez saint Basile. Il y aurait sans doute une 

importante étude à faire sur l'influence de la physique stoïcienne ” 

ns dans les écrits des Pères, et ce beau sujet n’a pas encore, que je 
sache, été examiné avec toute l'attention qu'il mériterait. 

RES XX. — Si extraordinaire que.la chose puisse sembler, la bio- 
graphie de saint Benoît n'avait pas encore pris place dans l'ex- 
cellente collection Les Saints. La lacune est maintenant comblée, . 
et elle l’est, peut-on dire, de main de maître, puisque c'est le » 
Révérendissime Père Dom F. CarroL qui a été chargé de racon- » 

ter la vie du grand patriarche du monachisme occidental!. : 
- La tâche était difficile. En dehors des Dialogwes de saint Gré- 
goire le Grand, nous avons peu de renseignements sur la vie» 
de saint Benoît ; et saint Grégoire s'intéresse beaucoup plus aux - 
faits extraordinaires, aux miracles et aux signes qu'à l’histoire » 
proprement dite. La chronologie même est complètement négli- 
gée par lui, et l’on discute encore sur les dates de la naissance et 
de la mort de saint Benoît. Dom Cabrol place sa naissance vers 
480, d'accord en cela avec Dom Chapman ; mais il tient pour 
b47, comme l’année de sa mort, tandis que Dom Chaptman pen- 
che pour 553 ou même 555. Il faut laisser la solution de ce pro- 
blème aux érudits, et ce n’est pas pour eux qu'est écrit le livre 
de Dom Cabrol. 
La grande majorité des lecteurs désire suntout connaître Ja 
, physionomie spirituelle de saint Benoît. Pour cela, les Dialogues 
sont un document de premier ordre, plein de vie, d’allant, de 
sincérité. Leur simplicité un peu naïve en apparence nous dé- 
concerte d’abord, et nous nous demandons comment il est pos- 
sible d'être si crédule : prenons-les dans l'esprit où ils ont été 
écrits : ils sont un témoignage. La Règle, elle aussi, est un té-= 
moignage : c'est elle d’abord qui mous renseigne sur la spiri- 
tualité du patriarche, et l’on comprend que Dom Cabrol l'ait étu- 
diée avec prédilection ; il en rappelle la modération, mais il ne 

craint pas d'en dire l’austérité. | î 

Souhaitons que son livre attire à saint Benoït non seulement | 

de nouveaux admirateurs, mais de nombreux disciples. à 
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1. Dom Fernand CaBror, Saint Benoît (Les Saints, 114): in-16 de 188 
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XXI. — La Règle elle-même de saint Benoît vient de nous 
- tre rendue plus accessible grâce à la traduction nouvelle qu’en 
— publient quelques-uns de ses enfants!. Il ne manquait certes 
pas de traductions françaises de ce texte capital : celle-ci n’en 


est pas moins la bienvenue, pour plusieurs raisons. 
La di La 2 L4 . LU “ 
de Dom Butler, décidément appelé à devenir classique, à cause de 


sumés y précèdent les divisions principales, c’est-à-dire les grou- 
… pes successifs des chapitres ayant un même objet ; d’autres sont 


… intercalés entre le titre et le texte de chaque chapitre. Ces analy- 


raît à sa place et sous son vrai jour (p. IX). Une introduction 
…—. d’une quarantaine de pages renseigne sur le texte de la Règle, sur 
…. ses caractères et sa diffusion, sur le rôle propre de saint Benoît 
- dans sa composition. Un itableau analytique en fait ressortir les 
= poinis essentiels, Enfin un index alphabétique des plus soignés 
permet de trouver sans aucune peine les passages auxquels on 
3 désire se référer. 

Ainsi comprise, àl semble incontestable que la traduction ac- 


» est loin d’être achevée, car ses formules, qui sonnent de la même 
» plénitude que les plus romains de nos textes liturgiques, sont 
» d’un métal tellement pur qu'il ne pourra jamais ternir”. » 
= (P. xzvrr.) 


. 


qu’en 1621 par le P. Moquot, d’après un manuscrit insuffisant. 


: et ce n’est guère que de nos jours que l’attention des travailleurs 
s’est de nouveau arrêtée sur cette règle vénérable. 


La règle de saint Benoît; texte latin, traduit et annoté par des fils de 


Saint 
P. Lethielleux; 1933; 9 francs. 
» x l'Ordre bénédictin par le R. P. ScHmirz, dans le Dictionnaire d'histoire 


& Benoît n’a pas encore paru. 
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Elle est d’abord accompagnée du texte latin, qui est celui 


, sa valeur et du soin avec lequel il a été établi. « De brefs ré- ; 


ses ont pour bui d'indiquer le contenu, le rôle et la valeur rela-- 
» tive de chaque partie dans l'ensemble : de la sorte, tout appa- 


… tuelle se répandra largement. « La mission salvatrice de la Règle : 


n. Le texte meilleur publié en 1643 par Bollandus a passé inaperçu, 


int Patriarche; in-12 de xzvin-182 pages; Paris, Deésclée de Brouwer et 


: QI] convient de signaler ici, fût-ce d'un mot, l'important article consacré 


e géographie ecclésiastiques, t. VII, col. 1060-1234. L'article relatif à 


st” 


XXII. — La règle de saint Césaire n’a jamais obtenu le crédit. a a 
. auquel son origine et sa sagesse paraissaient lui donner droit. Pres- 
“ que inconnue de l'antiquité et du moyen-âge, elle n’a été éditée 


ES : 


Dom Morin, à à qui, unis de longues années, D te qui inté 4 
resse sairit Césaire est devenu familier, nous donne enfin dans le: 
> -  Florilegium Patristicum une bonne édition de la Règle’, d'après 
De Cuiles quatré manuscrits — le quatrième incomplet — qu'il a pu 
en retrouver. La Règle est suivie, dans les deux principaux ma- 
- nuscrits, d’une double série de signatures épiscopales. Il est vrai- 

semblable qu'immédiatement après avoir institué son moônas- 
_ ère, saint Césaire voulut le fairé approuver par le pape Hormis- 
das : la bulle pontificale fut recopiée naturellement à la suite 
de la règle et souscrite par un certain nombre d'évêques. Un peu 
Poe tard, le 22 juin 534, une nouvelle édition de la Règle, qui 
: n'était pas suivie de la lettre d'Hormisdas, fut à son tour sous- 
_crite par d’autres évêques ; et, par une heureuse fortune, nous. 

possédons encore ces deux listes de signatures. | 

La Règle de saint Césaire s'inspire largement des règles anté- 
_rieures, en particulier de la seconde et de la troisième règles 4 
connues sous le nom dé saint Augustin, Naturellement, Dom 
Morin indique soigneusement en note les passages parallèles de 
ces documents, À LT 
A Ja suite de la Règle sont édités quétques textes qui, “dm. 
‘les manuscrits, lui sont déjà annexés : l'approbation du pape 
Age les prières récités au monastère sur le corps d'un 
défunt, la constitution faite par une abbesse pour interdire linhu- LA 
mation d’un séculier dans les places réservées aux moniales. | 
E- 


d be. ar NAN “ RNA 


; Dion: 


Gustav e. Banpy. 


“ 


Var 8. Caesarii Arelatensis episçogi Regula Sanctarum virginum.: ad 
‘normam codicum nüne primüm edidit G. Mon, heu S.B.; in-8° de vrô 
pages, avee trois planches; Bonn Hanstein, 1933: 2 mk 80. cd 
pat Mon, Problèmes relatifs à la régle de $. Césaire d ‘Arles pe ls. 
y & ! monialés, dans Revue Bénédictine, tu ARTS 1932, p. 5-20. 
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NOTES ET DOCUMENTS ri 


I. — De quelques livres actuels de spiritualité et de philosophie 


_Mmé Marie Gasquet, l’auteur si apprécié de Sainte Jeanne à 
d'Arc (Collection « Les Grands Cœuts »), nous donne Sainte Ber-. 
nadette de Lourdes! Beau sujet qui a tenté, surtout ces dernières 
années, la plume de plusieurs biographes ! Mme Marie Gasquet 
-. l'a traité avec cet art délicat et ce charme Eh caractérisent ses" 


ouvrages. FRE 
; : + Ë xs = 7 à ne 
La partie principale du volume est consacrée évidemment au * … 

LES 

récit des apparitions. Les apparitions de Lourdes, Bernadette : 


._ ne s’identifie-t-elle pas avec elles ? Elles sont racontées ici avée 
une scrupuleuse exactitude. Ce qu'il y a eu dé spécial dans €ha- : 


que apparition est mis en relief. Et surtout, le récit est remar- Fos 
quable « par l'intensité de la vie, la simplicité et le charme que me. 


l'auteur y à accumulés, c’est Bernadette, les siens, ses amis, tout. RES 
un village, les autorités civiles et ecclésiastiques qui surgissent ‘à 
devant nos yeux, soulevés ou révoltés par le mystère, mais si ri 


’ 


vrais, si réels que le lecteur en devient témoin ». 
Cé livre fera mieux comprendre à beaucoup, et véent SANS e 
_ doute à plusieurs, Lourdes, la ville mariale par excellence, la > ; 
: grande merveille surnaturelle de notre époque. Les pèlerins de:5 © 
- Lourdes aimeront à le lire pour pénétrer plus avant tes 1e is 

_ doux mystère de la ee de Massabielle. À 


D: - 


PE 
x 


2e | Fm, Coil. « Les Grands Cœurs », un vol., 12 fr, 
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%. don : « Les Maîtres de la Pensée religieuse. » Le mot religieuse 

est pris dans un sens Jarge, car tous les « Maîtres » étudiés ne 

sont pas chrétiens, et c’est peut-être un inconvénient de ranger. 
sous une même étiquette des auteurs aussi dissemblables que 
saint Augustin, sainte Thérèse, Plotin et William James. 

Le premier volume de cette Collection contient une brillante 
étude de M. l’abbé Jolivet, Doyen de la Faculté catholique de 
Philosophie de Lyon, sur Saint Augustin et le Néo-platonisme 
_ chrétien. Le distingué Doyen a bien montré la grande influence 
exercée par de Néo-Platonisme sur l’esprit de saint Augustin. 

+ Le second volume a précisément pour sujet Plotin, l’auteur du 
Néo-Platonisme, par M. Edouard Krakowski. Le titre complet est 
Plotin et le Paganisme religieux. Il est intéressant, en effet, de 

___ rechercher, comme Île fait M. K., les origines du plotinisme, d'en 
discerner les divers éléments dans les philosophies anciennes 

s'inspirant de Platpn, et de montrer ensuite comment Plotin les 

_a synthétisés pour en faire son système à lui. M. Krakowski 

étudie aussi le plotinisme dans les successeurs de Plotin et enfin 

le Néo-Platonisme en contact avec le christianisme. C'est la déli- 

_ cate question de la compénétration de la mystique chrétienne et 

‘du mysticisme néoplatonicien : « Un problème plus iarge et 

plus nettement philosophique, écrit M. K., est suscité par cette 
pénétration réciproque : y a-t-il une certaine continuité entre le 

_ mysticisme païen et le mysticisme chrétien ? Nous n’hésiterons 

gas, suivant en ceci les directions proposées par Bergson dans 

_ son dernier ouvrage sur les Deux Sources de la Morale et de la. 

. Religion, à répondre affirmativement. On peut admettre l’abso- 

_- lue nouveauté du fait chrétien sans méconnaîlre que tous les 

mysticismes possèdent en commun un même désir de s'élever 

à Dieu par une intuition directe. Il y a donc chez tous la com- 

mune recherche d’une semblable attitude mentale. Il y a chez - 

__ tous les mystiques affinité d’esprit alors même qu'il y a dis- 

_<orde de croyances. » (p. 10). 

NE | Ces ressemblances tout extérieures ne permettent pas de dire 

qu il y ait continuité entre le mysticisme païen et le mysti- 

cisme chrétien. Tout mysticisme tend à « s'élever vers Dieu 
par une intuition directe » et non par le raisonnement, c’est 

_ vrai. Mais ce n’est pas en cela qu'il faut chercher la continuite 

entre tel mystlicisme et tel autre. C'est dans la croyance qui 
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_l’inspire. Le mysticisme, quel qu’il soit, est essentiellement 


ee en Le partie par « sa vie intérieure, son âme, son caractère, 
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conditionné par une doctrine religieuse. Le mysticisme chrétien 
à pour point de départ essentiel le dogme chrétien, intégralement 
acceplé et vécu, C'est ce dogme qui différencie le mysticisme 
chrétien de tout autre. 

On ne peut donc pas dire qu'il y ait continuité entre le mysti=s  # 
cisme ancien et la mystique chrétienné. Celle-ci est autonome 3 7e 
elle est née de la Révélation chrétienne. Elle doit cependant 
quelque chose au Néo-Platonisme : une théorie philosophique de 
la contemplation. Avant saint Augustin et le Pseudo- Denys 
l'Aréopagite, la mystique était toute pratique, à l’état de vie dans | 
les âmes. Personne n'avait songé à en faire la théorie. Saint Au- 
gustin et Denÿs furent les premiers à essayer cette théorie et ils 
se servirent pour cela du Néo-Platonisme non sans l’avoir forte- 
ment corrigé. 

L'intérêt du livre de M. K. n'échappe à aucun de ceux, nom: | 
breux aujourd’hui, qui étudient le plotinisme et les philoso- 
phies de l'intuition. Sans cesse l’auteur fait des rapprochements 
entre Je mysticisme des Ennéades et l'intuition bergsonienne. On 
pourrait presque lui reprocher d'interpréter Plotin par Bergson. 
I sent le besoin de s’en justifier : « Dira--on, écrit-il, que nous 
“ bergsonisons » ainsi le système plotinien ; nous avons signalé … 
déjà et nous signalerons encore la ressemblance profonde des deux 
systèmes. Mais celle ressemblance encore ne faut-il pas la con- 4 
cevoir comme un-emprunt fait par Bergson aux idées ploti- 
_niennes..… À l'antique conception intellectualiste du monde, le. 5 
 néoplatonisme oppose une conception mystique dont ve 
James et Bergson constituent les derniers survivants Has » 


FI, “ARTE 


Fe un volume sur William James et é pragmatisme "ES 
_ On dit avec raison que les doctrines d’un philosophe s'expliquent 
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“M. Maire recherche donc tout d’abord les origines intellec- 
tuelles de l'illustre philosophe américain, le milieu familial où 
il grandit, les voyages qu'il fit, sa « crise mentale » et sa « crise y 
philosophique », ses études philosophiques. Enfin il aborde 2, 
l'examen du principal ouvrage de son héros, L'Expérience reli- : 


de 


è < gieuse. On désirérait trouver, dans cette étude si pénétranie, une : 
» critique plus accentuée des yraves déficiences de ce « pragma: # 

> tisme religieux ». 1 
+ Le dernier volume de la collection est Sainte Thérèse ét ; 

la vie mystique par Juan Dominguez Berrueta,et Jacques Cheva- : 

fier, l’éminent Doyen de la Faculté des Lettres de Grenoble. 
La méthode suivie est excellente. Deux parties dans cette étude : 4 
19 Ja vie de sainte Thérèse, et 2° sa pensée. La plupart des où -# 

| vragés de sainte Thérèse constituent son autobiographie MySe 
ae: tique. I faut donc, pour les bien comprendre, connaître les évé- i 
.  nements de la vie de la sainte et les principaux personnages à 
; 4 avec lesquels elle est entrée en contact. Sans doute, il ÿ a tou 
FF jours à faire Ja part des vraisemblances, mênie des sirnples poss 
4 sibilités, lorsque l'historien cherche à déterminer les influences % 
2. qui ont pu s'exercer sur un esprit aussi personnel que sainte æ 


Thérèse. Les pages du volume où ce travail est fait sont tout à + 
fait intéressantes, : 2e 
La synthèse de la doctrine mystique de saiñte Thérèse est assez 
(me difficile. La pensée de la sainte, on le sait, à varié ; parfois 
# # même on trouve dans ses écrits quelqués petites contradictions, 
dues à sà mauvaise mémoire, dit-elle, Les auteurs du ‘ivre ont ‘ 
M snivi à juste titre la classification des degrés des oraisons du 
BA _ Château intérieur. Mais il ne semble pas utile de se servir de la 
théorie des trois voies pour synthétiser la pensée térésienne (p. 
72 251). Sainte Thérèse ne s'en sert pas elle-même. Elle mentionne 
. simplement au chapitre XXIT de sa Vie, en citant les auteurs spi- 
rituels, la vie purgative et l’illuminative. Au sujet de celle-ci elle 
dit: « Je ne sais pas bien le sens de ce mot illuminative, je pense 
Es que € est l'état de ceux qui progressent. » Et, en effet, on ne com- 
Ur prend pas comment l’oraison de quiétude « illumine » spéciale- 
0 ment l'âme, au point d’être, comme on le prétend, l’oraison ca- 
si re ractéristique de la voie illuminative. Le mariage spirituel est beau- 
 toup plus illuminatif, puisque dents ce degré l'illumination 
Re devient la vision. ; | : 
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Dans les chapitres du volume sur la pensée de sainte Thérèse, 
il y a des rapprochements extrêmement intéressants et sugges- 
tifs entre la mystique térésienne et les philosophies contemipo- 
raines, On y trouve aussi des criliques pénétrantes à l'adresse È À 
des explications matérialistes des phénomènes mystiques. a 


L - ès 

>” * * 
4 Le R. P. Crisogono de Jesus Sacramentado est rapidement de- 

- venu un maître en spiritualité. Sa première œuvre : La perfection RE 
1 et la mystique selon les principes de saint Thomas avaient été - 4 


= remarqués voir Revue Apologétique, juin 1933, p. 758). Depuis, 
; il a publié un Compendio de Ascélica y Mistica, excellent manuel — 
de spiritualité divisé en quatre parties : Principes de la vie spiri- 
tuelle, l’ascélique, la mystique et un résumé de l’histoire de la 
spiritualité. Un appendice contient les principales erreurs en. EE 
spiritualité. En 1929, il avait donné une savante étude sur Saint. 
Jean de la Croix : San Juan de la Cruz. Su obra cienltifica y su 
obra literaria. HET 
Hl était donc bien préparé pour faire l’histoire de l° Ecole mnyse Me 
tique carmélitaine, L'ouvrage publié en espagnol vient d° être : 
traduit en français par D. Vallois del Real'. L'histoire de l'Ecole x 
_ Carmélitaine est divisée en cinq périodes : Ja préparation jus-_ Fe: 
__ qu’à la seconde moitié du seizième siècle, — la formation de À 
_ J'école avec sainte Thérèse et saint Jean de la Croix, — la pé- = Ÿ 
riode de plein développement durant les deux derniers tiers du EU ET 


ra 


dix-septième siècle, — la période de codification de la doctrine : 


par la méthode scolastique au dix-huitième siècle, — enfin ce Rs 


— que le P. Crisogono appelle la période apologétique ou de dé- S 
fense de la tradition, du dix-neuvième siècle à nos jours. Ce qui “. 
laisse entendre que, dans des controverses récentes, on aurait Les 
essayé de déformer la tradition mystique carmélitaine. PEN "oi ga 
On lira avec intérêt et grand profit celte étude qui est un Re 2 


excellent chapitre de l'histoire de Ja spiritualité. P. Pourrar. A 


æ ss II. — Notes dé littérature À + 
E- > 5 Sainte Bernadeite de Lourdes 5 2 
__ Nombreux sont, déjà, les écrivains de toute taille qui ont té. 
séduits par Bernadette de Lourdes et ont écrit une vie de da mon | 


: L'E stique carmélitaine, in-8°, 350 p Lyon-Faris, Vitke, 194. ee 
ï j He Bat Grasset, éditeur, 12 no. Fù 
Tr -#i— nr 
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. velle sainte. C’est très naturel et bien adapté à l'actualité, puisque 
: C’est la fin de l’année 1935 qui a vu la canonisation de la voyante 


_ de Lourdes. e 
Pour écrire une vie de Sainte Bernadette, tous les historiens 
‘ont eu, ont et auront les mêmes informations, les mêmes maté- 
riaux. Le travail d'invention se réduit à zéro. Car la vie de Berna- 
dette Soubirous est étalée comme un pré lumineux et fleuri sous 
les yeux de l'univers entier. Ce n’est pas de l’histoire d’herbier 
- desséché et poussiéreux. 
_ Comme ce doit être agréable, du reste, lorsqu'on tient une plu- 
_me, d'écrire une telle vie ! Oui, agréable et même facile ; à moins 
- toutefois, que la difficulté ne réside, précisément, dans cette ap- 
_ parente facilité même. C’est comme dans le jeu de paume dont 
“ parle Pascal : « C'est Ja même balle dont jouent l'un et l'autre. 
- Mais l’un la lance mieux ». 
+ M. François Duhoureau a fort bien lancé la sienne. | 
_ Avec l'adresse incontestable qu’il met dans son jeu, il campe + 
admirablement les personnages officiels très connus : le commis- 
__ saire de police, le procureur impérial, le préfet, le Curé de Lour- 
_ des. Les voici très « nature ». Puis, avec un geste très flexible, il. 
promène l'éclairage sur certains points d'histoire moins connus. 
C’est ainsi qu'il montre bien comment Bernadette a conquis la- 
de borieusement et douloureusement la palme de Ja Saïnteté, Au 
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Es cours d’une apparition à la grotte de Massabielle, la Sainte Vierge 
Ts avait dit à la petite fille : « Je ne vous promets pas de vous ren- 


* 22 
LR cs heureuse en ce monde, mais dans l’autre ». 


eur, la 


e 
e 
« 

{i 


_ Nous. apprenons que la promesse — en sa forme se — fut 
_ rigoureusement tenue, Bernadette n'eut pas seulement à souffrir, 
Fe ‘à sa mort, d’un asthme énervant et SES mais elle eut 


ment où elle entra au couvent de NS pour dress la sœur 
AE Bernard. I semble que le couvent aurait dû être pour 


Paibporter de la part de ses PE des PR ce qui ne 
vent être qualifiées, humainement, d’extravagantes. L'auteur en 
cite maint ES Assurément c’étaient Le: voiss de Dieu, ga 


RS ee uÉ8:. INFORMATIONS RE 
en effet, ç'eût été un malheur. Aussi, les barrages furent assurés 
consciencieusement. On a l'impression que M. Duhoureau souffre 
à la pensée que l’on a un peu trop « piétiné la fleurette des + 
champs ». j 

Quant à elle, comme elle s'élève haut | Le monde imagine je 

‘ ne sais quelle morne passivité dans les couvents, alors que les. Ee 


3 
” âmes volontairement soumises à des épreuves permises par Dieu 


atteignent, grâce à une incessante activité intérieure, la splen 
À deur du chef-d'œuvre spirituel. 200 
_ fe M. Duhourcau a bien fait de donner des extraits d’un modsst 

carnet dans lequel sœur Marie-Bernard consignait des réflexions 

mystiques. En voici une à titre d'exemple : note personnelle, ou 

“4 citation d'auteur ? Je ne sais. « Celui qui n'est pas prêt à tout . 
souffrir pour le Bien-Aimé et à faire en tout sa sainte volonté : + 
n’est pas digne du nom d'ami, car ici-bas l'amour ne vit pas sans 
douleur. © Jésus, je mer et je vous aime. Je ne sens. plus 

ma croix, quand je songe à la vôtre... » , 
Ce ne sont pas là des fadaises. Et l'on ne peut s’empéchèrtde, 
| ” remarquer combien la sainteté peut remplacer avantageusement 
la culture. , < 
L'auteur a souligné, en plusieurs endroits, des rec inces 
E Phys entre le tempérament de Bernadette et J’âme francis 
»  caine : fraîcheur, limpidité, joie, clarté, simplicité de l'âme. 

4 Il a Égélément apparenté Bernadette à Jeanne d'Arc, pour cer- 
taines réparties agrémentées de malice, qui rapprochent singu- 
4 lièrement les lisières de la Gascogne des marches de la Lorraine. 
es jour où le commissaire de police de Uoeee menace ne use s 


S 


LES 


« Tant mieux ! je coûterai moins à mon père. ; et vous viendre AE 
m’apprendre mon catéchisme ! » Ce n'était pas mal envoyé. + | 
Au total, livre charmant, édifiant, utile. Une prose peu cha 4 
yes, précise, alerte, aux confins de la poésie ; une langue vive, Tr | 
vante, chantante, châtoyante comme un gave des Pyrénées. "+ 
Tous les amis de Lourdes — Dieu sait s’il y en a | — diront 
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PETITE CORRESPONDANCE 


I. UN LIVRE SUR LA « GUERISON » 


Q..Que penser d’un livre intitulé « Essai sur la guérison », par le Doc- 
teur Allendy, édité chez Denoel et Stelle? Est-il pleinement recomman- 

4 dable? 
R. Cet ouvrage dont un de nos collaborateurs qualifiés parlera sans 
… doute plus longuement, contient des conseils médicaux judicieux, mais 


Fe aussi des aperçus extrêmement tendancieux au point de vue religieux, - 


en ce qui concerne les miracles, les guérisons miraculeuses dont l’au- 
teur méconnaît le caractère PR à 


IT. POUR PROMOUVOIR DES MARIAGES CHRETIENS 
. Q. Connaissez-vous un ouvrage traduisant dans les faits, montrant en 


éeion la doctrine de l'amour et du mariage chrétien, qu’une campagne 


hautement recommandable de la J. O. C. cherche à faire pénétrer parmi 
_ les jeunes travailleurs ? 
re R. A cet égard, je vous signale « Une Semeuse » par JEHAN pu Lys, 
aux Editions de la Semeuse, 19, rue de l'Arquebuse, Autun. (Ch. post. 
“+: Dijon 2832-94). 9 francs. C'est l’histoire émouvante de deux fiancés 
d’avant-guerre, l'un et l'autre, âmes d'élite, apostoliques, dont une 
_, main pieuse met sous vos yeux ia correspondance où la tendresse é’al- 
lie si heureusement à un idéal de vie authentiquement chrétienne. 


REVUE DES REVUES | 


SXE EUR REVUES DE SCIENCE SOCIALE 
SET Déetu de l’Action populaire. — 25 février 1934. — P. A., Les con- 
Le | séquences néfastes du chômage sur la vie des jeunes trouille Le 
He chômage a créé une classe sociale nouvelle, Les jeunes fournissent un 
- gros contingent à celte classe nouvelle, Les griefs contre les jeunes 
# _ chômeurs. Les dangers qui les menacent. Comment remédier au chô- 
= . mage. La J. O. G. à l'œuvre. — A. Muirer, Organisation corporative 
#1 _ et économie dirigée au Portugal (A suivre). — Céline Luorte, L'œuvre 
LR maternelle du Havre. Les communistes et la jeunesse. La Fédération des 
L. enfants ouvriers et paysans. Les méthodes de recrutement des organisa- 
= tions prolétariennes d'enfants. Les pionniers rouges. Patronages pro- 


le” maëse, La fédération des enfants ouvriers et paysans. — P. D., La si- 
_ tuation économique de la France d'après le rapport annuel aux action- 

naires de la Banque de France. 

 — 25 mars. — Les « Sans Dieu » en France: organisétion et ET 

des. 

e « Ce que nous avons dit peut suffire, croyons-nous, pour indiquer 

4 l'état du mouvement, ses projets, ses méthodes, le but qu’il se pe 
V se / 


… 
an 
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 étariens. Colonies de vacances prolétâriennes. Les organisations de . 
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© Sans nul doute, il travaille pour sa part à l'aggravation du matéria- 
_lisme et de l'indifférence religieuse qui ont gagné les masses populai- 
Tes. | 
Ce nous est un nouveau motif de seconder, de toutes nos forces, l’ad- 
mirable travail que font, dans ce milieu, nos divers groupements ca- 
tholiques et spécialement la J, O. C. et des militants des Syndicats chré- 


tiens ». : 
À. B., L'éternel problème des chemins de fer. — Albert LEroy, La 
charte du travail national. Chronique allemande. — Madeleine Four- 


NIER, Sourds-mueis-aveugles. L'institution de Larnay. Le centenaire. La 
belle histoire des sourdes-muettes-aveugles. Les méthodes. 


Chronique sociale de France. — Février 1934 — J. Viazaroux, La 
valeur de la diberté. Deuxième article, — A, J. FarnnersE, Salaire vital 


et familial, De quelle justice s'agit-il ? 
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BIOGRAPHIES ; 
Baron Ancor pes Rorours,Une grande chrétienne amie de Béruile. Fran-. 


a pus atdtolat ndélévah iebet lent EM du, A + di in de ob: 


François de Faudoas d’Averton, née en 1583, mariée avec M. de Sacy. 
en 1610, mourut le 3 janvier 1655, religieuse de l’abbaye bénédictine 


* trois ans après avoir profondément édifié da ville de Falaise où elle était 
arrivée peu après son mariage. Nourrie de la forte doctrine spirituelle de 
saint François de Sales et du cardinal de Bérulle, elle fut la digne émule : 
de la bienheureuse Marie de l'Incarnation, de Mme de Sainte-Beuve et de 
tunt -d’autres. En racontant son existence, M. Angot des Rotours a ap- 


% 


A. LEMAN. 
À. Hamon, S. J., Un centenaire poitevin. Mademoiselle Gauffreau hé- 


| des détails aussi nombreux que pittoresques qu'il y apporte sur le. 
| culte clandestin. A. LEMAN. 


. BAUDRILLART. Paris, Lethielleux, 1933. In-8°, 258 pages. Prix 12 fr; 


çoise de Faudoas d’Averton. Paris, Beauchesne, 1933. In-12, XI-144 . 


de Vignals, en Normandie; elle y était entrée à l’âge de cinquante . 


“rome de In Terreur (1755-1833). Poitiers, Société française d'Impri- 


FES pes Franc, Vie et pensées de Mère Gertrude. Préface de Métis 
* .: Intéressante et édifiante biographie de l'excellente éducatrice de la DE 
Congrégation de Notre-Dame de Saint-Pierre Fourier que fut mère Ger-. #4 
_ trude, dans le monde Agathe de Moncuit de Boïsouillé. Elle se dépensa à Ë 13 
- avec le plus grand zèle à Ja formation chrétienne des jeunes filles au 
| couvent des Oiseaux à Paris, puis en Angleterre à Westgate, à Rome se 
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porté uné utile contribution à l'histoire religieuse du dix-septième siècle, ie < 


” 


: merie, 1938. In-8°, 100 pages. : | ; FE 
#4 Le R. P. Hamon a écrit cette brochure à l’occasion du centenaire de ré 
la mort de Mile Gauffreau afin que ne fût pas perdu le souvenir de cette ee 
yaillante chrétienne qui, pendant les sombres jours de la Terreur, faci- seb 


lita dans Poitiers le ministère des prêtres catholiques. On lui saura gré 
"220 
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“enfin. Elle y mourut prématurément en novembre 1918 âgée de cin- 
+  quante-trois ans, - À. LEMAN 


Mère Marie-Henri du Sacré-Cœur des Petites Sœurs de lAssomption. 
= (Mme Henri Gand, née Anne-Marie Prisse.) Paris, Perrin, 1938. In-8°, 
AS 1f-230 pages. Prix 10 fr. 

: Touchante et édifiante comme l'une des plus belles légendes du moyen 
âge est cette histoire vraie d'un amour conjugal qui commence à peine 
et que ia guerre vient brusquement briser et transformer dans le plus 

- pur amour divin. C’est celle de la veuve de Henri Gand. Son mari, un 

. des jeunes hommes les plus séduisants que j'ai connus, s'était voué à 
- l’apostolat dans le monde. L'ayant perdu sous Verdun, elle se fait petite 
sœur de l’Assomption pour étendre le règne de Dieu sur cette terre et 
consacre au service des pauvres les rares qualités intellectuelles et morales 
dont elle était si richement dotée, Cette biographie où sont enchâssés de 
= copieux extraits de leitres et de notes intimes constituera une action des 
= plus fécondes que la mort a trop tôt suspendue. A. LEMAN.- 
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LES DISQUES 


= J'ai un disque tout à fait remarquable à signaler. La Boîte à Musi- 
_ que a enregistré trois chants spirituels du recueil Harmonische Freude : 
de Philippe Heinrich Erlebach. Ce musicien, né à Essen en 1657 et 
_ mort à Paris en 1714, reste dans la tradition de Monteverde; il y a 


ne | Hadour l'interprète de ses: splendide. 

__ Au gramophone, un excellent disque consacré à Daphnis et Chloé de 

__ Ravel (DB 4930), par la Société des Concerts du Conservatoire, sous la 

s direction de Piero Coppola. L'enregistrement n'est pas inférieur à ce 

_ que nous donne d'ordinaire la Compagnie française du Gramophone, | 

- mais Daphnis et Chloé n'est plus l’œuvre de Ravel que je préfère; ce 4 
à 


disque contient le Nocturne et la Danse guerrière qui ne sont d'ail- = 
leurs pas les meilleures pee de la partition. n 

* La nouvelle version qu'Adolphe Boschot a donné du Don Juan de È 
Mozart, a fait courir ce printemps, tout Paris à l'Opéra. On aimera à 
no retrouver dans les deux disques “ie see Coppola vient d’ 7 


Je Gros que si elle veut étudier de plus ss ke Re de l’enre- 
Pitiement, elle fera passer facilement ce léger défaut, car cle AT UNE 
voix charmante. F° 
Enfin, Darius Milhaud a écrit pour le film Madame Bovary, une musi- 
5 et que tout à fait cocasse; je me suis beaucoup amusé de «es D à à : 
5%, _ (Gramo K 7241). 
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Le Gérant : GABRIEL BAUGHESNE. ee 


PARIS, — SOC, ps D'IMPRIMERIE ET D'ÉNITION, {7, RUE CASSETTE, 


? RÉFLEXIONS SUR LES DISTINCTIONS 
LE SCOLASTIQUES ie 


I. — Distinctions de concepts et distinctions de réalités 


Dans un livre sur Descartes, paru il y a quelques années et, 
qui n'est pas sans mérite, on pouvait lire cette phrase : « Descar- ;. 
tes écartait le danger de l’ancienne métaphysique, qui était de 
_ réaliser indistinctement dous nos concepts. »! L'auteur n’enten- | 
dait pas faire l'apologie sans réserve de la révolution cartésienne ; 
il en reconnaissait les dangers, rappelant que le naturalisme du - 
_ xvin° siècle et l’idéalisme du x1x° y avaient trouvé des armes pour. 2 
leur on de destruction. DE il ajoutait des ou plus a 


D 7 trop à simplifier ns choses, Malgré tout il tenait à regar” 
der cette révolution comme légitime, comme justifiée dans ses 
_ principes, et alors il fallait bien dénoncer dans la tradition p 
Rp antérieure, dans l’ancien régime philosophique q 
Re DA était venu renverser, non pas seulement ns abus ace: 


k donnée la tournure qu'ont prise depuis trois siècles les attaques 
contre la scolastique, il était assez naturel de chercher ce désor- 
ee dans l'excès du réalisme re et des distinctions, Au- 
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-du moins été portés à dire, et de ce danger, fort grave assuré- 
ment, Descartes, le premier, aurait affranchi la philosophie. Ceux 
-qui ont eu commerce direct avec « l’ancienne métaphysique », 
auront peut-être un peu souri en lisant ce reproche. En tout 
cas il n’est pas bien difficile à repousser, et l’on pourrait se dis- 
penser de le relever si cette question des distinctions scolasti- 
ques n'était pas toujours actuelle (bien plus que beaucoup peut- 
être ne se l’imaginent) et capitale pour toute la philosophie. En 
parler un peu une fois de plus ne sera pas déplacé, croyons-nous, 
dans la Revue Apologétique : la défense de la religion est liée 
d'assez près, on le verra, aux problèmes que nous allons avoir à 
examiner. c 
: .— Ecoutons d’abord les scolastiques eux-mêmes nous exposer leurs 
principes sur la distinetion des concepts et celle des réalités. S. 
Thomas, mieux que tout autre va nous renseigner là-dessus. Ou- 
-_ vrons la Somme Théologique, à la question 76, article 3, de la 
première partie. Il s’agit là de savoir s’il y a dans l’homme une 
seule âme ou plusieurs. Notre raison, en analysant sa manière 
. d'agir, est amenée à réconnaître en lui trois degrés d'activité im- 
manente, trois vies : vie végétative, vie sensitive, vie raisonnable. 
- Faudra-t-il donc reconnaître en lui trois principes de vie, trois 


âmes ? D'après notre interprète moderne, l’ancienne métaphysi- 


que, qui « réalise indistinctement tous nos concepts », devrait 
Je faire. Tout autre pourtant est la solution du saint Docteur : 
il maintient énergiquement que l’homme n'a qu'une seule âme ; 
et’à la difficulté tirée des différents degrés de vie, il répond 
expressément : « Il ne faut pas, dans les êtres de la nature, 
_admattre les mèmes distinctions que dans nos concepts, lesquel- 


les résultent de notre manière de comprendre les choses, parce 


que Ja raison peut saisir une seule et même chose de plusieurs 
manières différentes. » Ce texte, à lui seul, pourrait suffire à 
trancher le débat. Mais il n'est pas mal aisé d'apporter d’autres 
exemples. S. Thomas refuse absolument d'admettre une distinc- 
tion réelle entre mémoire intellectuelle et intelligence, bien que 
les deux notions soient évidemment différentes. Et nous pouvons 


ajouter que, sur ces deux points, non seulement le groupe stric- 
tement thomisle, mais l’ensemble de l'Ecole suit S. Thomas. Il 


en est de même encore des degrés métaphysiques, entre lesquels 


. l’ensemble des scolastiques refusent de reconnaître une distinc- 
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REPLEXIONS SUR LES DISTINCOTIONS SCOLASTIQUES 


tion réelle, exception faite de quelques averroïstes, suspects d'hé- 
résie!. À 

Sur beaucoup d’autres points par contre il y à discussion. Là 
où les thomistes voiént uné distinction réelle, les scotistes propo- 
sent leur distinction formelle eæ natura rei, les nominalistes et ! 
parfois d’autres encore ne voient que distinction de raison. Êt 
Finverse aussi se réncontre : dans la localisation par, exemple S. 
Thomas ne voit qu'une dénomination extrinsèque, alors qué beau- 
coup de $colastiques plus modernes, cédant à l'imagination, Y 12 
verront une réalité affectant l'intime du corps. Mais ces diver- 


+ 


_ gences même peuvent servir à fortifiér nôtre thèse. Si chez nos - | 
médiévaux la distinction des divers éléments des êtres s'était | ee 
d faite d’une pue aussi simple et naïve qu'on le prétend, il n ho FE 
# aurait point eu à discuter si abondamment. 7 os 
Non pas, se peut-être quelque moderné : ces distussions fe s 

perte de vue montrent bien ce qui en cé point manquait à la 


scolastique. Aueun critérium net et ferme pour affirmer dans *: & 
= un sujet donné identité ou distinction. L'on savait bien de temps 
_ en temps, pour éviter telle conséquence trop redoutable, surtout “AE 
poër ne pas aller contre Ja foi ou contre la pensée de l'Eglise, ES 
ne pas reporter dans les choses tous les découpages de notré 


esprit, mais la téndance générale était bien dans ce sens. Len: - 

_ semble dés constructions métaphysiqués restait d’une étrange. te 
- complication. Il est parfaitement exact que « le danger de réali- 5% 

ser indistinctement tous nos concépts » guüéltait tous ces dis- 4 #4 

”  puteurs. Il fallait qu'enfin Descartes vint avec ses simplifications : té 
» radicales, géniales, pour délivrer la penséé humaine de cet en- RE 


combrement de formes parasites. Avec lui tout devient net et 210 
clair. Plus de ces accidents recouvrant les substances comme 2e “4 
pour nous empêcher de les atteindre ; il n’y a plus que des subs-. : à 
 tances, chacune sans doute avec ses différentes manières d'être, : 
| mais qui ne sont qu'elle-même, considérée sous divers ds SH 
Plus surtont de ces formés substantielles, qui sortent on ne sait 

_ d'où, et qui, dans leur diversité changeante, sont à vrai dire inin- 
ee Re sortes . réalités Dre An qui n'est 


7 1. P. de Tonquédec note très justement que, toute la thèse Rose . 
sur les Je Fos Fe sur l’abstraction, et qu’ « abstraire, c'est. pré. 
t mettre à part dans l'esprit ce qui ne l'est ee dans la nature UE 

joe la 4 ue p. 177.) 
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FR ee REVUE APOLOGETIQUE 
_: pas à chercher autre chose. Toutes 1e disputes sans fin sur es 
distinctions réelles ou de raison sont par le fait même éliminées. 
| Que répondre à cette instance ? Ici encore il ne faut pas nous 
à priver de distinguer. Deux choses différentes nous sont affir- 
_ mées : d’abord Jes distinctions scolastiques étaient trop nombreu- 
è ses et trop compliquées ; ensuite Descartes, en tout simplifiant, 
a supprimé les disputes inutiles et établi l'esprit dans une clarté 
limpide, acquis définitif, sur lequel il n’y a pas à revenir. Com- . 
_mençons par cette seconde affirmation. La réponse, hélas ! n'est 
que trop facile. Oui, Descartes a terriblement simplifié la phi- 
=. Josophie ; mais les disputes n'en ont pas été supprimées pour 
_ autant. Il ne distinguait plus entre substance et accident, entre 
__ matière et forme, entre puissance et acte. Mais du moins mainte- 
= nait-il énergiquement la distinction entre Dieu et le monde, 
_ entre l’âme et le corps, — même en exagérant celle-ci. Que se 
_passa-t-il presque aussitôt ? Voici, dans sa propre école, Spinoza 
ie qui supprime ces deux distinctions, ou qui, tout au moins, selon 
l'interprétation la plus bénigne, les dénature entièrement et irré- 
médiablement les compromet. Dès lors la philosophie issue de. 
_ Descartes se divise en deux courants : le courant spinoziste, stric- 
tement moniste, qui ruine toutes les vérités essentielles dont le 
“es humain a toujours vécu : liberté, responsabilité, immor- 
_talité se: le ours US En qui conserve au COn- 


IL — Distinctions réelles nécessaires pour défendre le spiritualisme 
Cela nous amène de plain pied à examiner la première affirma- | 
tion de tout à l'heure. On nous disait : les distinctions scolas-: ri 
tiques sont irop nombreuses et trop compliquées. Nous répon- | 
 drons : que dans beaucoup d'auteurs secondaires il y ait foison- 
nement inutile de distinctions, soit ! Mais pour celles que nous 
ont enseignées les grands maîtres et avant tout S. Thomas, atten- & 
tion ! Ne les rejetons pas trop vite. La réalité aussi, qu'il s'agit 
d'expliquer, est complexe ; elle renferme partout des éléments 
_ multiples ; ; si nous ne les distinguons pas, nous ne la verrons 
pas telle qu'elle est. Une philosophie simpliste ne sera jamais 
_ une saine philosophie, Et ne M pas parce que les philoso® . 
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RAP REFLEXIONS SUR LES DISPINCTIONS SCOLASTIQUES  * —— 


art Roue le Discours de la Méthode, à la recherche d'une sim- 
_- plicité décevante, se sont privés des moyens nécessaires pour 
analyser le réel, qu'ils n'arrivent plus à s'entendre pour résoudre 
les énigmes de l’homme et du monde ? & 
È Cela demande un examen un peu plus approfondi. Pour ne 
ê pas sembler diseuter en l'air, nous allons prendre Je texte d'un = 
3 moderne qui rejette nettement le matérialisme et le réfute même 
“ fort bien, mais qui ne se montre pas satisfait non plus de ce qu'il 
4 appelle le spiritualisme ; — c’est en réalité le spiritualisme car- 
1 ) tésien. Nous le verrons, dans ses efforts pour résoudre le problème 
+ - de l’homme, se rapprocher des solutions traditionnelles, mais in- 25 
_ complètement et maladroitement, pour se perdre à la fin en plein 
Ê rêve. On trouvera peut-être que nous nous écartons de notre su- 
jet. Il n'en est rien. Car, lorsqu'il faudra conclure, montrer 
. comment ces essais inconsistants doivent être corrigés, nous ver- 
3 rons réapparaître les distinctions scolastiques les plus essentiel- 
les, les plus décriées aussi par Peas et ses successeurs a 


pendant longtemps dans lentement. boire officiel, PAR c 
la rédaction est remarquable à plus d'un égard, ne serait-ce que 
par ses qualités de composition el de style, d'élégance et de clarté. 
.  Examinons sa dernière page sur la question de l’âme humaine. ne 
_ Le spiritualisme, nous dit-on, « fait de l’âme une substance $ 
spirituelle, un pur esprit, qu'il n'est plus possible de définir que . kr 
par la pensée sous sa forme la plus élevée, se réfléchissant at dis- 
posant de soi... Le enr . isole rigoureusement les LORS 


“elles seules qu’il fait présider l'âme... N'est-ce pas là une vue 
bien arbitraire ? Le psychique ne s’étend-i] pas bien au delà 4 
Ja sphère qu'on lui mesure si parcimonieusement ? La vie de 
“res dans ee manifestations les plus intellectuelles, ne se re- 
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loir ainsi séparer la pensée de toutes ses conditions empiriques, 
à se mettre ainsi en opposition avec toutes les données de la psy- 
chologie et de la biologie, ne risque-t-on pas de la faire appa- 
raître comme un pur fantôme créé par l’imagination métaphy- 
sique ? » Malheureusement la suite est moins bonne : l'analyse, 
jusqu'ici si bien conduite, commence à gauchir. « Il faut donc 
reconnaître que le domaine de la vie psychologique s'étend par- 
tout où nous pouvons retrouver les caractères essentiels de la 


1 


! conscience. » Déjà ici les concepts se brouillent : si, comme il 
paraît bien, l’auteur entend par la « « vie psychologique » tout 


l'ensemble de l’activité de l'âme, c'est chose arbitraire de la res- 
treindre aux faits de conscience : c’est précisément un des pré- 
jugés de ce spiritualisme cartésien, que l’on prétendait amen- 
der. Mais poursuivons : « Or,... de ce point de vue, si l'on passe 


. de la considération des fonctions mentales les plus élevées à celle 


dés plus humbles, de celles-ci aux fonctions vitales, il est impos- 
sible de découvrir une limite précise marquant le passage d’un 
règne à un autre totalement hétérogène ; il en serait de même 
enfin quand, de la matière vivante, on passe à la matière brute. » 
Nous voilà maintenant transportés à l'extrême opposé, et, pour 
le coup, les bornes imposées par le sens commun sont hardiment 
dépassées : il y aura des âmes partout et de la conscience aussi : 


des faits conscients dans les arbres et dans les pierres ! Et pour- 
tant tout n'est pas faux dans catte audacieuse synthèse ; il y a 
: même là une idée très belle et très juste, que l’auteur, ignorant 
les ressources de la philosophie traditionnelle, n'a pas su exacte- 


ment formuler. Parce que la vie intellectuelle est en dépendance 
étroite des fonctions sensitives et celles-ci des fonctions organi- 


‘ques, ne disons pas qu’entre ces différents ordres « il est impos- 


sible de découvrir une limite précise. » Ce serait tomber dans 
une confusion grossière, indigne d’un philosophe. Disons plutôt 
ce que saint Thomas répète constamment : lorsque divers ordres 
de réalité sont superposés, ce qui est suprême dans l’ordre infé- 
rieur atteint ce qui est infime dans l'ordre supérieur. Ainsi la 
limite, tout en étant fort réelle, pourra parfois être difficile à 


_ bien marquer. En ce sens nous pourrons dire qu'on ne passe 


- jamais « d'un règne à un autre totalement hétérogène » : il y a 


toujours quelque chose de commun entre les deux. La vie intel- . 
“nb diffère essentiellement de la vie sensitive ; toutetois 
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l'une et l'autre emporte une vraie connaissance, et les « consé- 
_cutions des animaux », comme parle Leibniz, semblent en cér-  . 
tains cas imiter d'assez près les raisonnements humains. Diffé | 
à rence essentielle encore entre la vie sensitive et la vie végéta- | 
| tive ; toutefois l’une et l'autre est vraiment activité immanente, 

| réfractaire à toute explication mécanique, et certaines plantes 3 
imitent d'assez près les comportements des animaux pour qu’on 
| les appelle précisément des « sensitives ». Enfin, même entre la 

matière vivante et la matière brute, malgré l'abîme qui les sé- 


À pare, tout rapprochement n'est pas interdit. Dans le conps chi- 

+ - mique comme dans Je corps vivant, nous trouvons une activité 

…._ véritable, une activité ayant dans chaque espèce ses lois propres, 
déterminées et constantes, une activité ayant ses tendances, sès 
| affinités électives, une activité — ce que les anciens ignoraient < 
| — organisatrice, une activité pour tout dire tendant à une fin, 

) qui est le bien de l'être, et, si le propre de tout organisme est se 
: de se construire Jui-même, ne peut-on pas dire aussi en un sens. “À s 


que le cristal se construit ? a ë 
< Maïs achevons notre lecture ; voyons M. Malapent plaider: pour à À 
son panpsychisme, « qui relie la nature et l’esprit, qui, dans celle- 
là, aperçoit déjà le germe de cette activité qui se déploie dans  - 
celui-ci sous des formes de plus en plus hautes, et considère 4% 
l'univers tout entier comme aspirant sourdement à la pete 5 

- et s'y élevant peu à peu à travers une série de formes, par une 
succession d'efforts qui constituent la hiérarchie des êtres de la 
nature, » Ici de nouveau, sous bénéfice des corrections faites plés 
haut, nous pouvons faire nûtre son langage. Avant lui, à la fin nt 
de son livre sur « la Matière et la Forme », Mgr Farges avait. Ex, Fe :] 

£ primé la même idée, en y mettant, avec Éiocebs chrétien, une, = 

…_ exactitude plus rigoureuse : « La créalion, écrivait-il, n’est plus À # 

| scindée en deux tronçons disparales, séparés par un abîme in- à 

"  franchissable : d’une part la matière qui n’est qu'étendue, d'autre | 

% part l'esprit qui n’est que pensée. Non, la nature, « qui ne fait. a 

> jamais de sauts », a établi la progression la plus savante et Jar 

“ plus harmonieuse dans l'échelle des tres, qui se suivent sans 
- se confondre. » Plus haut déjà, s'inspirant de quelques textes | le : 

- de $, Thomas, il avait écrit : « La matière première a besoin | RTE 

‘d’une forme, l'élément a besoin de la forme supérieure des HE k 

RS ec _le composé désire participer à la vie végétative, de es 
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» 


ë végétal veut jouir de la vie animale, l'animal veut être élevé à 
la vie raisonnable, et l'home veut participer à la vie divine. Car 
__ loute créature tend à être assimilée par la créature raisonnable, 
TT et à son tour l'âme humaine, et par elle toute la création, tend 
à s'élever à la divine similitude, c’est-à-dire à la perfection sou- 


_* veraine: Qualibet res mota, in quantum movetur, tendit ad divi- 
: 1 


nam similitudinem ut sit in se perfzcta. » 
Je ne sais si M. Malapert accepterait cette transformation de 
-sa pensée ; il est certain du moins que c’est seulement sous cette 
forme qu’une raison exigeante peut l'avouer. Mais remarquons 


| 
4 
1 
- bien ceci: ce n’est pas par hasard que ces considérations nous . 
= sont exposées dans un livre sur la Matière et la Forme. La condi- 
tion indispensable pour que cette construction grandiose soit ; 
2 autre chose qu’un jeu de l'esprit, pour qu’elle soit garantie de 1 
toute contradiction interne, c’est d'admettre au sein de l'être 
_ matériel une dualité de principes réellement distincts : la ma- 
Lière, être en puissance, et la fonme qui l’actue. Malgré cette 1 
dualité, l’àtre reste vraiment un, parce que ni l’une ni l'autre | 
74 n’est un être subsistant (ens quod) ; elles sont seulement prin- 
ne ipes d’être, ce par quoi l'être véritable est constitué (ens quo). 


mipte des mysières de la nature et avant tout du changement ; 


x 


octrine reprise plus tard et portée à son dernier degré de ri- 


? j; more et Forme, pp. 271 et 167. Cf. S. Thomas, Contra Gentes, 

»S, 10: 22 , 
2. Dans un remarquable article de la Revue Thomiste (mai-jüin 1933) 
sur la Réalité concrète chez Bergson et chez saint Thomas, M. Aimé Fo- 
. rest a mis ces notions en excellente lumière : « Chez saint Thomas, écrit- 
Are, il l'analyse correspond à une vérité intrinsèque, et, si l'on prend soin 
de la concevoir d'une façon assez souple, elle ne vient pas compromettre : 

_ l'unité et la perfection des choses singulières. Mais l'intelligence doit ici 
ercore redresser l'explication trop facile qu’elle propose parfois sans un 
scrnement assez sûr... Pour cela il faut Le les éléments analysés 
ne soient pas identifiés avec des choses, que l'analyse n’immobilise 3 
€ Épe sorte le terme de sa réduction, mais qu'elle laisse ces élé- 

ents vraiment relatifs les uns aux autres, comme c’est le propre de la 
ta issance et de l'acte. » x P - 
_. Remarquons toutefois que le cas du composé humain est absolument 
2% Er : ses deux éléments, l'âme et le corps sont vraiment relatifs l'un 
à l'autre; et pourtant l'âme a aussi des actes qu'elle accomplit toute 
_ seule, sans le corps, et en conséquence, le corps détruit, elle subsistera à 
la façon d’un ens quod, tout en gardant une rélation transcendantale à ce 
__ corps que naturellement elle animait. Ainsi, après avoir distingué subs- 
Hauness complètes et incomplètes, il mous faut encore, dans l'âme hu 
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| danpainé cette forte ES que Descartes a &k£ amené à briser. 
l’homme en deux êtres devenus lotalement étrangers lun à l'autre 


et qui ne peuvent plus se rejoindre : l'esprit, qui n’est que pen- 
sée ; le corps, qui n’est qu'étendue. Il ne pouvait concevoir les … #4 
choses autrement, puisqu'il n'admet que des êtres complets, sub= es 
sistant en eux-mêmes, et rejette expressément toute substance in- 20 
_ complète. Le résultat final devait être, comme M. Maritain l'axe me 
noté frès justement, de « précipiter dans le matérialisme des 
4 sciences comme la médecine et la neurologie, qui doivent bien x 


_ constater que le psychisme subit la répercussion des états du 
L- corps. C’est l’hyper-spiritualisme cartésien qui a fabriqué en 
_ série les innombrables médecins matérialistes qui ont sévi dans 
. _ Ja science jusqu’à la fin du siècle dernier. »? 

Presqu'aussitôt après Descartes, il y eut réaction, dans son 
école même, contre ce dualisme radical, qui apparut très vite È 
comme positivement intenable : c'était tout de même trop fort | 
de ppéionihe expliquer tous les LR ENS de Ja vie et les ac- 


é façon purement Fur Féénodnp restituèrent à l’animal ét. : à 
% à la plante un principe vital ; on se rapprochait ainsi de la réa- 
+ lité et l'âme humaine pouvait paraître un peu moins compro-. 
_ mise par son splendide isolement. Mais comme le concept de 
_ substance incomplète, d’ens quo, restait oublié, comme on per- 
ps: par suite à repousser toute distinction réelle entre élé- 
_ ments divers à l’intérieur des êtres, le dualisme avec tous ses 
* inconvénients subsistait. En conséquence, de nouvelles difficul= | 
| tés surgissaient : ce principe vital, qu'on accolait tant bien que 
mal au corps organisé sans oser en faire un élément interne du 
composé vivant lui-même, qu'était-il ? Un esprit ? Mais alors 
4 Rennes que pour ces cartésiens, qui, tout en corrigeant 
_ Jeur maître, en gardaient les idées fondamentales, l'esprit n'est 
É: que pensée et il est conscient de tous ses actes. Il faudra don 
reconnaître une âme consciente et pensante dans Île moindre 
embryon animal et dans le moindre grain de blé ; une âme se 
-ce qu’ ‘elle fait en construisant l'organisme et qui connaît 
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Fe à reconnait une qui peut jouer l'un et l'autre rôle. Voilà de 
r plus ue A ae amis des idées claires; mais il n Va 
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1, Lie Pieter p. 276. 
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donc la physiologie bien mieux que les plus grands savants. 
. Quelle aberration insoutenable ! Et ce furent les luttes sans fin 
et sans issue entre animisies et vitalistes ; sans issue, dis-je, car © 
la position fondamentale, commune aux deux écoles, étant essen- 
ticllement faussée, il était impossible d'aboutir. ee 
De nos jours on peut noter encore que des travailleurs d’un 
vrai mérite s’embarrassent dans les mêmes difficultés insolubles, 
faute de revenir à la notion de lens quo. Dans un article très 
suggeslif sur le Vitalisme contemporain, le P. Christian Burdo 
remarquait que la très heureuse réaction anti-mécaniciste, menée 
par Driesch contre Haeckel, restait frappée d’une certaine fai- 
> - blesse et prêtait le flanc aux adversaires, parce que l’entéléchie, 1 
que Driesch prétend emprunter à Aristote, n'apparaît pas assez # 
comme partie du composé vivantl. Pour couper court à tous * 
ces embarras, il n’est que de répéter avec S. Thomas : « C’est la 
même chose, pour le eorps, d’avoir une âme que pour la ma- 
tière de ce corps d'être en acte. » Lorsque M. Malapert écrit que * 
le principe vital est « non une forme présidant du dehors aux 


art CES ae 


we 


1 
“ 


_ fonctions biologiques, mais l’unité même du vivant », il repro- È 
| duit exactement la doctrine du S. Docteur, il revient à la notion 
… de lens quo, ce par quoi le vivant est un et vivant. & 
‘26 Ajoutons que, si l’on veut se faire un ensemble d'idées vrai- 
LA ment cohérent, il faut peut-être aller plus loin. Entre la matière 
vivante et la matière brute il y a trop d'échanges continuels et * 
ee réciproques, trop de lois communes pour que dans la constitu- 

- - tion même de leur être elles n'aient pas aussi quelque chose de ‘ 
Me": commun, Pas d'âme sans doute dans la matière brute, nous le 
Ge = disions plus haut contre M. Malapert ; mais pourquoi n'y recon- . 


_naîtrions-nous pas des principes d'aativité spécifique, distincts 
à réellement du substratum matériel passif et indifférent ? Tout 
Dr tous y invite, c'est le moins qu'on puisse dire, et il semble bien * 

__: que les découvertes récentes sur l'organisation et la désintégra- 
tion de l'atome nous y contraignent rigoureusement?. Et ces prin- 


À ” 
Ni - 1 Archives de Philosophie, t. 6, 1998, p. 1-25. Cf. S. Thomas, De Anima, 
Bbr, IT, léct. 1. l | <% 
4 . Je voudrais pouvoir, sur cette question, renvoyer à l'enseignement 
_ + Cosmologique tout à fait remarquable que donne à Rome, à l'Université 
__ Grégorienne, le R. P. Hoenen, hollandais. Chez beaucoup de néo-scolas- | 
7 tiques on a d'un côté des données scientifiques, souvent non suffisam- | 
. ment critiquées, auxquelles se mêlent de «ces préjugés mécanicistes, qui 
e 2. ont si longtemps régné en souverains sur la science; de l'autre les! prin- 
% . ; bd Ds: 
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4 ‘ cipes d'activité, ces formes substantielles, longtemps si déeriées, 

e seront interprétées dans la philosophie chrétienne comme des 

4 idées divines se réalisant dans la matière. Le monde ainsi est. SÈ 
…. bien autrement rattaché à Dieu que chez Descartes, où ik s’expli- ARE 
_  quait tout entier par le développement d'une formule mathéma- | À 
4 tique. La finalité reprend sa place partout. Tout tend vers Dieu. t. 

“ Ainsi, après le développement surprenant de la science mo: . 4 
4 derne et tant d'objections qu'on a cru pouvoir en tirer, rien ne . ÿ 


| nous interdit de reprendre le raisonnement que faisait autrefois 

E Suarez : « L'homme est composé de malière et de forme ; donc. A 
5 "aussi tous les êtres de la nature. » Ainsi se trouve maintenue : 
L dans l’intérieur de chacun de ces êtres une des distinctions réel-* le 
2 
| 
Ë 


» les les plus fondamentales et les plus souvent reprochées aux. 5 
scolastiques. He 

SR ÈCETES 

HIT. — Distinctions réelles nécessaires pour la défense”. ES 

du moi-substance. € LE r. 
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Plus fondamentale cependant est encore la distinction d'acte 
_ et de puissance, que celle de matière et de forme suppose et dont 
elle est une application. Celle-là s'étend non plus seulement à. rs 
tout le monde sensible, mais à tout le monde créé; c'est elle 
qui rend compte partout du dualisme entre la substance et les 


tines - mécanicistes -du xix® siècle sont maintenant grotesque 
ment Ds vtr > Et l'Allemand Sommerfeld, sur le même sujet, recourt 
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: ue”scolastique, au nom de Ja métaphysique, s'était permis des à né ù 

424 HR rE de rt Et maintenant Fe voilà formulées au nom. de la + 
+ seience par ses maîtres incontestés. N'y a-t-il pas là être l'annonce. 
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“accidents. En cela de nouveau elle intéresse de très près l'apo-… 
a: logétique. Pour le voir, revenons au texte de M. Malapert. Lisons À 
la page qui précède immédiatement celle que nous avons ana- 
T . IJysée. Il s’agit ici non plus de la spiritualité, mais de la subs- = 
__ tantialité de l’âme. Notons-le d’abord : tout comme le matéria- 
lisme, le phénoménisme radical est par notre auteur nettement 
répudié. Décidément les solutions purement négatives ne le satis- 
font pas; nous devons hautement l'en louer : cela témoigne 
à la fois d’un esprit quelque peu exigeant et d'une certaine élé- 
vation d'idées. Mais il voit aussi les difficultés du substantialisme, 
et, faute du véritable instrument qui permet de pénétrer jus- 
qu’au cœur du réel pour en démonter les articulations, il ne 
saura pas arriver à une position vraiment consistante. Ecoutons- 
de: « Cette âme, substance simple, indivisible, identique à elle- 
- même, le spiritualisme classique en fait une sorte de chose en 
_ soi, sous-jacente aux phénomènes, distincte d'eux, les suppor- 
_ tant, demeurant une au sein de leur multiplicité, identique à 
_ travers leurs changements et leur devenir. Cette conception subs- 
à _tantialiste de l'âme comme d'une entité étrangère et extérieure 
À la série des événements psychologiques, ...ne peut-elle, à bon 
Éu être tenue pour inacceptable ?... Une telle substance, dis- 
__ dincte de mes manières d’être, ne S évidemment être moi. » 
Avez-vous remarqué ces mois, que nous avons soulignés : « En- 
. tité étrangère et extérieure..., distincte. » ? Pour qui écrit ainsi, 
ra en Se 2 des expressions PATES Ë ee la dif s 


lité, même spirituelle, que comme des corps, qui ne sauraient 
être distincts, sans être par le fait même étrangers et extérieurs à 


les uns aux autres : une pomme ne saurait être distincte d’une 
‘ autre pomme, sans lui être aussi étrangère et extérieure. Pour 4 


\ ou l'âme du spiritualisme est à ses états de PEN sub 


Dot 


EN 4 pal ÿ_ a encore là une autre confusion à dissip 7, une autre distin( 
à. faire. L'auteur écrit : « Une telle substance, istincte de mes mani 
être, ne saurait évidemment être moi. » A parler en rigueur — et. 


| RÉFLEXIO S SUR LES DISMINCTIONS SCOLASTIQUES 


; Quelle est la notion qui lui manque encore ici pour nous 
_ faire entendre un discours qui se tienne vraiment ? Il Pavait 
4 entrevue un instant, mais voici de nouveau qu'il l’oublie. C'est ES 
- celle de lens quo, d'un être qui, sans subsister en soi-même, soit 

- cependant une réalité véritable, l'actuation, la détermination d'un 

autre être ; toujours même incapacité de comprendre que dans” 
un sujet vraiment un il puisse y avoir deux principes d’être réel- 

lement distincts, ne faisant ensemble qu'un seul existant parce 

qu’ils sont unis par manière de puissance et d'acte, de déterminé 

et de déterminant. 

Aussi voyez : faute de faire intervenir cette distinction réelle, 
la contradiction le guette. Il ne veut pas se contenter — et l'on 
ne saurait trop l'en louer — de « phénomènes isolés, se succédant = 
à la manière de gouttes d'eau qui tombent les unes après les 
autres » ; c’est donc qu'il admet dans l’âme, en dépit de ses élats 
changeants, une véritable unité permanente. Mais ceite unité, 12 
il a beau J’appeler « synthèse relative », « continuité de RME EE 
psychologique », rien n'est résolu par là. Car, ou bien cette syn- 
thèse est une pure construction ide l'esprit, ne différant en rien 


— de la série des faits de conscience successifs, et alors nous retom- 
“ bons dans le phénoménisme radical qu'il voulait éviter, ou bien x 
c’est quelque chose de vraiment permanent, comme le sens come 
mun et la réflexion la plus élémentaire l'affirment impérieuse- : . 


La “ PRET: - 
ment. Mes pensées et mes sentiments sont peut-être aujourd Hubs 
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| 


$ 
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» tout différents de ceux d'hier ; pourtant je suis bien le même EXT 
aujourd’hui qu’hier et ce n’est pas un autre qui existe à m | 
place. Et l’antinomie revient, obsédanite : comment ce moi, qui 
| reste le même, peut-il se manifester par des actes changeants ? 


_ Si l'on admet d’une part une substance qui peut être actuée de 


; 
suffit pour résoudre la difficulté — la substance, le moi, peuvent être pris 
»_ en deux sens différents : il y a la substance abstraite, le moi abstrait, &- 

” qui est comme les accidents un ens ge ce par ae je suis permanent, 
_ j'ai telle nature déterminée, toujours la même, et le moi concret, le seu ve 
véritable ens quod, l'être vraiment subsistant, existant au sens plein du 
mot, qui comprend en lui et la substance et les accidents, qui à a e 


différentes 
concret, dis 
to S-ortes. ‘actuations diverses; les autres 
successivement de différentes façons. (Cf. S. Thomas, la : 8584 
«Id quod est homo habet im se aliquid quod non habet humanitas ; 

propter hoc non est totaliter idem homo et humanitas. ») - É 


UE pif &— DRE Eee, D RE SRE > RENE UE LT er 
Le £: ‘ 2 RTE Le RATE. 


-RÉVÜE APOLOGETIQUE © 


_ 


dents qui ne sont pas cette substance même, qui en sont réel: 


+ 


lement distincts puisque tout à l'heure ils n’étaiént pas et ellé 
— était déjà, mais qui cependant n'existent pas par eux-mêmes, ne 

sont qué dans et par cette substance qu'ils déterminent, qui sont 
=. en-définitive uniquement ce par quoi cette substance est actuée 
successivement de différentes façons, alors fout s’éclaire. Fout 
est sauvé à la fois : l’unité de l'être et sa diversité, sà permanence 
F2 et ses changements. Tout s’éclaire, dis-je, omi, pour Fintelli- 
_ gence qui retrouve les faits qu'il s'agissait d'expliquer ét qui ne 
saurait découvrir dans l'explication même aucune contradiction ; 


ie 


. que les dehors sensibles et il s’agit précisément ici de les dépas- . 
-_, ser. Mais elle n'accepte pas volontiers de se taire : elle vient tou- 
__: jours nous représénier les accidents comme des sortes de vête- 


ments qui recouvrent la substance, et c’est, au fond, de cette 
fantasmagorie que les phénoménistes tirent à peu près toutes 
leurs objections. On voit qu'il n’y à pas à s’en émouvoir. Mais 
à condition d’avoir bien compris Ja distinction d'acte el de puis- 
S ue sance, ét comme quoi une distinction réelle dans le sein d’un 

être né détruit pas l’unité de cet être’. : ; 
_. : Comment apprécier maintenant la profondeuf d’illusion qui 
_- se rencontre parfois jusque parmi les nôtres ? Il nous souvient : 


d’avoir entendu le professeur de philosophie d’un collège catho: : 


- lique nous exposer que, la grande affaire aujourd’hui étant dé 
_ | nous défendre contre le phénoménisme de Hume et de Taine, la 
SA ke doctrine de S, Thomas, à qui de tels problèmes étaient étrangers, 
= né saurait nous être de grande utilité. Sans doute S. Thomas n'a 


3 celui-ci peut et doit être réfulé par un simple appel à l'expérience 


#80 . pas eu à réfuter direëtement le phénoménisme ; sans doute aussi 
+ 


= fausse explication n'est vraiment exclue que quand on lui a op- 


rh \ e 


_ ‘1. Cette solution du problème du moi substantiel au moyen de la dis-. 
_ l'tinction d'acte et de puissance a été fort bien mise au point par le P. Des- 
1, “coqs, dans son Essai critique sur l'Hylémorphisme, pp. "200-319. Il faut 
. d'autant plus applaudir à ces excellentes pages que les manuels scolasti- 
ques se montrent, sur ce point, -assez souvent insuffisants; possédant, au 
moins dans leurs principes, les vraies solutions, ils ne savent pas toujours 
assez les faire valoir, s VA - 14 os 


es = 20 — 


différentes façons, et d’autre part des détérminations, des acci: 


mais non pour l'imagination, qui n’a qu’à se taire ; elle n'atteint 


si ; - intime, dont il ne suffit pas à rendre compte. Mais en philose- : 
__ phie, comme ailleurs, on ne détruit que ce qu'on remplace : uné 
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be Qui ne le voit ? C’est tout le problème métaphysique du chan: 
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_REFLEXIONS SUR DES DISTINOTIONS SCOLASTIQUES 
posé la bonne. Ï faut done en venir à résoudre les antinomies e 
du moi-substance, à la fois permanent et d'une diversité fyante. | 


gement, qui se pose dans la philosophie moderne à propos dû | = 


» sujet pensant et de ses modifications, comme il s'est posé dans 


- l'antiquité à propos des altérations et transformations corporel- 
les. Comment l'être qui change peut-il rester le même itout en ve 
devenant autre ? La question était déjà à l’état aigu du temps : 
de l’école d’Elée et de la sophistique grecque ; et c’est ce qui 
conduisit Aristote, pour en avoir enfin raison, à construire la 
doctrine de l'acte et de la puissance, que saint Thomas a plus éu 
tard si bien illustrée. Je ne vois pas que depuis l’on ait rien > s 
trouvé qui puisse la remplacer. Si l'on se met vraiment en pré- 
sence des faits et qu'on veuille les expliquer autrement que par 
des équivoques ou des métaphores, c'est toujours à elle qu'il faut. 
en revenir. LATE 

Voici d’ailleurs que, s’il en était besoin, là science la plus 4 


_ moderne se chargerait de mous encourager à tenir ferme sur ce 

_ point. Comme nous l'avons déjà fait entendre, à mesure que $es Set 
- observations se font plus précises et se rapprochent des derniers, = 
éléments de la matière, elle se voit ramenée bon gré mal gré-à mer 
‘ces antiques conceptions péripatéticiennes et avant tout à la dis. DR 
tinction d'acte et de puissance. A ue d'optique, le prince GA is à 
* Louis de Broglie écrivait récemment : « Les couleurs existent- LES 
» elles dans la lumière blanche avant la traversée du prisme qui ë re 
_ va la décomposer ? — Oui, dirons-nous, elles existent... mais 4 

” ‘seulement comme existe une possibilité avant l’'événement-qui Dr 
va nous faire savoir si elle est effectivement réalisée. — Réponse De 
subtile, qui eût sans doute étonné les physiciens d'hier, mais qui : 2.4 
+ est bien caractéristique du degré d’affinement et d’abstraction = 


auquel est parvenue Ja pensée des physiciens d'aujourd'hui. »7 a De 
Oui, réponse subtile, si l’on veut, mais qui n’étonnera pas les 1°. 
_ disciples d’Aristote et de S. Thomas ; ils la connaissent depuis F7 
- longtemps. Ils diraient, eux, dans Jeur langage : « Les couleurs gr 

_ sont en puissance dans la lumière blanche et le prisme les fait > 
| passer à l'acte. » L'idée est exactement la même. Leur sera-t-il 


T . CA 


a? 


" : 7 el 


Hoi REVUE APOLOGETIQUE 


interdit de faire remarquer que, si la physique d'hier ne se trou 
vait pas assez affinée pour entrer dans ces manières de voir, c'est 
que, par le fait de Descartes et de ses successeurs, ses notions 
fondamentales avaient été trop simplifiées ? = 


IV. — Distinctions réelles nécessaires à la théologie. 


Quoi qu'il en soit du reste de ces constructions scientifiques, 
dont nous abandonnons le jugement définitif à de plus compé- » 
tenis, un fait demeure : c’est qu’on ne peut guère se passer des 
distinctions scolastiques pour défendre solidement, sur le terrain 
de la raison, les vérités les plus essentielles touchant l'âme hu- 
maine, qui sont à la base même de la religion. On ne le peut 
pas davantage quand il s’agit d'aménager l'édifice de la théo- | | 
__…  logie. Sans admettre la distinction réelle des accidents et de la 
_ substance, peut-on donner une explication qui se tienne des don-. 

_nées de la foi ? Il y a de graves raisons d’en douter, et les desti- 

nées de la théologie pendant les deux siècles où elle a subi Fin- 
 fluence des idées cartésiennes (entre 1660 et 1860 environ) suffi-- 
_ raient sur ce point à faire réfléchir. Depuis qu'on est revenu à « 
. une intelligence plus complète de la vraie tradition, les appré. # 


chant la science sacrée. Nul doute que ce n’ait été pour elle un - 
temps de décadence. M. Maritain écrit sans ménagement : « La Ÿ 
_ théologie cantésienne est la mort de la théologie. La vie et les 4 
& dons surnaturels, qui sont, dans le langage philosophique, des 
accidents, des réalités de surcroît, des ajouts divins à la subs- : 
_ tance créée, n’y peuvent plus être regardés que comme un pla- . 
_ quage extérieur ou comme un simple nom. »' La formule peut 
; me, paraître dure, mais, pour le fond, ce n’est point là une opinion 

Fr … isolée. Le P. Bainvel avait déjà écrit : « La ‘théologie nouvelle, 
+78) ÿ -émancipée de la scolastique, en vint, au xvrm* siècle et dans une 
__ bonne partie du xix° siècle, à oublier presque la grâce sancti- 
: _ fiante et les dons surnaturels. Péché, grâce ne furent plus regar- 
% ne qus comme des dénominations REA en à à des Se 


Br x 


48 Revue de Philosophie, 1914, p. ta. 


- les fidèles en gardent encore que chose, »! Ainsi une philo- 


sophie imprudente et maladroite aboutissait à faire oublier aux SE 
catholiques ces splendides réalités de notre foi, dont les Pères 34 
étaient pleins : état déifique, auquel est élevée notre âme par la > 
grâce sanctifiante, actes divins qui procèdent d'elle en cet état, “#4 
. présence spéciale de la Sainte Trinité dans cette âme et Opéra: FA. 
tions ineffables qu'elle y produit. Tout cela était remplacé par À 


_ Un assez pauvre moralisme. Voilà ce que l’on perdait à laisser 
de côté les concepts élaborés par les écoles catholiques. L'on abou- 
_  lissait à une vraie rationalisation du christianisme, Ce qui est ‘4 
étrange, c'est de voir cette rationalisation mise parfois de nos $4 
jours sur le compte de Ja scolastique. I] y a là une simple contre- EE 
vérité historique : ce n’est point par la scolastique, c'est contre 
elle que ce semi-naturalisme s’est établi. CE. 
Du reste les faits sont là pour montrer qu’à vouloir réagir contre <E 
cette fhdence rationaliste sans s'appuyer sur la scolastique, on ee > 
s'expose à tomber dans des inconvénients non moins graves. pes 
C'est encore le P. Bainvel qui le remarque : les premiers, au. : 
… xux° siècle, les ontologistes ont essayé de revenir à la notion “te 
vrai surnaturel: Reprenant contact avec les Pères et les anciens he 
. théologiens, ils avaient élé frappés par leurs expressions si for. 
tes, si pleines de sens, touchant notre union plus que morale, 
physique, avec les personnes divines. Remettre en lumière ces 
_ idées vivifiantes, c'était fort bien. Seulement, comme en philo- Æ. 
_ phie ils restaient disciples de Descartes, n’admettant « ni acci- 

dents ni actes distincts de la substance de l'âme », d' autres em- 
barras les attendaient. Ils regardèrent [l'acte surnaturel « comme 
un acte de Dieu même, non pas en ce sens seulement que Dieu ! 
le -produit e en nos et avec nous en nous le faisant” faire, mais 


non pas seulement un acte d'espèce divine, mais ientiquement 
l'acte immanent de Dieu lui-même, communiqué à nous. 
. manière vitale. C’est, on le voit, le mélange et l'identification es 


Le | natures ék, des Le entre Dieu et l’homme. Si cette ee 
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L Nature et. Surnaturels, p. 73-74. | 
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dents réels et distinets. »! On voit-ce qu'il en coûte de ne voir | 
que subtilité dans la finesse avisée de ces vieilles distinctions ; 
il y va en certains cas de l'intégrité même de notre foi. 
Il serait facile de multiplier à ce sujet les autorités, qui toutes 
feraient entendre à peu près le même son. Je me contenie de + 
citer le cardinal Franzelin, dont l'avis a un poids spécial en 
/ raison de sa rare connaissance de la tradition. Il s’exprime d'une 
_ façon analogue soit touchant le caractère sacramentel, ramené 
par la théologie cartésienne à une relation de raison, soït tou- 
chant les espèces eucharistiques, réduites à de pures apparences 
subjectives. 
= Chose plus curieuse peut-être, l’année mème où naissait Des. 
cartes, Suarez s’apprêtait à publier ses Disputes Métaphysiques ;  # 
or, en critiquant une opinion d’Auriol sur les accidents, rap- 
portée par Capréolus, il s’en prenait d'avance à la conception 


SE ai bre eq 4 


ee 


- gartésienne, et, àvec son grand sens théologique, il en montrait # 
- nettement l'opposition à la doctrine révélée. « Si cet auteur a 
voulu dire, écrit-il, qu'aucun accident n'est réellement distinct 
de la substance, cela contredit en plusieurs manières aux vérités pi 
_ de la foi. Qui en effet comprendra que, dans l'Eucharistie, les 
=. accidents sont séparés et demeurent sans la substance, s'ils n'ont ? 
_ pas une entité distinate de la substance ? De même comment 
_ expliquer sainement toute la doctrine qu’enseigne la foi sur les 
qualités infuses, si celles-ci n’ont pas leurs entités propres, dis- È 
.. tinctes de l'entité naturelle de la substance P »? : ÿ 
. 1 ne manque pas d’autres distinctions réelles qui peuvent ou i 


doivent être employées pour rendre compte d'importantes véri- * 


Lx tés religieuses. Mais nous en avons assez dit pour montrer ce que $ 
S nous avions annoncé ; notre causerie s’est assez prolongée et | 

_ portée sur assez de sujets divers. Les lecteurs qui nous aurons 
Suivi auront pu voir, nous l'espérons, que ces antiques doctri- L 
PRES 08 sont pas sans un intérêt encore très aatuel. Les exposés à 
des vieux maîtres, si loin de nous parfois par leur manière de 


L 
1. Op. cit., p. 75. ' 
2. Disput. Metaphys., disp. 16, sect. 1, n. 2, 


mn en 


fiquér ea dé: déléndre Se vérité A el les FE ABÈ “ 
_ relles les plus intimement liées avec elles, on ne saurait” guère 2 
se e passer des armes qu'ils nous offrent .Et nous pouvons conclure, 
| avec Léon XII, qu’ « à considérer Ja bonté, la force, les remars 


* quables avantages de cet enseignement philosophique, {ant aimé: 


* 


- de nos pères, l'on doit juger que ç'a été une témérité de n avoir 


continué ni en tout lieu ni en tout temps, de lui rendre i ‘honneur 
? quil mérite » : 


; et qu'enfin « parmi tous les secours d'ordre rias 2. 
- türel mis à la portée des hommes par un bienfait de la divine 


sagesse » et qu'un zèle éclairé ne saurait négliger, « le plus 
- puissant, sans contredit, est l'usage bien réglé de Ja philosoy: ie PSM 


> ee 


LA PÉDAGOGIE D'ALAIN 


Mettre en relief quelques traits de la pédagogie d’Alain, pré- « 
ciser nos idées en exposant les siennes, c’est tout le but des pages à 
_ qui vont suivre. 5 

Emile Chartier, Alain n'est qu'un pseudonyme, se fit con- 
æ naître d’abord au lycée de Rouen, où Hertzog, c’est-à-dire Mau- 
_ rois, était en 1903 son élève. Depuis 1904, il enseigne à Paris ; 
_ jusqu’à l'an passé, il professait le cours de « Cagne » — rhéto-. 
rique supérieure — au lycée Henri IV ; actuellement, tous les 
et de six heures à a au collège Sévigné, un ee 


È on ee volontiers d° pl Ah Bras sur ses ane 
£ _ ciens élèves, aujourd’hui professeurs de hautes classes dans les 
_ lycées et collèges français : « Chartier, seul homme qui n'ait pas 
: déçu mes espérance démesurées d'adolescent », écrit Jean Pré-" 
| vost. Et voici le témoignage de Daniel Rops : “à 
« Combien de nous ont rencontré sur la route de leurs études 

un maître authentique ? Je ne me sens pas toujours d'accord avec 
es idées d’un maître tel qu'Alain, mais j'envie ceux de: mon 
âge qui ont eu la chance d'être de ses élèves. ; ou ee 
« Les maîtres ne veulent plus être des maîtres, comme j 
sentiel de l’enseignement n’était pas ce qui est extérieur à l’er 
__ seignement même ? le ton, l'attitude, tout ce par quoi è cor 
_ munique d’être à être la chaleur et la vies. » 
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F7 Une page de Massis, dans Evocations, nous livre le portrait 
sue et intellectuel ‘du professeur 
« Quand nous vimes entrer pour la première fois dans Ja 
” classe ce grand gaillard robuste, trapu, solide, roulant les épau- 
- les, le corps bien bâti, découplé en force, quand nous entendi- 
” mes cette voix paysanne, nasillarde et joyeuse, ce fut d’abord de 
la stupeur, Ce lourd menton, cette bouche gloutonne qu'enca- 
drait une jolie moustache, ce teint vif, coloré, ces yeux bleus, 
un peu battus, aux longs cernes, et qui regardaient en l'air, 
cette façon de poser les deux coudes à plat sur la chaire, comme 
pour s’attabler, rien dans l'attitude heureuse et gaie de ce bel : 
animal humain, n'évoquait les apparences maussades et renfro- a. 
_ gnées d’un professeur. La parole, le mouvement, la marche, tout 3 
était libre et jeune, ouvert et fraternel.. Prenant les objets pre- 
miers venus, le tableau, un crayon, le bec de gaz, il éveillait nos 
esprits, les amenait devant les faits, nous forçait à regarder avec 
nos yeux comme avec des mains, à penser réellement, c'est-à- - 
_ dire naturellement. L'incomparable éveilleur d'esprit ! « Je ne 
-« veux pas muliler, ‘disaitil, je veux aider et délivrer. » Il nous. 
mettait l'instrument dans la main, nous conduisait à la glaise, 
- maïs peu lui importait la statue que nous allions modeler!. » 
- Evidemment, un catholique ne peut être d'accord avec un 
_ aussi parfait négaicur du surnaturel, athée anticlérical qui a fait 
À partie des Universités Populaires chargées de tournées laïques en + 
4 Bretagne ; pour qui le christianisme est beau à voir dès qu'en 
n’y croit plus et da religion n’est qu'un ensemble de rites pa- 
_ cificateurs ; pour qui les prêtres sont des peureux qui font peur, 
| ele... Mais dns la partie strictement pédagogique de son œuvre, 
à où il nous dévoile ses méthodes d’éducateur, äl y a du bon 
ES à prendre, à condition de savoir animer d'esprit de foi ses con- 
_ ceptions toutes rationalistes. £ 
-_ Afin de restreindre ce sujet encore drop vaste, nous nous bor- 
4 nerons, pour cette fois, à étudier les principales idées d'Alain sur. ui 
l'enfant, sur le professeur, sur le travail scolaire. ùS 
. Dans tm volume paru en septembre Re AE sur l’ éduca- 


: vases précédents ; ; il donne iout l'essentiel en 87 « pro. 
vocations, p.10 et 100. 
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* pos », courls chapitres, libres d'humeur, variés d’allure, suite de 


Dee croquis et d’aperçus aux antipodes d’an manuel. La penséé #, 
Fe avance par jets, par boutades, comme avec le négligé, l’aisance  #| 
— d’une agréable conversation. : Ne | 
2 1 Nous allons donc considérer Alain devant des élèves ; respec- + 
=. tueux de leur jeune personnalité, à tous il fait confiance, mème 2 
- = aux moins doués. Mais il lui manque d'avoir bien connu le 4 
fond de la nature humaine ; il donne trop grande part à la vo- 
_Jonté, à la volonté conquérante, aucune à la volonté d’inhibition. - 

: Le professeur de ses rêves est un tempérament volontaire, ennemi : 1 

| 


de toute sensiblerie, qui formera ses disciples durement, dans un 
: contact intime, mais sévère, avec la beauté. 


CAE DIEU 


5 L'ENFANT 3 


ee Fervent de Hegel, Alain trouve splendide l'être qui se surmonte 
‘el se hausse au-dessus de lui-même pour la conquête plénière de 
son moi. Le soïn de ce mouvement naturel, de cette ascension 
. nécessaire et ardue d’un enfant vers un fétie doit être la prin- 
| ble préoccupation de l’éducateur. À l'enfant en marche, il à 
“mission d'indiquer le chemin que nul ne pourra gravir à sa 
- place. L'enfant montera donc, l'enfant peut monter, et cette as- 
__ cension personnelle, cette éducation, le fortifiera tout en le con- 
HT. duisant au but : autonomie dirigée en vué d’une liberté plus : 
. réelle. « Qu'il se discipline et qu'il se fasse, toujours en effort, 
toujours en ascension! », vers Îla maîtrise de soi, PE 
On ne peut donc prétendre plier l'élève à un servage intellec- 
tuel : l'enfant est « une puissance » ; très édifiant dans son res- 
pect, Alain s'incline devant elle : « J’admire, dit-il, la grandeur 
Re enfants”. » Il n’en a pourtant pas su déterminer la véritable à 
… noblesse, celle de l’âme présente et malléable ; l'âme, 1 l'âme sur- “4 
Mr naturelle, il semble l’ignorer et, à son avis, la dignité de l'en-. 
fance vient toute des promesses que sa vie renferme, et que ré 
- vèle le sérieux latent de cet âge, impatient de mûrir. « Par r 
flexion il repousse aussitôt son état d'enfant ; il veut 


EUR Propos sur l'Education, p. 9. | 
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. l’homme... Car l’état d'homme est beau pour celui qui y va 

- avec toutes les forces de l’enfance!. » L'homme est « un animal 

.… fier et difficile. Et là-dessus, l’enfant est plus homme que l’hom- 

» me... Que veuüt-il donc, et que veut l’homme ?... Il veut qu'on 
l'élève ; voilà un très beau mot. Un très beau mot, dont l'enfarit 
saisit très bien le sens, par ce mouvement naturel de croître qui 
est le sien? ». 

L'enfant veut être élevé ; le maître est là pour l’aider, 


Il est. trop clair qu'un self government absolu pour tout. ce. 


- qui est de l'éducation et de l'instruction, ne peut cadrer avec le 
tempérament psychologique ni du marmot, ni de l'adolescent, 
ni du jeune homme, car ils sont incapables de se connaître eux- 
mêmes ; l’éducateur alors viendra leur rendre clairs sentiments 


cité cette valeur intime ; que l’on donne donc à l'enfant une 
haute idée de sa puissance ; qu ‘on da soutienne par des victoires, 


0 


\ 4 DS 2 oitrés tie GO 


ner... il faut qu'il ait aussi le sentiment que ce travail sur Jui- 
même est difficile et beau’. » 


c’est bien, mais parce que c'est beau. Le beau est premier mo- 


dites Libé à À un de a 


$ 


dirait-il, s’il parlait latin ; et dans sa métaphysique le beau ne 


bo. $ d'art: his | 


se réalise plutôt par le goût que par la on Le passé humain | 
est gros de vérité, maäis de beauté d’abord’, 


et vœux informes : « tout l’art d’instruire est d'obtenir que J'en- 
fant prenne de la peine et se hausse à l’état d'homme... L'ambi- 
tion est le ressort de l'esprit enfant. » Peut-être n’a-t-il pas expli- 


des « victoires pénibles et remportées sans secours étranger{ He À 
« Il faut que l'enfant connaisse le pouvoir qu'il à de se gouver- 


- Parce que c’est beau... A l'enfant il ne dit pas : agis parce qué ; 
teur de l’action chez Alain : omne ens agit propter pulchrum, + 


s’identifie pleinement ni au vrai, ni au bien. Q Îl faut savoir nes 


N'est-ce pas la conception attique ? « La formation d’un LE | 


CAT 


« Le beau est souverain, sur tout. Le Dieu Car de LR 
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 * Je beau est ce qui met l'esprit des hommes en mouvement. Le. 
_ vrai est faible à côté ; et le bien est austère quand on s’y met. 


sa REVUE APOLOGETIQUE 


_  siasme religieux ; et je crois, dit-il, que ce sentiment est pure: 
Se ment esthétique’. » Voici une des clefs du système d'Alain ; ne 


= J’oublions pas, elle permettra de pénétrer plus avant. Le Beau 
est donc le but suprême vers quoi on tend. Je n’insiste pas, il 


__— faudrait ici une étude.complète sur l’esthétisme. 
Signalons seulement la vérité psychologique de la position qui 
reconnaît la puissance du sentiment esthétique chez l'enfant, 
chez l'adolescent en particulier. Tous les éducateurs, écrit Pier- 
_ ron, connaissent cette « efflorescéence de la puberté où l’affecti- 
_ vité exubérante äéborde en sentiment esthétiques, en rêveries 
__ poétiques’. » Nous avons Île droit, le devoir d'utiliser cette faim 
k _ de a beauté pour nourrir nos élèves, nous surtout qui n'avons 
pas à craindre de nous cantonner, comme Alain, dans un esthé- 
= lisme sans issue, puisque dans notre métaphysique : pulchrum et 
verum et bonum et Deum, convertuntur. 
+ En marche vers la beauté, comment l’atteindre ? « Il faut que 
l'enfant cherche de lui-même la difficulté et refuse d’être aïdé 
_ ou ménagé (notez en passant le volontarisme ; nous y reviendrons 
en détail). Non seulement un tel enfant se trouve, mais c’est l’or- 
_dinaire*. » Affinmation bien catégorique ; n'est-elle pas outran- 


dit Alain, il y a des paresseux, mais s'ils le sont, ce n’est pas leur 
_ faute ; on n'a pas su les orienter, les « délivrer », c’est le terme 
_ consacré4. 

«Le vice n'est que l'étranglement de soi par soi, faute de 
gymnastique et ide musique. Tout ce qui est délivré est bonÿ. » 


Pb pe 1ù 2. 
2. PIERRON, Psych. expér., p. 196. : 
3. Propos sur l'Education, p. 16. À ” 
4. A. Ferrière, fondateur de la Ligue internationale pour l'Education 
_ nouvelle, jose lui aussi de substituer au mot de liberté celui de libéra 
tion : « Lin liberté en soi est un mythe; mais la libération est un acte. 
ne: L'indépendance est un état négatif... Tandis que le mot de libération est : 
. tout un programme. ]l marque un point de départ, une orientation, peut- 
nr RS pe a D hr de D hiérarchisés et toujours plus 
hauts. ation) c'est la rise des instinc! = 
La.liberté de l'enfant à l'école active, p. 17.) UE ETS 


qui A pe El nÈ pie et à », dit-il encore. 
pauvre école de Genève est bien êtrée qu il Jui 
ss final à ses actes! - à PRE 4 be 
ropos sur l'Education, p. 83. Rs 
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_ ne veut pas, mais au 1 contraire, ce qu'il veut : « Non pas briser 
cette résistance, mais au contraire la délivrer!. » Délivrance sem- = 
_ blable à celle de l’insecte de l’intérieur qui fend son enveloppe 
 nymphale et tend ses ailes pour s'envoler. Ce n'est pas suppres- 
sion d’une tare extrinsèque ; rien ne doit périr; la perfection. 
s’acquiert par un dépassement continuel qui conserve tout le * 


1 


loir que les natures soient, c’est la charité même... Les vices ne 
sont que des vertus à mi-chemin?, » Traduisons : vices et vertus 
sont substantiellement de même nature, une seule disparité de 
tension les différencie. | 
C'est en ce point suriout qu'il est facile de voir combien la 
position d'Alain est contraire à la thèse catholique. Ici Ja nature 
viciée par le péché originel n'entre évidemment pas en ligne de 
compte : « Ne corrigez que ce qui est faute et n'appelez faute 
que ce qui est du dehors et étranger”. » « Tout homme est par- E 
_ fait en tant qu'il développe sa naturef. » Adaptation de la célè- 
bre phrase de Rousseau : « Posons comme maxime incontestable 
| que tous les mouvemenis de la nature sont toujours droits ; il 
É. n’y a point de perversité originelle dans le cœur humain, » _ 
» Il s’agit donc d'obtenir un épanouissement naturel à a 
3 misme interne. Révélation de soi à soi. « Aucune pensée ne peut 
> venir à aucun être de l'extérieur, dit encore Alain ; il faut qu'elle 
1 - s’éveille de Jui, il faut qu’elle soit développement interne. SE 
>, vrai artiste créé selon l’idée intérieure, et le faux artiste selon 
3 nue empruntée®. » Cela est vrai peut-être de Ja source elles. 


; dépassé. 
- Au lieu de la résistance à soi-même, un développement. « Nou-_ 
N 


L: sa nr En effet, le laisser à lui-même ne suffit pas, et voil à 


“qu’Alain se sépare de Rousseau. La nature est bonne, dit-il, mais 
L comme un bon me pour qu Fe produise autre chose ue de: pe is 
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ES leurs ne la change pas substantiellement. Elle est bonne, mais un Î 
RE travail est requis ; en friche elle ne donne rien qui vaille ; si l'on ë| 
n'y prend garde le bien et le mal peuvent y germer également. ; 4 
Ne serait-ce pas ici un aveu implicite de la perversité foncière P Ç F4 
< Non, car ces germes. mauvais sont, nous déclare-t-il, de prove: = 
-.  nance extrinsèque : c’est la société qui déprave : « En n'importe 
. quel corps humain, toutes les passions sonit possibles et se mul- 
_ tiplient des unes par les autres si l'ignorance, l'occasion et 
= l'exemple y disposent, dit Alain... Mais äl y a un salut pour cha- 
- cun aussi et propre à lui, de la même couleur que lui, du 
même poil que lui. Il sera courageux, charitable, sage, par ses 
 - mains à lui, par ses yeux à uit... » | 
_: Pour acquérir ce salut naturel, les forces surnaturelles n’ont 
= pas à intervenir. Les forces naturelles et personnelles suffiront, 
maïs comme la difficullé de la réussite est grande, il faudra don- 
; ner à ces puissances d'action toute leur intensité. Alain met alors 
en évidence la suprême force de l’homme, la volonté à laquelle 
dans sa philosophie et dans celle de ses auteurs préférés, il fait 
Ja part aussi large que possible. Tout s'obtient par la volonté, 
. c'est pourquoi on peut faire tant de confiance à l’homme. Celui 
qui veut, celui-là peut; telle est la grande loi humaine. « Il faut 
mettre en la main des enfants leur HORS apprentissage, ce qui | 
! est fortifier en eux la volonté, car il n’y a point d'autre valeur 
_ humaine que celle-là?. » | 
… C'est véritablement une science : qu'on se hâte donc de la 
_fäire apprendre, car : « Cet art de vouloir ne se perd plus. Mais 
+ je ne vois pas qu'on puisse l’acquérir hors du collèges. » Au col- 
_ lège, en effet, il est aisé de régler l'emploi du temps, « humble 
: policé de soi par où l'esprit se trouve délivré sans qu’on s'en | 
| _ doute» ; par cette facilité de spécialisation des instincts au mo- 
se ss ment de dev apparition®. Ée 
Ts Spinosa écrit que le seul et unique fondement de la vertu ne. 
, -chacun est l’effort à Wed ds dans son ER Alain est ami de à 
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SE «€ I y à Ses que je suis las d'entendre dire que l un 
est inteligent et l’autre non... De l'invention et de ce qu'on 
nomme le génie on ne voit les effets qu'après de longs travaux ; 
et si un homme n'a rien inventé je ne puis donc savoir si c'est 
seulement qu'il ne l'a pas voulu!. » « Chacun est juste aussi 
intelligent qu'il le veut?. » 

Fidèle cartésien la-dessus, Alain veut l'intelligence entière et 
égale en chacun ; toutes les difficultés peuvent se surmonter si : 
on les aborde une à une et dans l’ordre. Chose curieuse, sur ce 
point, Edouard Le Roy pense comme Alain : « L'impuissance à 


- inventer tient au manque de volonté ou de courage plus souvent. 


qu'au défaut d'intelligence*. » L 

On est donc sot que par défaut de vouloir, et Alain nous con- e 
fie son habitude de considérer les hommes lorsqu'il lui plaît de 
les inesuret; & non pes au front mais au menton, non 4 partie” ; 


tie qui happe et ne lâche plus », : 
En conséquence, © ‘est moins l'intelligence qu'il faut cave , 
que le caractère : « Les travaux d’écolier sont des épreuves pour . f, F3 
le caractère et non point pour l'intelligence. Que ce soit ortho- 
graphe, version ou calcul, il s’agit de surmonter l'humeur, il: 
s'agit d'apprendre à vouloir”. » C'est vrai, mais il semble ‘que 
tout de même cet exclusivisme aborde au paradoxe. è 
Dégagée de ses outrances, la théorie n'est pas neuve ; elle est - 
depuis longtemps appliquée dans l'Eglise : « Malheur à l'enfant, 
écrit Don Bosco, si on néglige de développer la faculté prince T 
pe? de l'être Hole … Ja volonté. » Et Léon HS « Gent RE 


tous ses efforts au développement ut de l'intelligence, arrit ; 
à faire de l'instruction une arme dangereuse. » e%, 


sie ne craint pas d rire descendre sa doctrine jusqu’ au 4 y 
maine A rs : « Les examens sont des re de Ms É 


« 


Ep Lropes + l'Education, p. 93. 
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qu'ils sont timides, troublés, vidés par l'angoisse, s’excusent très 
_ mal. Ces fautes sont les plus grandes fautes. » Examinateur, il 
passerait sur l'ignorance, mais « savoir et ne point faire usage de 
= ce que l’on sait, c’est pire qu'ignorer! ». Il ne faut pas en effet 
que le tireur très fort sur des sangliers de carton tire à côté le 
jour où il doit sauver sa vie! 
_ Oui, bien sûr ; mais pour admettre cette attitude, il faudrait 
Outer que la sensibilité de l’enfant est déjà parfaitement for- 
mée ; que celui-ci se tient bien en main. L'enfant n’est pas un 
- être adulte, Alain l’a dit bien des fois, mais il semble ici l’ou- 
- blier. , 

Il semble aussi oublier que la volonté n’est pas forte à vide, 
qu'elle est forte de sa force d'amour pour l'idéal, pour les juge- 
LE ments de valeur qu’elle a charge de maintenir. Or, si quelque- 
ois Alain indique un sens à l’activité humaine : — l'orientation 
ers le beau, tel qu’il le comprend, — très souvent il place cet 
déal dans l’effort volontaire lui-même ; il définit la vertu par son 
exercice et refuse toute spécification par l'objet : rien n’est plus 
noble que cette activité, elle se suffit à elle-même, possède en 
Fie2 elle-même sa raison. Résultat : il en fait aussi un but, et prèche 
e développement de la volonté pour elle-même. Le 
Sa conception de la nature bonne l’empêche également de dis- = 
: erner dans la volonté l'organe de lutte, de résistance au nom 
d'un principe supérieur : il ne connaît aucune inhibition?. 
En somme, il prétend annoncer un « évangile nouveau » : 
l'évangile du vouloir humain : « La paix sera, dit-il, si les hom- 
mes la font ; la justice sera si les hommes la font ; nul destin ni 
favorable ni contraire, les choses ne veulent rien du tout, nul 
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classe ; ; On pourra ainsi arriver à les « délivrer » de leur 72 
( damnätion »t. Conduite de MES importance pour la 
4 et la FAI ERA : « Car de; vrai PRESS n'est L pas 5 


, In., p. 206. Es ;- 
J. DE LA VAISsIèRE, Psych. Pideicniqde à p. 247. 5 
. Propos sur le Christianisme, p. 198. : > 

Propos sur l'Education, p. 96. RCE : ses 
Propos sur le Christianisme, p°,78: | 
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LA PÉDAGOGIE D'ALAIN 


GK.» 


- point de vue politique du progrès par le bas, par la masse, de- = 
manderait à lui seul une étude ; qu'il suffise ici de le signaler. 


4 Comment alors agir avec les derniers de la classe ? Avant tout, 2 

E- il ne faut pas les noter d’infamie : qui est sûr de lomber lom- 5 

4 bera ; encore une idée chère à Alain : « au fond de tous les vices, # 
dit-il, il y a une condamnation à laquelle on croit. » + 2 

5. Le danger est réel, en effet, de persuader à l'enfant qu'il est 

>  sot el paresseux ; s'il manque de confiance en lui-même, il ne. ee 

pourra rien entreprendre. « J'essaie, dit-il, de ne jamais juger LS 

tout haut, ni mème tout bas? », l'enfant a besoin d'avenir. Donc, 

À soin sinon égal pour tous, du moins pas de mise à part au banc - 

> _ des cancres ; il faut « éveiller tout esprit le plus qu'on peut par 

9 les plus hautes et les plus précises connaissance ; et donner plus 

# de soin à l'esprit le plus lent. Enfin régler l’enseignement non 


sur [les mieux doués, mais sur les moins doués ». 

4 Raison de justice et de politique comme nous l'avons dit, 
veut rassembler la queue du troupeau ; ne compte-t-elle pas de 
hommes capables plus tard de penser aux choses divines et hu- 
__  maines ? de décider de la paix et de la guerre, du juste et dé 
_  l’injuste, de noblesse, de bassesse, enfin de tout, follement peut 
être, de tout son poids d'homme certainement. » js 

Apprendre à tous à juger, et permettre à chacun de se déve 
lopper suivant sa nature, voilà le rôle de l’éducateur ; son bu 
_ n’est pas tant de faire une revue de petits sauvages afin d'y 
| trouver des polytechniciens, que d’éveiller tout esprit le plus 
possible. Que le trésor des humanités, le vrai trésor, pas un tré- 
sor de clinquant, soit libéralement ouvert à tous, et surtout pas 
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ÿ: D 2 
- , da tradition de nos collèges catholiques, Alain la connaît et Ja € 
7. Joue. | | 
Portes grandes ouvertes au peuple roi; chaque enfant aura ; 

__ droit à la nourriture royale. Débarrassons-nous de cette niaïse ee : 
—- poésie rimée spécialement pour les enfants ; le professeur imi- à 
ee tera l'Eglise institutrice de l’école moderne, fondée, dit-il, quand ; 
le prêtre eut le devoir d'enseigner au plus endormi et au plus ar- ‘2 
riéré, justement ce qu'il savait de plus beau’. » e 
+ «Rien n’est trop beau pour cet âge?. » Il développera donc 4 
_— pour tous et de son mieux les richesses des humanités : «chacun # 
_ © en prendra ce qu'il en peut prendre, car ce qui est beau pour tous F 
est justement ce qui semble avoir été écrit pour chacunÿ. » | 


ar: Quand on veut se mettre à la mesure de l'enfant, on se met sou- # 


vent au-dessous. Nous allons d'ailleurs reprendre cette idée en { 
parlant des méthodes d'enseignement prônées par Alain. 4 
L'éducation sera formation de la volonté ; l'instruction sera à : 
_ base d’esthétisme ; retenons ces deux grandes lignes directrices, | 
“nous allons voir ces principes en application. F3 
; Le 
++ 


LE PROFESSEUR 


e Son but premier est de former la volonté, nous le savons déjà, 
_ Pour ce faire, son premier devoir sera de prêcher d'exemple. 
w Q il soit volontaire et fort ; guerre donc à la sensibilité et à 
A tout ce qui s’y rattache. Alain prouve sa thèse par la fausseté de 
la contradictoire : l'instruction familiale est mauvaise, car 
l'amour est sans patience. - N 
+ ___« Nous avons d’abord vécu selon la famille, c’est-à-dire selon 
es ‘Ja tyrannie du sentimentf. » Socrate déclare qu’un père ne sait 
Ty pas bien instruire ses enfants, et Alain connaît une grand’mèré - 
fort instruite qui n’arriva jamais à enseigner à sa SAT le 
Pol. et l'orthographe. , er 
_ Un père est exigeant, compte trop sur cet autre lui-même, | 
‘ Move sur le sentiment, prend la moindre faute au tragique. 
Dix fautes d'orthographe, et l'enfant est soupçonné de ne se 
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> LA PEDAGOGIE D'ALAIN : | ca 
RS. | 
> aimer son père | L'affection ne tarde guère à noyer grammaire, 
—_ histoire et calcul. , 


Mais le problème est-il bien posé ? La notion d'école repousse- 

> ‘t-elle contradictoirement celle de famille ? Pas pour nous, en 
tout cas, qui voulons dans les internats qu'il y ait des Pères + 
tout court, et dans les externats des Pères Spirituels au moins... & 
” Alain n'a vu ses élèves que dans sa classe, des externes : 
Surtout ; ainsi s'explique son jugement quand on a fait de plus ES: 

la part au paradoxe ; avec ces restrictions nous pouvons le com- 

prendre el faire notre profit encore iei. : 
Pour le maître, une sorte d’indifférence est de métier. Indiffé- 
_ rence en profondeur, non pas seulement en surface ; il n’a pas le _ 


+ 
…. droit de jouer l'affection. Ce serait usurper sur les parents, à < 
| qui Alain réserve le domaine de la sensibilité. A vouloir y péné- a » 
trer de force, le maître n'a rien à gagner : PE NE a 
; « Précieuse chose que le sentiment. Mais n’en attendons pas D ne. 
É. des services qu'il ne peut rendre. Le tyran pensait bien que Guil-_ eve 
k laume-tremblerait à cause de son fils. Or celui qui explique est Le à 
comme un tireur d'arc, il ne faut pas que la cible l’intéresse 5 0 
= trop. Selon moi, le bon maître est assez indifférent, il veut T'ére;=22588 
ji] s'exerce à l'être. We 1 


« Tant qu'un sujet vous touche vivement, pour une cause ou. 
pour une autre, vous n'êtes pas en mesure de le dominer par l'208 À 
pensée. Il faut d’abord user le sentiment... AE 
-« D'un autre côté, le maître ne doit point dire : « Faites ceci : 
ou cela pour me plaire. » C’est usurper sur les parents. Et l’en-_ 

fant, qui à une extrème pudeur là-dessus, ressentira souvent | 

_ toutes les preuves d'affection comme des espèces d’injustes con- 
traintes. L'accent même de l'affection déplaît chez ceux qui n’ont + 

point le droit de le prendre. De là vient que les sentiments pa- 
* ternels, chez tout autre homme que le père, sont si aisément 
ridicules. Un père craint de trop aimer ; un maître s'exerce à : 
aimer. Je crois que ces scrupules gâtent tout ; il faut que chacun De É 
soit bien ce qu'il doit être, et que l’harmonie naisse des diffé-. 
 rences.… L'autorité ne peut que s’affaiblir à vouloir deviner les 
# pensées et provoquer les sentiments ; car si elle feint d’aimer elle 
est odieuse : et si elle aime réellement elle est sans puissance. . Jai 
_ observé et cela est connu de ceux qui ont appris le métier, que 
dès ne l'enfant se PÉPURE le pouvoir d’affliger réellement a ; 
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“maître par la paresse ou la frivolité, aussitôt il en abuse. Autant 
que je sais, le désordre suit promptement dès qu'une bonté de 
cœur se montre. Enfin l’école n'est nullement une grande fa- 
mille! » 

Ne pas laisser voir à l’élève que, plus vivement que lui-même 
ne le fait, on désire son progrès et son bien. Trop de zèle nuit ; 
il faut montrer le visage impassible de la nécessité, ainsi l'enfant 
comprendra que la punition scolaire est de mature particulière ; 
qu'elle agit comme «une force physique direetement opposée au 
= désordre » ; infailliblement, à la manière des forces naturelles?. 

= « J'ai observé, quand j'étais enfant, que ceux qui maintenaient 
- l’ordre comme on balaie, comme on range des objets matériels, 
_ étaient aussitôt redoutés par cette indifférence qui enlevait tout 
espoir. Et sans exception, ceux qui voulaient persuader, écouter, 
. discuter, pardonner enfin aux promesses, étaient méprisés, hués 
: re, chose triste à dire, finalement haïs ; au lieu que les autres, les 
hommes sans cœur, étaient finalement aimésÿ. » 
_ Oui, et pas d’une comédie d'affection sensible, mais d’un À 
amour profitable et fort. Malheureusement, sur ce terrain, beau- 
_ coup de mattres sont ou et souvent ceux ie font les 


_ Que le professeur ait donc bien soin de nt les distan- 
| re de ne Le sers de ne pas jouer avec l’enfant. « Il faut 4 


* moins facile un ne RARES de cet acte. Mais, comme A. 
Dai S. Benoit, « on doit craindre qu'en voulant trop racler la 
ur on ne brise le vase ». On a reproché aux élèves de Char. 
n -ORtUS pas de a tenir ?.. 
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4 N'oublions pas non plus, pour le mieux comprendre, qu'Alain 

parle ici seulement du maître dans sa classe, quand il enseigne. a 
7 Avec plaisir, nous retrouvons dans l'enseignement {el que le # 
4 demande Alain, beaucoup de nos théories et de nos méthodes pré- = 
. lendues retardataires par les apôtres de l’école nouvelle. Vous : 8 
À pensez bien que celle-ci ne trouve pas grâce devant lui, Il fait un : * 
beau carnage de Ja doctrine paresseuse où, prétendant d’abord JR 


intéresser l'enfant, on fait de son plaisir le levier et le canal du 
savoir. Ces écoles où les enfants travaillent presque toujours « en 
dessous de leur force et prennent contre leur attente, j'allais 
dire contre leur plus belle espérance, l’idée qu'il n’est pas diffi- 
cile de s’instruire et que les travaux de l’école ne sont qu'un jeu 
réglé »!. 
Il en résulte, dit-il, un genre d'’inattention méthodique et une 
sorte de sérénité cérémonieuse « dont il a surpris plus d'un signe 
dans les trop célèbres jardins d'enfants ? ». RS 
Jules Ferry, grand-maître de l’Université, avait coutume de : 
_ répéter, en parlant des internes de ses lycées : « Faisons-leur des Ge 
murs souriants. » Alain veut un local impersonnel, le local aura 
- charge lui aussi d'aider à la condensation de l'effort sur le tra- Rx: 
» vail scolaire. « L'école est un lieu admirable. Que les bruits ex- 
térieurs n’y entrent point. J'aime ces murs nus ! Je n’approuve 
point qu'on y accroche des choses À regarder, même belles, car 
il faut que l'attention soit ramenée au travail... Il n’y a qu'une 
_ chose qui importe pour toi, petit garçon : c'est ce que tu fais’, » 
… Mais un splendide tableau noir, sur lequel le professeur écrira ; 
ce qu'il dit doit prendre forme en même temps au tableau et sur 
les cahierst. AE 
» Voici maintenant le professeur lui-même. Le professeur dans CE 
« sa chaire, D'abord, qu'il soit unique, titulaire d’une classe où il. 
_ donne les principaux cours. Attaque directe contre la pratique … 
actuelle de beaucoup de lycéesÿ, que déplore aussi Bézard dans 
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’infortuné « littéraire » qui était ro en des temps heureux, 

professeur principal à la tête d'une seule classe, écrit un professenr 

_ du lycée Janson-de-Sailly dans la Revue Universitaire de Mai 1933, peut 
avoir maintenant dans son service normal deux à trois cents élèves. In 

même semaine il peut récolter deux à trois cents compositions fran- 
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La grande pitié des élèves dé France. Faire enseigner .à chaque 


professeur de l'établissement ce qu'il sait le mieux, à toutes les 


classes, est méthode détestable : « Assurer l’ordre dans une classe 

de 40 élèves que l’on retrouve deux fois par jour, où on est le 
LR 

seul maître, le maître, est un métier possible. Assurer l’ordre en 


six classes où l’on paraît seulement une fois par semaine, pour y. 


enseigner seulement une certaine chose, c'est un métier impos- 
siblet. » Il veut cependant un professeur aussi instruit qu'il se 
pourra, mais instruit aux sourees 

-« Etre cultivé c'est, en chaque ordre, remonter à la source et 
boire dans le creux de sa main, non point dans une coupe em- 


pruntée. Toujours prendre l’idée telle que l'inventeur l’a formée ; 


plutôt l’obscur que le médiocre ; et toujours préférence donnée à 
ce qui est beau sur ce qui est vrai. 

« Le beau étant le signe du vrai, c’est donc dans Molière, 
Shakespeare, Balzac, que je connaîtrai l’homme, et non point 
dans quelque résumé de psychologie? » 

Autant que Péguy, il haït le manuel et ses idées de confection, 
k: manuel « qui ne laisse pas de trous pour respirer ». Mais que 
le maître se garde bien de vouloir verser tout ce qu'il sait dans 
une elasse de petits « où l'on en est encore à épeler3 ». Son éru- 


dition le mettra en mesure de guider et d’illuminer « dans les: 
moments rares où l'esprit de l'enfant bondité » ; l'enfant n'a 


pas besoin d'une science encyclopédique, mais d'une « bonne 


science » solide, que ne saurait lui fournir l’ignoble bachottage 


moderne. 

« L'idiot s'amuse de tout il broute vos belles idées ; il mâ- 
chonne, il ricane. Je crains ce sauvage déguisé en homme. Un 
peu de peinture en jouant ; quelques notes de musique, soudài- 


nement interrompues, sans mesure, sans le sérieux de la chose ; 
… + 
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cent. la « fosse aux lions ».. Que faire au milieu d'une telle foule qui 


restera à peu près anonyme jusqu'à la fin de l'année scolaire. 
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une conférence sur le radium, où Ja télégraphie sans fil, ou les 

rayons X ; l'ombre d'un squelette ; uné anecdote, un peu de 

- danse; un peu de politique ; un peu de religion. L’inconnaissa- - 

ble en six mots. « Je sais, j'ai compris », dit l’idiot!, » : 
L'’érudition professorale, à elle seule, ne suffit pas; il faut, 

avec elle, avant elle, le métier, et le métier c’est d'observer l’en- à e 

fant d’une observation attentive et lente, astronomique. Dégus- | 

=  tez cette page splendide d'’ironie : ee: 


« Le psychologue discourait en suivant la pente, comme un 
ruisseau. « Il n’y a, disait-il, que l’expérimentation qui puisse 
… nous instruire. L'observation ne nous mènerait pas loin si nous 
… n'avions appris des métiers l’art de modifier les phénomènes na- +,” 
turels en produisant nous-mêmes des changements bien déter- AA 
minés dont nous mesurons les effets. Qu'est-ce qu’un physicien P 
Qu'est-ce qu'un chimiste À sinon un homme qui met les objets à  * 
à la question, les rompant, les pulvérisant, les soumettant au | e 
. chaud et au froid ? Sans ces essais innombrables, aurions-nous nes VX 
- jamais saisi la loi cachée ? Pareïllement, la psychologie ne s’élè- É 
- vera à la dignité d'une science que si nous soumettons l’homme 
à des expériences préparées. Déjà les médecins ont beaucoup. 
+ cherché de ce côté-là ; malheureusement, ils ne considéraient guè- - S + 
” re que des fous. Il faut que les éducateurs soumettent aussi les 
“ enfants des écoles à des essais et à des épreuves en vue d’ap- & 
+ prendre enfin quelque chose de positif sur cette nature humaine 
£ 
A 


en son enfance, qu'ils connaissent mal. Faute de cette investi- 
- gation méthodique, ils perdront leur temps. Pour instruire l’en- 


2 

"| fance, il faut d'abord la connaître. »? 

4 _— Non, Monsieur le psychologue, dit Alaïn ; vous avez scienti- 
‘4 fiquement tort. Allez donc vous former un peu chez les astrono- 


mes ; vous serez alors peut-être protégé contre « cette curiosité. 
indiscrète qui change l’objet au lieu dé le considérer avec pa- : 
tience. » « C’est du coin de l'œil et sans avertir qu'il faut | 
| observer l’homme* », méthode autrement active, décisive et fée 
_conde que tous ces tests, toutes ces épaisses expériences. 
_ Notre vieux rationaliste eo l'expérience truquée qui vio-_ 


— 


n 
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mais ce n’est point vrai; je dirai plutôt qu'il faut l’instruire 


_son caractère, sa personnalité dont on ne peut guère changer 
_le fond. Les humanités l’épanouiront seulement ; l’orienteront, 


- fant puisse le franchir, être patient ; ne pas souligner d’abord 


_ belles choses, comme une musique, c’est la première méditation. 
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lente son objet tendre et fragile en le faisant varier hors cadre. 
À l’éducateur de se plier à l'observation pure. 

. 5 

* *# 


LE TRAVAIL SCOLAIRE 


Mais pourquoi, observera-t-il > Pour connaître son élève sans 
doute ? Eh bien, pas du tout ! 
« Vous dites qu'il faut connaître l'enfant pour l'instruire : 
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pour le connaître!. » 
On comprend cette affirmation si l’on se rappelle le postulat 
de la psychologie d’Alain ; chaque enfant a son tempérament, 


le délivreront. « La vraie nature, c’est la nature développée par 
l’étude ; elle n’est donc visible qu'en résultat. » 

L'observation apprendra au maître à doser et à graduer les 
exercices scolaires, à savoir donner à chacun, à l’heure choisie, 
ce qui lui convient, menant chaque esprit vers le centre de sa 
propre perfection. 


Avancer donc peu à peu, calculer l'obstacle pour que l’en- 
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toutes les fautes. Mais toujours avancer, et pour cela aller au 
beau, L'instituteur s’est formé par le beau, l'élève ne recevra. 
pas d'autre formation. Le beau a pour Alain une vertu propre 
quasi sacramentelle. Il rend « patient et ami, humain au sens 
le plus profond*. » 

Voici comme il réclame pour l'enfant le contact avec la beauté. 

« ...Je suis bien loin de croire que l’enfant doive compren- 
dre Tr ce qu'il lit et récite. Prenez donc La Fontaine, oui, 
plutôt que Florian. Prenez Corneille, Racine, Vigny, Hugo. 
- Mais cela est trop fort pour l’enfant ? Pambleu, je l’espère bien, 
Il sera pris par l’harmonie d’abord. Ecouter en soi-même les 


_Semez des vraies graines et non du sable. Qu'ils voient les des- … 


1. Propos sur l'Education, p. 66. Ai, 
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sins Ne Michel- -Ange, de Raphaël, et qu'ils entendent Beethoven 
_dans leur berceau!, » 

Pour prendre alors une connaissance quasi-matérielle du beau, 
. que l'élève lise souvent, récite scrupuleusement et copie les plus 


L… beaux passages des grands auteurs. es — 
; »  Lacopie est pour Alain un moyen pédagogique de premier 
4 choix. Maternellement copier sur de beaux cahiers avec de beaux EX. 
»_ titres: « Rien ne vaut un cahier de six francs et des titres en 
ronde pour donner le goût du travail ?? ». Comme Péguy, & r 
; aime: « l'ouvrage bien faite ». ee. 
sg . : . . . . € 


: « Copier est une action qui fait penser* » ; copier avec la 
…._ précaution d'un graveur: « tracer de belles marges sur un 
…. beau cahier ; copier des formules pleines, équilibrées, belles, ci 
voilà le travail heureux assoupli, qui fait le nid pour l’idéef. » : TÉL 
=. C'est d’ailleurs, pense-t-il, la meilleure tactique, pour obte- À 
bi nir une possession pleine de soi, une véritable originalité. ES 
…._ «Il n’y a qu'une méthode pour inventer qui est d’imiter. » ec 
Ji C'est ainsi qu'on fait sortir sa propre pensée. « L’art d’appren- ss 
« dre se réduit donc à imiter longtemps et à copier longtemps, 
a - comme le moindre musicien le sait et le moindre peintre. » «La 
Er qu'on fera sienne est celle dont on a entendu en soi .com-  : 
me un écho », dit Bergson. Ecouter de belles” conférences BUT. &'? 
la musique ou la peinture ne fait pas le bon exécutant. Néces- 
_ sité du travail personnel ! C’est lui qu'il faut obtenir en classe, : 
non pas une attention machinale, non pas « ces yeux attachés sur 
_ le visage du maître, attentifs comme on est devant un faiseur de 
tours. Cette expression du visage est bien trompeuse : il n’y a Se et 
_ point de plus sot personnage que l’écouteur qui boit les oo 
d et fait oui de la tête’. » . 
Euphorie donc, équilibre, harmonie comme voulait le vieux 
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« Comme le imaître d'escrime enseigne aux apprentis qui ne lé 
croient point, que le vrai moyen de frapper vite n’est pas de se | 
tendre, mais de se détendre ; comme le maître de violon ensei- 
gné à l'apprenti, qui me le croit point, que la main ne doit 
point serrer l’archet, si l’on veut conduire, étendre, élargir le 
son ; ainsi, je veux enseigner à l'apprenti de n'importe quel sa- » 
voir qu'il ne doit point se raidir ni s’étrangler par les signes « 
de l'attention ét du désir. Il ne me croira pas, et le maître non 
ï plus ne ie croira point, lui qui serre la gorge, élève la voix, 
ee, et bientôt crie, dès qu'il veut former une idée. C'est que ce | 

n’est pas une petite science, ni facile, que de savoir vouloir, et 
! presque fous commencent par serrer les dents. Au contraire, c’est 

par gymnastique et musique, comme voulait Platon, que je dois 
/ __ m'accomplir. 


 . Par opposition à l'attention étranglée, je veux appeler atten- 
ce tion déliée cette simple, libre et puissante modestie que l’on ré- 

Est , marque dans les bons écoliers ? Aussi mon avertissement n’est 

S point : « Faïtes attention, regardez-moi, serrez les poings et 
Es . . mordez-vous les lèvres », mais au contraire : « Ne prétendez É 
 ! point; laissez mürir, nous avons le temps. Sourions, ne courons * 
ù point. L'idée s'enfuit ? elle reviendra, et alors nous la verrons au 
+ visage  ». . 
a . Si j'étais maître de chant, jé n’aurais même pas ce discours à ! 
“71 1 faire ; ce. serait assez d'écouter : car la moindre envie de plaire # 
% a fait une écorchure sur. le son. Voilà par où j'ai compris pourquoi 


Platon prend la musique comme une gymnastique plus subtile et 
plus puissante. Une belle vie serait comme un beau chant!. » 
Faire classe n'est pas non plus pour le maître cet « effort d'at- 
tention de mémoire et de gorge », ce n’est pas user ses cordes 
vocales et se donner la migraine? » +4 
La leçon magistrale, comme Alaïn la nomme, est sa bête noire. 
. Notons qu'il s’agit ici principalement de jeunes enfants, mais 
sur ce point, les jeunes gens sont enfants longtemps encore. 
ne André Lalande, présidant le jury au concours de l’agréga- 
tion de philosophie, session 1932, écrivait dans son rapport au 
ministre : « L’accroissement du nombre des candidats laisse sta- 
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_ tionnaire la qualité des épreuves où... l'absence d'initiative a été 
- - la note dominante ». Pour expliquer ce déficit, on pourrait, con- 

tinue-t-il, « songer au zèle de beaucoup de professeurs, qui 

fournissent peut-être trop généreusement leurs élèves de déve 

loppements tout faits, et ne les incitent pas assez à travailler. 
seuls. »! SA 
« D'une leçon magistrale, il ne reste presque rien après huit 
« jours, dit Alain ; les cours magistraux sont du temps perdu. » 
| On n'apprend pas le piano en écoutant un virtuose ; on n’ap- 
pas à écrire et à penser, en écoutant un homme qui parle bien et, 
qui pense bien*. « Il faut essayer, faire refaire, jusqu'à ce que ni 

le métier rentre comme on dit. »4 2% 

Le plus grand danger de cette méthode, c'est que tout en 
étant assez difficile à pratiquer, elle n'en a pas l'air. Le maître 
ne sera pas fatigué « comme un vrai travailleur »°. Alors les ins- ES 

pecteurs s'étonneront peut-être et ne seront pas contenis. TRE e 

« L'institateur qui était un homme d'expérience, disait et re- YES 
disait à ses jeunes adjoints que le principal était de lire et en 
core lire. « Que ce soit histoire, ou physique, ou morale, il fauter# 
toujours que le livre soit l’instituteur en chef, et que vous ee 
… soyez, VOUS, les adjoints du livre. Vous commencez par vous 
= soumettre au livre, en lisant vous-même, clairement, éloquem- 
+ ment, comme il faut lire ; puis les enfants reliront la même page | 
1 “et plus d’une fois ; assurez-vous que chacun dit toùt bas; et, 
” en vue de tenir l'attention éveillée, changez le lecteur souvent : 
” et à l’improviste. J'avoue que ce n'est pas amusant ; mais nous 
: ne sommes pas ici pour nous amuser »: Par celte sévère mé- 
A thode, il arrivait qu'on me trouvait guère d'illettrés dans ce <coin-. 1 
À /Jà. Aussi les chapeaux des inspecteurs allaient se promener par 


4 de tan, 


KR. 

Un jour, il en vint trois à la fois, rangés selon l'importance, 
et le vicil instituteur avec eux. Le jeune maître n’était nullement 
… timide : toutefois, il n’éut point le courage de faire ânonner les - … "4 
‘4 petits hommes ni de mettre en place les dentales, les roulantes a 
gt les gutturales. Mais partant de ce qu'on Jisait, qui élait d’his- 


De. à 


Hoire, le voilà parti à conter, et tous les enfants à le de des 
+34 yeux, les bras croisés sur le livre. Et arrivaient les Normands 
sur leurs barques, et combats et pillages, et traités et mariages. 
| Et le bon roi Rollon, et les bijoux suspendus aux arbres, et les É 
châteaux et les vassaux, et le ban et l’arrière-ban l'oriflamme et 
l’armure, enfin un décor d'opéra. Même il dessina une carte de + 
la Seine, et sur les bords sinueux, sur les rives escarpées, on 
croyait voir les Normands courant et grimpant comme des four- * 
mis, et les autres fourmis en alarme. Les enfants goûtaient fort j 
_ cetle autre manière d'apprendre, et on peut croire que leurs. E 
yeux parlaient, versant une part de reconnaissance aussi aux 
| trois puissances favorables. « Classe vivante », dit le plus vieux 
des trois. « J’allais le dire », telle fut l'opinion du deuxième ; 
_ Île troisième opina du bonnet. Sur quoi le plus vieux reprit : @ I 
faut intéresser Îles enfants, tout est là. » Bref, les deux institu- 
: teurs reçurent mille compliments et les enfants eurent congé. À 
_ Et voici ce que disait le vieux maître au jeune le soir de ce « 
_ jour-là. ..… « Je ne trouve pas mauvais que vous ayez pris le 
parti d’amuser ces trois vieux enfants, ce sont des hommes fai- » 
… bles qui se sont jetés sur leurs pauvres honneurs au lieu d’ap- 
Re le métier. Aux vieux enfants, ce qui convient aux en- 4 
_fants, mais mon ami, aux jeunes enfants, ce qui convient Aux ! 
_ hommes, c’est-à-dire la peine, l'attention non payée dre A 
et un art res qui portera fruit en sa saison. Toutes les belles 
_ choses sont difficiles, comme dit le proverbe ; et celui-à ne 
saura jamais le violon qui n’a su que s'y amuser. Au reste, je 
ne serais pas étonné si quelqu'un de ces petits paysans vous avait 
un peu méprisé aujourd'hui ; et moi et ces trois messieurs ; car 
4 ce n'est point chez leurs parents qu'ils apprendront à estimer 
beaucoup les marchands de plaisir ni les montreurs d'images. 4 
Et la grande affaire ce n'est pas d’éveiller l'intelligence en ces 
petits, car ils sont fort rusés, mais plutôt, de la régler d’après 
x  l'imprimé, qui est notre architecture à nous et notre cathé- 
_drale à nous, Monument contre monument ; maïs disons mieux, 
«monument sur monument. Heureusement, l'âge de l'éloquence 
PSE passé!. » , 
Il est assez naturel de demander aux professeurs de travai 
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_ à rendre leurs classes intéressantes ; qu'ils s'en gardent bien, 
proclame Alain !! « Ce qui intéresse n'’instruit jamais!. » Au 
contraire, il faut craindre de plaire. « L'enfant veut être tiré 
vivement du jeu, il ne le peut de lui-même, mais de lui-même, 
il le veut. C’est le commencement et comme le germe de sa 
-volonté*. » La graine précieuse entre toute et qu'il ne faut à 
É aucun prix stériliser. 

E Le travail sera donc nettement travail labeur. Qu'un fossé se 
4 creuse entre le jeu et l'étude. Aussi loue-t-il la cloche ou le sif- 
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pri. e ‘ 
DE ne dirai pas seulement que tout ce qui est facile est 
Moras je dirai même que ce qu'on croit facile est mauvais. 
Par exemple, l'attention facile n’est nullement l'attention. Aussi & 
je ne veux pas trace de sucre ; et la vieille histoire de la coupe 
amère dont les bords sont enduits de miel, me paraît tous per, 
J'aimerais mieux rendre amers les bords d’une coupe de miel. » 
+, ke plaisir viendra à ceux qui auront vaincu l’amertume. Die La 
-  culté vaincue, tel est l’appât qui convient à l’homme. 
« Le défaut de ce qui est intéressant par soi, c’est qu'on n'a 
_ pas de peine à s’y intéresser, c’est qu'on n’apprend pas à s'y inté- 
_resser par volonté. » Ce serait trop commode si Platon versait Ë 
” ses idées en vous comme l’eau en cruche’. » L'homme ne compte … 
que par ce qu'il obtient de lui-même, selon la méthode ee 
et ceux qui refusent la méthode sévère ne vaudront jamais rien* 
_ « C’est pourquoi, gardant des coups de bâton, ce qui mar 11 
_ d’être gardé, on ne doit pas craindre de... déplaire (à l° enfant)? » 3 
_ Celui-ci sait reconnaître son ami véritable « qui ne flatte point, 
qui ne triche point. » 
Ne soyons pas dupes du paradoxe : il est voulu par la tour- 
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nure d'esprit de notre auteur ; Alain ne recommande aullement. 
l'ennui scolaire, sa pratique est là pour nous en assurer. 
_;— « Le vrai divertissement de ces journées, écrit Jean Prévost, 
‘ alors élève à Henri-IV, c'était le cours de Chartier. Il travaillait ou 
préparait en ce moment son système des beaux-arts ; comme 
nous expliquions des auteurs anciens, à chaque instant, il im- 
provisait sur l'esthétique. Dans le plaisir d'inventer, la tête pen- i 
‘chée, un œil mi-clos, battant la table ou sa serviette de ses vasles 
mains, il allait jusqu’à la formule extrême ; à tout noter, on 4 
aurait trouvé aisément contradiction ou paradoxe ; mais la leçon 
suivante appuyait sur la partie contraire de la vérité et rétablis- 
; .sait l'équilibre. Les tempéraments forts et qui pensent avec plai- : 
Fa sir, arrivent aussi à l’impartialité, mais par une méthode plus è 
: joyeuse que celle des scrupuleux, celle des artilleurs, coup trop 
court, coup trop long, enfin coup juste. 
Ame Cette voix forte et rapide, la paume qui battait le large Piaton 
- posé à plat sur la table, donnait de l'élan à ses improvisations et 
1 - à nos esprits. Devant lui, nous ne pensions qu'à le comprendre, 
Ee Je suivre, lé devancer, sa classe lui renvoyait un reflet de lui- 
même! » 
don n’est donc pas un maîtré ennuyeux, mais ne pourrait-on 
pas dire que son exposé fait confusion entre les deux sens du 
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mot ennui, selon qu'on l’emploie au pluriel ou au singulier ? 
é 1 g 4 . A - , à » k 
_ Les ennuis peuvent être formateurs du caractère ; l'ennui, l’ab- 
HE 


_  sence d'intérêt ne peut former la volonté, encore moins l’intel- 
De ligence. L'ennui est le poison du travail, disait le P. Charmot ; 
Æ > il ne croyait peut-être pas si bien dire ! Weichard a pu Mie 
+ dés toxines de fatigue. On constate qu’elles se produisent en 


sinistre dant ENS biinr def. 


ce. à _ grande quantité dans le travail ennuyeux ; tandis qu'il y en a 
? seulement trace dans le travail intéressant. 

Fa .  L'éennui n'est donc pas proposé par Alain comme moyen 
: d'éducation. La règle du métier, c’est « qu'il faut intéresser 


oz FA en conviens, dit-il), mais il ne faut pas vouloir intéresser, et 


w $ . surtout ne pas montrer qu ‘on le veut?. » 
ve Car l'homme « vise au difficile, non à l’agréable, et s'il ne 
peut garder celte attitude d'homme, il veut qu’on l'y aide’. » 


1: Jean Prévosr, Dix-huitième année. 7 ; 
2. Propos sur l'Education, p. 19. z 
3. IDp., p. 20. - 
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LA PEDAGOGIE D'ALAIN so 


« L'homme se forme par la peine ; ses vrais plaisirs, il doit les 
gagner, il doit les mériter!. » 

Et Alain s’emporte contre ces plats journaux hebdomadaires 
où : « Voyages, radium, aéroplanes, politique, économique, mé- 
decine, biologie, on y cuüeille de tout ; et les auteurs ont enlevé 
‘toutes les épines. »° : 

IL préfère une pensée « maigre, mais qui chasse son gibier. 
Tout l’art d’instruire est d'obtenir que l’enfant prenne de Ja 


peine et se hausse à l'état d'homme. »° ï à 
Que le travail scolaire ressemble d’un peu plus près à l'ap- 
prentissage d’un métier, « l'apprenti éprouve le sérieux du tra- SE 


vail.. Si on apprénait à penser comme on apprend à souder, 
nous connaîtrions le peuple roi. »4 à \ 
Car äl n'y a nul progrès pour nul écolier au monde, ni en ce . 
qu'il entend, ni en ce qu'il voit, mais seulement en ce quite es 
fait. »5 « Toutes les belles choses sont difficiles. »° Alain irait: 2 
presque jusqu’à dire, toutes les choses difficiles sont belles. 


Cependant, il repousse une école qui serait apprentissage pur. 
A l'apprentissage, on prend « la prudence trop tôt, on apprend : > 
à ne pas oser. »* « L'homme qui n’a pas été apprenti, n’est qu’un. 
grand enfant, mais aussi l'enfant qui a été apprenti. trop tôt, est, 
toute sa vie machine. »° x 


cipe du travail par le sérieux, mais elle échappe à la sévère loi. = 
du travail, les fausses additions n’y ruinent personne. » DES: 


ee AS 


Au cours de cet exposé, nous avons étudié quelques aspects CSS 
de cette pédagogie orgueilleuse, sans prétendre en faire le ‘tours 12%, 
car Alain est un auteur riche ; ses idées sur l'instruction mérite- : , 
raient bien qu’on s’y arrête, mais nous avons voulu nous res- Ne 
treindre à l'angle plus précisément éducatif. La sympathie avec 


l'Education, p. 22. 
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laquelle nous avons tenté de mener motre étude, relevant des 
_ paradoxes, pas tous, ne signalant que les erreurs les plus nota- 
bles, et nous attachant surtout à mettre en relief dans ces théo- 
ries ce qu’elles semblaient avoir d’acceptable, ne doit pas faire 
illusion : les contacts de la pédagogie catholique avec celle 
d'Alain sont rares et de surface. 

Pour tout ce qui touche à l'éducation, sa négation du. péché 
originel l’oppose irrémédiablement à mous; emploierait-il les 

- __ mêmes mots, il ne parlerait pas la même langue. Rapprochements 

__ ou compromis sont d’ailleurs de sa part impossibles, car Alain, 
… c’est l’homme sans aucune inquiétude, définitivement sûr de 

_ lui-même, il n’admet aucune discussion de ses idées ; un orgueil 
AS immense et sec, codifié, déborde de ses livres. « Certain d’avoir 
1} tout compris, dit de lui un de ses collègues, il domine tout 
du haut de son jugement, il est juge, et l’on sait assez que ju- 
| ger, c’est s'établir au-dessus de ce que l’on juge. » Il refuse, 
repousse sans vouloir l’entendre tout ce qui lui imposerait un 
: jugement. Aussi pour beaucoup de ses disciples at-il moins été 
un éveilleur d'idées qu'un « maître de dogmatisme. » Ge n'est 
__ pas des élèves qu'il réclame et qu'il forme ; entre lui et eux, 
_ on me sent pas « cette union mutuelle et confiante dans un ré- 2 
_ciproque amour d’une même et commune vérité »! ; il veut des 
ts adorateurs soumis, la pire sorte d'élèves, enthousiastes idolâtri- 
; quement, pour qui un « Alain dixit » suffit à clore toute discus- 
sion, sans appel. 
Mais n'était-il pas opportun d'étudier le succès obtenu par. 
une méthode virile et sévère, qui fonde tout sur la peine prise 
_ par l'élève pour mener à bien son travail ? De la voir appliquée 
_ vaillamment par un des esprits les plus souples et les plus aigus 
# de notre époque ? Parfois, nous avons l'impression que nos tra- 
_ ditions autoritaires sont démodées, ne correspondent plus aux 
_ besoïns actuels, ne peuvent plus cadrer avec les tendances de l’es- 
prit d'aujourd'hui; nous voudrions alors les bouleverser, les 
Fa colorer  d’ école active et d'école nouvelle. A singer ces 
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dix re. revenant de dde erreurs, s'occupent à réinventer su- 
si! 
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1. Bronoer, L'Action, p. 244. 
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à notie insu trop souvent. On UE à | “sen d'Alain us 
_ dre celui de beaucoup d’universitaires, Bezard en tête, et même Fe: 
celui de chauds partisans de « l’école nouvelle » ! Le 

Que notre pédagogie soit donc authentiquement celle de. Fi 
“l'Eglise, celle de l'Encyclique « Rappresentanti in terra » sur 
l'éducation chrétienne de la jeunesse. Mais, de toute évidence, 
ES ne comporte pas le refus de voir et de ST ce qu se 


ation, nos traditions sont EE et larges, elles Sentier a 
doivent, sans brutale révolution, se nuancer, se préciser, s’enri- 
___ chir, mais toujours, comme l'organisme doué de vie, qui assi- 
mile <e qu'il absorbe, en le transformant en sa substance. $ 
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LE PRÊTRE DANS LA FICTION LITTÉRAIRE 


LAMARTINE 
JocEEYN 


Qu'est-ce donc que Jocelyn ? 

.« L'étude touchante, dit Fortunat Strowsky, d’un amour 
chaste et ardent, traversé, combattu, étouffé par les exigences et 
les nécessités du vœu religieux qui consacre un homme à la 
virginité. » 

Le sujet, bien connu, en est fort simple. 
| Jocelyn, pour permettre à sa sœur sans fortune d’épouser celui 
qu’elle aime, lui abandonne son propre bien et part pour le sé- 


- minaire de... Mais, la Révolution commençant de traquer les 
. prêtres, Jocelyn se trouve forcé d’en sortir et va se blottir dans 


un site lointain des Alpes.-Peu après, deux proscrits, le père et le 
fils, poursuivis à leur tour, viennent s’abriter au même gîte. Le 
père, blessé dans sa fuite par les soldats de la République, meurt. 
Le fils, qui a nom Laurence, demeure désormais auprès de Joce- 
lyn et se lie d'amitié avec lui, jusqu’au jour où Jocelyn, ayant 
enfin découvert que l'hôte très cher de la grotte des Aigles est 

une jeune fille, ce sentiment se change en un sentiment plus vif, 


CÉ ue répond avec mème élan l’amour de Laurence pour Joce- 
À peu de temps de là, un évèque emprisonné pour crime sde 


“religion et condamné à mourir sous le couperet, a fait appeler 
auprès de lui Jocelyn, naguère destiné au sacerdoce, pour le 
contraindre de recevoir sur-le-champ'l’onction et d’ entendre, en 
_ vue d’en obtenir l’absolution, l’aveu de ses dernières fautes. Fina- 
lment vaincu par l’insistance de l'évêque, Jocelyn, qui s’est 
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d'abord défendu, reçoit, en dépit de lui-même, le sacrement de 
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> 


l'Ordre. 

Après avoir subi, six jours après, dans le désespoir et l’épou- . 
vante, les éclats de la colère et de la douleur de Laurence, il s'est 
réfugié dans une maison de retraite ecelésiastique, d’où il n'est * - 
sorti que pour assumer, à Valneige, coin perdu de Savoie, les Ke 
changes d'une très humble cure. | jee: 

C'est de là qu'un jour il est parti, mandé en hâte par une jeu- 
ne femme qui agonise dans un petit hameau du chemin d'Italie. 


Il va sans dire — pathétique effet du plus imprévu des hasards 
— que l'agonisante est Laurence. SES 
Jocelyn l'assiste, retranché le plus longtemps qu'il peut der 


rière un dur, mais raisonnable incognito, dont tout soudain le 
voile se déchire. Peu d'’instants après, il absout la jeune femme 
de toutes les fautes de sa jeunesse orageuse. Et elle meuft. re 54 

À quelque temps de là, une épidémie s'étant répandue dans HER 
région de Valneige, Jocelyn assiste, console, administre, inhume a 
ses ouailles avec le plus héroïque dévouement. "4h 


Le :e 


Tout le temps qu'a duré la grande maladie, : ER 
Ji leur a tout donné... jusqu'à sa vie, ÉR 
Car c'est en confessant, jour et nuit, tel et tel Re - 4 LA 
Qu'il a gagné la mort. | es 

> 
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| _ Il en est de Jocelyn comme d’Atala, ou peu s’en faut : le point. Æ Fa 
de départ en est intensément, profondément arbitraire. UNE 

Rien, en effet, n’obligeait le héros de l'aventure à subir l'énor- | 
me sacrifice qu'il s’est imposé. Pourquoi donc Jocelyn a-t-il donc 
choisi comme situation le sacerdoce ? Son immolation fut de pur 4 #4 
luxe, et trop belle pour être sage. Toute autre situation dans le T: PS: 
siècle lui eût permis, parce que plus lucrative, de donner à sa 15 ue 
sœur, moins onéreusement pour lui-même, la haute marque de 
dévouement qu’il avait rêvé de lui donner. Toute autre situation SNS 
dans le siècle lui eût permis de se ménager, avec la joie de faire. 464 
généreusement le bien, celle, au demeurant légitime, de préparer à | 
son propre bonheur temporel. Un tel sacrifice, moins héroïque 
et plus prudent, se peut, du reste, non pas souvent, mais quel 
‘quefois, constater dans la vie courante. Et lés humbles annales 
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du plus haut amour fraternel en pourraient rapporter plus d'un 
Cas. é 
= Le drame de la vie de Jocelyn s'ouvre donc sur une immola- 
tion étourdie parce qu'inutile. Il naît, en outre, d’une charitable 
imposture. Car, après tout, Jocelyn ne dit pas vrai quand il affir- 
me à sa mère que Dieu le presse, qu’il l’appelle à lui et que 
l'ombre des saints parvis l’attire et le réclame. IL sait bien que 
non. On s'étonne, d’autre part, que cette mère — où sont donc 
ici ces fameuses intuitions que si libéralement les mères d’ici-bas 
s’attribuent ? — n'ait pas une seconde deviné le mobile de l’im- 
prudente détermination de son fils, ou l’on se scandalise si, 
2 l'ayant devinée, elle n’a pas daïgné vérifier l’aloi d’une vocation 
si soudaine. 
: Ou cette mère est bien peu clairvoyante, ou elle est bien cou- 
_ pablé. 
En second lieu, la donnée de Jocelyn est une nouvelle fois vi- 
__ ciée au moment où l’évêque impose le sacrement de l'Ordre à Jo- 
 celyn, qui après l’idyllique épisode de la grotte des Aigles, a 
d’humaines, mais valables raisons de n'en vouloir plus. Nous 
voilà donc pour la deuxième fois en présence d’un vœu qui n’a 
pas été prononcé librement et avec délibération et qui, à ce qu'il 
 - semble, ne doit pas être, comme on dit, valide. Pas une seconde 
__ ledit évêque ne songe à respecter la liberté du choix de son ordi- 
‘4 nand improvisé. Ce singulier prélat n’a donc plus souvenir, au 
VA moment de la collation du presbytérat à Jocelyn, de ces mots pru- 
dents qui figurent si à propos dans le rituel du sous-diaconat : 
_ Jusqu'à cette heure vous êtes libres et vous pouvez choisir à vo- 
_ tre gré une situation dans le monde. Le choix n’a donc pas été 
ï laissé à Jocelyn qui tout d’un coup et malgré lui a été fait prê- 
tre, si tant est loutefois qu'en de telles conditions il le soit au- 
_thentiquement devenu : 


‘La Providence et moi, nous vous avons nommé. 
Je vais vous consacrer sur le bord de ma tombe. 
ét Baissez la tête, enfant, pour que le chrême y tombe, 


. 

On eût certes compris qu’en la circonstance, pour lui tragi- À 
tué, l’évêque eût craintivement sollicité, avec des larmes, une 
ultime absolution qui, à deux pas du couperet, devait être son 
vœu le plus cher. Mais non, il enjoint, il somme, il tonne eten 
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1 Dans L LA FICTION LITTERAIRE 


fin de ibmbis il maudit, — il maudit Jocelyn hésitant, il mau- 
dit jusqu'à l’innocente et lointaine Laurence : 


Retirez-vous de moi... je ne vous connais plus. 
Sortez de ce Calvaire où voire maître expire. : 
Vous n'êtes qu'un bourreau de plus qui l'y déchire. 

Oui, sortez de mon ombre et de ce lieu sacré; 

Sortez, mais non pas lel que vous êtes entré. 

Sortez en emportant la divine colère 
Sur vous et sur l'objet. = 


Il fait plus et il fait pis, le singulier prélat. Pour réduire à 
E merci Jocelyn, qui maintenant chancelle, il tente de rendre le 
_ Ciel même complice de ce qu'il est bien difficile de ne pas ap-. 
_ peler son effrayant chantage : e. 


2 


_i Je suis à cet instant et je sens dans mon cœur a 
4 Ce Verbe du Très Haut qui parle sans erreur. EE 
H me dit d'arracher, d'une main surhumaine, BF 72 
4 Un de ses fils au piège où le monde l'entraîne; es 
11 donne à mes accents l'autorité du sort. £ 
EL Je prends sur moi l’arrêl qui de mes lèvres sort 
— Je prende sur mon salut la sainte violence {!) ? 
Qui vous jette à mes pieds sans plus de résistance; 
Obéissez à Dieu qui tonne dans ma voix! 


Le re en est jeté. Voilà donc Jocelyn prêtre. Du moins La- 
li ine sous le dit. Jocelyn Jui- même l’a cru. Il a confessé l’ ae 


ne enim calix sanguinis mei. La preuve en est dans ces mots | 
j EX de son propre récil : 


pe de bois fat le Hén calice 
L figura le so du sacrifice. 
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= ‘Jocelyn parmi les sectateurs d’une autre erreur, presque aussi 
grave que la première, parmi ces hérétiques dénommés impana- 

{teurs qui soutenaient qu'après la consécration le corps de Jésus- 
Christ se trouve dans l’Eucharistie avec la substance du pain, 
laquelle selon eux n’est point détruite, 

É _ l’un enveloppant l’autre, et les deux coexistant : 


Le prêtre, rappelant le symbolique adieu, 
Dans ce pain voit un corps et dans ce corps un Dieu. 


4e Ici l’erreur de Lamartine est énorme. À mettre en scène un 

prêtre, encore fallait-il qu'il nous le présentât tout au moins nan- 

> ti des fondamentales notions de sa foi, telles qu’on les peut déjà 
trouver dans tout catéchisme de l’enfance. 

: En sorte que n’a bel et bien ici nulle valeur l'étrange consi- 

dération que Lamartine présenta .jadis pour défendre de tels 


points de son poème : 

« L'auteur, alla-t-il jusqu’à dire, n’a point à faire ici profes- 
sion de foi. 

ir: la ne n'était pas là. On ne demandait pas à Lamartine 


une personnelle profession de foi, mais oui-bien une profession 
de foi du prêtre son héros, qui n’avait pas le droit d'ignorer la 
doctrine de son Eglise. 

Lamartine ajoutait ces mots naïfs, qui datent bien d'un temps 
où le christianisme, malgré Frayssinous, au lieu de reposer, 
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l De 
= dans les âmes, sur de solides assises dogmatiques, trouvait son 
Pal ; x : . . 
_ : fondement à peu près unique dans les émois évasivement reli- 
_. : gieux de frémissantes sensibilités : 


+ CH fait profession (l’auteur toujours) de vénération, de recon- 
” naissance et d'amour pour une ee qui a apporté ou résumé 
tous les mystères de l'humanité. 


2 ROI 

D Que nous importe P La CR ici non plus, n l'est pas de sa- 

% voir si le christianisme a apporté ou résumé tout le mystère de 

D FAR JPhumanité, mais s’il l’a résolu. 

he Et puis, encore un coup, ce n’est pas ici le credo de Lamartine 
heTae qui nous intéresse : c’est celui de Jocelyn. Or, ce credo n’est pas. 


CE __! celui du prêtre catholique et romain. Et Lamartine a manqué ici | 


“te à ce que nos pères appelaient la vraisemblance, qui est une loi 
TE * de l’art, et à la vérité des caractères, qui en est une autre. 
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et un peu plus loin dans ces autres mots, qui rangent d'emblée 
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Prètre, cependant, nous verrons bien que Jocelyn l’est par la 
charité, tout comme le Père Souël, mais, en tout cas, prètre. peu 
instruit où mal informé, comme son aîné, et qui, en raison mé- 

me des lacunes de son instruction, prend avec les hauts devoirs 

de sx charge des libertés singulières. Par exemple, quand il évan- 
gébise les enfants, qu'il instruit pourtant avec un si touchant 
amour, sox apologétique se réduit à un trop petit nombre d’ar- 
guments décisifs. El en est, en revanche, de capitaux, que de pro- 
pos délibéré ik omet, peut-on dire, coupablement. El à certes soin 
_ de signaler à ses jeunes ouailles 


L'espérance de l'homme et la bonté de Dieu. | 
Mais cette bonté, il me semble pas fort disposé à la leur mon- DE 


trer dans les éclatantes merveilles dont regorgent | Ancien Testa- 
ment et le Nouveau. 


Je ne sureharge pas leur sens et feur esprit 
Du stérile savoir dont l’orgueil se nourrit. 


. . , » 1 , x . 

Î k 4 74 
Soit. Encore que sa formule ne soit pas claire et pour cela ee 
même m'inquiète un peu. Mais il poursuit : 


Bien plus que leur raison j'instruis leur conscience. 


Comment donc éclairer celle-ci sans les lumières de celle-là ? 
L'enfant de sept ans n'est-il pas déjà cet être ralionis particeps 
au jugement de qui — les clartés d’En-haut aidant — il est pos- 
sible, il est même prudent, il est même nécessaire, de faire ap- #4 
pel p We Lx +: F 


La nature et leurs yeux, c’est toute ma science ! 


— È LE 
La nature, c'est certes beaucoup. Cœli enarrant gloriam Dei. = 
Mais la surnature | Qu'en fait donc Jocelyn ? Et le miracle ? Le 
miracle, il me semble l’omettre quand il dit : +E 


Pour leur enseigner Dieu, son culte et ses prodiges.. 


9 : : 4 : 15 CT 
_ Le mot prodiges me rassureraït à la rigueur. Mais la suile me … 
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d’une foi robe en vérité qui n ai ? Cela va sans dire. 
_ Maïs je m'étonne, en revanche, que Jocelyn ne conte pas, com- 
me il dit, aux enfants les authentiques miracles de l'Evangile. Je 
_ dis plus : j’ai grand peur que ces vulgaires prestiges ne dési- 
_ gnent ces mêmes miracles. J’ai peur que Jocelyn, comme tant 
_ d’autres, contaminé par le Savoyard, ne soit, au fond, un peu 
‘fenté de croire, comme celui-ci, que l’« Evangile est plein de cho- 
ses incroyables, de choses qui répugnent à la raison, et qu'il est 
_ impossible à tout homme sensé de concevoir et d'admettre ». 
_ Je l’eusse aimé doctrinalement plus franc, plus ouvert, plus 
décisif, plus loyal, et surtout plus proche de ce Pascal qui a dit : 


Cela est une vérité que la doctrine doit être soutenue par les mi- 


Diotes. Les ee prouvent le pouvoir que Dieu a sur les cœurs 


Le moins qu’on puisses dire, © pe que Jocelyn pense flottant, £ 
qu’il écrit de même et que ses prétéritions nous alarment. 


José VINCENT. 
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Félix Cavagnis, né le 13 janvier 1841 à Bordogna, près de Ber- 
game, était depuis 1871 professeur de philosophie au Séminaire : 
_ Romain de l’Apollinaire. A peine élu pape, Léon XIIT, le 24 er 1 
_ let 1878, écrivait.au Cardinal Vicaire Monaco La Valetta une let- 
tre expliquant sa décision de restaurer dans les écoles la philoso- 
_ phi de Saint Thomas d’Aquin. Il déclarait qu'on devrait : laisser he 
. de côté le manuel de Bonelli et adopter pour les cours des sémi- 
# naires soit Sanseverino résumé par Signoriello, soit Zigliara. U. 

_ voulait qu’on demandât au professeur a. s’il était disposé à À ER 
se servir du nouveau texte pour son cours à l’Apoll'naire ; en er 
| cas de refus, on pouvoirait autrement à la chaïre de philosophie. 
| Le Cardinal Vicaire réunit aussitôt un certain nombre de doctes | 
ni. _personnages et leur exposa la nécessité d’obéir à Sa Sainteté. Mgr ‘es 
| Delicati, préfet des études du Séminaire Romain, fit un grand Lit 
: éloge de Cavagnis. ul se qu’ on ad. KACE les désirs du e 


ses ; thomistes, soit en créant une chaire spéciale de philo 
: Done Le Cardinal Monaco approuve ces idées et promit Se 


x 


ne voulut pas Rte va d’ Anuatons à son programme. 


L FFE les renseignements qui. suivent à la | belle mon 
ohie que Mer F. Vistalli a consacrée, en 1913, au Cardinal Cavagnis 
s tenons à remercier ici l'auteur de l'autorisation qu'il a FRE voulu 

donner de reproduire et de traduire les documents cités par lui. <s 


D et “ 
ee 


à 
} 
w 

? 


ne : ES = PEN SR ar NCPS 


REVUE APOLOGETIQUE FIF Per 


Cavagnis était à ce moment en vacances à Serina. I fut informé 
de tout cela par une lettre, datée du 26 juillet 1878, de son ami, _ # 
- Don Antonio Cani, vice-recteur du Séminaire Romain, Aussitôt 3 


F : 
3 il écrivit à Mgr Delicati la Jettre suivante : # 
Révérendissime et Excellentissime Monseigneur, ? 
x Un ami m'écrit ce que Votre Seigneurie a fait en ma faveur et je me ï 
Le sens en devoir de la remercier irès vivement. Votre Seigneurie aura pu 
= voir d’après le tableau que je lui ai remis que la philosophie est dans 
- nos leçons bien plus amplement développée qu’il ne convient à un £ 
Cours élémentaire. Généralement on méconnaît le æœaracière du cours e 
‘élémentaire de philosophie; on le confond avec un traité complet de : 
S philosophie ; c’est là une erreur de méthode; si en toute science une £ 
s certaine distinction entre les éléments et de cours proprement dit a élé 4 
- reconnue dès le tèmps de l'empereur Justinen qui a séparé les Inslitutes $ 

. du Texte, en philosophie elle est absolument nécessaire parce que les 
+ jeunes gens arrivant dépourvus de ioute connaissance de cette science, : 
se il est impossible de les jeter tout de suite dans l'océan de doutes des F- 


questions philosophiques souvent controversées et même non résolues. 

Ce ‘seraït des faire s’y perdre ; il faut se borner aux vérités les plus fon- 
: damentales et avec clarté ‘habituer spécialement les jeunes gens à ré- 
+. fléchir et à se rendre maîtres de leur propre pensée et de la méthode 
__. philosophique, afin qu'ils arrivent ensuite à penser par eux-mêmes. C’esl 
pourquoi dans tous Jes pays le cours supérieur de philosophie est ré- 
servé à l'université et 1e cours de lycée ne fait Lg les étu- 
- des philosophiques. 

. On pourrait objecter que les jeunes cleres me dim plus ce cours 
Supérieur de phiosophie; on entend même dire parfois que par leurs 
études élémentaires ils ne se trouvent pas préparés pour le cours de théo- 
logie, car il leur manque des notions d'ontologie. . 
Mais je crois qu'aucun théologien m'explique ses doctrines sans #e- 
prendre «el exposer d'abord avec ampleur les notions ontologiques de 
nature, suppôt, personne el auires dont il se sert, en sorte que mênre 
sien philosophie on ne les avait pas traitées longuement, il n'en résul- 
terait aucun dommage. Quant aux questions sur Dieu et sur l’homme, 
à quekyues exceptions près, elles reviennent toutes en théologie, suTr- 
tout spéculative, et un cours supérieur de philosophie, à part le point 
de vue historique, ne serait peut-être pas, pour la généralité des étu- 
- diants, d’une utilité notable. Mais quand bien même il le serait, cela 
_ prouverait seulement qu'il conviendrait de l’instituer et aucunement 
qu’on dût altérer là mature An cours élémentaire et le convertir en cours 
supérieur, ce qui serait à la mesure des capacités d’un très petit nom- 
bre d'élèves et constituerait pour les autres un dommage et un en- 
mini imexprimables, spécialement pour «eux qui veulent subir les exa- À 
mens de licence. 

Je me permets une auinre observalion sur le caractère de mon dors, 
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comme vous pourrez le voir d'après le tableau que je vous ai remis. 
- Les questions de systèmes, où les sages eux-mêmes sont divisés, sont à \ 
peine: indiquées, comme il convient à un cours élémentaire; il ne faut 
a” donc pas croire que dans le cours elles sont amplement discuiées comme 
cela pourrait se faire entre professeurs, par exemple dans un congrès de . 
philosophie. Les opinions scolastiques sont fidèlement exposées et traitées QE 
toujours avec respect. D'après le peu d'études que j'ai faites en douze ‘ 
années d'enseignement de la philosophie et dans les dix ans de cours 
| supérieur que j'ai suivis, j'ai cru voir que beaucoup de problèmes sont # © 
- plutôt apparents que réels, parce qu'ils dépendent des diverses manières + 
de considérer la même chose; celles-ci une fois tirées au clair, ils s'éva- 
nouissent ou se réduisent à peu de chose, VE 
…_ Ma philosophie est donc plutôt irénique et synthétique et cherche à < 
. compter naturellement les opinions dans la mesure du possible. 
| Puisque j'ai commencé, je veux aussi vous melire au courant de cer- À 
._ jains faits que je désire voir connus de vous, parce qu'ils expliquent 
ma manière d'agir et celle de plusieurs de mes collègues au Conseil de 
notre Académie de philosophie. F 
__ Outre les raisons générales de liberté catholique de discussion nous , 
“ n’en avions pas de spéciales. Un personnage avait eu la bienveillance : : 


e 
à “TER 


> d'interroger le Saint Père sur sa volonté à cet égard, et le Saint Père ; 588 
…. avait répondu qu'il désirait l'étude de saint Thomas mais qu'il laissait Tr: 
à libre ce qui était libre. Puis, après le III° Congrès, tenu la semaine qui er. A 
» suit Pâques, le professeur Salvi avait visité et consulté Mgr Boccali et ® =” 

celui-ci lui dit que le Saint Père n'avait jamais exprimé sa pensée à ES 
4 ce sujet. Après le discours adressé au Séminaire, de nouveau on demanda pe 
—…_ au Saint Père expressément, au nom de quelques professeurs, s’il avait. 
: l'intention d'imposer un système particulier et le Saint Père répondit 21: 
qu'on avait pu Je lui attribuer, mais qu'il n'en avait jamais rien dit. À, 708 
À © De même le Cardinal Vicaire ne nous fit jamais aucune communica- ê “ 
“ Lion en sens contraire, mais il nous rassura plutôt. Nous sommes donc E 
… certains de ne nous être jamais opposés aux intentions du Saint Père. o 

» Ainsi lout ce que nôus avons fait nous l'avons fait pour da défense ae 


système qui depuis au moins cinquante ans est enseigné avec autorité au Det 
> clergé romain, système qui, s’il n’est pas parfait, pourra être perfec 
tionné, et qui certainement est respectable et, selon moi, répond à 
l'orientation générale et dogmatique de Rome, supérieure aux écoles, 
spéciales, solide, positive, ordonnée. ke 

_ Après cela, je vous envoie mes remerciements. Je dois aussi m'excu- 
_ er de cette longue lettre et j'attendrai vos ordres et conseils. + NE 


*  Serina, 2 août 1878. 


Le lettre que Cavagnis avait écrite à Mgr Delicati était encore ÿ | 


en route pour Rome quand, le 4 août, il reçut de ce dernier la 
_ lettre suivante, datée elle aussi du 2 août : | Ne 


Chargé par S. E. le Cardinal Vicaire, je m'empresse de vous signi- 
fier que par la volonté expresse de Sa Sainteté, dès le début de la pro- 
chaine année scolaire, pour l'enseignement de la philosophie, aux Cours 
Pontificaux de S. Apollinaire, on devra substituer au texte jusqu'alors 
en usage de cours de Signoriello, excellent résumé de l'œuvre de San- 
severino. Par cette disposition, comme il apparaît clairement, on vise 
à placer à la base de l'étude de la philosophie des grands principes, 
énoncés avec une précision admirable par le Docteur An d’où 
naissent toutes les plus importantes vérités sur lesquelles, selon l'ex- 
pression d'un illustre prélat, pivote l’ordre intellectuel, moral, politique | 
et physique de l'Univers. 

Je suis sûr qu'à cette communication répondront de votre part des 

_ déclarations les plus explicites de loyale adhésion au changement pres- 
crit, lequel contribuera beaucoup à la meïlleure orientation qu’il <on- 

* vient de donner aux études philosophiques à notre époque. Peut-être 

pourrez-vous, non sans motifs plausibles, ajouter que, devant adop- 

ter pour votre cours une nouvelle méthode qui n’est pas pleinement 
en accord avec vos convictions, vous allez vous trouver dans une situa- 

_ tion quelque peu pénible. 

Aussi, en tout cas, le Saint Père a pensé à vous hbérer d'une éven- 

tualité si désagréable et, dans sa clémence, il a daigné faire compren- 

_ dre que pour récompenser vos mérites il vous conférera, à la place de 

Ja chaire de philosophie, une autre charge ayant la valeur d’une pro- 
_ motion. - 

Il vous reste maintenant à me manifester clairement, avec un peu 


x 


_ d'empressement, vos intentions à ce sujet... 


Cavagnis avait à Rome un ami fidèle et dévoué, Don Antoine 
_ Agliardi, futur cardinal Jui aussi, qui était alors minutante à la 
“S. Congrégation de la Propagande et professeur de théologie mo- 
A rale au Collège du mème nom. Le 3 août il écrivait à Cavagnis : 


” 


J'en viens à vos affaires; mais excusez ma brièveté: j'ai ici qua- 4 
_rante-six dissertations de morale à corriger tout de suite, car la délibé- 
ration du jury est fixée au 7. Done, voyant que Mgr Delicati, malgré se8 
à promesses, ne se monlrait pas, je suis allé chez So pour savoir quel- 
_ que chose. Je l'ai trouvé entouré de mystère au point qu ‘il ne voulut 
même pas me dire s'il vous avait déjà écrit ou non. J'ai compris que 
toute l'affaire était encore en période d’incubation et que Monseigneur 
avait peur de compromettre lui-même et les autres. Toutefois il me 
_ confirma les éloges qu'il avait faits de vous à S. E. le Cardinal Vicaire 
et il me déclara qu’au cas probable où il devrait parler de vous au Saint 
_ Père, il entretiendrait également Sa Sainteté de votre talent, votre 
science, votre ie etc. À travers la brume qui enveloppait l'ex 
ellent prélat, j'ai compris qu'il inclinait à insinuer comme SE 
een démission, en la motivant par l'insuffisance, aux Yeux des ad- 
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_ versaires, d'une simple exposition du thomisme pur, et par la malveil- 

_ lente surveïllance qu'ils exerceraient sur votre cours. Moi, tout en res- : 

- pectant Ja décision, quelle qu'elle soit, qu'il vous plaira de prendre, 
je Jui fis remarquer que votre démission vous porlerait préjudice dans (=> 
le Diocèse en vous faisant apparaître aux yeux des ignorants comme 

È un homme de doctrine malsaine, et j'ajoutai que les Cornoldiens abu- 

“2 seraient très facilement de ce fait. 

Je lui fis donc observer que si cela devait avoir dieu il serait néces- 
> saire que les nouvelles fonctions à vous confier fussent telles qu'elles 
4 coupent court à la calomnie et empêchent la joie d’un triomphe pour 
les autres... Il donna des signes d'approbation comme s’il eût reconnu 
le bien-fondé de mes remarques et laissa transparaître la possibilité 
pour vous de la Préfecture des Etudes. 

Je voudrais que de cette pénible circonstance vous puissiez recueillir 
tout ile bien possible; et peut-être l'obtiendrez-vous, parce que vous le 
méritez et que vos mérites sont trop connus ici; votre cause éveille un 
intérêt général, et bien que chacun ait une manière particulière de vous 
conseiller, tous veulent vous donner un conseil partant du cœur. Hier 
j'ai vu l'avocat Baccelli qui m'a dit que dans votre réponse vous ne 
devriez ni accepter Zigliara ni renoncer à voire chaire, mais vous con- 
tenter diplomatiquement de vous mettre à la disposition du Saint Père. 

Le professeur Salvi me disait ce matin, porte-parole d’un prélat qu'il 
n’a pas voulu me nommer, que vous devriez, non pas démissionner, 
mais expliquer Zigliara de votre mieux en laissant à l’action du temps 
le soin d’arranger les choses. 5 


Quatre jours après Agliardi écrivait de nouveau à Cavagnis 


EE Cher professeur, u RD 
Encoré une lettre. N.N.S.S. Nocella, Catini, Cani, etc., de la part à 

- même du Cardinal Nina, etc., vous disent que dans votre réponse à 
Mgr Delicati vous déclariez que vous acceptez d'expliquer Zigliara, parce 
que le désir du Saint Père équivaut pour vous à un ordre. Le profes 


= seur Tusi et d’autres vous disent Ja même chose. Adieu en hâte. es 


L 


= Le lendemain, 8 août, il envoyait encore un billet à Cavagnis : 


: Cher Don Félix, E* 


Vous savez que je suis votre ami et que je vous parle du fond du 
cœur. Ecoutez-moi: répondez à Mgr Delicati que vous acceptez d'ex 
iquer Signoriello sans entrer dans les détails; de ceux-ci nous } 
lerons ensuite. Le conseil que je vous donne est conforme à la manière 
de voi de la partie da plus sage du clergé romain et il est dicté par 
désir de vous assurer un avenir meilleur. Je vous écris en hâte et vor 
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vous en apercevrez au feuillet que j’emploie pour vous envoyer ces deux Ë 
lignes; acceptez et allez de l’avant: le sens de voire abceptation Vos $ 
>. dJ’expliquerez après dans votre cours. 


Enfin le 10 août, Agliardi exhortait une fois encore son ami : L 


Dans quelques heures je pars pour Paris. Mais je ne puis pas quit- 

ter Rome sans vous dire ‘un dernier mot et sans vous donner un peu de 

- © courage, parce que la dernière lettre que j'ai reçue de vous me fait voir 
_ que vous hésitez encore à vous décider. Acceptez donc d'expliquer Si- 
gnoriello purement et simplement par respect pour le désir du Saint Père. : 
C’est le conseil qui, m'a-t-on dit, est tombé des lèvres du Cardinal 
me Nina, aujourd’hui Secrétaire d'Etat, Adieu. Courage. Votre démission 
\ vous pourrez toujours la donner, mais pas maintenant. Au revoir à 
. Bergame. Priez pour moi. - 


Cavagnis suivit ces conseils et le 13 août il écrivit en ces ter- : 
-: = mes à Mgr. le Préfet des Etudes : 


# Révérendissime Monseigneur, 


:. J'ai reçu votre lettre du 2 courant, dans laquelle, au nom de S. E. 
le Cardinal Vicaire, vous me signifiez qu'à la rentrée des classes, au 
texte jusqu'alors en usage pour l’enseignement de la philosophie, on 
- devra substituer, en vertu d'une dhspoëtion de Sa Sainteté, le cours de 
= Signoriello. En mème temps vous me notifiez que si la nouvelle mé- 


Y° 1 thode me mettait dans une situation un peu pénible-le Saint Père dai- 
_ !*  gnerait me donner une autre charge équivalant à une promotion. 

GER Je suis très reconnaissant au Saint Père de tant de bienveillance, et 
je prie votre Seigneurie Révérendissime, si Elle le juge opportun, de 
ny | 6€ faire auprès de Sa Sainteté l'interprète de mes sentiments. 
Mais le changement prescrit ne me cause guère de difficulté. Je me 
réjouis même de ce qu'il me fasse économiser beaucoup de temps, au 
grand profit des élèves. 

J'accepte donc bien volontiers d'expliquer le texte en question et il 
À m'est agréable de me conformer à Ja volonté du Saint Père. En fai- 
sant celte communication à Son Eminence, je vous prie de baiser pour 


__! moi a Pourpre Sacrée, Que votre Seigneurie agrée mes hommages les 
TR plus sincères. 


C2 
Ge Mgr Delicati, le 17 août, lui Se 
RS nn pue empressé de porter à da connaissance de S. E. le Cardinal 


mets _ Vicaire ce que vous m'écriviez le 13 août en réponse à ma lettre du 2,. 
4 _ et ensuite j'eus aussi d'honneur de présenter au Saint Père voire kite 
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tre, au cours de l'audience qui m'a été accordée le 16 de ce mois. C'est 
avec un vrai plaisir que je vous fais savoir que Sa Sainteté, en acoueil- 
-Jant avec satisfaction vos sentiments, daigna aussi affirmer qu'Elle ac- - 
ceptait bien volontiers les paroles par lesquelles vous vous engagez à 
suivre loyalement, dans l’enseignement de la philosophie, la méthode de 
tracée par Signoriello. à 


bte / N 


Ses vacances terminées vers la fin d'octobre, le professeur Ca- 


: SRTs : RES os 
»  vagnis quittait Serina pour regagner Rome et commencer J'an- | : 
née scolaire 1878-1879. Avant la reprise des cours il fut reçu en 4 
audience privée par Léon XJIL De cette audience il conserva un ÿ 

4 compte rendu que nous reproduisons ici : Ke Ds 
| D à = . Fo 
à Audiénce pontificale, 28 octobre 1878, 7 heures du soir PE 
Sa Sainleté dit que, jugeant trop faible la philosophie de Bonelli, L 12 

= Elle ne voulait pas permettre qu'on da continuât dans un Séminaire,  , 
—_ surtout dépendant immédiatement du Pape; que lui, à Pérouse en 1846, 5e 


il avait trouvé le manuel de Storchenau, mais qu'il l'avait mis de côte, — x 
Æ à cause de la connaissance que, grâce à Dieu, il avait de da philosophie : = 
» _ thomiste ; qu'il avait adopté Liberatore, mais que celui-ci n'était pas as- ue ÿ 
/ sez clair et ordonné. Il avait donc pensé aux éléments de Sanseverino, 2 
mais ceux-ci étaient trop longs et ainsi les jeunes gens s’y perdaient. 32 


C'est pourquoi il avait pris le Compendium fait par Signoriello d'après | - 4 
Sanseverino. Et alors il se mit à dire que Sanseverino était mort * 7XRE 
; HN 


trop tôt, qu'autrement il aurait fait de plus grands travaux, que CRE » | 
- gnorielle, Talamo, Prisco élaient ses élèves, …que le clergé de Naples, © . 
1 comme on pouvait le voir d’après ses publications, était parmi les plus 722488 
_  instruits. sers ë 
Puis il dit qu'on lui avait indiqué comme texte Zigliara et qu'ils 
-  J'avait pris, mais que pour les jeunes gens Sanseverino était encore meil- va 
leur; que cependant, ayant expliqué un autre texte, j'aurais peut-être. 
des difficultés à m'’adapter, et que ne pouvant me l'imposer, puisqu'il 
s'agissait d'opinion dibre, il m'avait fait écrire que son eslirhe pour moi. FU 


avancement. Toutefois, puisque j'avais accepté, il m'appelait pour M LT 
| m'entendre confirmer mes déclarations. RCE 
__ Je répondis que je ne voyais par d'inconvénient à employer un nou: 2% 


veau texte, étant donné qu’aller au cours pour combattre ex professo le: 


_ manuel n’aboutiraït qu’à des confusions. Toutefois je désirais voir Sa 
_ Sainteté pour savoir si son intention était que je m'en tinsse en tout CE 
_ au nouveau texte où bien si sur les questions controversées (spécialement 
“celles pour lesquelles j'avais reçu un enseignement différent) je po "ASE 


“@ Sa Sainteté se leva et me répondit que pour les questions particuliè- 


Se ee 


ce fût. La substance de l'enseignement thomiste Jui suffisait. Je jui 
dis qu'en psychologie, pour suivre {out le programme, il fallait faire 
quelques additions... Ensuite il me parla des argumentations qui avaient 
eu lieu en sa présence. (L'audience dura un peu plus de dix minulies), 


. Les premiers jours de novembre Cavagnis reprenait ses cours 
_ de philosophie à l’Apollinaire. Les Institutiones logico-metaphy- 
sicae de Bonelli étaient remplacées par la Philosophia Christiana 
cum antiqua et nova comparala, auctore Caietano Sanseverino, 
in compendium redacta ad usum Schoiarum clericalium. Ce chan- 
gement gxigeait évidemment de la part du professeur un surcroît 
de travail. Cavagnis se mit courageusement à la tâche. Mais cette 
année fut pour lui une année d'épreuves. Il souffrit de l'espion- 
_nage dont son cours était l'objet. On exagérait la portée de cer- 
_taines de ses expressions, quand on n'en dénaturait pas le sens. 
Ses adversaires s’imaginaient sans doute avec plus ou moins de 
bonne foi que c'était là faire preuve d’un zèle louable pour la 
doctrine de Saint Thomas. Ils réussirenit si bien qu'ils finirent 
par ébranler la confiance dont il jouissait en haut lieu. Aussi, 
pour en avoir le cœur net, voulut-il, à la fin de l’année scolaire, 
_ avant de partir en vacances, avoir une seconde audience privée 
de Léon XIII. Elle lui fut accordée pour le lundi 21 juillet. Voici 
‘le compte rendu, rédigé et conservé par Cavagnis, de cette se- 
 conde audience : 


< 


A l'heure précise indiquée, midi et quart, je fus reçu en audience 
privée par le Saint Père. : 
Le Saint Père ex Rare commença à dire: Je veux l’enseignement 
_ thomiste ; je le veux absolument, j'ai le droit de le vouloir et je l’ob- 
tendrai. Même ce Segna ! Je veux faire des changements essentiels, Là, 2 
à 8. Apollinaire, je ne trouve pas trop d’empressement. Arrangeons les 
à choses à l'amiable: je veux éviter même d’avoir l'air de prendre des 
_ mesurés; une autre année je serais forcé d’en prendre et je les prendrais 
DA _ sévères. De vous je ne suis pas trop satisfait. J'ai vu cet article sur 
er ‘Osservalore.…. Est-ce ere Il est de Cavagnis ? Et puis en classe il 
D: ne suffit pas de dire : l’auteur enseigne ceci... Je vais envoyer un acte 
vies | solennel à tout l'Episcopat pour inculquer la doctrine de Saint Tho- 
_ mas. Je veux que l'on commence par mon Séminaire. Je l'ai fait à Pé- - 
rouse, maintenant le Séminaire Romain est à moi. Les modernes ne 
peuvent avoir trouvé que peu de chose; et in abstrato on est libre de 
uivre ou non sa doctrine (de Saint nv, “mais ici je le veux ain 


JOMMENT LE CARDINAL CAVAGNIS DEVINT CANONISTE 


Je vous donnerai une autre chaire, par exemple celle de Binzecher.. 
Il a les idées justes lui. L'Académie elle aussi doit se plier. Je répon- 
dis: Saint Père, l’article de l'Osservatore ce m'est pas moi qui l'ai écrit,  } 
mais un étudiant: je l'ai seulement revu et communiqué. Si j'avais su eo 
qu'il dût déplaire à Votre Sainteté je l'aurais supprimé. Sa Sainteté 
» dit: Oui! Oui! le supprimer! — Quant à l'enseignement, au premier 
cours où étaient les nouveaux je ne me suis jamais éloigné de l’auteur. 
Pour le deuxième cours, là où précédemment j'avais traité certaines 
questions d’une façon différente, j'ai demandé à Votre Sainteté, au cours 
de l'audience du 28 octobre 1878, la permission de pouvoir faire quelques  . 
observations. Pour les points sur lesquels j'avais enseigné différemment, 
je me contentai de dire: selon les principes scolastiques… A l'avenir je 
pourrais m'abstenir… 2e 
Sa Sainteté dit : si les élèves savent que leur maïtre n'est pas convain- SS 
. Puis Elle me dit de me décider à prendre un canonicat ou une pen- ne 
sion de cent lires (par mois). 


Deux semaines après paraissait le document annoncé par le 
Pape : l’Encyclique Aeterni Patris est datée du 4 août 1879. Ca-s > 
vagnis était alors en vacances à Serina ; il y reçut une lettre, da- 

 tée du 16 août, de son ami Agliardi lui donnant des nouvelles 
» de Rome et lui annonçant d'autres démissions. Mais avant de quit- 
… ter Rome il avait reçu l'assurance qu'on lui donnerait la chaire ES 
d’Institutions canoniques. En effet les protecteurs qu'il avait 4s 
Ë eme: à la tête desquels était le Cardinal Monaco La Valletta, 
Es étaient employés à lui procurer une situation convenable. Il 
4 “fallait évidemment renoncer à l'espoir de le voir occuper encore 
L une chaire de philosophie. Mais, à l'audience du 21 juillet, 
Léon XIII lui avait déclaré qu'il pourrait lui attribuer une autre 
chaire, par exemple celle de Binzecher. Ce dernier était à l’Apol-. 
linaire professeur d’Institutions canoniques. Il n'y avait donc . 
_ qu’à rappeler au Pape le projet e ’ÿl avait lui-même manifesté. 
Les Cardinaux Monaco et Nina s’en étaient chargés et avaient 
réussi à merveille. Ainsi Binzecher et Cavagnis permutèrent leurs 3 
cours : le premier devint professeur de philosophie tandis qu ’au 
second échut l’enseignement des Institutions canoniques. Cava- 
_gnis inaugurait son COurs le 10 novembre 1879 et le 20 du même 
_ mois il recevait le billet du Cardinal Wicaire lui notifiant offi- 
_ ciellement sa nomination. Cette orientation nouvelle, un peu 
: improvisée, surprend moins quand on sait que jadis, étant élèv 
au ane Romain, sen y avait fait de très brillantes étu > 
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_ REVUÉ APOLOGETIQUE. SA 
finitivement à la philosophie et se consacre tout entier aux. étu- 
F des juridiques. IH s’acquitta de sa première année d'enseignement 
. avec plein succès et à la si grande satisfaction de ses supérieurs 
Æ que ceux-ci décidèrent de ui confier une chaïre nouvelle, celle 
de Droit public ecclésiastique. Jusque là en effet, celte branche 
du droit n’était pas l’objet d’un enseignement distinct à F Æpol- 
 Jinaïre : le besoin d'établir un cours spécial se faisait sentir. Le 
projet, formé depuis longtemps, fut enfin réalisé. On créa la 
nouvelle chaire pour Fannée- scolaire 1880-1881 et l’on choisit. le 
professeur Cavagnis comme titulaire. Mgr Pahotti, Préfet des 
Etudes de l’Apollinaire, lui écrivit en septembre 1880 que Île 
Souverain. Pontife avait approuvé cette désignation. Cavagnis, au 
: début de novembre, ajouta donc à som cours d'Institutions ca- 
_  noniques celui de Droit public ; mais quelques mois plus tard la 
Le mort du célèbre professeur De Angelis rendait vaeante la Chaire 
©” de Texte canonique. Une fois encore on fit appel à Cavagnis : le. 
- ” 21 mars 1881 le Cardinal Vicaire lui annonçait sa nomination. Ca- 
‘ vagnis abandonna le cours d’Institutions canoniques et, en con- 3 
| servant celui de Droit public, il succéda à De Angelis pour le 
R _ cours de Texte. 


dper ide 
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|” Pour le cours de Droit public Cavagnis avait adopté le manuel 
de Tarquini, luris ecclesiastici publici institutiones. Mais il ne 


tarda pas à s’apercevoir que cat ouvrage ne se prêfait pas suf- 
* fisamment aux développements exigés par Je ‘programme. If se 
décida à publier un nouveau traité (1), les Institutiones luris pu- 


_ ”  blici ecclesiastici, son œuvre capitale, en 3 volumes (Romae, 


di 1. « Etsi autem doctorum virorum optimae de singulis iuris publici eccle- 
__ ‘ giastici quaestionibus elucubrationes extarent institutiones tamen. huic: scho: 
__lae respondentes deficiebant. Quaedam enim breviores quam s requi- 

reret : multo autem plures theologicam indolem potius quam iuridicam prae: 

L ferebant : fuerant enim in gratiam laicorum itvenum. exaxatae : hine. in. 

_  sistunt in Ecclesiae divinitate, proprietatibus, dotibus, notis demonstrandis 

ut in locis theologicis mos est quin imo- quaedam ethicas veritates de neces- 

& sitate et. praestantia, religionis aut etiam de revelationis possibilitate lo- 
<: 
cd 
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| getice pertractant : quae omnia a proposio aliena sunt. Deinde illa “bre 
rum qui in luventutis usum eduntur sors est, ut identidem renovandi sint : 


etsi enim cuiuslibet, scientiae principiæ immutabilia. sint, institutiones ta- 


+ 


,!) 
‘ 


3 quaedam. parcius, prout tempora requisierint, im eis exponenda sunt. 
: . Concilii quoque &cumenici Vaticani sessionis. quartae, de suprema. Ro- 
L'RR Es a cis atque infallibili potestate, decreta iuris publiei ecclesiastici 
__ tractandi rationem. non parum immutaverunt. » (Extrait de la, Préface 

re . Institutiones de Cavagnis, IVe ed., 1 vol., p. pr 4 Lie 
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1 æs men oportet indoli cuiusque aetatis accomodentur : hinc quaedam uberius, 


L'HAR 


ss = MDCOCLXXXID, étéque bientôt classique. Que ans plus tard 
- il en fit paräître un résumé en langue vulgaire, à l'usage des à 


laïques, les Nozioni di diritto pubblico naturale ed eeclesiashi- PTE 
co (1). et 3 e ; DS ù . 


LS 


L'humiliation que Cavagnis avait reçue en devant renoncer à FR 


% l'enseignement de la philosophie fut pour lui le principe d'une 

2 série d’ascensions : ouire divers honneurs qui Jui échurent en , 

- plusieurs circonstances, il fut en janvier 1888 nommé Recteur KR 
S du Séminaire Romain, en 189%, pro-secrétaire et plus tard se- PES 

- - crétaire des Affaires Ecclésiastiques Extraordinaires, enfin 

” Léon XIII, en 1901, avant-dernière année de son pontificat, l'éle- 

Ë vait au Cardinalat. Cavagnis s'étant révélé comme l’un des plus : : F 


grands. canonistes de l'époque, Pie X, non seulement l'avait ap- 2 

| pelé à faire partie de la Commission cardinalice pour la codifica- 

»_ tion du droit canonique, mais le choisit comme membre du - ve 

» « peculiare Consilium » institué, selon l'expression du Cardinal | 
Gasparri dans la Praefatio du Codex, « quo-res celerius et Li DE : 

; _ditius procederet ». \ RES 

4 -_ . Il mourut dans la nuit du 28 au 29 décembre 1906. 


1. Traduction française par B. Duballet (Paris, Palmé). 
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FLÉCHIER 


Fléchier ne doit pas rester un simple nom dans la littérature, 
et depuis que Nîmes a célébré le III centenaire de sa naissance, 
Exc. Mgr Grente, évêque du Mans, a pensé à juste titre qu’on 
2 : devait ranger parmi les « Grands Cœurs » l’homme aux quali- 
_ tés exquises, le prédicateur soucieux d'instruire et d'élever, l'évé 
que qui sacrifia les joies mondaines qu'il avait appréciées, et dans 2 
‘alerte et fine biographie qu'il lui consacre’, il veut que ce re- 
venant se présente lui-même. 


sprit Fléchier, né de 19 juin 1632 à Perme, au diocèse de Car- 
pentras, d’une noble famille réduite à fabriquer des chandellés, e : 
< était venu tout jeune à Tarascon au Collège des Pères de la Doc- . 
+ trine chrétienne. Brillant élève en poésie latine et en Thétorique, . 
sa appel de Dieu et l'attrait du P. Hercule Audiffret, son oncle, 
aient fait rallier la Conte Pieux et she on l'avait ze 


discours, ses poèmes latins et surtout son oraison re F 
hevôque Claude de Rézé le rendirent célèbre. Amené à Paris 
par la maladie et la mort de son oncle, il se laissait prendre bien- Se 
Li par la capitale, demandait de rester à la maison ptisten ( 
de > Ja Congrégation et, sur le refus des Doctrinaires, s'était dé 
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Mgr. GRENTE : Fléchier. Paris, 1934. 
marion éditeur. | 


3 FLECHIER 
Paris est alors le séjour des délices, des douceurs, des conver- 

>” salions entre gens d'esprit. Les amis de l'oncle ouvrent au jeune 

prêtre la porte des salons, il devient précepteur chez les Cau- 

martin, hôte des Montausier, lecteur du Dauphin, aumônier de 

la Dauphine Marie-Anne de Bavière, méritant ces faveurs par ses 

qualités, son travail et son savoir-faire. 
Prudemment, il fait son apprentissage du monde et écoute 

avec attention les autorités du jour à l'hôtel de Rambouillet. 

Mme des Houlières — la dixième Muse — Je protège; Richesource, 

écuyer-pédagogue, l'attire à ses conférences ; il doit enfin son 

premier succès parisien à la poésie latine et Chapelain le recom- 

mande en 1662 aux générosités de Colbert. Ses traits d'esprit font 5 

la joie des salons, il entretient une correspondance suivie où il de 

n'oublie personne ; emmené à la suite du roi, il raconte par le - 

menu ses voyages, et l'ironie, le persiflage ou plutôt le badinage 

dont il assaisonne les moindres aventures et incidents de cour 

le font apprécier de ses amis parisiens. MS # 
Mais tout cela n'est que le délassement d’un travail assidu de: 

prédication, et si l’artifice et l’afféterie qui s’y rencontrent nous =. J'TE 

- agacent un peu, alors qu'ils enchantaient son époque, il y a déjà ? 

» dans sa parole des accents qui émeuvent. Fléchier ne s’est pas 
_ laissé prendre à la glu de la cour. Il l’a jugée sévèrement, il de- LA À 

= mande à sa sœur de prier pour Jui, pour cette vie trop vide et il- 

: aspire à la solitude. 


- Il a déjà beaucoup travaillé. A côté de ses prédications, une | , QE 
5 biographie du cardinal Commendon et une solide histoire de* 543 F4 
“ Théodose le Grand. Il entasse des notes pour ses sermons et. - 
* oraisons funèbres, puise longuement dans les Pères de l'Eglise, TE 
à et s’il reste un peu narquois dans ses conversations, il ne tran- 2 
5 sige jamais sur la religion. Au surplus, il ne court pas après les É > 
bénéfices et n'oublie pas qu'il est prêtre. 1 
Alors, comment concilier sa gravité foncière avec sa corres- + fs: 
 pondance et ses Mémoires des Grands Jours d'Auvergne ? Ici, nee 
“ Mgr Grente expose que, jeune et tout à la joie d'accompagner | 220 LE 
» M. de Caumartin en Auvergne, Fléchier pense à ses amis de Pa- % : 
ris, et ce qui va l’intéresser, ce ne sont pas tant les pays et les & 5 14 
. usages Que les personnes qu’il va rencontrer. A dessiner des por 
- traits comme celui de Mme Talon, mère de l'avocat général, Flé- F0 
_ chier s’amuse visiblement et il déploie une virtuosité qui montre Le 
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“à ses adinirateurs ce qu'il est capable de faire. Et il n'épargne 


- « publier ses premières Satires, et cet excellent chrétien se mo- 


_oratoires. Mais que de savoir-faire et de souplesse ! N'oublions pas 


_ 40 ans, Fléchier est de l'Académie, succédant à Godeau. Comme 


__ dolence du débit, voiré même dé la pesanteur, pendant que d’au- 
- tres admirent sa majesté et sa belle prononciation. Plus bref que 1 
ses émules, Massillon et Bourdaloue, et de leur école, Fléchier. 
ne laisse rien à l’impromptu. Cela lui permet devant Louis AV. 
d’être hadi sôus le compliment délicat. « Fasse le ciel que vous | 
€ soyez aussi grand devant Dieu par votre humilité ne re 4 
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personne, ni les gens de Clermont, ni les corporations : méde- 
cins, avocats ou juges, ni les religieux, Jésuites et autres, pas 
davantage le clergé séculier. Pourquoi nous scandaliser ? 

« L'atmosphère médisante et littéraire des salons, écrit Mgr 
« Grente, induisit cet abbé de 33 ans à vouloir briller dans un 
à genre à la mode. Car, sans parler des cyniques Historiettes de 
« Tallement des Réaux, favorablement accueillies, les Provincia- 
« les avaient paru, dont on retrouve dans les Mémoires sur les 
« Grands jours, l'influence et quelquefois le calque : Molière 
« triomphait, avec les Précieuses ridicules, l'Ecole des femmes 
« et sa Critique ; Racine allait faire jouer les Plaideurs ; Boileau 


« quer dans le Lutrin gaillardement du monde ecclésiastique. 
« Comment Fléchier eût-l écarté une belle occasion d'essayer 
& sa chance en raillant les mœurs contemporaines P » 

La valeur documentaire, l'allure et le charme du style ont fait 
le succès des Grands Jours d'Auvergne où l’on trouve plus accen- 
tués les défauts de Fléchier : bel esprit, antithèse, redondances 
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enfin que nous sommes au siècle du menuet. 


* 
* * 


Passons pour ne plus voir que son grand talent d'orateur. A 


il avait le génie du compliment, il eut une brillante réception et 
on le chargea par la suite des belles harangues académiques. La 
prédication reste cependant son métier, surtout de 1672 à 1682. 
Il donné des sermons de circonstance, des Carêmes et des Avents, 
avec sans doute de la préciosité, de la sonorité oratoire, mais il 
ést toujours le prêtre qui veut convaincre et convertir. j 

Son action oratoire a été discutée ; les uns lui reprochent l'in: : 


EN ERE 


_ FLECBIER Re 

3 __ «êtes grand devant les Éonkpes par votre gloire ; que vous rem- 

» « portiez autant de victoires sur vous-même que vous en rempor- “> 
£- « lez sur vos ennemis. » Et ceci encore plus audacieux : « Il ne 

E. « mous reste plus à demander pour lui (le roi), que ce qu’il Vous ca 
 « demande pour lui-même : son salut. Vous avez affermi son 0 
s « trône contre tant de puissants ennemis qui l'attaquaient, affer- A 
S « missez son âme contre tant d'objets de passion qui l’environ- 28 
: « nent. Donnez-lui un cœur docile pour accomplir vos volontés, à 2 


« une tendresse et une soumission de fils pour votre Eglise. » 
É ! 


.* 220 
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# Solidité de la doctrine, clarté de l'exposition, développements 
amples et pressés : tels sont les mérites du prédicateur. I] sait 
4 frapper fort : -<E 
3 « Dieu vous’ jugera, Messieurs, selon vos qualités et vos char- 
L « ges. Vous rendrez compte des passions qu’on vous inspire 
_ « et de celles que vous fîtes naître ; des soins que vous avez eu 
« pour vous, de l'indifférence et du mépris que vous avez eu 
« pour les autres ; de ce que vous accordâtes à la faveur et refu- ; 
« sâtes au mérite, de la dissipation de vos biens et des charités a 
&« qui s’en pouvaient faire... Votre chute sera plus grande parce 
_ « que vous avez été plus élevés. » F 
_ Cette fermeté intrépide n’excluait pas la douceur salésienne. e 
Fléchier ne se laissait pas tromper. Renseigné sur la cour, ayant 
le souci de l’actualité, inspectant et déployant les âmes sans $ ar- 
_ trêter aux apparences, il stigmatise surtout le mal de l'époque, 
l'hypocrisie, résultat d’une religion par trop officielle. A ces 
É: il rappelle l’éminente dignité des pauvres et va jusqu’à 
_ proclamer leur droit à l’aumône. 


« Tous les biens superflus encore que, par le droit des gens, 
à où ils soient aux riches qui les possèdent, quant à DR 


2 « moins, il n’y ait pas enfre eux une si dde différence: 
PURE à ironiser et railler ces Rue riches à qui me 
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bien qu'elle leur a fait et les empêche de donner aux œuvres 
de charité : 

« La plupart se tiennent sur leurs gardes, au moindre récil 
« des misères publiques ou particulières. Le refus qu'ils font pré- 


* «.cède les demandes qu’on veut leur faire. Ils regardent la cha- 


« rité qu'on leur propose comme un impôt, que l’importunité 


« des pauvres ou le zèle indiscret des dévôts veut établir sur leurs 


« richesses. Il faut se servir de pieux artifices pour composer 
« ces assemblées, il faut inviter les uns, attirer les autres, faire 
« valoir les prédicateurs, afin que la réputation du sermon favo- 
« rise la quête qu’on doit y faire, et que la curiosité détermine 


-« ceux que la charité n’aurait peut-être pas ébranlés. » 


Fret À Fr =Z ze. r Bite 
Fléchier apporte la même pénétration dans les panégyriques 


- qu’il remplit de détails de caractère et de mœurs pour agrémen- 
q P 8 


ter le portrait qu’il peint. Relisons avec Mgr Grente le panégy- 


| rique de saint Thomas de Cantorbéry. Comme l’orateur sait faire 


la leçon à ses contemporains en évoquant le passé, la cour de 


saint Louis ! Ce style varié et préparé classa Fléchier au premier 


rang dans le siècle qui suivit, même avant Bossuet dont il n’a. 
Le] : 


remarque Mgr Grente, ni la magnificence, ni l'originalité, ni la 
flamme. Mais la distribution et l’enchaînement des détails, la 
poésie des images, la dignité du style, la délicatesse des expres- 


sions, l’équilibre et la symétrie des antithèses plaisaient à l’audi- 
toire sans que l’orateur ait jamais perdu l’occasion de transfor- 


mer l'exemple en leçon. Qu'il parle de Julie d’Angennes, de la 


duchesse d’Aiguillon, de la reine Marie-Thérèse, de Michel Le 
Tellier ou de Turenne, partout il n’élève la voix que pour rappe- 


. der « la vanité qui accompagne Îles grandeurs humaines, la mort 


qui les détruit ». 
Nous ayant fait admirer les plus beaux passages oratoires de 
Fléchier, Mgr Grente juge très heureusement cette éloquence : | 
« Les faiblesses et les excès aperçus dans ses ouvrages profa- 


« nes reparaissent en chaire. Il y est enclin à une surcharge de 


« mots nobles, et parsème ses sermons, ses panégyriques et ses 
« éloges funèbres d’oppositions ou de parallèles surabondantes.… 


« Resserrer eût donné au souffle de l’orateur plus force et de 


«€ doute. » 
. Mais il ajoute pour sa défense : 
« Au lieu de le critiquer, pour écrire trop bien ses sermons et 
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« s'appliquer surtout à y parvenir, il faut plutôt le louer de 
n'avoir pas enseveli dans une terne grisaille les talents de la 
Providence, ou réservé à des œuvres séculières son esprit et sa- : 
« plume. Fléchier eut raison d’exclure une facilité médiocre qui 
yaut ce qu'elle coûte, et de se « soutenir sur le papier », par 
« Ja délicatesse de son art et la persistance harmonieuse de ses ca-! 
« dences, Quand il travaillait pour respecter son auditoire d’âmes, 
« et, davantage encore, la parole de Dieu dont il était le héraut, 
« il se rendait compte, avant Joubert qui lui ressemble, qu’en 
« burinant et polissant sa phrase, c'était Ja pensée qu'il ache- 
« vait, son sacerdoce qu'il faisait rayonner. » | 
Un admirable chapitre sur Fléchier évêque de Lavaur et de 
à Nîmes complète cette biographie prenante où nous retrouvons 
l’élévation de pensée, le charme et l’art littéraire des Œuvres 
Pastorales de l’éminent évêque du Mans. Son « Fléchier » char- 
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: mera de nombreux lecteurs et les amènera à relire, sinon lés œu- 
; vres complètes du grand prédicateur, du moins les pages choi- FA 
r sies! qu'avait rassemblées le regretté Henri Bremond. Dans ces 


deux petits livres, nous retrouvons un homme unique, ami très 
sûr, prêtre exemplaire, évêque très bon, gros travailleur, « gran- 


£ de âme enfin que, dès sa jeunesse, des salons à la chaire, un à 
Ée » 37 … 

È souffle pur d’idéal ne cessa de soulever ». 2 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


LE PREMIER CONGRES 
D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE DE LA FRANCE 


* En 1910, peu après l'application de la loi sur la Séparation de 
l'Eglise et de l'Etat, alors qu'il eût semblé que toutes les res- 
_ sources intellectuelles et matérielles eussent dû être réservées à 
Fa l'action immédiatement pratique, des esprits hardis ayant l’in- 
 telligence des véritables besoins du eatholicisme en notre pays, 
pensèrent que moins que jamais l'heure était venue de renoncer 
aux recherches scientifiques et désintéressées, d'abandonner 
l'apostolat intellectuel. L'Eglise de France avait vu se clore une 
période de sa vie; une autre commençait incertaine et sombre. 
7 er. n'étucherait- -on gs: son à passé avec Es nouvelle ardeur, 


Re Mgr Baudrillart, l'éminent recteur de l’Institut catholique dePé 


_ris, se réunit une pelite équipe de travailleurs pour fonder un  pé- 
_riodique nouveau : la Revue de l'Histoire de l'Eglise de France 
s “ira le 25 jure 1910. pee du meilleur esprit Re Éè 


| FRE la Société ide l'Histoire RARE de la Fonte sn 
de « constituer un foyer de haut savoir où s’organiseraient fes 
à recherches scientifiques et la diffusion par l'exemple des bonnes 
_ méthodes en matière d'histoire ecclésiastique gallicane De Ainsi. 
d seraient augmentés les moyens d'action, pourraient être entre- h 


* prises des œuvres importantes. Si toute activité se trouva presque 


aussitôt ABOU par la de guerre, elle reprit dès que S 
b” cessa la tourmente : la Revue recommença de paraître ; une Bi- ' 
1e bliothèque d'histoire ecclésiastique de la France se fonda et pu- é 
4 blia des études qui furent très appréciées, 1934 vit s'ouvrir Ja Re 
… vingt-cinquième année de la Revue, la vingtième de la Société | LÉ 


d'histoire ecclésiastique de la France. à 


; Pour marquer ces anniversaires, les souligner de la seule mu: 

fière convenable, les membres de la Société furent conviés à te- 

1 nir à Paris, à l’Institut catholique, du 22 au 26 mai, des Journées L 

- d'études. Un sujet fut mis à l’ordre du jour : la vie religieuse < 

‘4 dans lés campagnes au dernier siècle de l'Ancien régime (l'orga- = 

> nisation paroissiale, le culte, les coutumes, les traditions el les ca 
É. mœurs) ; il serait traité en des séances spéciales. En d'autres Ée 
. séarices, des rapports seraient présentés sur toute autre question 5 
3 d'histoire ecclésiastique française. Cette formule très heureuse 


parce que très souple, permit à beaucoup dé sociétaires d'appor: ER 
BE ter une contribution, de poser des problèmes divers, de provo- 

quer des discussions variées, sans qué fût perdu pour cela le bé: - 
_ néfice d’une enquête sur un point déterminé. Aussi, ce qui, dans 156 
… Ja pensée des organisateurs, ne devait être que de simples Jour 
 hées d’ études, pores un véritable congrès, congrès qui fut, dans 


4 | Congrès d’ histoire ecclésiastique de la France, Dü travail qui s : 
4 cet il convient que nous “ester ici. 


. De la province comme de Paris, il était arrivé un nombre no- 
table de congressistes disposés à mettre en commun leurs ex- 
périences de travailleur. Ils trouvèrent des membres de lIns 
titut pour présider à leurs échanges d'idées et à leurs discus- 
_ sions : deux appartenaient à l’Académie des Inscriptions et Bel- à 
& ep M. Marcel Aubert, l’éminent président de Ja So- , 
Loue d’ gro Poone à Lien des chbes 


s einen réputé des coliébrions cañoniqués du ait moyen 
deux res de l re des Sciences ue ét ML à 


à 


a. 
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tes études sur l’histoire financière de la France, M. Edouard 
Jordan, ‘un de nos meilleurs historiens de la France au moyen 
âge. Avoir rallié de telles sympathies, obtenu de tels concours, 
était pour les organisateurs du congrès la garantie d’un succès 
qui ne cessa pas de s'affirmer. 

Il ne peut être question d’analyser en ces quelques pages les 
nombreux et importants rapports qui furent présentés, discutés ; 
les citer tous serait une énumération fastidieuse qui ne serait 


d'aucun profit. On me permettra de n'’insister que sur quelques- 
uns d’entre eux, sur ceux qui eurent une portée plus générale. 


Ce fut une question de méthode que traïta M. Georges Tessier, 
professeur à l’Ecole des Chartes, en montrant quels services pou- 
vait et devait rendre à l'historien de l'Eglise la connais- 
sance de la diplomatique. M. Augustin Fliche, professeur à l’Uni- 
. versité de Montpellier, en aborda une autre plus importante en- 
core en formulant les- justes critiques que trop souvent méri- 
‘tent les travaux d'histoire ecclésiastique locale parus depuis une 
cinquantaine d'années : trop fréquemment ils sont l'œuvre d’au- 
teurs à qui a manqué une formation préalable et qui ne se 


sont pas préoccupés de coordonner leurs efforts. Il est indispen- 
+ sable, conclut Île savant historien, que les travailleurs acquièrent 


une formation technique plus complète, une culture générale 
plus étendue, en fréquentant les cours de l’enseignement supé- 
rieur ; il est nécessaire aussi que les sociétés savantes auxquelles 


- ils appartiennent, se groupent en fédérations régionales pour or- 


ganiser le travail. Un vœu en ce sens fut rédigé et adopté au ter- 


me de l’intéressante discussion qui suivit ce rapport aussi oppor- 
tun que remarquable. 


L'histoire ancienne de l’Eglise de France provoqua plusieurs | 
érudites communications : celle de notre si estimé chroniqueur 


des origines chrétiennes, M, le chanoine Bardy, sur les martyrs 
qui, au commencement du v° siècle, auraient été victimes de la 


cruauté de Chrocus, un roi des Alamans ; celle de M. Palanque, 


professeur à l’Université de Montpellier, sur Je Concile de Turin 
- qui aurait eu lieu en 398 et non en 401 ou 417. Une étude sur 


l'Inquisition dans le pays de Montauban 1241, par M. Je cha- 


noine Galabert, curé de Montpezat-de-Quercy, une autre sur Ger- 


AE hell à di 


POUR NT 


_ son, de M. le chanoine Vansiéenberghe, professeur à la Faculté 4 


de Théologie de Strasbourg, furent la part de l’histoire du moyen 
Le 2 
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| âge. Je passe à regret sur ce que dirent M. Loirette, archiviste de 

. la Gironde, des catholiques et des protestants en Languedoc à la 
veille des guerres civiles (1560), M. l'abbé Lepetit, chapelain de 
la Délivrande, sur des ravages causés par les protestants à Caen 
et à la Délivrande au début du règne de Charles IX. 

De nombreux rapports furent consacrés à la question soumise 
au Congrès : la vie religieuse dans les campagnes au dernier siè- 
cle de l'Ancien régime. Un commencement de bibliographie fut 
dressé par M. Tribout qui donna le résultat de ses premiers dé- 
pouillements. L'un et l’autre chercheur apportèrent de curieux 
détails sur Ja vie religieuse dans un canton, une paroisse, sur de +’ 
rôle des curés de ville, de campagne, sur les confréries, etc. L'or- | 
ganisation de la communauté des prêtres de Saint-Roch à Paris 
dans la seconde moitié du xvin siècle fut décrite avec précision 
par M. le chanoine Couget, curé de Saint-Roch. Désireux d’orien- 
ter les travailleurs dans des voies nouvelles d’où ils rapporte- 
raient des renseignements du plus haut intérêt non seulement 
pour la connaissance du passé, mais encore pour l’apostolat pré 
sent, M. Gabriel Le Bras, professeur à la Faculté de Droit de ; 
Paris, montra combien il importait de chercher quelle avait été la 
pratique religieuse dans les campagnes aux derniers siècles de . 
l'Ancien régime ; n'’était-ce pas le moyen de découvrir beaucoup 
des ressorts politiques, intellectuels, sociaux de la société dispa- 
rue, de pénétrer les raisons profondes du succès ou de l’insuccès : $ 
de la Révolution dans des régions déterminées. Des enquêtes 
dans une quinzaine de diocèses ont déjà conduit à de curieuses : 
s constatations sur la pratique pascale. C’est un autre aspect de la , 
| vie religieuse que révélèrent à M. P. de Font-Réaulx, archiviste à: 
F de la Drôme, et Lovie, maître d'internat au Lycée Lakanal de ta 
f - Sceaux, leurs recherches sur le recrutement du clergé paroissial 
4 dans divers diocèses. La pratique religieuse fut battue en brè- à 
« che par les idées philosophiques ; ;: M. l'abbé Dedieu, professeur à 
à l'Ecole Massillon, dit en un mémoire très fouillé quelle fut l’ex- 
| pansion de ces idées dans les campagnes, quelle résistance vive Je 
et opiniâtre leur opposèrent les curés. M. l'abbé Lavaquery parla 128 
de l’action exercée par les sociétés de pensée pour combattre la 
salutaire influence du clergé, sociétés sur lesquelles il a décou- nee / 
vert en Normandie et dans l’est de la France de très curieux Ka ; 
renseignements. En exposant quelle part les curés de ue . 


à 
329 — FES 
à 


< eg 


REVUE APOLOR ONE à = 


prirent à la vie publique et administrative dans l'Ancien régime, 
M. Lesort, archivisté de la Seine, fit comprendre comment ils se 
- trouvèrent tout préparés au rôle qu'ils remplirent au commen- 
cemént de la Révolution française. 

L'histoire du xix° siècle ne fut représentée que par deux tomi- 
munications, l’une de M. le chanoine Bindel sur les relations 
de Bernier avec Caprara, l’autre de M.'le chanoine Garnier sur 
l'ordonnance du 21 avril 1828 ayant trait aux questions stolai- 
res. 

De celles qui se rapportèrént aux institutions ecclésiastiques, 
+ je signalerai éntre toutes celle où M. Font-Réaulx se fit l'apolo- 
gisie de la commende. Quelqte brillant que fût son plaidoyer, il 
ne parvint jpas à convaincre ses auditeurs. 


2 
: ; * 
*k * 


ut de l’Académie française, la séance de clôture du Congrès. 
L'assistance qui se pressait nombreuse dans la salle des Actes de 
a l'Institut ue comptait sur la présence des évêques mem: 
F. . bres de la Société, à tout le moins sur celle de S. E, le cardinal 


ci 


ST É dinal Liénart, évêque de Lille, et Mgr Grente, évêque du Mans, 
s'étaient fait représenter, aucun des autres chefs de l'Eglise de 
France n'avait réussi à se libérer des exigences de leur minis- 
+ 1ère pastoral ; elle fut ainsi privée d’une manifestation extérieure 
- ide sympathie qu'elle se savait toute acquise. 


cette séance. M. Levillain, professeur à l'Ecole des Gharist, donna 
un modèle de discussion critique en soumettant à un examen 
_ pénétrant les thèses diverses récemment soutenues sur le lieu et 
‘A date du baptême de Glovis ; il conclut en faveur de Reims et 


| 497-498. M. OlivierMartin, professeur à la Faculté de Droit dé 
+ de Ja collation des bénéfices mineurs dans l'Ancien régime : il 


pour se la réserver le plus possible. M. Georges Goyau, le savant 


LA 


— FI — 


Le jeudi 24 mai, eut lieu, sous la présidence de Mgt Baudril: - 


Verdier. Ce lui fut une déception d'apprendre que si S. E, le cér- 


Trois. rapports d’un intérêt plus général avait été réservé à 


_ écarla la date ordinairement acceptée de 496 pour retenir celle de 
PAS Paris, exposa de la manière 14 plus lucide la question si complexe 
montra de quels principes gallicans s’autorisa le pouvoir royal LCR 


D “historien dés missions, ouvrit aux chercheurs de nouvelles perse | 


gg rit pr 0e Abe Mi on do a De ps re art 


L'ubire 


es Fe “ 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE RTE 


_pectives en leur marquant de quel intérêt seraient des enquêtes 
> sur la participation des divers diocèses de France à l'action 
_ missionnaire. | 

—.  L’éminent recteur de l'Université catholique de Lille, Mgr 
Lesne prit ensuite la parole pour prononcer le discours de clé- 
ture. Cet historien des plus réputés du haut moyen âge, qui a si 
savamment étudié la propriété ecclésiastique aux époques mé- 


rovingienne et carolingienne, élait des plus qualifiés pour rap- À 
peler en un congrès d'histoire ecclésiastique quelle part avait 
_ eue le clergé dans la science thisiorique, dire quelles méthodes il & 
avait à suivre pour continuer à lui apporter une utile contri- 
»  bution. À grands traits, il retraça le tableau de la participation PS: 
des clercs à l’histoire de l'Eglise depuis Eusèbe de (Césarée = 
jusqu'aux vaillants bénédictins de Saint Maur et autres érudits A 
_ des xvn° et xvrrr siècles de l’activité de qui nous bénéficions tou- … 1 
Re jours. 5 Eee par la Révolution, le travail scientifique re- 
_ prit peu à peu. Le clergé se fit de nouveau une place honorable SS. 
dans les diverses branches de l’histoire. Aujourd’hui prêtres ou ÈS 


“ 


- religieux qui se vouent aux études d'histoire sont en possession 
- d’une méthode de travail qui manquait à leurs devanciers ; ine 
confue ou discutée alors, elle est maintenant admise par tous. 

_ Cëtte méthode tient en deux articies : le premier est l’objecti- 

_ vité ; le second est la critique des documents. L’objectivité est. 

4 affaire de conscience ; la critique, affaire de perspicacité. Les 

_ historiens se elassent suivant le degré qu'ils ont de l’une et de 

1 l’autre, plus que suivant l'importance des sujets qu'ils traitent 
et la proportion de l'œuvre qu'ils impriment. 

_« À la génération qui vient, dit l'orateur en terminant un a 
cours inspiré du plus généreux optimisme, les vieux travailleurs 
… peuvent envier non pas seulement la jeunesse, mais l'outillage, £. 
l'armement qu’elle trouve à pied d'œuvre. Des journées d'étude ” 
+ comme celles-ci lui fournissent un programme ; nos universités 
catholiques en bon accord avec tant de chaires officielles, des 
< | Fa gee et des dliresieurs d’étude ; les revues et sociétés introdui- 


7 
2. 
FA 


- 


4 


n France TE le clergé Thé. tant d'excellents ouvriers. ; 
« La qualité devenue nettement supérieure fait redouter da- | 
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/_  vantage encore la décroissance de la quantité et la diminution des 
» 


bons travailleurs. La participation du clergé aux études his: 

= toriques comme à toutes les autres souffrira hélas ! de la crise qui 

a sévi dans son recrutement. La relève prompte que les jeunes 
devront fournir au clergé paroissial, le travail plus intense que 
jamais du ministère pastoral et des œuvres permettra-t-il à 
quelques esprits bien doués d’entendre encore l'appel des études 
désintéressées qui exigent des loisirs ? 

«Il le faut pourtant. L'Eglise ne peut déserter le champ 
qu’elle a longtemps cultivé seule et se désintéresser de sa pro- 
pre histoire. Le clergé doit garder par l'étude son rang, son 
prestige, son influence. Que les jeunes sachent bien qu’une vo- 
cation scientifique n’est pas un renoncement à l'idéal sacerdo- 
tal et religieux, mais l’une des voies qui montent vers lui, le 

# plus haut ». 

_ On ne pouvait mieux dire. Mgr Baudrillart le déclara aux 
applaudissements de l’assemblée et remercia de la manière Ja 

+ plus chaleureuse son collègue de paroles si opportunes. 

Il appartenait à M. l'abbé Carrière, le zélé et infatigable se- 

É "_ crétaire de la Société d'histoire ecclésiastique, la véritable che- 


* ville ouvrière du Congrès comme il l’est de la Revue et de la 


Société, d'évoquer pour finir les lointaines années où se créèrent 
: d’abord la Revue, puis la Société d'histoire ecclésiastique de la 
France, de rappeler tout ce que devaient ces institutions si pros- 
pères aujourd’hui, à celui qui préside avec tant d'autorité à leurs 
destinées, Mgr Baudrillart. En témoignage d’admiration et de 
gratitude, il offrit au nom des membres de la Société, à l’émi- 


5 nent recteur de l’Institut catholique une nouvelle publication 
qui lui était dédiée : le tome IT d’un ouvrage appelé à avoir sur 
| "le développement des études ecclésiastiques en France l'influence 


7 la plus salutaire : l'Introduction aux études d'histoire ecclésias- 
| tique locale. 


© Aucun hommage ne pouvait toucher davantage celui qui 


compte en France parmi les maîtres de la science historique. Il Je” 


# ra déclara en termes émus. Mais il tint à rendre justice à M. Car- 


Dr. rière, à manifester publiquement la reconnaissance de tous à cet 
v _* animateur actif et entreprenant qui a si bien organisé ces Jour- 
7: __ nées d’études et dirige la Revue ei la Sociélé avec une intelli- 
# _ , gence qui n’a d’égal que son dévouement. Remerciant tous ceux 
6 1? t * 
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qui ont contribué au succès du Congrès, Mgr Baudrillart donna 

-- lecture d’un télégramme d'hommage qu'au nom de tous il -en- 
voya au grand historien toujours passionné d'érudition qu'est le 
Souverain Pontife. 

Suivant le rite traditionnel, le Congrès s’acheva en un banquet 
où se continuèrent les conversations, les échanges d'idées 
qu'avaient provoqués ces journées. Il avait eu trop de succès pour 
que le vœu unanime ne fût pas qu'il se renouvelât l’une ou l’au- 
tre année. Aussi fut-ce avec l'espoir de se retrouver en de nou- 
velles assises que se séparèrent les membres du premier Congrès 
d'histoire de l'Eglise de France. 


* 
* * 


Ce ne fut pas seulement d’un Congrès, mais d’un excellent / 
guide pour leurs études, que furent redevables à M. l'abbé Car- : 
rière, les membres de la Société d'Histoire ecclésiastique de la 

N France, comme tous ceux qui s’intéressent à l’histoire de l'Eglise 
_ de la France. De longue date, le directeur de la Revue avait tracé 
le plan d’une Introduction aux études d'histoire ecclésiastique lo- 
cale qui aurait compris trois tomes : le premier aurait mentionné  , 
les sources manuscrits de cette histoire existant dans les divers. 
dépôts d'archives ; le second aurait défini la méthode à suivre 
…_ pour l’étudier à travers les âges ; le troisième aurait signalé les 
questions générales à développer par l’histoire régionale ou dio- 
| césaine. Déjà beaucoup de chapitres de l’un et l’autre tome avaient DE 
- été écrits et publiés dans la Revue. Ceux concernant l'histoire fe 
Jocale à travers les âges ont été recueillis les premiers ; ils cons- Et 


tituent le volume qui fut offert à Mgr Baudrillart en la séance 
de clôture du Congrès. Analyser le contenu de ce tome Tl'del' In a 
troduction aux études d'histoire ecclésiastique locale, est une . ” 
conclusion toute naturelle de cet article ; car c’est achever de 
mettré en lumière la grande œuvre de bienfaisance intellec- : : 
'tuelle accomplie par la Société d'histoire ecclésiastique de la 148 
__ France et ses chefs’. , Se “Ai 
Dans ce livre de plus de 550 pages, les travailleurs trouve Fr 

6 | Re: * 
id NXGton: SCanatiEn Introduction auv études d'histoire ecclésiastique. to F4 ”; Fe. 
calé, tome II : L'histoire locale à travers les âges. Paris, Letouzey et ML < TV SE 
1934. In-8, 564 pages. * 
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ront d’abord les conseils les plus autorisés sur la manière dont : 
ils auront à utiliser les documents pour faire œuvre scientifi- 

> que. M. René Aigrain, professeur à l’Université catholique d’An- 
gers, leur apprend à intenpréter les inscriptions chrétiennes, 

M. Prou qui fut avec tant de distinction, directeur de l'Ecole 
des Chartes, comment se publient des chartes, M. Stein, profes- 
seur à l'Ecole des Chartes, comment s’édite un cartulaire. Tout 
ce qu’est susceptible de révéler l'étude des sceaux est exposé par 
M. Coulon, conservateur adjoint aux Archives nationales, dans 
un chapitre qui est un excellent traité de sigillographie ecclé- 
siastique. 


sm pr 


ePyne 


= Viennent ensuite des avis pour l'étude de l’histoire ecclésiasti- 
_ que dans le cadre du diocèse. Refaire d’une certaine manière le 
Gallia christiana, avait été une des idées qu’on avait eues de très 
. bonne heure à la Société d'histoire ecclésiastique de la France. 
. C'est à cette tâche que M. Degert qui fut professeur à l’ Institut 
_ catholique de Toulouse, et M. Carrière convient les travailleurs en 
les mettant en garde contre des erreurs commises, en indiquant 
de quels principes ils auront à s'inspirer, quelles lacunes ils au- 
= ront à combler. M. Carrière ajoute d’autres conseils non moins 
pertinents sur la façon d'établir la chronologie des évêques, de 
= rédiger des monographies de chefs de diocèses. Tandis que M. 
A  Dufourcq, professeur à l’Université de Bordeaux, explique quelle 
5% conception il se faut faire de l’histoire d’un diocèse de France, 
2 S _ quelles questions s'imposent à la curiosité de l'historien, M. An- 
_ drieu attire l'attention sur les ressources généralement inexploi- 
_ tées qu'offre la liturgie et l'intérêt que son étude présente dans 
_ Je cadre diocésain. : ; 


botte den théene — ty: de Ant pi Le 


2 Après le diocèse, la paroisse. M. Guillaume, ancien élève de 
i 4 l’Ecole des Chartes, initie à l’art de rédiger une monographie pa- 
_ roissiale, M. Brutails dit, par contre, comment ne se doit pas 

: faire une monographie archéologique d'église ; il n’est pas ce- 


pendant purement négatif ; il indique des modèles à suivre dans 
une courte bibliographie. 


Fe À ceux qui abordent l’histoire monastique, le Père Düdon 6 
signale les sources qu’ils ont à consulter pour l’histoire d’une : 


_ congrégation religieuse, les questions qu'ils ont à traiter. M. Le- 
| tata leur enseigne comment se rédige l’histoire d’un monastère | 
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(abbaye ou enr M. Léon Le Grand, celle d'un établisse- 
ment hospitalier. k 
È _ Un dernier chapitre qui n'est pas le moins suggestif, est celui 
3 sur les noms de lieu d’origine ecclésiastique. M. Lavergne, ar- 
5 chiviste de la Dordogne, y aborde les problèmes si délicats de 
la toponymie et montre par maints exemples quels renseigne- 
ments très utiles s’en peuvent dégager. 


* 
* * 


Une des idées sur lesquelles on avait justement insisté au 
cours du Congrès, avait été, nous l'avons dit plus haut, que ceux 
; qui abordent les recherches d'histoire ecclésiastique ont à SV: 
préparer, s'ils veulent faire besogne utile. Tous ne peuvent mal- Fe 
heureusement pas fréquenter les cours de l’enseignement supé- 
; rieur libre ou officiel. A défaut de cours, qu'ils entendent, qu'ils 
: méditent les leçons que des maîtres des plus qualifiés leur don- 
L _ nent dans ce volume qui vient de paraître, celles qu'ils rece- 
vront dans ceux qui suivront. Qu'ils entrent dans Îa Société 
d'histoire ecclésiastique de la France, qu'ils lisent régulièrement  » 
si Revue, qu'ils ne craignent pas, le cas échéant, de demander 
des renseignements complémentaires à ceux qui sont particu- 
-  lièrement qualifiés pour les leur donner. Ainsi s’achèvera leur 
; Es ‘initiation aux méthodes scientifiques. Ceux qui auront ainsi Fa 
l'apprentissage qui convient en ce domaine comme en tant d' au- 
_tres, — on ne s’improvise pas historien quoiqu ’on pense, — 8e-. 
ront ainsi à même d'apporter une contribution utile à la science, 
_ Exposant la seule vérité, — l'Eglise n’a besoin que d'elle — ïls re 
_ dresseront des erreurs, ruineront des préjugés. Par là, ils feront 
une excellente œuvre apologétique, la meilleure qui soit. Ils gar- 
_ deront en même temps vivante la tradition d’un apostolat intel 
| dectuel qui a tant honoré et tant servi le clergé de France dan: 
Le passé et, qui, pis que jamais, s'impose aujourd’hui. | 
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UN RESULTAT IMPREVU DE LA LOTERIE NATIONALE 


-_ Il avait été annoncé que la grande loterie aurait d'importants 
résultats en bien et en mal. Des périodiques sérieux depuis les 
- graves Débats jusqu'aux religieuses Etudes avaient essayé d'en 
établir le bilan et d’en faire la balance. 
Il était à prévoir encore qu’elle pourrait avoir des effets im- 
prévus. Ils n’ont pas manqué. Et l’une de ces conséquences que 
- la logique ne commande pas et que n'avaient annoncée ni les 
plus perspicaces des prophètes tant-pis, ni les plus hardis des 
. prophètes tant-mieux, a été la réhabilitation dans un certain 
monde, celui-là même où elle était le plus nécessaire et le moins 
attendue, du fameux nombre de malheur, le si redoutable freise. 
Après avoir pâti si Jongtemps d’une affreuse réputation bien 
, imméritée, ne voilà-t-il pas, (et la loterie en est aussi bien irres- 
 ponsable comme toute loterie qui se respecte) ne voilà-t-il pas. 
qu'il paraît devoir jouir maintenant des bénéfices d’une faveur 
pas du tout fondée dans ce que l’on peut appeler sans se faire 
traiter de kantiste le domaine de la raison pure. 
“ Depuis surtout qu'aux alentours du 1% avril dernier, un des 
"à _ gros Jots (pas le treizième pourtant !) est allé se disperser en 
_ parties inégales dans les treize bourses des ‘treize propriétaires 
indivis du billet gagnant, acheté dans une de nos villes mariti- 
mes qui n’est pourtant ni du Midi méditerranéen, ni du Sud- 
Ouest girondin : le chiffre treize fait vraiment fureur jusque 
chez les gens du Nord, ou du demi-Nord. On s’obstinail à les ‘ 
dire sérieux, ils se révèlent surtout pratiques. Ils recherchent les 
_ numéros treize, soixante-treize, quatre-vingt-treize, cent treize, 
_ lreize cent treize, treize mille treize cent treize et tous ceux 
qui leur ressemblent. Tous, e! quelquefois avec des précautions LA 
vraiment curieuses, et qui dénotent plus de confiance dans le | 
A treize, que dans chacun des sociétaires, tous cherchent à s’as- 
2 À socier par groupes de treize, pour se mieux assurer le “xourire 
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; L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


Si capricieux de la fortune. On est sollicité dans les rues par 
=- des gens de toute mine qui disent être déjà douze et proposent 
la treizième place qui reste à prendre. Et tous ces sociétaires 
Pour la grande loterie, sinon pour le Gros lot, achètent leurs 
billets le treize du mois, et, si c’est possible, chez des vendeurs 
logés au numéro treize. Heureux les banquiers, marchands de 
tabac, coiffeurs, cafetiers et autres, sur Îla porte desquels les 
édiles avaient jadis fait placer en blanc ou en bleu Je chiffre 
treize. La loterie, s'ils se mettent à son service, ne se montre 


Pas une ingrate. Elle fait à leurs maisons la plus efficace pu- < 


blicité. Le fameux nombre est aujourd’hui plus recherché qu'il 
n'a jamais été redouté. Et Pie de la Mirandole lui-même serait 
bien embarrassé de nous dire tout ce que cela comporte. Cette 
vogue, il en jouit déjà dans une mesure assez étendue, pour 
que plus d’une fois, des lots modestes ou imposants, aient pu 
échoir à des billets pris le treize e4 surtout pour ireize. De tous 
les ‘treize qui, en fait de lot n’ont reçu de Ja fortune qu’un sou- 
+ rire ironique, la liste serait peut-être encore plus longue. La 
loi ‘des probabilités, à défaut de “renseignements de journaux 
qui pourtant savent tout, suffirait peut-être à l’établir. 
Entre autres résultats d'importance et de valeur si diverses, 
la loterie aura donc eu celui de tuer, là même où elle sévissait 
: le plus, la phobie du sinistre nombre. Et comme l’on ne tue 
bien que ce que l’on remplace, de la phobie défunte/ elle a fait 
surgir une nouvelle mode. Le meurtre n’a pas été stérile. Du 
mort est une fois de plus sorti le vif. Se trouver treize à table, 
4 ou en auto, ou en bateau, (même en bateau |) sera présage 
# 


” faste. Et pourquoi même la semaine est-elle si courte, que ne : 
puissent être plus rapprochés ces jours de bénédiction, que se- 
 raient les treizièmes de chaque semaine! A Ja place de la 

.  morne phobie défunte, vient de naître une vogue déjà grande 

7 et qui va grandir de plus en plus vite. C’est ainsi que nais- 
sent et grandissent à vue d’œil toutes les herbes que n'a pas 
 semées dame Raison et que les gens de parti pris qualifient in- 
_jérieusement de mauvaises herbes. 

_ Si par hasard, vous arrivait un de ces jours fastes, l’hon- 


ni 


ou de l'éducation nationale, ou de la marine, d’exploiter la lo- 
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{ un tout petit secret, oh bien secrei | que 
ns avoir livré, C’est de mettre à 

profit la faveur dont jouit aujourd’hui ce farheux nombre 
treize, et cela le plus tôt possible, toute affaire sérieuse cessant, 

s’il le fallait. C'est de le faire avant que par un nouveau ca- F4 
_ price de la fortuné ou de la mode, souveraines et uni- 
té cette histoire, il ne vienne à la per- 
_ dre, et ne redevienne le piteux treize que nous avons conni: 

# FA : : SET . ; 
_  Coïrimencer le treize la vente des billets, placer le treize tous 

_ Îles tirages, allonger dé dix à treize les séries qui assurent un lot, 

_ né pas les concéder pour un vulgaire billet de cent, mais con- É 

_ tre treize fois treize francs. Toutes ces précautions et peut-être 1 

treize aütres encore qu'un plus habile pourrait découvrir, n'ar- À 

4 

L 

| 

1 

. 

3 

4 


 térie, il es 
voudrais toujours de ne pas vo 


ques maîtresses en tou 


_ riveraient peut-être pas à faire de tous les billets des billets ga- 
gnants, ni même de tous les acheleurs de nouveaux riches, ear 1 
il faut beaucoup plus d'argent pour être un nouveau fiche que ; 

pour être simplement riche. Le fisc au moins, (nouveau riche 
_ ou non!) ne pourrait qu'y gagner. Chaque billet rapporterait 
ui peu plus, ét quoique plus chers, tous les attraits du treize 
à la deuxième puissance et la facilité plus grande de faire les 
treizé parts du billet ne pourraient que réndre de plus en plus 
_ nombreux deurs acheteurs. Les séries plus longues, les frais de 
_ rétnboursement des numéros sûrs de gagner dans chaque sé- 
_ rie séraient proportionnellernent moins élevés. Mais surtout; 
Let c’est ce qui assurérait le triomphe du fisc, fascinés par 
le chiffre fatidique, comme paraît-il, au temps du Carnäval les 
 Granvillaises par l’image du masque sans léquél on n’y pourrait 4 
plus paraître coïtime il faut, quantité de contribuables béné: 
Re voles et d’aspirants au gros lot, vendraient le douze du mois, 
chemise et fourneau, s’il en était besoin, pour acheter le den 
démäin trcire billéts, sinoh méitie treiré séries de troie ile 


: :FPENT | 
2e ets, chacun coûltant treize fois treize francs. 5284 SES 
Sûrement la France serait plus fiche. Mais lés Français se 
 raiéntils plus sages ? Pareil petit détail pourrait-il avoir eficôré 


quelque importance ? 


1. Tu es Petrus. Encyclopédie populaire sur la papauté publiée si 
sous la direction de l’abbé JacQuEMET. Paris, Bloud et Gay, x? 
1934. In-8, 1.168 pages. Prix : 60 francs. 


2. Dictionnaire de Biographie française sous la direction de 6. 

BazTeau, M. Barroux et M. Prevosr. Fase. VII, Atiénors 

- d'Aquitaine. — Allut. Fasc. VIII, Allut-Amboise. Paris, Le: 
touzey et Ané, 1933-34. Col. 1-512. 


3. Stephen p'’Irsay, Hisloire des Universités françaises et étran-. 
_gères des origines à nos jours. Tome 1 : Moÿen âge et Ré 1e 
naissance. Paris, Picard, 1933. In-8, xn-372 pages, 20 plan- F 
Loue 1 en 


_ de Louvain, 1432-1932. Liber Memorialis. Louvain, Ephe 
mérides Lôvanienses, 1932. In-8, xii-208 pages. Fe 

7 CS. Edouard Perroyx, L’Angleterre et le Grand Schisme d'Oc 
_ dent. Tome I; Etude sur la politique religieuse de V'An- 1 < 
_ gleterre sous Richard II (1378-1399). Paris, Monnier, 1934. 4 


13. 


te MID. 


REVUE APOLOGETIQUE - 


VI et de Clément VII. Paris, Hachette, 1933. In-4, 292 pa- 
ges. Prix : 80 francs. 


. Raoul Morçay, Le Renaissance, première partie du tome Il 


_ de l'Histoire de la littérature française publiée sous la di- 
rection de l'abbé Carver. Paris, de Gigord, 1933. In-8, 550 


pages. 


. Margaret Man», Erasme et les débuts de la Réforme française 


(1517-1536). Paris, Champion, 1933. In-8, xx-230 jages. 


. Le Père Louis Dupow, S. J., Saint Ignace de Loyola. Paris, 


Beauchesne; 1934. In-8, xx-664 pages. 


. Henri Hauser, La prépondérance espagnole. Tome IX de 


Peuples et civilisations. Histoire générale publiée sous la 
direction de Louis HaLPHEN et Philippe SaGnac. Paris, Al- 
can, 1933. In-8, 594 pages. Prix : 60 francs. 

Raoul Parry, Philippe du Plessis-Mornay. Un huguenot hom- 
me d'Etat (1549-1623). Paris, Fischbacher, 1933. In-8, 
670 pages. Prix : 60 francs. 


. Ernestine LEGOUTURIER, Françoise-Madeleine de Chaugy et la 


tradition salésienne au XVIF siècle. Tome 1, Françoise- 
Madeleine de Chaugy et la Visitation après la mort de sain- 
te Chantal. Paris, Bloud et Gay, 1933. In-8, 642 pages. 
Tome Il, L'œuvre littéraire de Françoise-Madeleine de 
Chaugy. Paris, Bloud et Gay, 1933. In-8, vru-214 pages. 


Georg Hormann, S. J., Griechische Patriarchen und Rümis- 
che Papste. Untersuchungen und Texte. III. Theophanes 
IT Patriarch von Jerusalem und Papst Urban VIII. Fasc. 
84 des Orientalia christiana, Rome, Institut des Etudes 
Orientales, 1933. In-8, 58 pages. Prix : 10 lires. 


. Georg Hormann, S. J., Vescovadi cattolici della Grecia. I. 


Chios, Fasc. 92 des Orientalia christiana. Rome, Institut 
des Etudes orientales, 1934. In-8, 164 pages. Prix : 26 
lires. | À 


. Georges Lizerann, Le duc de Beauvillier, 1648-1714. Paris, 


Les Belles Lettres, 1933. In-8, 628 pages. 


. Abbé Fr. Durro, Le-cardinal de Forbin-Janson. Ses négocia- 


tions diplomatiques à Rome au sujet de l’Assemblée du 
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+ clergé de France en 1682. Paris, Lethielleux, 1932. In-8, 
208 pages. 
19. Lucienne Ercox, Vie et mort des Camisards. Paris, Rieder, 
1933. In-8, 216 pages. Prix : 20 francs. 


1. Le Tu es Petrus dù à l'initiative féconde des éditeurs MM. 
Bloud et Gay et publié sous la direcfion de M. l'abbé G. Jacque- 
met avec le concours d’un grand nombre de collaborateurs de 
marque, est une véritable encyclopédie des connaissances relatives 
à la Papauté. Comment en faire ressortir l'extraordinaire richesse 
dans le peu d'espace dont nous disposons ? Après une première ae 
partie surtout d'ordre théologique consacrée à décrire l’insiitu- 
tion et les pouvoirs du chef de l'Eglise, à montrer sur quels iné- 
branlables fondements ils reposent, comment véritable pierre an- ba 
gulaire de la chrétienté ils en assurent l’unité, vient une deuxiè- a 
me partie surtout canonique où M. Villien, l’éminent doyen de la 6 


__ Faculté de Droit canonique de Paris, expose de quelle manière es us 
3 élu le Souverain Pontife, où M. Magnin explique de quels orga- % 
: nes il se sert pour exercer son autorité. Commence alors une his- à 
- loire de la Papauté depuis les débuts du christianisme jusqu’à nos c: 


jours, histoire sommaire assurément mais où sont rappelés les 
faits essentiels. Indiquer que les auteurs en sont MM. Bardy, 
- Jung, Arquillière, Cristiani et Mourret, c’est dire quelle en est | 
- la valeur du point de vue scientifique. Une chronologie des pa- ue 
| pes qui lui fait suite, rendra de précieux services. Tout le reste $ 
- du volume a pour objet de manifester l’action de la Papauté dans SE 
le monde, son action politique d’abord ; les pages qui la déeri- 
vent donnent une esquisse sommaire des origines et du déve- 
”  loppement des Etats pontificaux, racontent les vicissitudes qu'ils 
À connurent jusqu'aux accords du Latran de 1929. C’est ensuite 
: 


LAù 


l'étude des formes diverses de l’activité religieuse des papes 

contemporains, de leur activité missionnaire, intellectuelle, so- 
_  ciale, internationale. L'ouvrage s'achève par un appendice où. 
après qu'ont été mentionnés dans l’ordre chronologique les prin- 
cipaux actes du magistère apostolique, on trouve un dictionnaire 
_ des principales objections dirigées contre la papauté. On ne sau- 


_ 1. Tu es Petrus. Encyclopédie aire sur la papauté publiée sous la 
__ direction de l'abbé G. JACQUEMET. Paris, Bloud et Gay, 1934. In-8, 1168 Er. 
| pages. Prix 60 fr. L 
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x 7 > 7 
rait trop recommander aux lecteurs de la Revue Apologétique un 
ouvrage si riche de renseignements. 


2. Le tome deuxième du Dictionnaire de Biographie française 
est commencé. Il s'ouvre avec une notice consacrée à Aliénor 
d'Aquitaine et son deuxième fascicule, le huitième de l'ouvrage, 
s'achève au milieu de l’importante série des Amboise!. C'est dire 
“combien ses directeurs font diligence. Les articles sont toujours 

riches de renseignements précis autant qu'exacts. Ceux qui ont 
_trait aux Aligre, au cardinal Louis Aleman (on a préféré l'ortho- 
_ graphe Alleman) à Amalaire de Metz, Georges d'Amboise, saint 
Amand, évêque de Tongres-Maestricht m'ont particulièrement 
__ intéressé. Pourquoi a-t-on omis de signaler dans la bibliogra- 

phie de ce dernier le Saint Amand du Père E. de Moreau paru à 

Louvain en 1927 P Large place est accordée, comme de coutume, 
aux personnages contemporains. Nul ne s'en plaindra. 
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3, Il nous manquait une histoire générale des Universités de 
France et de l’étranger, car les instituts de haut enseignement 

ont tenu une trop grande place dans le mouvement des idées, 

dans la vie religieuse et politique comme dans la vie intellectuel- 
le et morale, pour qu'il n'importe pas que nous soyons informés 
sur les conditions dans lesquelles ils ont commencé d'exister et 
se sont développés. Mais, pour la combler, il fallait une érudi- 
2: S tion très étendue, connaître les principaux recueils de do- 
cuments, les plus importants des innombrables travaux consa- 
_ crés aux diverses universités, trayaux qui sont souvent disper- 
_sés dans des revues régionales ou locales, avoir en outre un vi- 
__ goureux esprit de synthèse afin de replacer ces instituts dans leur 
codre historique, dégager les faits essentiels qui ont marqué leur 
_ existence en évitant de se perdre dans les détails, discerner les | 
DR points où ils se ressemblent et ceux où ils diffèrent, mettre en lu- 
ps mière leur originalité et leur rôle particulier dans le mouvement | 

ve sel de la civilisation, M, Stephen d'Irsay s'est trouvé avoir : 
ces diverses qualités ; aussi le tome I de l'Histoire des universi- 
tés? qu'il a publié, répond-il aux plus sévères exigences, Ce n'est 


sc ayroux at M S ro hie française sous la direction de J. Paltean, 4 
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| pas que dans un exposé qui commence avec le haut moyen âge 
et se poursuit jusqu'à la fin du xvi° siècle, tout soit parfait : 


j'ai regretté l'oubli de certains faits ; des travaux auraient dû “2 
être signalés!. J'aurais mauvaise grâce toutefois à insister sur RE: : 
des défauts pour ainsi dire inévitables. Je préfère féliciter Pau- ; 
teur de la science dont il a fait preuve et de l'art de son exposé. 
Il nous montre très bien comment sont nés et ont grandi les 2 
deux grandes universités de Paris et de Bologne qui ont servi de 74 


modèle à celles qui apparurent ensuite. Nous suivons dans son ré 
cit l’évolution de ces institutions. L'Eglise a veillé sur elles, les 
‘ a dotées de privilèges qui leur ont permis d'échapper aux auto- 
rités civiles et religieuses locales pour dépendre directement du 2e 
Saint-Siège ; en retour, elles ont assuré la diffusion de la science 

| à la lumière de la vérité catholique. Du jour où elles virent 
s. l'autorité civile étendre sur elles sa tutelle, elles furent victimes 
de ses empiètements. A partir du xiv° siècle, des fondations prin- 
cières succédèrent aux associations spontanées du xrm° siècle pour 
devenir, en plus d’un cas, des instruments de Ja politique. ARTE 
que la Renaissance eut provoqué des réactions diverses dans les 
Universités, survint la Réforme protestante, qui réa en 
ment la conception médiévale : l'Université devint désormais un 
organe de l'Etat ; ici elle servit la cause de l’hérésie, là, elle ap- < 
porta son concours à la restauration catholique. En décrivant - 
ces transformations, M. d’Irsay fait une très large place à l’his- 
toire des mouvements généraux qui influencèrent la vie des Uni- 
versités. Cela ajoute encore à l'intérêt de l’œuvre, Un très juste 
hommage est rendu à l’action intellectuelle exercée par l'Eglise. 
Ce tome premier de l'Histoire des Universités mérite le plus | 
vif succès. Nous ne doutons pas qu'il ne LOpHSDuE et nous sou- - 2% 


s à nos Tome I : Moyen âge ee Renaissance. Paris, Picard, 
ue In-8, xn-372 pages, 20 planches, une carte 
1. J'ai été étonné de ne pas > citées parmi les écoles de l'époque 
5 _carolingienne, celle du monastère de Saint- nd en Pevèle à 


2» Desilve a consacré une bonne dissertation (De scola emonensi, Louvai 
(1800). Sur Jean de Mombaer, un eue et non un augustinien de Win. 
 desheim, qui vint en France pour réformer des monastères (p. 265), il eût 
_ fallu citer la thèse Fr d R. P. Debongnies (Louvain, 1928). Ce ne fur 
pas les clunisiens ue mais leur abbé, Jean III de Bourbon, qui f 
- construire à Paris 1 1 de Cluny. 


_—43— 


REVUE APOLOGETIQUE 4 


%. La Faculté de Théologie de l'Université de Louvain a célé- 

| bré en 1932 le cinquième centenaire de sa fondation : elle fut, 

= en effet, érigée par le pape Eugène IV en 1432, sept ans après la 

création de l’Université. À cette occasion a été publié un Liber 

memorialis! où on trouve d’abord une histoire de la Faculté de- 
puis ses origines jusqu'à nos jours, un exposé des conditions 

£ d'admission au doctorat dans l'Ancien Régime, le récit des pi- 

AT toresques fonmalités qui accompagnaient la réception du nou- 
veau docteur. Font suite de très intéressants mémoires sur l’en- 
seignement des diverses sciences théologiques depuis le rétablis- 
sement de la Faculté en 1834. On y voit quelles furent les mé- 

 thodes d'enseignement, les principales études des professeurs 
qui se succédèrent dans les chaires d’Ecriture sainte, de théologie 
dogmatique et morale, de droit canon, d'histoire, et des langues 

2e _ orientales ; sont en outre notés les travaux que les maîtres ont 

+ inspirés à leurs étudiants, les progrès qu'ils ont ainsi fait faire 
aux sciences ecclésiastiques. Une liste des professeurs de l’an- 
cienne Faculté depuis 1432 jusqu’à la suppression de 1797, l’in- 
dication des dissertations doctorales défendues depuis 1834, le : 

. récit des fêtes jubilaires achèvent ce volume qui témoigne de la E 

bonne manière, par les faits, l'excellence de l’œuvre accomplie 1 

dans la vénérable et toujours jeune Université par la Faculté de 

Théologie, sa clef de voûte, comme l’a si heureusement dit 16 : 4 

recteur, Mgr Ladeuze. 


$- 


LL NC UE 


y 


5. Sur l’époque du Grand Schisme d'Occident, sur le rôle que 
04 tint l’Angleterre dans cette grave crise religieuse, M. E. Perroy 
nous apporte un volume très documenté, le tome premier d’un 
ouvrage qu'il commence sous le titre : L'Angleterre et le grand 
= Schisme d'Occident?. Comme l'indique le sous-titre, il y étudie 
i: = ‘la poltique religieuse de l’Angleterre sous Richard II. Sans doute 
à M. Noël Valois avait dans son œuvre magistrale : La France et le 
__ , Grand Schisme d'Occident (Paris, 1896-1902), abordé l’un ou 


£È 


l’autre point de cette question, mais il n’avait pu que l’effleurer. 


+ 1. Le Ve centenaire de la Faculté de Théologie de l'Université de L 
vain, 14321992. Liber Memorialis. ienses. 
si * 1e ns D à EL is. Louvain, Ephemerides Lovanienses. $ 
Drarr 9. ouard PErRoY, L'Angleterre et le (Grand Schisme d'Occident. 
nee Tome I, Etude sur la politique religieuse de l'A Se + 
Cu - (1378-1399). Paris, Monnier, 1933, În8, 460 EE vi jean : x 
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M. Perroy avait donc le champ libre ; de longues recherches me- 
nées dans les archives, surtout dans celles d'Angleterre, lui ont 
fourni beaucoup d'éléments nouveaux pour définir la politique 
religieuse du dernier des Plantagenèts. 


L’historien montre d'abord comment le jeune roi Richard II 
épousa dès le premier jour avec son Conseil et son peuple, la x 
cause d'Urbain VI, le pape de Rome et resta longtemps son zélé 
champion. 11 lui fut aisé de l'être dans l'Angleterre propre- 
ment dite, car la haine antifrançaise suffisait pour rallier les suf- 
frages au pontife combattu par la France. Il lui fut difficile, par 
contre, d'imposer l'élu de Rome aux parties de l'Irlande animées 
de sentiments anti-anglais, aux possessions anglaises de France, 
où il était loisible à la propagande du pape d'Avignon d'exercer 
son action. Le souverain dut recourir à la force pour éliminer 
des bénéfices les partisans de Clément VII et les remplacer par 
des urbanistes. 


Volontiers Richard II entra dans les vues d’Urbain (VI, quand =. 
celui-ci songea à faire de lui le chef d’une croisade générale con- 
tré le roi de France, le principal appui du pape d'Avignon. Le 
mariage que le jeune souverain contracta avec Anne de Luxem- 
bourg, la sœur du roi des Romains, mariage négocié par les 
| agents du pontife, fut le prélude de l'alliance avec Wenceslas et 
de la croisade rêvée. Mais devant l'apathie de Wenceslas, de- 
vant son refus de rompre avec le roi de France, il fallut renon- 


Lai 


_ cer au grand dessein. Des croisades particulières furent du moins … = 
4 entreprises ; l’une fut menée en Flandre, autant pour servir les LS 
 - intérêts des capitalistes de Londres que pour défendre la cause RS 
“ du pontife de Rome; l’autre, en Castille, pour favoriser les vi- 
-  sées ambitieuses du duc de Lancastre sur le trône de Castille ; CS 
…_ toutes deux aboutirent au plus lamentable échec. ce 


Dans le temps même où la monarchie anglaise prenait ainsi 
fait et cause pour Urbain VI, elle ne laissait pas d'entretenir avec 
lui des rapports qui n'étaient rien moins qu'amicaux. À main- 
tes reprises, les relations se tendirent à l’extrême entre le pou- 
_ voir civil et l'autorité pontificale. C'était que le chef de l'Eglise | 
enténdait disposer à son gré des bénéfices ecclésiastiques, préle- 
ver en Angleterre des taxes, d’ailleurs nécessaires, pour combat- 
tre son adversaire, Clément VIT, tandis que le gouvernement an- 
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glais prétendait fixer des limites à la centralisation administra- » 
tive et fiscale du Saint-Siège, De semblables débats avaient déjà 
eu lieu au cours du xiv° siècle ; ils se poursuivirent au temps du 
Grand Schisme. Le Parlement anglais, organe d'une opinion 
que les fameux pamphlets de Wyclif avaient, pour une part, ex- 
_£itée contre Rome, édictait des mesures rigoureuses pour répon- 
dre aux exigences pontificales. Ennemi des résolutions extrè- 
mes, Richard II engagea de longues et difficiles négociations que 
traversèrent mille incidents. Le 25 novembre 1398, fut enfin si- 
gné un accord. Mais pouvait-il être autre que provisoire P 
 L'historien explique en effet dans le dernier chapitre de son 
livre ecimment, à cette même date, Richard II est déterminé à 
prononcer en Angleterre la soustraction d’obédience. Réconcilié 
= avec le roi de France, il avait convenu avec lui qu'ils recourraient 
= à Ja soustraction d’obédience pour exercer sur les pontifes rivaux 
une salutaire pression et les amener à mettre un terme au schis- 
me. Ce fut chose faite en France, au mois d'août 1398, à l'égard 
de Benoît XIII, le successeur de Clément VII. Ce l’aurait été en 
. Angleterre, vis-à-vis de Boniface IX qui avait été élu à la mort … 
d’Urbain VI, si l'Université d'Oxford ne s’y était opposée. La Ré- 
volution provoquée par Henri de Lancastre, en 1399, qui précipita 
du trône Richard Il, empêcha ce dernier d'entraîner l'Angle- - 
terre dans une voie religieuse nouvelle. 

Êa Avec la chute de Richard IT s'achève l'étude des plus cons- 
 ciencieuses et des plus fouillées entreprise par M. Perroy. Elle est 
Dre sans doute; celles où il s’agit de débrouiller des 
_ écheveaux diplomatiques et où s’entrecroisent des intérêts très 
3 Aivarse le sont toutes. Le lecteur attentif s’y retrouve néanmoins 
et il se rend un compte exact de la place considérable occupée 
par l'Angleterre dans cette grande crise que connut la chrétienté. 
Il importait que ce fût mis en lumière. a 
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6. Après le livre de M. l'abbé Lemire : Le procès de Jeanne 
d'Arc au jour le jour, dont nous avons entretenu nos lecteurs, ; 
voici sur le même sujet un ouvrage du colonel Billard : Jehanne 
| i d are el ses juges”. L'objet fie _gelui-ci est ds nous donner une 4 


+ L'HERS 


1. Colonel A. BrccaRp, Jehanne d'A | 
trand. Paris, Picard 1993. In8, 415 dre et sg Préface de H Be 4 
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nous dit l'auteur, « ne cessa pas de causer aux catholiques un 

* douloureux étonnement et une joie maligne aux ennemis et ad- à 
versaires de l'Eglise ». Très familier avec les textes, le nouvel 
historien démontre d'abord que ce procès fut essentiellement po- FR 
litique, mené par des juges « malveillants, méchants, hypocri- 
tes, animés de l'esprit de mensonge », qui exploitèrent contre 
Jeanne d'Arc les ressources de la procédure inquisitoriale, pro 
cédure dont on ne peut pas aujourd'hui ne pas regretter les 
rigueurs et les imperfections. Pour transformer ee procès poli- 5x 
tique en un procès religieux, les membres du tribunal dont Fe 
nous avons iei une étude psychologique très poussée, posèrent à FER 
* l'accusée les questions les plus captieuses sur ses voix, sa RS 
mission secrète auprès du Dauphin, l'usage qu’elle fit de vête- 

ments d'homme, sa soumission à l'Eglise. Pressée de toutes ma- 
nières, épouvantée par la perspective du supplice par le feu dont 
le colonel Billard décrit sans romantisme la particulière horreur, Se: se 

la Pucelle se résigna à une abjuration au cimetière de Saint- 

Ouen ; mais, presque aussitôt après, elle se rétracta. Elle-futæ 

dès lors considérée comme relapse et envoyée au bûcher. : 

Sur ces divers points nous trouvons dans l'ouvrage du colonel . = 

: Billard des détails abondants et précis ; nous y rencontrons en «+ 
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outre soumis à une rigoureuse critique les exposés du profes- 
seur Dumas concluant au caractère hystérique des visions de - 
4 Jeanne, ou les dernières hypothèses fantaisistes de M. Jacoby 
sur le prétendu secret de la naissance de la Jibératrice du. 
royaume. EX 
Bien informé, écrit avec le plus grand souci d’exactitude ce 
Jivre atteindra pleinement son but. Il fait en effet des mieux 
comprendre Je procès ; en même temps il place en un puissant 
relief la noble et pure image de la victime en face de ses juges. 


7. — Savonarole reste toujours une des plus curieuses figures à 
du quinzième siècle italien qui en compte tant. On ne cesse Pas 


3 _ de s'intéresser au sort de ce moine qui prêcha hardiment contre 
es vices de son temps et mourut sur le bûcher à Florence, le 
_ 28 mai 1498, excommunié par le pape Alexandre VI, un pontife 


dont la vie fut un scandale. Sa nouvelle biographie, par 


1, Ral _ ROEDER, | Savonarole traduit de l'anglais par Blanche Prenez 
coton” « Ames et visages », Paris, Colin, 1933. In8, 254 pages. Prix 
2 fr. ’ p 
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M. Ralph Roeder, est quelque peu romancée, mais sans excès. 
Bien informée, elle donne l'intelligence du milieu dans lequel a 
vécu le célèbre dominicain, le sens de l’action religieuse, politi- 
que et sociale qu’il a exercée. Un des mérites de l’auteur est de 
bien indiquer les causes du conflit survenu avec le pape, les rai- 
sons qui ont déterminé le chef de l'Eglise à user contre le reli- 
gieux révolté des peines canoniques : le refus de se soumettre au 
bref pontifical abolissant l'autonomie du couvent de Saint-Marc 
de Florence, enlevant par suite à son prieur, Savonarole, l'in- 
dépendance relative dont il avait bénéficié jusque-là pour le met- 
tre sous l'autorité du chef d’une nouvelle congrégation toscano- 
romaine. Canoniquement, Savonarole devait se soumettre à cet 


_ordre pontifical, Que ne l’a-t-il compris | 


Est-ce à l’auteur ou au traducteur qu'il faut attribuer l’une ou 
l’autre expression incorrecte, celle-ci, par exemple, que j'ai rele- 
vées p. 202 : adorer pour vénérer la Vierge ; conclave pour consis- 


‘toire ? 


8. — Fidèle à la méthode qu'il avait suivie dans ses précédents 


-_ ouvrages sur les papes de la fin du xv° et du commencement du 


 xvi® siècle, M. Rodocanachi, que la mort a enlevé aux études 


de Clément VII. Paris, Hachette, 1933. In-4, 


historiques au début de cette année, s’est dans sa dernière œuvre 
sur les pontificats d’Adrien VI et de Clément VII', surtout pré- 
occupé de mettre en lumière la place que ces chefs de l'Eglise ont 
tenue dans la ville de Rome, la position qu'ils ont prise dans les 
dissensions intestines qui déchiraient l'Italie, l'attitude qu'ils ont 


adoptée dans les affaires européennes dominées par la fameuse 


rivalité de François [* et de Charles- Quint. 
Autant l'élection du cardinal d’Utrecht, un Néerlandais d’ori- 
gine, austère et rude, ignorant tout de l'Italie et de Rome, inspira 


des inquiétudes aux Romaïns désireux de voir se poursuivre cette 
fête perpétuelle qu'avait inaugurée la Renaissance, autant celle 
. du Cardinal Jules Médicis qui suivit, suscita-t-elle d'enthousiasme 


et t-elle bien augurer de son pontificat. Le règne du pape très 


vertueux, mais politique très médiocre que fut Adrien VI, jus-_ 
 tifia les craintes ; celui de Clément VII qui connut les extrémités 
_de la fortune, déçut par contre les espoirs. Aux jours de joie qui 


: 


1: E. Ropocanacxi, Histoire de Rome. Les. tft Adrien VI ct 
pages. Prix 80 fr. . 
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F ne durèrent pas, succédèrent rapidement des jours sombres, des 
jours sinistres, ceux surtout du fameux sac de Rome de 1527. 
= Déjà M. Rodocanachi en avait esquissé le tragique tableau dans 
sa Rome au temps de Jules II et de Léon X ; il l’achève aujour- 
d'hui avec de nouveaux détails qui en augmentent l'horreur. 
Le couronnement de Charles-Quint à Bologne, l’entrevue de Clé- 
ment VII avec François I* à Marseille dans les années qui suivi- 
rent, ne rendirent pas au pontife le prestige que lui avait fail 
perdre cet attentat inouï dirigé contre lui. C'est sur une impres- 
sion de profonde tristesse que se termine le pontificat dont 
M. Rodocanachi nous présente la chronique fondée sur une large - 
documentation. 7 
ù Comme toujours de splendides gravures illustrent son ou- 
yrage. Pourquoi faut-il regretter ici et Jà de légères distractions’ ? 


9. — Cette première partie du tome deuxième de d'Histoire de 
la Littérature française, qui paraît sous la savante direction de ess 
" M. J. Calvet, n'’intéresse pas seulement la littérature française , . . 


proprement dite. Les pages qui l'ouvrent, doivent tout spéciale- 
D nent retenir l’atiention des curieux de l’histoire générale de 
- l'Eglise : elles nous apportent un excellent exposé des origines, D 

du développement de J’humanisme et de la Renaissance en Ita 
| lie, introduction nécessaire d'ailleurs à toute étude de la Renais- 
sance en France. I fallait pour les écrire avoir cette connais- 
— sance familière du Quattrocento dont avait fait preuve M. l'abbé 7 
“ Morçay dans un livre qui n’a pas été oublié sur Saint Antonin «-# 
… de Florence. Comme il a raison d'observer que l'humanisme qui. 
est le retour à la connaissance littéraire de l'antiquité classique 


R n’est qu’un des éléments constitutifs de ce qu'on appela la Re- 
ie naissance, de protester, une fois de plus contre la légende qui Du 
05 1. Pourquoi p. 25, note 2, donner à Tournai le nom flamand de Doommik ? re 
à — , note 2, Pie IV fut l'oncle de saint Charles Borromée et non celui e 
$. de Michel Ghislieri comme la phrase semble le faire croire. — Pourquoi 2 
appeler Charles de Lannoy vice-roi de Naples, Carlo de Lannoy p. 71, > 
À Carlos de Lannoy p. 92; le faire naître en 1489 p. 71, vers 1470 p. 92; il PRe 


+ jat en 1524. — P. 235, M. Rodocanachi CET beaucoup quand il 
que vers 1532, à Rome même, Filippo Neri. (né } 12e r « T0 
ola entreprirent une campagne pour la réforme de l'Eglise qui donns 


le branle à la contre-réforme. Es 2 he 
Ë 1. Raoul Monçay, La Renaissance, 17e partie du tome IL-de l'Histoire "0m 
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de contact avec les atileurs grecs et latins ! En des pages excel- 
= lentes l'historien décrit cette sorte de fièvre qui agita les esprits 
_— cultivés à la suité des nombreuses découvertes d'ouvrages grecs 
7 où latins ensévélis dans la poussièré des bibliothèques. Un pro: 
= blème qui se pose ést célui dé savoir quelle influence l’huma- 
__ nisme eut sur là pénsée et la vie religiéuse. Apportant toutes 
- les distinctions nécessaires, M. Morçay estime qu'elle ñe fut pas 
essentiellement antichrétiènné comme on l'a crti trop facile: 
ment. « Il paraît hors de doute aujourd’hui, écrit-il (p. 60), que 
nôtre libre-pensée du xvi° sièclé ét donc toute notre libre-pensée 
moderne, est fille de l'Italie, mais contrairement à te que l’on 
dit trop souvent, ellé ne vient pas de Florencé ; elle n’est pas 
Je fruit de l'humañisme ; elle à sa source dans un centre qui fut 
tout autre chose qu’un centre humaniste ; elle vient du nord 
de l'Italie, de Padoue. » 3 
Dans le reste de son livre où se révèlent ses rares qualités de 
fin et délicat lettré, l’auteur suit dans les œuvres littéraires fran- 
çaises les traces de l’action de la Renaissance et de l'Humanisme 
_ italien, L’humanisme français qui était déjà né, grandit pour 
avoir son plein épanouissement dans le mouvement de la Pléïade, 
__ de la « Brigade », comme il s’appela tout d’abord. Il faudrait 
__ pouvoir s'étendre sur les pages très remarquables consacrées à 
: Erasme, Lefèvre d’Etaples, celles où sont étudiés avec tant de 
g pénétration Marot, Rabelais, puis Ronsard. Je ne sais ce qu’il 
faut apprécier le plus dans l'œuvre de M. Morçay, ou l’extraor- 


__ tracées de suggestives synthèses. 


10. — Dans le travail qu'elle a publié sous le titre : Erasme 
_ et les débuts de la Réforme française!, Mme Margaret Mann a 


de l’humanismné européen, et teux qu'elle considère comme les 
x initiateurs de la Réforme en France. 

_ Gomme elle le montre, Erasme jouit en France, nôn moins 
que dans le reste de l'Europe occidentale, dû plus grand pres: 
# tige. S'A ne défère pas aux iicebons de Fréhtôis hi qui 


(#4 


4 Maïgatet Mann, Érasme et tés débuts de la Réforme française 1517. 
He Faris, Champion, 1933. In-8, xx-230 pages. re { 
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_ récherché quelles relations avaient existé entre Erasme, le chef 
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_ l'invite, en 1517, à venir À Paris s'y charger d'un enseignement, | 
: il a comméfce avec les lettrés de la capitale qui ont subi l’a: 
n tion du mouvement nouveau, avec Le Fèvre d'Etaples, léur chef: 

Ce qui les rapproche et les unit, c'est une égale hostilité ax 
" jnéthodes traditionnelles dé la scolastique, üne vive répulsion 
pouf certaines pratiques du culte catholique qui leur paraissent | 
“ éntachéés de superstition ; tous réclament le retour à l'Evangile. 
Les hardiesses philologiques de l’humaniste hollandais dans ses ete 
études du texte dti Nouveau Testament inquiètent d'abord Le = 
- Fèvre d'Etaples, mais après avoir eu avec lui des dissentiments : 
E - dont là cufieuse histoire nous est contée, il ne se met pas 


F seulement à son école, il le dépasse en audace. L'auteur accuse 54 4 

» Jes points sur lesquels se ressemblent et diffèrent ces deux esprits. 

2. On sait comimént, après avoir été rangé parmi les disciples de 

d - Luther, Erasme rompit ouvertement avec lui : il fut dès lors sus- R ss 
D. péct aux luthériens et aux luthéranisants du Cénacle de Meaux. 

4 Un chapitre très curieux du livre est celui consacré à Louis de 


1529, pour ses opinions hétérodoxes. Ce disciple d’Erasme avait 
traduit plusieurs œuvres du maître dans lesquelles il avait inséré 
des propositions luthériennes. On lui attribue communément une + 
traduction de l’Enchiridion ou Manuel du Chevalier chrétien dont 
il n’existe plus que de très rares exemplaires!. Mme Mann la lui à 
conteste pour des raisons qui me paraissent.fondées ; tout au plus 
cette traduction pourrait-elle avoir été faite dans l'entourage de 
Berquin. Avee Calvin s'opéra la rupture complète et définitive 
“entre l’humanisme et la Réforme : l’auteur de l'Institution chré- 
à tienne a utilisé sans doute certaines conclusions des travaux phi- 
E. lologiques d’'Erasme ; il s’est inspiré toutefois d'un esprit tout 
_ différent, esprit de sombre pessimisme qui lui fait reposer l’essen- 
__ tiel de son système religieux sur le principe de la prédestination 
_ directe et absolue ; c'était échapper entièrement à Ja Renais- 
sance. Lu è 
41 _ Ge travail fondé sur une élude consciencieuse des textes, 
D: apporte, on le voit, plus d'une idée intéressante sur le mouve- 
ment que Mme Mann appelle la Réforme française. N’eût elle 
; “pas dû marquer plus nettement que ce mouvement était des plus " 
__ 1. Nous He prochainement uné note sur üne édition que ne signale 

_ pas Mlle Mann. s ; j 
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mêlé, que s’y rencontraient des éléments divers qui, avec le. 


temps, allèrent se différenciant davantage. Tous ceux qui lui 
. LA > + 
appartinrent s’élevèrent contre certains abus,  réclamèrent, 


comme nous l'avons dit, le retour à l'Evangile ; mais s'il y en. 


eut comme Farel qui s’engagèrent délibérément dans la voie de 
l’hérésie et passèrent à la révolte ouverte contre l'Eglise, d’au- 
tres, par exemple, Briçonnet, l’évèque de Meaux, Josse Clichthove, 
demeurèrent fidèles à l'Eglise catholique : s'ils voulurent des 
réformes, ils n’appartinrent pas à la Réforme. Le Fèvre d'Eta- 
ples fut assurément très osé, mais fit-il siennes les doctrines 


essentielles du luthéranisme ? Je ne le crois pas ; je ne considère 


pas eomme décisifs les témoignages d'origine protestante que 

nous avons sur ses derniers moments. Mme Mann est trop por- 
. tée à identifier ce qu’elle appelle la Réforme française avec ce 
qui deviendra la Réforme. 


11. — I] nous manquait une biographie de saint Ignace de 
Loyola écrite en français, s'inspirant non- plus seulement des 
travaux anciens de Ribadeneyra et de Bartoli, mais des nombreux 
documents publiés dans les Monumenta historica Societatis Jesu 
et des nouvelles histoires vraïmenit scientifiques de la Compagnie 
. de Jésus par le père Astrain pour l'Espagne, le père Tacchi-Venturi 
pour l'Italie. Le père Dudon nous la donne en un volume de près 
de sept cents pages, enrichi d'une bonne bibliographie où sont 
retenues les œuvres essentielles!. 

Après avoir rapidement esquissé les circonstances historiques 
dans lesquelles est paru Ignace, après avoir dépeint son milieu 
familial et social, l’auteur expose comment le noble hidalgo 
qui n'eut d’abord d'autre ambition que celle d’avoir une brillante 
carrière mondaine, s’engagea dans une voie toute différente : 
blessé au siège de Pampelune le gentilhomme renonce, sous 
Finfluence de lectures pieuses qu'il fait à défaut d’autres, à la 
vie peu édifiante qu'il a menée jusque-là pour se vouer totale- 
ment au service de Dieu, Nous le suivons dans ses diverses étapes: 
Montserrat d'abord, où il se fait chevalier du Christ ;: Manrèse 
| où. sa vocalion se précise. C'est là qu’il commence à rédiger 
ses fameux Exercices spirituels, résultat de ses lectures, de ses 


.. 1. Le père Louis Dunow, S. J. i i 
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méditations ; il a recours lui-même à cette nouvelle méthode spi- 
rituelle pour discipliner ses sens, les soumettre entièrement à 


l'empire de la raison commandée par Dieu. Renonçant à être : 
chartreux il demeurera dans le monde pour porter les âmes à 
Dieu. 


Après un pèlerinage à Jérusalem, Ignace est de retour en Espa- 
gne afin de commencer, en dépit de son âge, les études néces- 
saires pour sa carrière apostolique. Barcelone, Alcala de Hénarès, 
Salamanque le voient fréquenter leurs maîtres et bénéficient de 

| la présence de ce vieil étudiant qui donne aux hommes et fem- 
mes du monde les Exercices spirituels pour les convertir. Son | 
zèle inquiète l’ombrageuse Inquisilion qui le persécute. Aussi 
gagne-t-il Paris. Iei plusieurs jeunes étudiants subissent son ac- 
tion conquérante ; ils forment avec lui une communauté qui AE 
se constitue par des engagements pris devant Dieu, à Montmar- , 
tre, le 15 août 1534. TE 
C’est avec le plus vif intérêt qu’on voit dans Fee du. père, 2° 
Dudon comment de cette communauté destinée à disparaître 
avec ceux qui l'avaient formée, sort la Compagnie de Jésus que : 
Paul III reconnaîtra et à qui il accordera sa charte de fondation Ë 
par sa bulle Regimini Ecclesiae militantis du 27 septembre 1540. 
#c Cette nouvelle famille religieuse ne tarde pas à prendre une large . é 
1 expansion. Ses membres se dispersent en Iialie, en Espagne, au 
“ Portugal, comme en France, en Allemagne, et dans les Pays- 
; Bas ; bientôt ils gagnent les continents lointains, Je Brésil, les ve «€ 
| Indes. Partout où ils vont, ils prêchent la foi catholique, combat- 
. tent l’hérésie ou le paganisme, renouvellent la vie religieuse. 
É - Leur nombre ne cesse de croître. Ils seront en 1556, un millier 
” de religieux répartis en 76 maisons, groupées en 13 provinces. 
*. De Rome, Ignace, devenu le général de l'Ordre, suit le pro-" 
. grès, imprime le mouvement, dirige l’action apostolique. Homme : ts 
de gouvernement s’il en est, il rédige les Constitutions qui achè- ee 
vent de donner à la Compagnie sa physionomie propre : elle sera 
un groupement de religieux allégés de l'obligation de l'office 
en commun, libres de toute attache sauf de celles qui les place 
_entièrement dans la main de leurs supérieurs, qui les mettront 
à la disposition du chef de l'Eglise pour le servicé de Dieu. - jt 
- Ainsi il crée l'organisme le plus souple, le plus résistant en 
même temps, éminemment propre à s'adapter aux exigences | 
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les plus différentes du ministère. nr “Gui = PT. É 
meurt le 31 juillet 1556, la papauté possède l’un des meilleurs 
instruments dont elle usera pour opérer la restauration catho- 
_Jique. > 

La dernière partie du livre est entièrement consacrée à nous 
 dépeindre les extraordinaires qualités naturelles et surnaturelles 

… d'Ignace, ses vertus supérieures qui lui ont permis de créer avec 
l’aide de Dieu cette nouvelle famille religieuse appelée à rendre 
à l'Eglise tant de services. À juste titre l’auteur insiste sur l'esprit : 
. catholique qui l'animàa comme il n'a pas cessé d’inspirer ses fils, 
esprit qui consiste hors el avant tout à « sentir comme l'Eglise » 
LEE et qui a donné à l'Ordre une portée vraiment catholique, c’est- 
_à- -diré universelle. 

Cette nouvelle biographie bien informée, écrite avec art — 
* toutes les discussions ont été renvoyées en un copieux appen- 
 dice!. its. Peut-être ici et à l'au- 
. leur cède-t-il un peu plus qu'il ne conviendrait, à la tentation 
d'user d'hypothèses là où les documents font défaut. Mais ce 
Ée sont taches légères comme aussi les fautes d'impression qui dépa- 
rent le texte en quelques endroits” et que je souhaiterais voir 
É PÉRARES en une nouvelle édition. de préfère insister sur lo 1,1 
mimérite essentiel de < ee œuvre ND est de faire en mieux connaî- 


civilisations, s'est te d’un volume consacré à la ue à 
qui va du traité de Câteau-Cambrésis au ne de la victoire 


LS 


. 1. L'une des notes rejetées dé l'Appendice a pour objet d d ” 
bé; cui les Fe d’ peer 2e gr Traaté dé se FAN une ans 4 
à ure canons con L 

D rer u conci ens de 1527, J'avoue n'avoir pas été k, 
S: _ 2. En voici quelques-unes qüé je me permets de signale Dudon : 
b XIX, 1. 6, au lieu de Henri oh AB E se der Pos Sa : 
24, 1014, an lien is 1502, lire 1512; 1. 99, au lieu de Parès de Pi A 
Luis de Grassis; p. 11, 1. 14, ajouter des ee de la mie dome 
1. 17, au eu de fe stement, testament er 
rier 1593 ; 91, au lieu de 1514, ie a F9 Aa L. 
nef faudrait-il pas Eiqu piatés quan ué ?; 7 
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de la France sur l'Espagne marquée par le traité des Pyrénées de 
16591. La « prépondérance espagnole » est bien le fait dominant 
de cette époque ; aussi M. Hauser, l’auteur de l'ouvrage, a-t-il été 
bien inspiré en le soulignant. On voit, au cours de son exposé, . 
comment peu à peu est allée s’affaiblissant la monarchie qu'à 
son abdication Charles Quint avait remise grande el puissante à 
Philippe IT, et par quelles voies la France est parvenue à se subs- 
tituer à elle à la tête des Etats européens. En 
Montrer dans toute sa complexité la vie des peuples, mettre en 
pie les esse ef réactions que les Etats ont exercées les uns Le 


è 


OT PT OS UN PCR 


seur de la Sos dans la composition à son livre. ee 4 
à raconter séparément l’histoire des divers pays, il a préféré bros- + 
ser de larges fresques où il 4 représenté, dans la mesure où la réa- 
Lté l’imposait, les relations des différentes nations entre elles ; il oi = 
a dépeint les vicissitudes de leur existence au point de vue poli- Se 
tique, religieux, économique ei social, comme au point de vue lit- 
téraire et artistique. Ainsi se comprennent et s'expliquent le mieux 


“% d'un historien comme M. Hauser, des mieux informés, à l'espri 
pénétrant et excellemment préparé à saisir les ensembles. Ec 
È pet smperoit d'un style prenant, pressant, ce livre est d’une -e 


Duke ji ’aurais Doi: voir signaler le livre de M. 'Güntés, D 
Habsburger-Liga ; ajouterai-je que mon étude sur Urbain VII 
gs rréalité de la France ee de Lu ae d’ Autriche de 1631 à à 1698, 


# À éamane. J'ai | été plus étonné que M. Hauser n'ait 
| Re (p. 27 le volume de la Geschichte der Päpste de Pasta 
Sixte V ; il est paru depuis 1926. Nos lecteurs savent * É 


$ ss Henri Havser, L dérance - espagnol 1550-1660). Pomé | 
Er La ÉRES" & e et sous da hi 
Ge . alpt “= 


Rae aris, Alcan, 1933. Tn-8, Le 
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leurs que cette monumentale histoire de la papauté s’est, ache- 
€  vée en 1933, avec la troisième partie du tome XVI sur Pie VI. 

Les questions religieuses sont trop importantes, en cette pé- 
_riode de l’histoire, pour qu'il n’en soit pas beaucoup parlé. Ne 
| voit-on pas fréquemment aux prises catholiques et protestants ? 
£ M. Hauser leur a donné grande place. Il a réservé un chapitre 
PRET: Concile de Trente, comme il a traité plus rapidement, il est 
vrai, du renouveau catholique en France au début du xvu° siècle. 
Il ne s’étonnera pas que je ne fasse pas complètement miennes 
$ toutes ses opinions, que j'interprète autrement que lui certains 
! faits Je n’en rends pas moins volontiers hommage à la haute 
‘valeur scientifique de son œuvre’. 


nn 1. — Philippe Du PlessisMornay méritait l'important ou- 

vrage que le pasteur, M. Raoul Patry, lui a consacré”. Ce gentil- 
. homme d’origine catholique, que sa mère, séduite par les idées 
CR nouvelles, orienta de bonne heure vers le calvinisme, fut en 
2 France, au temps des, guerres de religion et dans les premières 
+ années du xvr° siècle, l’un des principaux hommes d'Etat du 
= parti huguenot. Une grande érudition, résultat d’études appro- 
____ fundies, une rare connaissance de l'Europe due aux voyages qu'il 
| Sr yavait faits, l'avaient mis à même d'être un des meilleurs écri- 
RCE _ vains du parti en même temps qu'un des plus éminents de ses 
_ conseillers politiques. Une de ses idées fondamentales fut que 

catholiques et huguenots devaient mettre un terme à leurs que- 


SRE elles, et unir leurs efforts contre l'ennemi commun, l'Espagne: 
_ :, une des condilions préalables à cette union était que fût reconnu 
* à ses coreligionnaires le droit d'exister en France, d’y vivre con: 
74 18 lormément à leur foi, d'y pratiquer leur culte. Mornay ne cessa 
The de préconiser cette idée au cours des guerres de religion ; il la 
LME 1. Comme cet ouvrage sera certainement réédité, M. Hauser me per- 


_ ‘mettra de lui signaler quelques corrections dont pourrait s’enrichi 1 

1e . ,d'errata aa he 4, lire Vue au lieu de dix; Fs 20, 1. 38, se né 
+ aux seuls Bohémiens mais à toute l'Allemagne que fut concédée la commu- 
pe. + nion sous les deux espèces (cf. la Concession à l'Allemagne de la commu- 
té ton sous les deux espèces, de G. Coxsranr, p. 322); p. 25, 1. 21, lire 
5 Pie IV pour Paul IV; p. 45, 1. 11, lire 1560 pour 1506; p. 84, 1. 3, lire 

1572, au lieu de 1752 ; p. 323, 1. 20, lire 163$ au lieu de 16%: 407 

1. 15, si l'impératrice douairière des Mings s'est convertie au catho icisme 


+ : il ne paraît pas que l'e i i i ; 

+2 Le Urbain \ HPpour “Élément VI 2 soit aussi con p. 480, 1. 30, lire 
Alurr &: Ra ATRY, Philippe Du Plessis-Mornay. Un h ômme d'Etat 
7 = (1549-1628). Paris, Fischbacher, 1933. In-8, 670 Dos Die fe fr. “en 
is — 56 — | 
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, défendit tout particulièrement, quand il apporta le concours le 
plus dévoué au roi de Navarre, le futur Henri IV, pour combat- 
. tre la Ligue. Très attaché à son souverain, il le demeura même 
€ après que la conversion du roi de France au catholicisme eut 
+ rendu les relations beaucoup moins intimes ; il le resta aussi À 
| son successeur Louis XIIL S'il se plaignit de la politique anti. 
protestante qui s’inaugura sous la Régence de Marie de Médicis et 
. se poursuivit sous le gouvernement de Luynes, il dissuada autant 
quil le put, les huguenots de s’insurger contre l'autorité royale. 
| Très hostile à l'Espagne, la grande puissance catholique, Mornay 
_ne le fut pas moins au Saint Siège, aux jésuites en raison même 
de leurs doctrines très romaines. Cette hostilité se traduisit dans _ 
de nombreux ouvrages ou libelles que M. Patry analyse minur- à 
tieusement. 3 
L'historien suit dans tous les détails dé sa vie l'écrivain, le. 
polémiste, l’homme d'Etat que fut Mornay ; il précise le rôle 


… que celui-ci joua dans les graves conflits qui s'élevèrent entre les Ne 
k catholiques et les huguenots. Ecrit surtout d’après les sources 
ï protestantes, son livre apporte une importante contribution à. < 
_ l'hisoire du protestantisme en France. J'ai lu avec un spécial 
Ne intérêt les pages où il est parlé des préliminaires de J'Edit de 

A Nantes, celles encore où est exposée la politique des réformés . 
*. 


après la mort de Henri IV. Est-ce que l’auteur n’est pas {rop 
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—_ abondant parfois, et n'’eût-il pas convenu qu'ici et là son récit 54 
ùs eût été plus sobre ? | ‘a 
# Hi. — Mlle Ernestine Lecouturier a consacré ses deux thèses € ne 
de de doctorat ès lettres à Jacqueline de Chaugy, connue, comme 3 
religieuse de la Visitation, sous le nom de Mère Françoise-Made- Fe 
4 *leine de Chaugy'. Dans la première, un volume de plus de 650: - 
4 pages, elle nous raconte avec infiniment de détails la vie très , 44 
… attachante de cette cousine éloignée de saint François de Sales, ss 


x 
LE A 

- x . . * : : 24, 
que sainte Jeanne de Chantal entraîna à Ja Visitation, dont elle «+ 
à LL = 
fit sa secrétaire après l’avoir formée à la vie religieuse avec une PA & 


1 
w 
FAR prédilection. Elle fut comme l’héritière de sa pen. Re 4 


= 


= 

1. Ernestine LECOUTURIER, Françoise-Madeleine de Chaugy et.la tra 4 L 
tion salésienne au xvrre siècle. Tome I, Françoise-Madeleine de LE 2 Ur. 
la Visitation après la mort de sainte Dhonti Paris, Bloud et G a 1983." 1 
-In-8, xx-642 p re Tome II, L'œuvre littéraire de Françoise- Madeleine de 
lo 


Chaugy. Paris ud et Gay, 1933. In-8, vin-214 pages. 153 
é : 2 
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Re : 
| sée, la représentante de 1 
+ _. der vivante cette tradition, et la transmettre à la postérité, 
…__ comme pour préparer le futur procès de béatification et de ca- 
nonisation de la vénérée fondatrice, que la religieuse devint 
- écrivain. Elle composa, entre autres ouvrages l'Histoire des 
Fondations de l'Ordre de la Visitation, des Mémoires sur la vie et 
les vertus de J.-F. Fremyot de Chantal, les Vies des premières 
— Mères et Sœurs de l'Ordre de la Visitation de Sainte Marie, l’An- 
_ née sainte, sources précieuses entre toutes auxquelles doivent 
5 puiser les historiens curieux de suivre dès ses origines le déve- 
_ Joppement de la Visitation et de définir le rôle qu'y tint le saint 
_ évêque de Genève. Devenue supérieure de la Sainte Source, le 
__ premier monastère d'Annecy, le mère de Chaugy s'occupa avec 
- le plus grand zèle de la canonisation de saint François de Sales. 
‘Il faut suivre dans l’ouvrage de Mile Lecouturier l’exposé des 
difficultés de tout genre auxquelles elle se heurta, difficultés 


. ténacité qu'elle y apporta. 
_ Intéressant par les nombreux faits qu'il révèle sur ce que j’ap- 
péllerai l’histoire posthume du fondateur de la Visitation, ce 
livre l’est plus encore par le récit des épreuves que supporta avec 
> à . . 0 _ , æ« à 
47 une admirable constance la disciple de sainte Chantal, victime de 
a calomnie, de l'envie, de l’inintelligence ; la mère de Chaugy 
se trouva en délicatesse avec l’évêque de Genève, Mgr d’Aren- 
thon, qui l’éloigna de la Sainte Source, l’obligea à errer de mo- 


à Carpentras, elle n'eut d’apaisement que dans les derniers jours 
de sa vie, qu’elle vécut à Turin, auprès de Madame Royale, la 
tion, sur laquelle l'ont informée de minutieuses enquêtes dans 


le été un peu plus brève, Mlle Lecouturier n'en aurait pas moins 


PA d'humain. Du moins la figure de la mère de Chaugy s'en 


y apparaît pleine d’abnégation et de miséricorde, Fa 


à tradition salésienne. Ce fut pour gar- … 


e * 


mastère en monastère. Supérieure à Montferrand, puis à Crest et 


ere du duc de Savoie, qui lui était très attachée. L'’historien * 
ne nous laisse rien ignorer de cette longue et pénible perséeu- 


_les archives. Etait-il nécessaire de ne rien laisser perdre ? Aurait- 


| _ une page très curieuse de l’histoire de la vie religieuse au 
vn® siècle, page qui est médiocrement édifiante, ‘parce qu'il y £ 


détache des plus sympathiques ; vraie fille de sainte Chantal, elle 4 
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La Bond the. de Mlle Lecouturier étudie l'auee littéraire 
? dé la mère de Chaugy, œuvre que constituent les ouvrages que 
nous avons indiqués avec d’autres écrits qui ont été composés 


_ pour répandre la doctrine spirituelle de saint François de Sales. 
Ë Les œuvres historiques sont soumises à une pénétrante critique. 
…”_. La part y est faite entre celles qui appartiennent proprement à 


RS D 


la mère de Chaugy et celles où elle s’est bornée à réunir, à com- 
4 _piler des notices provenant de divers monastères. Ces écrits ont 
D lé rare mérite de montrer comment s’est traduite dans les 
| faits la doctrine mystique du grand docteur de l’amour de Dieu. 
L - Mlle Lecouturier dit très bien dans sa conclusion : « a Ex 
L de Françoise-Madeleine de Chaugy, considérée dans sa totalité, 


présenté un intérêt capital, qui est de nous offrir vécue, réalisée, 
dens les biographies de Jeanne de Chantal et des premières visi- k 
tandines, la doctrine ascétique et mystique de saint François de 
Sales, intérêt doublement attachant, car si la doctrine salésienne 
a été le guide sûr de ces âmes de choix vers les hauteurs du pur : 
amour, ces âmes, à leur tour, ont été le champ d'expérience où 
Je saint élabora et contrôla sa doctrine. » (p. 213.) ce | 


15. — Poursuivant l'étude des relations des patrianches ortho- % 


: À Urbain VIII!, Des négociations en vue de l’union de l'Eglise ro- 
_ maine se nouèrent quand ce patriarche eut manifesté des dispo- 


Mais c'était pure feinte : rien n'était à attendre de ces ouvertures 
_ trompeuses. Les documents provenant des archives de la Pro- 
ane et de celles de la Compagnie de Jésus, que publie 
père Hofmann, démontrent que Théophanès ne voulut. jam 
F. sincèrement l'union. 

nes — C'est une autre série d’études sur les évèchés catho 


, Geo Horman, S. J., Grischische Patriarchen und Rômische Päpste 
mêersuchu und Texte Theophanes IIT Patriwrch von Jerusale 
£ Payot Urban V VIII. Pas 84 des Orientalia Fos: Rome, Ins 
des” Etudes orientales, 1933. In-8, 58 pages. Prix 10 lires. 
Ne: Georg Hormaxx, S. J., Vescovadi cattolici 7 Grecia, I. C 
. ee es. Orientalia christiana. Rome, Institut des Etudes orientales, 

» 164 pages. Frix 26 Jires. PL 
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à 
toire sont ceux Je l’île de Chios, où les Turcs s’établirent en 1566 
pour y demeurer jusqu'en 1822, sauf pendant de courts inter- 
valles. Le savant jésuite retrace à grands traits ce que fut la vie 
des catholiques latins en cette île, où ils eurent plus à souffrir 
des chrétiens orthodoxes que des Turcs. Leur nombre varia au 
_ cours des siècles ; il diminua surtout à la fin du xviu° et au com- 
4 mencement du xix°, en raison des persécutions des Grecs. La 
ferveur religieuse n’en fut pas moins intense. Beaucoup d'hom- 
mes d’Eglise qui jouèrent un rôle important, sortirent de ce 
milieu ; le père Hofmann en dresse une longue liste très sugges- 
tive. Cet exposé est complété par des documents pleins d'intérêt. 


DER 14. — Le duc de Beauvillier a eu d’autres titres à passer à la 
postérité que celui d’avoir été le gouverneur du duc de Bour- 
gogne et du duc d'Anjou, le futur roi d'Espagne, Philippe V, 
Fils du comte de Saint-Aignan qui, dans la première partie du 
1ègne de Louis XIV, avait eu grand crédit en raison de son talent 
d’organisateur de fêtes et de sa complaisance de courtisan, il fit 
lui-même, dans la seconde partie du règne, une carrière des plus 
remarquables, grâce à des qualités très différentes. Son esprit 
sérieux, réfléchi, son application aux affaires, sa vertu éprouvée, 
sa piété sincère le signalèrent à l'attention du souverain dans une 
cour devenue « posée, pratique et dévote ». Gentilhomme de la 
chambre depuis 1666, il fut, en 1685, nommé par le roi chef du 
Gonseil royal des Finances ; désigné pour être gouverneur du duc 


1415 de Bourgogne en 1689, il le fut aussi du duc d'Anjou en 1690. Le 
à 5 4 voici, après la mort de Louvois, en 1691, dans le Conseil d’en haut, 
l'organe principal du gouvernement. Le duc de Beauvillier ne 
$ __ srda pas à y prendre une situation de premier plan, qu’il garda 


jusqu’à peu près la fin de sa vie. Ne dit-on pas, en 1703, qu'avec 

Île roi et Mme de Maintenon, il gouverne tout le royaume ? Mi- 
nistre d'Etat, il intervient dans les affaires importantes, émettant 

- les avis que lui dicte le seul souci de l'intérêt public. 

RÉLT C'est à retrouver les preuves de son activité, à se faire une idée 

n 2 exacte du rôle qu'il tint, que s’est appliqué M. Georges Lizerand 

CYR dans les recherches qu'il a entreprises dans divers fonds d’ar- 


a chives publiques et privées, notamment dans les papiers person- 


Lettres, 1933. In-8, 628 pages. 

Qui | 
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+ 1. Georges LizmRaxn, Le duc de Beauvillier, 1648-1714. Paris, Les Belles : 
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nels du duc, gardés au château de Saint-Aignan. Entreprise dif- 
ficile, car, ennemi de toute vaine gloire, le duc de Beauvillier 


É 


F 


était « très secret et ne laissait pas volontiers des traces écrites de : :. 
son activité ». Aussi, pour donner une idée de la place qu'il 
occupée, son historien est-il obligé, en plus d'un cas, d'entrer 
er. beaucoup de détails, au risque d'en donner trop. Cela fait que 
cette biographie! éclaire plus d’un aspect de la politique fran- à 
çaise dans les dernières années du règne de Louis XIV. On y 
trouve, enire autres choses, l'exposé de la fameuse En, du + 
quiétisme, qui mit aux prises, on le sait, Bossuet et rénelon, : 1 
celui des controverses jansénistes qui amenèrent la publication qe, 

, de la bulle Unigenitus. Ami de l’archevèque de Cambrai, le duc ù S' 

= de Beauvillier le demeura jusquà la fin de sa vie, et il le défen-. 

….. dit autant que ce lui fut possible, sans toutefois partager la doc- De 

F trine sur l'amour pur. Nous avons été surpris que, pour mieux 

nous faire connaître l'intimité de ces relations, M. Lizerand n'ait 


“à pas utilisé l'ouvrage de M. Albert Delplanque : Fénelon et la doc 
“. trine de l'amour pur (Lille, 1907) ; il y aurait rencontré, en \ È 
outre d’une excellente histoire du procès de Fénelon à Rome, une 2 
3 analyse très fine des sentiments d'affection que le duc avait pour Se 


l’archevèque. 

L'ouvrage s'achève par un postent du duc de Beauvillier, por 
trait où sont mis en relief les traits essentiels de sa physionomie | 
intellectuelle et morale. Profondément religieux, très respectueux 
de la justice, animé d’un remarquable esprit de modération, du 
vif souci de maintenir la paix, tel se révèle à nous cet homme de 
…._ bien, qu'à juste titre La Bruyère a pris pour modèle quand il 
£ voulut dépeindre le courtisan honnête homme. Un riche appen- 

dice qui ne compile pas moins de deux cents pages, publie, soit 

in extenso, soit en analyse, un grand nombre de lettres inédites. 

J'en ai trouvé (p. 488) une bien curieuse de Fénelon, qui mani 
feste une vive admiration pour la « structure merveilleuse » de. 
l’église de l’abbaye de Vaucelles (près de Cambrai), église du 
temps de saint Bernard. Il n'avait donc pas, en 1701, le mépris 
qu'il manifestera pour l'architecture du moyen âge quand il écri- 


ra la Lettre à l’Académie. PS à. 


AIS EEE M. l'abbé Fr. Duffo, qui s’est déjà intéressé au cardinal {2 
de Forbin-Janson, a retrouvé à la Bibliothèque Nationale de Pa-. + 
Fate 


D 7) 
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ris le Mémoire touchant la négocialion que ce Édions e te mr 
d’'Eglise, mena de 1690 à 1693, à Rome, pour régler le dif- 
férend qui s'était élevé entre Louis XIV et le pape Innocent XI 2 
à propos de la régale ; ce différend avait, on le sait, conduit à la : 
_ fameuse déclaration Fe l'Assemblée du clergé de 1682, dont le 
voi avait rendu l’enseignement obligatoire. Le pape avait dès lors 
refusé aux évêques nommés par le souverain l'institution cano- 
LS nique. Les pourparlers furent longs, difficiles ; car Louis XIV. 
__  n’entendait pas renoncer aux maximes gallicanes ; les ennemis 
- de la France travaillaient en outre à empêcher une réconciliation. 
La bonne harmonie ne se rétablit et les évêques ne reçurent l’ins- 
titution canonique que lorsque le roi, refusant de retirer expres- 
sémen la Déclaration, consentit à ce qu’elle ne fût plus ensei- 
_ gnée. M. Duffo a fait précéder le texte de la relation très com-. 
_ plète de la mission du cardinal de Forbin-Janson, d’une intro- 
- duction où il lä résume et rappelle l'essentiel de la controverse’. 
* Page 24, il faudrait lire Pierre d’Ailly au lieu de Pierre Bailly ; 
- où M. Duffo a-t-il vu que Gerson porta la pourpre ? Ce fut le car- … 
_ dinal Louis de Luxembourg qui assista au concile de Bâle, et £ 
me non Pierre de Luxembourg, qui qu en 1387. ne 
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14 : ë: 
19. — Les Cévennes furent, au ARR SENS du xvrne siè- 
% de le théâtre d’une guerre inexpiable, la guerre des Camisards, 
ainsi nommée parce que le huguenots, qui la déchaïnèrent, 


ui 7e 10 “A À 


_ avaient pour signe de ralliement une chemise brune. La lutte 
fut organisée contre les catholiques et les représentants de l’au- 
| lorité royale, afin de se venger des persécutiôns subies depuis 2 
la révocation de l'Edit de Nantes. Nombre d'églises furent incen- 
| diées ; beaucoup de catholiques, de prêtres, de religieux, mis à É 


- mort, souvent avec une particulière cruauté ; les insurgés qui 


furent pris furent à leur tour cruellement châtiés. Tout le pays a 


fut à feu et à sang. Le livre de Mlle Ercole nous expose, d’ un : 


_ point de vue tout protestant, les horreurs de cette see des Ca ve 


-misards”. #35 6 ï 


nd” el Abbé Fr. Durro, Le cardinal de Forbin-J me 

- on. Ses né mr 

"Me Date à Rome au t er ; us 
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NOTES ET DOCUMENTS 


ré I. — L'idéalisme français contemporain é: 


4 __ Pour tous ceux qui désirent avoir une vue d'ensemble de Ja 


- discussion qui se poursuit autour de l'idéalisme et des problè- à 
Es mes qu'il met en cause, particulièrement du problème de Dieu, 
Je livre du R. P. Etcheverry sur l'Idéalisme français contempo- De 
CA rain sera un guide précieux. Les débats ont été, en effet, depuis = 
_ Lachélier el jusqu'à nos jours, si nombreux et si complexes, sou 
- vent aussi d'une subtilité si déconcertante qu'il faut savoir gré 
» au P. Etcheverry de s'être appliqué à la besogne malaisée, non “ n. 
. seulement de recueillir et de classer méthodiquement les pièces e ; 
pores — pour et contre — versées aux débats, maïs en- 
core et surtout de mettre dans ce débat lui-même une clarté qu’ sn 
__ne comportait que rarement. TETE 
L'ouvrage se divise très naturellement en deux parties princi- | 
_ pales. La première expose « le témoignage de l’idéalisme », € este 
_à-dire les arguments apportés en sa faveur par Lachelier, dont 
; influence a été si profonde et durable, par Hamelin et son idéa- $ 
; & dialectique, par M. Brunschvicg et sa philosophie de l'Es: 
prit. Ces premiers chapitres sont des exposés parfaitement objec- 
_ tifs et constituent une admirable synthèse de l’idéalisme français, s 
“re toujours par le P. Etcheverry, avec la scrupuleuse exac= ex 
_titude de l'historien et la pénétrante sagacité du phobie aux 2 
ipes qui en commandent le développement. «p 


deuxième partie expose « Ja résistance à l’idéalisme ». 
ra P. Éhotemx devenait particulièrement difficile. Le 


+ 


1 sol. ns se 976 É ; Fais, Alcan, 1934. 


Ve 
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rôle de rapporteur, tel qu'il se l'est donné; ñ’a que les apparen- 
ces de la facilité, Dans là masse d'arguments qui ont été opposés 
à l'idéalisme, il fallait faire un choix sévère pour ne retenir que 
les objections d’une véritable portée, sinon d'une réelle efficaci- 
té. Il s'agissait, d’autre part, de grouper ces objections autour 


ici à LS 


d’un centre, .de découvrir l'unité de leur inspiration sous leur va- 


riété matérielle. Tout cela exigeait que fut repensée par un es- 
prit à la fois souple et vigoureux la polémique antiidéaliste. Le 
travail auquel s’est livré le P. Etcheverry ne décevra pas : tous 
les aspects du problème ont été soigneusement notés et ordonnés 
d’une manière parfaitement logique. 

Le problème lui-même, tel qu’il ressort de la discussion anti- 


idéalliste, est, dès le début, nettement formulé : un fait s "impose à 


“avec évidence, qui est la résistance de l'univers à la spontanéité 
de l'esprit. « Cette résistance, écrit le P. Etcheverry, revêt un 
double caractère en quelque sorte : d’une part, la multiplicité et 
la contingencte des consciences individuelles, qui sont à la base 
- de la psychologie, d'autre part, l'existence d’une réalité sans la- 


quelle l'expérience et la science deviennent un paradoxe ou une 


énigme, sont la pierre d’achoppement à laquelle se heurte l’idéa- 
lisme,. au jugement de ses adversaires. Si les consciences indivi- 
duelles et la matière ne sont que des moments de la pensée, com- 
ment concevoir cette activité spirituelle qui se joue à paraître 
fragmentée, mystérieuse et s'impose ensuite tant d'efforts pour se 


_ retrouver elle-même à travers ces apparences librement adop- 


tées ? Comment justifier clairement, dans une atmosphère d’im- 


,  manence absolue, le dualisme, et, à plus forte raison, le plura- 


_lisme inséparable de l’expérience vulgaire, de l’œuvre scientifi- 
que, de l'observation psychologique, de l’activité morale ou reli- 


-_ gieusé ? » (p. 191). 


Ce sont ces arguments que détaillent les chapitres de & deuxiè- 
me parlie de l'ouvrage, les uns tendant à montrer que le réa- 


lisme bien compris est indemne des absurdités que l’idéalisme 


_ porte trop généreusement À son compte, — les autres exposant x 


doutes les difficultés dont l'évidence de la pluralité des conscien- 


ces, le réalisme de la science et le choc de l'expérience grèvent 


_si lourdement l'idéalisme, sans parler de la contradiction où ce 


dernier s’enferme en se voyant sans cesse contraint de recourir 
Finbiepticement au réalisme le plus certain. 


EE 
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- Nous avons donc sous les yeux toutes les pièces du procès, Le 
5 et c’est au lecteur que le P. Etcheverry veut laisser le soin de 
* juger en dernier ressort. Cependant, son opinion n'est pas dou 
= jeuse, et il l'a indiquée brièvement en quelques pages de con- He 
_ chuision, qui sont à eompléter par les observalions consignées Re 
… dans le chapitre intitulé « les gains de l'idéalisme ». La raison 

du P. Etcheverry est que « entre le matérialisme qui oppose ra- TES 
> dicalement nature et esprit, et le subjectivisme qui aspire à les Lane 
- identifier, il y a place pour une doctrine de relation et d'harmo- 
_ nie ». Cette doctrine, conforme à toutes les exigences objec- 


D tives, sauvera à la fois le primat de la pensée et la réalité de © 
4 l'être, c’est-à-dire qu'elle sera à la fois réaliste et idéaliste, po- 3 
“. sant que, puisque tout vient de l'Esprit, tout doit être transpa- à 2 
p: rent à d'esprit, comme l'implique l'axiome traditionnel omne. LEE 

ens intelligibile, — mais posant aussi que l'être n’est pas notre, + 


œuvre, qu'il s'offre d'abord à notre pensée comme un donné in- 
dépendant d'elle, et que nous ne pouvons rejoindre la Pensée 
= dont il procède que par la médiation des idées immanenies au 
. réel ébjectif, Ni l'être ne serait réel, s'il n’était idée, ni l'idée 
4 qu’il est ne serait réelle, si elle n'était divine. En somme, obser- 
A ve très justement le P. Eicheverry, « si nous renonçons à l’idéa- 
lisme intégral, ce n’est pas par défiance à l'égard de la pensée, DR, 
… mais, au contraire, parce que nous en avons une trop haute idée … 
pour reconnaître en nous sa plénitude. Manifestement la source 
ne jaillit pas au niveau humain ; il faut monter jusqu'à Dieu * 
pour la rencontrer. En lui seul, foyer commun de la pensée et. ie Le 
l'être, leur unité se réalise sans la moindre fêlure » (p. 337). 

On voit tout l'intérêt du travail du P. Etcheverry. Ce re s 
formait Ja matière d’une thèse de doctorat ès lettres, à laquelle, 
_ l'Université de Grenoble, après une brillante soutenance du P. 
 Etcheverry, a accordé à l’unanimité la mention très honorable. Fi e 


ET 


Ÿ 


_ Ce jugement, si favorable et si hautement mérité, sera ratifié Er: 


nd tous les lecteurs du beau travail du P. Etcheverry. Rs, 
R. Jouver. 


> 
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II. — Correspondance 


Nous avons reçu la leltre suivante : 
Paris, 15 juin 1934. 


2e: Monsieur le Secrétaire 
j de la Revue pratique d’Apologétique, 


1 
. Je viens de lire, dans votre Revue, n° de juin 1934, p. 737-738, 
> Je compte rendu de « La Bible et les récits babyloniens », que | 
_ j'ai publié, il y a quelques mois. Le recenseur à écrit à quelques | 
es = agréables pour moi dont je le remercie très sincèrement. 
_ Mais il est une de ses critiques que je tiens à relever parce ; 
“qu'elle n’a pas de fondement réel, et que, pourtant, elle fait Ée 
d'objet de 4 paragraphes du-compte rendu. 4 
_ Le critique s'étonne de voir rangés dans le chapitre V, après | 

Amos, Osée... plusieurs poèmes « babyloniens » d’une haute an- . 
tiquité.… 
La cause de son étonnement ? Ce sont ces mots te cite da 7 


È D 
LS. 1 "FT an » et textes ir des, nous citons pe 


à mas sta donnée, Lei pages ps sp Sennent à une Rss A 


est assurée. Si le recenseur avait tenu étape de ce contexte, Fi 3 
n'aurait pas écrit : « L'ordre Pres chronos est décon- 
_ certant. » Æ 


Er Le critique gras en A le « l'épopée de cena he 
* ; _ qui remonte à plus de 2.000 avant Jésus-Christ », Le fait objec- 
. té. est matériellement erroné. De ce poème on possède des frag- F 
Ces ments qui remontent à l’époque indiquée, mais le seul texte qui. L 
< permette de suivre le développement de l'épopée écrite, celui | que Fe 
LR j'ai ai cité, est du VII siècle. Il faut en dire autant des autres 
= « poèmes babyloniens » de mon chapitre V. 

Le recenseur me reproche de passer, dans ce même chapi 
_ d'Ezéchias « à l’ époque de Moïse, des Juges et de Salomon » 
citations visées sont empruntées à Jos. 1x 1-6, 22; x Ms 24 es 


SUPPOSE CS LS FRS 
L INFORMATIONS | PART En res 


0; a Sam. viit 12 ; ja Reg. iv 20 14, x 23-28, x1 1-3, Mais les RES 
“Biblistes sont-ils parvenus à déterminer les dates précises et gé- 


_ néralement adoptées de la rédaction de ces textes ou au moins de SE 

» ces livres ? Les Manuels bibliques les plus récents autorisent une Æ 

. réponse catégoriquement négative. Les raisons pour lesquelles SE 
1 j'ai cité ces passages à côté de textes « babyloniens » dont la ; RE 

=. date est sûre sont suffisamment claires dans mon contexte. | Rte” 
S Enfin, « ces dernières pages » (où sont cités Js. Lit et Ps. xxn) FE 
3 n'ont pas du tout « été ajoutées après coup ». On ne peut pas 5 FR 
ne pas être frappé par ce fait que l'idée du « Serviteur de Yah-27 2 
weh » souffrant n’exerça sur les auteurs bibliques Does ae < ef 


4 _chap. LI aucune influence vraiment sensible, Je n'ai pas à insis- 
ter sur cet autre fait qu'Emmanuel ne fut répété par aucun au- 

_ teur inspiré, après Isaïe (de mème le mot Almah auquel Michée 
à seul, exactement contemporain d'’Isaïe, fait peut-être allusion : 
- Et tu Bethlehem'..….). Or, au vi siècle (et c'est à ce siècle que 4 

_ commence mon chap. vi, dont le titre indique, pour le grand , 

È public, un des caractères saïllants de l’histoire juive), Zacharie 
” dit : « Voici, je vais faire venir mon serviteur Germe... » Aggée, Ë 
à pen contemporain : « Je te prendrai Zorobabel... mon serviteur 4 
* __ oracle de Yahweh... » Ces paroles ne montrent- elles pas ee 
LE. « serviteur de Yahweh » pouvait s'appliquer à un Israélite autre 
que le Messie-Dieu ? Et à l’époque des Macchabées n’y eut-il pas, 
> plus qu’en d’autres temps, des Zorobabel, des « serviteurs de 
É Yahweh. des justes souffrant ? Je ne peux pas insister davantage, 
Tu développer ces pensées ; mais il me semble que la citation, M É 
dans mon chap. vu, d’Is. Lin et Ps. xxn est suffisamment justi- 


pee suggère des questions qui nous ner assez nat 


FT 


à er A chose que j'ai faile « après coup » a consisté à Le 

mer des textes, parce que l'éditeur trouvait mon manuscrit. URLS 
É _peu trop volumineux. £ Æ 
: J'admets très sincèrement et pratique moi-même, dans plu- œ 
| sieurs périodiques, la liberté de la critique, mais à la condition. 
ct arellement, qu ’elle donne une idée suffisamment exacte des” 
lés, erreurs où défauts, s'ils sont réels. SLR 


dé - e 


ER ne da oublier & David, dont le Messie devait être un. 
dant, était de Bethléhem. 
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lez. bien m'en excuser, et agréez, Monsieur le Secrétaire, mes 
meilleurs et très respectueux hommages. 
CHaRLes-F, JEAN. 


Observations du P. Condamin 


. Ainsi, l'épopée de Gilgamesh a pris place dans le chapitre V, 
parce que le texte cité par M. Charles-F. Jean est une copie plus 
complète, du vn°- siècle. — Le recenseur pensait qu'en matière de 
chronologie littéraire, il fallait suivre la date, au moins approxi- 

Amative, de la composition des œuvres, plutôt que la date de leur 
- copie. Dans le Milieu Biblique, t. Il (qui a fourni libéralement à 
- son auteur tant de matériaux tout prêts pour la construction ‘du 
présent ouvrage), M. Charles-F, Jean n'a-t-il pas inséré plusieurs 
passages de Gilgamesh au ch. I, « avant les temps mosaïques » ? 


— sauf à donner, plus loin, dans le même volume, l'analyse du. 


‘poème, à propos des copies du vn° siècle ! 

Dans ce fameux chapitre V, Sargon (722-705) se présente après 
_Sennachérib (705-681) : aucun lecteur, à l’époque où nous vi- 
vons, ne saurait s'en émouvoir. D'ailleurs, l'ordre chronologique 


va peut-être ici en remontant, ce qui expliquerait en partie la 


_ disposition des textes bibliques, de prime abord un peu décon- 
, certante. 


Le beau texte d’Isaïe sur en Serviteur de Iahvé, mis PRET 


nellement à la queue, dans le plan primitif de l'ouvrage, et re- 
 légué après le livre des Macchabées, fait tout de même figure de 


« parent pauvre ». | 


Fourvière, 1” juillet 1934. 


= 


ALBERT CONDAMIN, Sd 


_ 


Ces observations vous paraîiront-elles un peu longues ? Veuil- | 
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E IT. — Les trois premiers chapitres de la Genèse 
. et les récits babyloniens! GE, 


1. Plusieurs poèmes assyro-chaldéens relatifs à la création sont‘ 
parvenus jusqu'à nous. Entre eux et les récits de la Genèse, on. 
peut relever des ressemblances de forme, qui, au vrai, se rédui- 
sent à peu de choses. Ainsi : TL 


| a) « Les uns et les autres mettent le chaos à l’origine du mon- 
de. » La correspondance n'existe pas ici seulement dans les pen- 
sées, elle s'étend aux mots eux-mêmes, car le Tiamat assyrien se 
retrouve dans l’hébreu tehom°. 5 
b) Dans l'épopée de Gilgamès, Enkidou (Eabani) est modelé 
dans l'argile par la déesse Arourou comme Adam l’est par Yah- 
weh, il est modelé à l’image d’Anou‘ ; dans d’autres textes,  ” 
l’homme est fait soit de sang divin, soit d'argile pétrie avec du 
sang divin*; une troisième catégorie de textes ne fournit au- Se. 
»  cune indication de matière, CHIOE 
à Mais Enkidou est-il vraiment un homme ? Les cylindres où il 
s est représenté en font un être fabuleux moitié homme, moitié 
- bête, comme les centaures de la mythologie grecque. En tous cas, < 
L pas plus qu’Adapa, il n'est le premier homme, leur création - © 
£ montre simplement « que le droit de créer des hommes apparte- #4 
1 nait toujours aux dieux et qu'ils-en usaient selon les circons-  *. 
é 


tances® ». x SR 

2. Au reste, les divergences s’accusent plus nettes que les res- | 
semblances. LP 

À a) Tout d’abord, les dieux babyloniens font piètre figure : ils INA 
se querellent entre eux ; ils ont peur ; pour se donner du cœur, NT: 
ils s’enivrent (III tabl., v. 134-137). ses 


“  elish) dans Dhorme, Choix de textes religieux Assyro-babyloniens (Ga- 

F baïda, 1907), p. 281. ” x: PERS 
2. Vigouroux, op. cît., t. XVI, p. 223. : 1 Late 
8. Cf. Dhorme, op. cit., p. 189 (V. 34-35); cf. aussi tbid., p. 139 (V. 

4 2 ou Vigoureux, op. cit., t. XVI, p. 256. Ve 


Cf. Ibid., p. 65, V. 5-sq. EVE 

5. Lagrange, op. cit., 2, p. 385. s” s me 
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REVUE APOLOGETIQUE 
2 b) Dans la Bible, le Créateur est « antérieur à tous les autres Ee 
êtres qui tiennent de lui leur existence » ; dans les récits baby- . 
loniens, « les dieux, y compris le Créateur, sont postérieurs au | 
chaos, dans lequel ils ont pris naissance! ». 1 
ie c) Quel contraste aussi entre la façon grotesque dont Marduk 
= se démène pour organiser l'univers, en partant du corps de Tia- 
mât, vaincue par lui, et le calme majestueux de Yahweh qui crée | 
_ toute chose à l’aide de sa toute-puissante parole | 
; d) L'institution du sabbat, qui a dans le premier récit de la 
Genèse une importance primordiale, est totalement inconnue des 
textes babyloniens. 

_e) Si la succession de l'œuvre créatrice présente d'assez frap- 
_ pantes analogies, il n’en est pas moins remarquable que dans le 
. - poème babylonien la lune est créée avant le soleil (V° Tab., V. | 

ir 112 sq.). 3 

f) Sur la création du premier homme, les documents assyro- 
babyloniens sont demeurés muets. Autant qu'on puisse s’en ren- 
dre compie, d'après le poème déjà cité?, les-hommes n'auraient 
pas été créés en un couple unique, mais en troupe comme les 
Z animaux sans que le poète indique leur nature supérieure. HE 
gg) Dans le mythe d’Adapa*, comme dans l'apogée de Gilga- 
_ .mès, l’homme créé mortel par les dieux, ne peut obtenir l’im- 
mortalité ; dans le récit de Moïse, l’homme, créé immortel, perd 
_ ce privilège par sa faute. 1 
_ h) L'idée de la chute, du péché originel, est absente de la lit 
_ térature babylonienne : la faute d’Adapa qui brise les ailes du 
_ vent, n'a aucun caractère moral. é 
_ En somme, quelqu'intéressants que soient les rapprochements 


F2 


1. D.BS., t. I, col. 719. Le F. Lagrange mote avec justesse que la 
É pbs FA À LA SRRRs aux traditions babyloneinnes « le fait même de 
SENRE. ation totale par un pouvoir spirituel, fait tell : ‘moin, 
x je soupçon» CR. B. 1e " Re) ait dont elles n'ont pas le-moin-. $ 
Ù sixième tablette d'Enuma elish où il est question de la création 
LE pars x Fe très der 1 ne dans pe poème su hérien R 
se ommes son oul NET 2e 
_réoïts babyloniens (Grasset, 1939), P. 4 ARR tv au age 
“3. Cf, Dhorme, op. cit., p. 148-161; Jean, it CU. p, 15 


_ textes sumériens, cf. R.S.R., 1920 p 193-196. 
Un cylindre chaldéen semble pourtant représenter la ec ntas 
J \ ; a scèn ta- 
pic des premiers parents (cf. Lee à Si cit., t. 16, 2. 970 en à 
S Fe Hd Trees qu satee texte. Éd La n’est venu confirmer ns 
| # ; ! nom , . CL . e 4 
DAL-DE.S., & 1, col 700 (Pleighe C 
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que l’on peut faire entre la Bible et 1e littératures suméro-akka- 

7. diennes, on ne saurait conclure à un emprunt direet!, les analo- 

gies s'expliquent suffisamment par une source commune, qui 

s'est conservée plus pure dans le récit mosaïque. 5e 
J. RENÉ, S. M. 


=. 


É IV, — Notes de littérature 


Les Parnassiens? 


M; Francis Vincent, professeur à l'Université catholique d’An- 
- gers, a publié, chez G, Beauchesne, un ouyrage de critique lit- 
_ téraire sur les Parnassiens. Ce livre est le résultat de leçons pro- 
- fessées à Nantes au « Cours d'enseignement supérieur pour dames 
et jeunes filles ». : 
L'auteur se défend d'avoir voulu faire une histoire du Parnasse, 
qui était déjà faite ailleurs. Il a voulu seulement préciser la doc- 
—. trine de l'Ecole parnassienne, qu’il compare, pour la mieux dé- 
— finir, avec les doctrines romantiques ; cette comparaison montre | 
… que l'école parnassienne se définit surtout en s’opposant ; elle 
. prend exactement le contre-pied du romantisme. ne 
- Les principaux dogmes parnassiens seront donc les suivants ; 
le poète évitera de parler de soi ; il devra être impassible, imper- 
- sonnel ; il considérera que l’art a sa fin en lui-même et ne doit se 
| meltre au service d'aucune religion, d'aucune philosophie, ie 
une politique ; la valeur de la poésie réside principalement dans 
à perfection de la forme laborieusement et lentement conquise ; î 
Ja la poésie est apparentée aux arts plastiques, elle sera picturale ; FR: 
4 la poésie n’est pas un art populaire, car elle doit être érudite, s # 
hermétique, réservée aux seuls initiés des cénacles. F 


pr 


corrobore cette manière de voir : « Les documents babys | 
mes Ps à la SK 0 de l'homme une fin plus élevée que les 5 n) 
its bibliques 72 col. 727). Selon eux, l'homme a été créé pour 
e culte, le pense des dieux [Cosm-chald., v. 19 (Dhorme, op. se TRE 
87); na elish, 6e tabl., V. 7-9 (Dhorme, op. cit., p. 67); Jean, 
cit, Rae. d'après la Bible, l'homme est créé Je ur gouverner les . 
: se ), ou pour garder et cultiver l’Eden (Gen; El, 15) 00 
BE et ñ dépendaient vraiment des textes babyloniens, l'omission | > 
er si bien avec les sentiments des Auteurs sacrés 
xplicable. » (D.B.S., ibid.) Les 
Par GS INCENT, Gabriel -Beauchesne, éditeur, Paris. 1 ASE 
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Cet exposé doctrinal une fois Éréese Taele shetde l'étude. ä 


des œuvres et des poètes qui ont élaboré la doctrine ou se sont 
réclamés d’elle. Le chef incontesté de l’école est Leconte de Lisle, 
dont la personnalité quelque peu olympienné culmine entre les 
précurseurs (Théophile Gautier, Théodore de Banville, etc.) et 
les disciples, depuis le disciple intégral, José Maria de Heredia 
(uñ vrai nom pour parnassien |) jusqu'à François Coppée et jus- 
qu'à Sully-Prudhomme, le tendre, le sensible, le dolent poète, si 
peu parnassien, en vérité, — heureusement ! 

Les citations sont nombreuses et copieuses. C'est à dessein, et 
elles ont été choisies de façon à constituer un petit florilège. Des 
commentaires brefs, pertinents et sûrs les accompagnent. L'on 
est certain de rencontrer les visages... pardon ! les morceaux fa- 


. miliers et, depuis toujours connus, dont le rappel et la célébrité 


avaient le don d’exaspérer — bien à tort — comme une scie, 
leurs trop fortunés auteurs, comme « Le vase brisé » ou « Midi, 
roi des étés... » 

M. Francis Vincent a destiné son ouvrage aux étudiants des fa- 
cultés de lettres, aux grands et grandes élèves de l’enseignement 
secondaire. On serait bien surpris que les professeurs de cet en- 
seignement n’y trouvassent pas fin régal et appréciable profit... 


pour eux-mêmes. 


Car le livre enseignera certainement aux élèves ce qu'ils ont 


besoin d'apprendre. Mais il sera pour les professeurs — mettons : 


les débutants ! — une magnifique illustration de l’art d’ensei- 
gner, qui tient en deux mots : instruire et plaire. 

Il n'est pas possible d’instruire avec plus de clarté, de précision, 
de méthode, d'aisance ; il n’est pas possible de plaire avec plus 
de sobriété, de finesse, de charme que n’a fait M. Francis Vin- 
cent dans son livre, 

Ce cours de littérature, en somme, est un salon, le vrai salon 
des « ombres » parnassiennes ; et Fr. Vincent en est l’incompara- 
ble animateur, 

_ Que les Lettres sont donc une douce chose entre les mains one 
« Maître » | 


Pr, TEsTAs, 


A 


D 
| 


| 


V: — Décoration méritée 


H n'est pas trop tard pour présenter à notre éditeur, M. GABRIEL * 
BEAUCHESNE, Jes félicitations de la Revue Apologélique pour sa € 
récente promotion au grade de chevalier de la Légion d'hon- 74 


4 PAS FANS 
* LE 


7 
>, neur. Faut-il ajouter que cette décoration, récompensant des. 
“ mérites éminents, est un honneur pour l’édilion religieuse tout Ë 
…_ entière ? 
e - 
# RS nt qu ce à ee me ee nn te * 
à : 
34 | À 
+ PETITE CORRESPONDANCE 136 
É Q. Connaissez-vous un ouvrage mettant en, lumière l’essentiel des Re 
2 _ suggeslions que les sciences médicales offrent aux éducateurs ? 25 
…. R. Nous, nous recommandons volontiers le tout récent ouvrage pu- 8 
 blié sous ce titre Médecine et éducation, par le Groupe Lyonnais “d'étu- 4 <= RÉ 
+ des médicales, philosophiques et biologiques (Librairie Lavandier, 3, rue ec à 
Victor-Hugo, Lyon, 12 francs). Se rex ë 
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REVUES DES QUESTIONS SOCIALES = 


7 Chronique Sociale de France, Mars 1934. — Joseph Danez, Le pro Le 
n “gramme présent de l'érunisation professionnelle. — C. L., Le plan :; Fo 


hr 

de travail du socialisme belge. HR se 

… — Mars. — Joseph Danez, Le programme présent de l’organisation Ed 
. professionnelle. — C, L., Le in de travail du socialisme belge. ? has 


 « Le plan a pris fosläica dans la vie publique belge. Si les autres - #5 


partis n'ont rien à lui opposer que des programmes vieux d'un demi- pu 

siècle, il gardera, aux yeux des maéses, l’avantage de son actualité en. V0" 
* même temps que du caractère pratique de ses solutions. » & 4 

- Pierre DEFFONTAINES, Introduction d’une géographie des religions. 12 de A 
- géographie religieuse est le couronnement de la géographie humaine. — RESx 
M. Go, Une explication du Bolchevisme, Le Bolchevisme n’est pas SE 
… un accident, mais un prolongement de l'hisioire politique et sociale ù 


la Russie. Sa doctrine n’est pas une théorie politicienne, mais une 
hilosophie foncièrement matérialiste, exclusive de toute autre philo: 
de et de loute autre croyance. 


RETHE DE LA es Un grand anniversaire : ridlte ans Fee sy 
isme, 1884-1934. = . 
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REVUE APOLOGETIQUE 


« Est-il besoin de conclure? Nous savons assez, nous catholiques s0- 
ciaux, partisans convaincus de l’organisation corporative obligatoire, les 
insuffisances du syndicat purement facultatif... Mais on comprend qu'a-. 
près avoir aboli les corporations, la loi ait passé par l'étape du syndical 
libre. Et l'expérience des cinquante années écoulées a montré le rôle 
capital joué par lés eyndicais dans la vie économique du pays, rôle in-. ; 
contestablement bienfaisant, quoi qu'on en ait dit. Suivant l'expression 
d’un de nos maîtres, Henri Lorin: « le syndicat a assumé le gouverne- 
ment provisoire de la profession ». H a ainsi acquis droit de cité dans 
Ja société moderne, et il ne saurait être question que de le compléter 
non de le supprimer. 7 

« En ce sens, nous avons le droit, nous aussi, de nous proclamer hau- | 


; PS 2 RS 
A 

4 

4 

| 


à 


tement « syndicalistes ». | 
Max Turmanx, La profonde et rapide transformation économique el 3 
sociale d'un pays d'Extrême-Orient, le Japon. | 
— Mai 1934. — En jace des événements, 1. Déclaration des organisa- 
tions et des revues sociales catholiques. II. Pour le bien commun: les 
responsabilités du chrétien et le moment présent. tr 
Henri Gurrrox, La réintégration de l'humain dans la science économi- : 
que. L'œuvre de Veblen et de Hobson. — Le VI° Congrès national des \ 
secrétariaux sociaux. Analyse des rapports. 4 


— Juin 1934. — A. V. ne Ware, La littérature et les questions s0- | 

ciales: de Paul Bourget à André Mauroïis : GENATTON, Régime successoral 

et natalité. : “2 
« Contentons-nous de quelques conclusions. | 
1° Notre système successoral, tel qu'on le trouve dans le Code, n’a ; 

rien de contraire à la morale. Bien plus, pris en lui-même, il est plus 

_ conforme à la morale que le système du droit d'aînesse ou de l'absolue 4 
__ Jiberté de tester. : 


20 Par la clause de la quotité disponible, notre système est un juste 
compromis entre deux syslèmés opposés. : 
8° L'heureux effet de ce système, c’est de multiplier le nombre des : 
propriétaire, c'est-à-dire des familles ayant un petit bien, et se trou- 
vant par là-mème intéressées au maintien de l’ordre social. 4 

4° Le système anglais a fini par meltre la majeure partie de la for: 
tune d'une nation aux mains d'un petit nombre, réduisant ainsi la ma- 
jeure partie de la nation au rang de prolétaires résignés à leur sort … 
tant qu'ils ne peuvent faire autrement, mais soldats tout prêts d'une ré- 
volution où ils n'ont rien à perdre. FSI. 

Bref, notre système est éminemment conservateur, et c’est le système 
anglais qui est révolutionnaire. 3 "À 

5° Les inconvénients de notre système proviennent en grande partie 
de ce qu'il est mal connu, de ce que les parents ne savent, ou ne 
_ veulent faire jouer certaines clauses, notamment celle de la quotité 4 
. ponible, Par ailleurs, il est possible que l’on ait poussé jusqu’à l’absurc 
la division des parcelles : cela ne provient pas du Code, mais plutôt « 
sa mauvaise interprétation. En tout cas, on y pourrait remédier par à 
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clause Aalant + un minimum au-dessous duquel Ja division d'une par- 
celle ne pourrait ni être exigée, ni être permise, 

6° Quant à la question des rapports entre le régime succesoral et le 
taux de la natalité, bornons-nous à dire qu'il s'agit d’une hypothèse 


invérifiable : c'est la conclusion minimum à laquelle nous croyons devoir 
nous limiter. 


Gardons donc notre régime successoral; n'allons pas, pour un très 7 
. problématique résultat quant au relèvement du taux des naissances, PE. 
nous exposer aux indéniables et très graves inconvénients du régime 5 
anglais. » RE. 


Dossiers de l'Action populaire. — 25 avril 1934. — Renée Tor, Le 
chômage partiel. En sait-on assez les misères? Les remèdes. — Mgr E. 
BEaurix, Le problème des stupéfiants. 1. L'Eglise catholique et le pro- 
blème des stupéfiants. II. Où en sommes-nous depuis 1931. — J. Ber- 
THELOOT, Comment on athéise un peuple: aux Alsaciens-Lorrains. — 
Céline LHoTtE, « Le Lien », association des travailleuses sociales.— £a * 
conception « corporative » des néo-socialistes. — La surveillance des éta- + 
blissements de bienfaisance privés Re) 
— 10 mai 1934. — Raymonde Gas, Le tribunal pour enfants de la … > PER 
Seine: son rôle moral et social. « Pour conclure, disons que, même s'il à 


4% 


est réalisé d'une manière excellente, le tribunal pour enfants n'est que > 
le dernier rouage à mettre en action lorsque tous les autres se sont 
montrée inefficaces. Il faudrait éviter que parents et enfants aient à com-' 
paraître devant lui; c'est dire que le travail de préservation doit s'entre 
prendre plus tôt. Tout ce qui touche à l'enfance est primordial: santé, 
hygiène, taudis, instruction, éducation, travail, loisirs, spectacles, etc... 
Par-dessus tout, il faut se préoccuper du Sroblème moral; c’est toute | 
- l'ambiance et l’immoralité actuelles qu'il faut redresser ; immoralité qui, 
d’ailleurs, devient souvent de l’a-moralité, le cynisme, l’inconscience, 
montrant que le sentiment du mal, de l’anormal, a disparu dans certains 
cas. La tâche est immense, elle nous concerne tous, chacun dans notre r 
_ domaine; rien n’est indifférent, mais aussi rien n’est vain, et c’est par- 
_ fois là où on ne complait plus les trouver que des ressources insoupçon- 
_ nées ont jailli et que des résultats inespérés sont venus encourager des RAS 
efforts que l’on croyait perdus. » 
* Céline Luorre, L'auxiliaire familiale. Ce terme est pris dans son°sens 
© Je plus général et ne vise pas l'association des auxiliaires-familiales qui fs: 
‘a son centre à Châtillon-sous-Bagneux. — Vers une économie nouvelle ? 
xà Les méfaits du profit. — Joseph FoLuwr, La réforme sociale de l'Inde. — 
_ Paul M.-F. Duran», L'orientation professionnelle et l’enseignement se- né 
D: _ condaire, — Yves MaiGux, Les conditions du travail dans les gétnEs 


# 


% c.6. -T. Exposé et critique. — Albert Le Roy, Chronique italienne: situa- 
mn démographique et politique nataliste. — Marie-Rose MONMATTIE, - 
Rome avec la J. O. C. F. Impressions de voyage. — Suite de l'article 
de Paul Duraxn eur L'Orientation professionnelle et l’enseignement secon- 


REVUE APOLOGETIQUE 


£n U. R. S. S. La situation intérieure jugée par Staline. $ 

« Staline est le premier à nous dire que la situation économique de 
son pays est très loin d’être aujourd’hui satisfaisante. Mais le problème 
capital n’est pas tant de savoir ce qu'est la Russie maintenant que ce 
qu'elle sera dans vingt ou trente ans. Il est facile de pratiquer la poli- 
tique de l’autruche et de profiter des échecs partiels pour crier à la fail- 
lite totale. Peut-être est-ce s’exposer à un cruel réveil. Il serait plus sage 
de se mettre devant les réalités et de prévoir le jour où VU. R. S. S. 


- représentera une force économique avec laquelle le monde entier devra 
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“compter. En dépit de ses déficits, toutes réserves faites sur la valeur mo- 
rale des méthodes employées, la Russie semble bien en voie d’ascension 
économique. Ce n'est pas avec nos pays qu'il faut comparer l’état actuel 
de la Russie, mais avec ce qu’elle était sous les tsars. Que faut-il penser 
de Ja situation de ses travailleurs de kolkhozes comparée à celle de ses 
moujiks, tels que, par exemple, nous les a dépeints Tchékov ? Le juge- 
ment de Berdiaeff ne risque-t-il pas d'être le vrai: « Vérité et mensonge 
du communisme : qu'il réalise dans la laideur ce que nous avons omis 
de réaliser dans la beauté. » 

% — 10 juin. — Albert Le Roy, Chronique allemande : la « communauté 
dé peuple ». « Un peuple, un Etat, une Eglise », proclament les plus 
résolus parmi les nazis. Dans cet article on examine que cette formule 
signifie en pratique et ce que deviennent dans Je III° Reich pays, classes 
sociales et confessions religieuses. — A, B., L'éternel problème des trans- 


. ports: les décrets-lois. — Céline Laorre, Psychologie des carrières so-. 
. ciales: l'infirmière visiteuse., — ‘Alexandre Marc, Les « années tour- 
_ nantes » de l’'U. R. S. $S. — R. ne CasTILLoN, Réformes proposées pour la 


- défense des actionnaires dans les sociétés anonymes. — Paul M.-F. Du- 


_ RAND, L'eæpérience américaine continue. — Les difficultés de là Banque 


des Coopératives. 


GS REVUES D'INTERET GENERAL 
La Vie intellectuelle. — 25 avril 1934. — Colonel A. RouLLer, Quel- 


ques facteurs d’incroyance: la presse, les collections, les groupements 


libres-penseurs. L'article est la suite de l'Enquête sur les raisons actuelles 
de l’incroyance, — G. CoQuELLE-VIANCE continue son étude sur le ré- 
gime corporatif et étudie maintenant les corporations en France. 

à — 10 mai. — P. GLomeux, L'action catholique et l’enseignement dog- 
matique. L'auteur précisera les conditions de la participation des laïcs 
à l'aposlolat qui semblait jusqu'ici réservé aux prêtres. Il importait de 


. commencer par l’enseignement dogmatique et de montrer comment la - 
doctrine du corps mystique est l’âme de ce rayonnement du chrétien 
dans son milieu, — Olivier LacomBEe, Quelques aspects du problème de 


-la culture et de l'humanisme en pays de mission. Un problème essentiel : 
l'adaptation de la révélation chrétienne à la pensée des peuples que nous 


4 


avons à évangéliser. Un épécialiste de la philosophie hindoue expose ici 


MANS . . \ La # 
: Æ 16 cas particulier de l'Inde el en dégage des conclusions générales. : 
Pi L 


# = 25 mai, — C1, MauriËs, La politique et l’incroyance d'aujourd'hui. 
C'est la suile de l’enqnête sur les raisons actuelles de l'incroyance. — 
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M.-B. pe PAILLERETS, Visite au centre d'observation de Moll en Belgique. 
Cette maison d'éducation pour les enfants délinquants est un centre de 7 
pédagogie scientifique en mème temps qu'une œuvre de miséricorde, — 

M. Aron, L'Eglise et l'éducation du peuple au temps de l'Empire et de  : 


la Restauration. 4 2 
— 10 juin. — Pierre MEesxarr, L'action catholique et la famille. L'ac- 
tion catholique à un double rôle : restaurer la famille dans sa plénitude, 
5 l'intégrer dans l'ordre chrétien. — Max TurManx, Un projet de loi, 
# suisse pour assurer le bon fonctionnement des banques. — Gilbert GADor- : 
- FRE, Un essai d'esthétique maræiste. Re 
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Nouvelle revue théologique. Mai 1934. — E. Menscn, Le Christ 
mystique centrale de la théologie comme science. — Pierre DELATTRE, La 
tragédie de l'Eglise évangélique. I. Les assauts de l'Etat. 3e 

— Juin. — André BRéÉmox», Une dialectique thomiste du retour à Dieu. 
— Pierre DELATTRE, La tragédie de l'Eglise évangélique, Suite. IE. La 


LS 
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, résistance des consciences. — E. Hocenez, Laudem eorum nuntiet Eccle- _ 
sia. Notices sur le Cardinal Ehrké et sur le P. de la Taille. — Pierre : 
- Jansex, La psychologie de la foi dans la théologie du treizième siècles + 
— R. Knotex, La J. O. C. et le baptême. La Jeunésse Ouvrière Chrétienne A 


vient de consacrer quatre mois à l'étude du baptême. Dans touteé les 
réunions de militants on a fait des enquêtes, afin d'être renseigné sur 
Je nombre de baptisés, sur l'estime qu'on a encore du baptême dans les 
milieux ouvriers. Pour la plupart des militants ces réflexions furent 

une révélation. Immédiatement ils décidèrent de passer à l’action, afin à 
que dans la suite tous leurs frères de travail puissent mieux connaître de 
éens de ce sacrement. L'article résume les conclusions de ces enquêtes 


faites en Belgique. Et: 


The ecclesiastical Review. — Mai 1934. — Adolph Dominic FRENAY, 
Les six commandements de l'Eglise. Leur histoire, — Paul HanLEy Fur. 
Frey, Le prêtre et le problème du cinéma."— Valentine Scnaar, Episcopus 
proprius ordinationis religiosorum. Etude de droit canonique. MR © 

__ Juin. — Edwin Ryan, Pouvons-nous utiliser les chasubles gothiques? 
L'auteur reprend avec des nuances et des précautions oratoires le fameux TE 
décret de 1925 publié par les Acta Apostolicae Sedis’ en février 1926..." 
“  Jla conscience que sa conclusion ne sera pas du goût de tous ses lec-. 4 es 
“ teurs. « C’est pourquoi la réponse de 1995 signifie qu'un prêtre n'a pas æ 

le droit d'utiliser sans permission la chasuble ample (celle que nous PAGE 

appelons gothique). En pratique, nous devons observer les régles ,sui- se & 
_ vantes : | ; es 

1. Un prêtre du rite romain (latin) ne peut se servir que d’une cha- + LR 
_ suble romaine. 2e 

_ 2, La chasuble romaine a deux formes : J'une médiévale, l’autre mo- #5 
Er qui ‘ la chasubl d ut Jui substi «PA 
= 8. Un prêtre qui se sert de la chasuble moderne ne pe ie G & 


| {uer sans permiesion la chasnble médiévale, | 28 
Tes _ 22 Fi AR 
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4. Un prèlre qui utilise Ja chasublé médiévale peut continuer à s'en 
servir, car Ja mettre de côté et la remplacer par un ornement moderne 
causerait une dépense que l'Eglise n'est pas censée vouloir imposer et 
d'ailleurs ce changement pourrait causer vraisemblablement ces « per- 
turbationes » réelles que l'Eglise veut éviter. Mais lorsqu'il aura besoin 
- d'une nouvelle chasuble et qu'il voudra choisir la forme médiévale, il 
devra obtenir la permission. Sinon il devra utiliser une chasuble du 
= style moderne. » 

E Adolph Dominic FRenay, Les commandements de l'Eglise. Deurième 

- article, 
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SPIRITUALITÉ 


FES Zimmermann, S. J. Lenrsucu per Azerix, dans la « Theologische 
= Bibliotek », Freiburg im Breisgau, Herder, 1932, 2° éd., 1 vol. grand 
in-8° de xvi-700 pages. Relié toile 14 M. 


_ Œuvre dense. Volontiers on dirait vraiment allemande dans le sens 
_ de la densité des matières contenues, du sérieux de la documentation et 
de l’approfondissement des questions. Elle représente le fruit d’une 
ps vie consacrée à l'étude et à LehMipenent des sujets de ge 


2Le,P. Zimmermann est le disciple et l'héritier spirituel du P. Mcobbier 
si: connu et ei apprécié en AMemagne. Le disciple a voulu condenser 
et organiser la doctrine du Maître. 11 l’a fait avec une compétence per- 
sonnelle ne particulière. Cette seconde édition a pu être nee en 


: Dee le succès a répondu au hérite de 1NÉUYSe) Il faut 8 ‘en Féjouir:à 
On à bien l'impression, qui s’accentue à mesure qu'on avance dans la 

D Jécture et l’étude, qu’on se trouve en présence d'une véritable somme de 
7 la théologie ascétique. De fait, toutes les questions relatives à la vie 
spirituelle y sont traitées selon un plan fort simple et exhaustif. ae 
se L'auteur prévient qu'il n’y faut pas chercher directement la nour- 
_riture spirituelle et l'édification, pas plus que des exhortations ou élé- LS 
vations pieuses. C'est un manuel complet d'études ascétiques. Donc sur. 4 E 
A tout étude théorique des idées, de la doctrine, plutôt qu'adaptation pra- 
tique aux âmes et à leurs besoins immédiats. 
Doctrine condensée d’ailleurs et sans phrases inutiles. “Tous les mots 

portent. Les traits fondamentaux de la doctrine et les divisions sont 
_ très nettement marqués et d'excellentes tables analytiques et alphabé 

tiques des malières facilitent la consultation et l’utilisation FEQRE 3 

rare . 
Somme d'asoétiqué, avons-nous dit et non d'ascétique et de myst en 
N En un appendice de 8 pages à ra l’auteur donne en Le ques 
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_ BIBLIOGRAPHIE 2 
notions de mystique. Elle est, pour dui réservée aux états extraordi- = 
naires et n'est done nullement l'aboutissement normal de la vie spiri- 
tuelle. 
Pour lui aussi, la vie mixte, à la fois contemplative et active, est da : 
plus parfaile. RTS 
L'ouvrage se divise très classiquement en deux parties: ascétique gé-- F% 
nérale et ascétique spéciale, à peu près comme le manuel de M. Tanque- we 
rey. Rien de très nouveau à signaler dans le détail des devoirs envers + … 
Dieu, envers soi-mème, envers les créatures. Pour le prochain, il di- * » 
4 vie en deux grands trailés les hommes pris individuellement et les : … 
hommes conslituant des sociétés: les supérieurs, les parents, la société 
familiale, la patrie, la nation, les autres patries où nations, les étran- Le 
gers, l'humanité, l'Eglise. S 
Dans ces derniers paragraphes, assez courts d'ailleurs, on sera heu- 
reux de retrouver des réflexions fort simples el naturelles, mais que x 
l'on ne trouve pas souvent ailleurs, eur des devoirs envers la patrie. ss 
Il montre combien manquent à ce devoir par défaut ou par excès, 
Egoïsme qui laisse indifférent devant le bien commun, devant l'inté- = 
rêt général — amour mal entendu qui fait passer trop souvent l'intérêt © 
matériel de la patrie avant l'intérêt supérieur et spirituel. Excès aussi 


des superpatriotes qui sont comme aveuglés par cet amour de la pa- 
trie et qui ne voient que les « aspirations », les « droits imprescrip- 
tibles », « l'égoïsme sacré », ele. ; E fre 

> En résumé, ouvrage de vraie valeur théologique, véritable somme 
_E ascétique qui rendra les plus grands services à qui voudra l'étudier et 
"s'en servir comme d'un guide de ses lectures. La bibliographie et les 
références sont très abondantes et très soignées, Même les ouvrages sont 
connus et signalés. La chose n'est pas si fréquente ! TRES 


AA 
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SPIRITUALITÉ 
Sant Fraxçors pe Sazes, Introduction à Ja Vie dévote. Pages choisies … 
> par M. Champenois, vicaire à Saint-Sulpice. Préface de Mgr Henri 
Debout (Letfielleux, éditeur). Elégant volume in-18 de 248 pages : 6f 5 
- franco 6 fr. 60. 2 nESE 


Parmi les fidèles qui cherchent dans la doctrine de saint François 4 e 
z LS Sales un aliment pour leur piété et un but pour leur vie, beaucoup 
__ peuvent Ja eaisir dans le style vieilli de l’auteur. use. 
7 Ces pages choisies de la « Vie dévote » leur rendront cette doctrine 
plus accessible, plus familière, sous une forme plus moderne (texte 
__ H. Chaumont). Bu 
M. Champenois a été guidé dans son choix par le souci de présenter 
| Jes téxtes les mieux adaptés à la jeunesse, qu'il veut atteindre. C'est une 
_ preuve nouvelle des possibilités indéfinies d'utilisation que fournit 

- l'œuvre de saint François de Sales, toujours actuelle et toujours je 
dans «on fonds, pérce que son auteur à su pénétrer dans les inti 
| replis de l'âme humaine, toujours semblable à elle-même à travers les 
modalités et les changements de la coutume, des usages ef du temps. 
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os LITTÉRATURE 


; ; 
Henri Mazez, Théâtre (1896-1897), Tome I. Mercure de France, Paris, 
 MCMXXXIN. 
_— + Le tome deuxième du théâtre d'Henri Mazel renferme deux pièces : 
Le Khalife de Carthage et L'Hérésiarque. 

- La première s'ouvre et se clôt par ce mot: Perstat invicla Venus, pa- 
role prononcée par une femme, Eudoxie, femme ambitieuse, cruelle, fé- 
lonne plus que de mesure. Autour de ce personnage s s’agitent, en convoi- 

- tises variées, Omar, le vieux khalife sanguinaire, le fils de celui-ci, sa 
_ fille, une vieille reine de Numidie et son fils, un prince blanc, un prince 
= d'or, un prince noir, les trois mages, quoi! Tout cela ferait merveille au 
cinéma, à côté de l’illustre « Salambo » de Flaubert. C’est romanesque, 
. violent et coloré. 

L'Hérésiarque nous met en plein drame ecclésiastique, en Avignon. 

: ! Là aüesi, c'est une femme qui mène le jeu, Astéria, mèlée à de trisies 
compétitions papales, vraie femme d'enfer. Elle séduit un jeune moine 
_ en son couvent, Victorin. Ce Victorin, prêtre et écolâtre, devient vite 
ne professeur suspect, donc très en vogue, très attentif aux faiblesses 
- humaines de l'Eglise. Sommé de comparaître devant un concile pour y 
* - entendre sa éondamnation, il commence par succomber à la tentation 
d'amour charnel; puis il se défend en attaquant. Le peuple soulevé le 
és delivre au moment où il était conduit au bûcher, et ce sont les pères du 
concile qui tombent au cachot. 


sx 


_rive à se faire et à se sacrer lui-même pape et empereur en même temps. 
. Atéria. est papesse et impératrice : pas moins! Tout cela finit par la tra- 
_hison de la femme et la mort de Victorin. 
‘C’est du super-cinéma. L'on reste quelque peu abasourdi, et même 
“Ton oublie de goûter la valeur d’un style souvent lyrique, coloré, em“ 
_ belli de formules heureuses, pleines, fortes. 


me ya , » Pr. Tesras. 


1%, Là 


. man. ' 


ST Mme Tiérèse Promsy a publié un troisième et dernier volume sur « Les 
Gestes de Dieu par son peuplé ». D'après l'avertissement d'un avant- -pro- 
à pos, cet ouvrage est « Ja suite intégrale des événements de l'Ancien Tes- 
lament », Ces événements sont insérés dans la trame de l’histoire gé 
4 _ nérak. | 

x N'oublions pas de dire que l'ouvrage est écrit en vers. Ce n’est pas un 
motif . “pour en faire fi. Tout au contraire, il faut reconnaître le mérite 
t même en plus d'un endroit la parfaite réussite de l'entreprise. 


Ps 16 20 est de la poésie érudite, impersonnelle, Rae À qui peut s’apparenter 
#2 par là, à celle des Parnassiens. 
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 épilogne d une trentaine de pages est consacré aux Voix messianiques. 
% des nous avions à faire un choix dans le livre, nous donnerions la pré- 
œ 
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SA cpartir de ce moment, on perd pied au milieu des émeutes, des 
cb ahisons. des assassinats, des batailles, des charniers. Victorin en ar-_ 


Le tome troisième commence avec Cyrus pour se clore avec Hérode. Un 
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4 sd dénlésctattte détente 


Fe. 


FRET BIBLIOGRAPHIE 
férence à ces dernières pages X as ‘elles aie us de précisi 

{ pages. Non pas qu'elles aient plus de précision 
ou de plénitude que les précédentes; mais les psaumes et les écrits des 
prophètes nous sont plus familiers que les exploits de Cambyse ou de 
Xerxès. On est en pays connu, et l'on est heureux de retrouver, traduits 
ou heureusement paraphrasés en vers, les textes de la Sainte Ecriture qui 
sont familiers à nos méditations. 


Pr. Tesras. EX 


Gonzague Truc, Bossuet et le classicisme religieux. Collection « Les Mai- 
tres de la Pensée religieuse ». Paris, Denoël et Steele, 1934. In-&, 
4 264 pages. Prix: 20 fr. 
- Bossuet avait sa place marquée dans la collection des Maîtres de ba pen- 
sée religieuse que dirige M. Gonzague Truc. Est-il quelqu'un qui soit . 
davantage que lui capable d'agir sur Les esprits & notre temps comme : 
il a agi sur ses contemporains, par ses sermons et ses oraisons funèbres, “ 
ses ouvrages philosophiques et historiques, les traités qu'il composa pour 
défendre la vérité chaque fois qu'il la crut menacée ? M. Truc s'est ré 
servé de nous dire lui-même, comment le grand évêque de Meaux, à la 
raison lucide, à l'esprit clair, au bon sens vigoureux a incarné vraiment 
le classicisme religieux, se gardant de toute pensée aventureuse, de toute 
idée suspecte. Ce lui est une occasion de nous présenter un tableau d'en 
2 semble de la carrière littéraire comme de da vie apostolique de Bossuet, RE 
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ABBé Rémy, Voyage dans les merveilles de l’espace. Paris, Téqui, 08. je ir 
74 p., 2 planches, 10 fr. (Collection « Je sème Ce 


Par un texte clair et précis, cet ouvrage met à la portée de tout le 
monde d'excellentes notions d’Astronomie. Une illustration abondante, + 
d’après les documents récents des grands observatoires, permet de se | 
faire une idée des merveilles du Ciel. Instructif au premier chef, ce livre 
# a dussi un but nettement apologétique, par sa conclusion, son dernier & 
_ * chapitre « A un cürétien », les « citations » d’astronomes illustres. I faut 

souhaiter que cette cécéllénte méthode d’Apologétique positive, qui con- es 

_siste à exposer simplement les beautés de la Création, soit de plus en ke 

plus exploitée, car elle dispose admirablement d'esprit de l'homme à 

recevoir les preuves de l'existence de Dieu. L’Astronomie surtout se prête x a 

à cela, et l’auteur a bien réussi : son œuvre, répandue, par exemple, conke 4 

_me livre de prix, parmi la jeunesse, fera sûrement du bien. te 
Signalons enfin, pour projections et conférences, une édition sur film- . 

_ stop, d'aprés le présent ouvrage; s'adresser à « La PR », 61, 
D me Joutfroy, Paris (7°). cd 
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VARIÉTÉS 
= J Scnoonsans, L'Inquisition, Bruxelles, Editions de la Cité chrétienne, 
12 fr. 
_ —. Cinq conférences données à l'Ecole des Sciences philosophiques et reli- 
_ gieuses de l'Institut Saint-Louis à Bruxelles, On n’y cherchera donc pas ss 
une étude scientifique qui puisse apporter des vues nouvelles sur là ques- 4 
_tion toujours attirante et quelque peu angoissante. ; 
On y trouvera une œuvre d'excellente “valgarisation appuyée sur des | 
auteurs les plus sérieux, bien que tout ne soit pas indiscutable et que 
_ l’auteur adopte peut-être trop facilement les vues qui, en Espagne, mei- 
- © tent simplement hors de cause l'Eglise, 
ES L'exposé est alerte, intéressant, non sans saveur, Il pourra ètre utilisé 
dans nos cercles d'études avec grand profit. 
 Frimpricn Gunpozr, César, Histoire et Légende, Traduit de l'allemand 
. par Marcel Beaufils. Paris, Rieder, 1933. In-8°, 306 pages. Prix 30 fr. 
= C’est la destinée de César à travers les âges que M. Gundolf a évoquée 
dans un livre que M. Beaufils a traduit de l'allemand. Epoque par épo- 
que, l’auteur invoque le témoignage des historiens, des poèles et des 


A+ DE 


esprits des plus REX Combien aurait été utile une “table onomaslique 
ou tout au moins une table analytique ! A. L. 


© Mavic BLonveL, Léon Ollé-Laprune, Les Maîtres d'une génération. Pa: | 
ris, Bloud, 1933. In- 8°, 154 pages. Prix... « R 


| 

= Qui pouvait mieux nous parler du grand philosophe catholique de a k 
Sénération précédente, Olé-Laprune, que cet autre éminent philosophe : 
chrétien de notre temps, M. Maurice Blondel ? Déjà il lui avait consacré, 
_ en 1899, dans l'Annuaire de l'Ecole normale, une notice qui fut irès d 
… remarquée. I] lui a suffi de la reprendre, de k compléter ici et là, pour 
: mous donner ce lbeau livre où äl a retracé excellement la physionomie 
_. intellectuelle et morale de son maître, un de ceux qui agirent le plus : , 
ur des esprits à la fin du dix-neuvième siècle. 
, À, L, Rs 


Aesé Anpré Ginanp, L'Eglise Notre-Dame de Bourges. Son histoire, sa 
_ desoriplion, ses curés. Paris, Jouve, 1933. In-8°, 146 pages. : 
M. l'abbé André: Girard, vicaire de Ja paroisse Notre-Dame de pr <è 


dier son église “ point de vue historique comme du point de Le 
héologique. C'est le résuliat de ses patientes et méritoires recherches 
dans les archives et dans les ouvrages publiés — nous ne voyons pas 
qu'il ait rien oublié d ‘essentiel — que mous trouvons dans un SEE 


x hors: texte; dans un PR des documents de particulière impor: 
tance sont publiés in extenso. #3 É 


En une première parlie nous suivons les vicissitudes que connut. [2 
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4 paroisse depuis sa fondation en 1157 jusqu'à nos jours : le premier édi- 
Re - fice fut bâti par les chanoines réguliers qui succédèrent aux religieux de 
+ Saint-Ambroix en 1150; il fut reconsiruit au quinzième siècle, Jusqu'à 
* la Révolution il porta le nom de Saint-Pierre-le-Marché ; après le concor- 


4 dat, il passa sous le patronage de la Vierge. Le monument est minu- R. 
 tieusement décrit dans une deuxième partie ainsi que les nombreuses FA 
4 œuvres d’art qui y sont conservées. À juste litre l'auteur insiste sur la * 
" chapelle où est vénérée encore aujourd'hui la bienheureuse Jeanne de 54 


#. 


ji Valois, dla fondatrice de Jl'Annonciade. Vient enfin la diste des prieurs 
4 ét curés de Saint-Pierre-le-Marché, celle des curés de Notre-Dame. Dédié 
4 


“ aux paroissiens de Notre-Dame pour les «aider à mieux connaître leur , 1 

… église et à la mieux aimer », cette monôgraphie ne manquera pas de 2e 

—_ retenir l'attention de tous ceux qui s'intéressent au passé du Berry. En 

+ Ja publiant le etudieux vicaire a donné un exemple qui devrait ètre 

» suivi davantage. *_ A. LEMAn. 

R. P. Bracazoni, O. E. M., Terres franciscaines. Traduit de l'italien par 
le R. P. Barthélemy Heroux, O. F. M. Montreal, Librairie Saint-Fran- 
çois, 1933. In-12, 294 pages. ” 

Le R. P. Leone Bracaloni, guide aussi sympathique qu'averti, inspiré : 
de l'égal souci de nous instruire et de nous édifier, nous emmène 
d'abord à Assise et dans ses environs, puis en Ombrie pour y visiter les 
£ _ différents lieux sanclifiés par le passage et le séjour de saint François. 
D Ii excelle à dégager des Kgendes la vérité. Le R. P. Héroux nous donne 


‘ kits Te 


” ne bonne traduction de cet ouvrage italien qui prend une place hono- Ke: 
s.. rable à côté des Pélerinages franciscains de Jürgensen. FT 


- A. LEMAN: 


François BoucHarDY, L'abbaye de Saint-Maurice, Editions Attinger, 1933. 
In-12, 130 pages. : 

- Après nous avoir rapidement esquiesé l'histoire de cette vénérable 

- abbaye de Suisse qui garde le souvenir de la légion thébéenne, M. Bou- 

” chardy s'attache surtout à nous instruire de la vie qu'y mènent depuis 
1198, les chanoines réguliers, des traditions de prière et d'action aposto- 

dique qu'ils y gardent précieusement. Son livre est écrit avec beaucoup 


. 


” d’art et de poésie; un lecteur chagrin trouverait qu'il y en à un Pen € 
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; he ; À. LEMAN, 
Œ. Neveur, C. M., Le mérite de convenance chez le Juste, Divus Tho-_ 


mas Plac. 23 pages. Ni. : 
_Notre numéro de juin 1933, page 793, a présenté une première étude 


de M. Neveut sur le mérite de convenance. Il l'étudiait chez le croyant 
: cheur et chez l'infidèle. | 


Une seconde étude l'examine dans le J uste en état de grâce. Peut-il 


à jé congruo mériter pour lui-même la persévérance ? Peut-il de congruo. 
_m se grâce de Ja conversion ? Il y a lieu de faire et sans réserve les 
“mêmes éloges. Modèle de bonne méthode en théologie Pere | 
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| : LR | 
Urbain Miczy, Pour des beaux yeux: Editions du Foyer, rue Madame, 
Paris. - =: - 
Un prêtre des Ardennes, qui signe Urbain Millÿ, a publié trente-six 


brévissimes nouvelettes, « à la manière de » Pierre l'Ermite. Rien 


que ça ! 

. Le titre de l’une d'elles: « Pour ses beaux yeux », set devenu le titre 
de tout le recueil. 

Et Pierre l’Ermite, en personne, pour introduire son Re et com- 
patriote dans la forêt touffue des livres imprimés, a écrit une préfacette 
MISNONTE. 

Le maître recommande sagement au disciple d'oublier le modèle. 
« Soyez vous-même, lui dit-il, car vous aussi vous avez des ailes. » 

- Un récit complet en une page, en prose, c’est un peu comme le sonnet 
en poésie. C'est-à-dire qu'il devrait être sans défauts. Et, comme dans 
le sonnet, également, le trait final doit être spécialement soigné, de 
manière, non seulement, à résumer le morceau, mais de manière à 
l'agrandir, à le prolonger, à rendre vive et durable l'impression et 


_ l'émotion dominantes. 


“Urbain Milly a manqué; parfois, à cette règle du genre, par exemple 


- à da fin de la page 55: un ouvrier, très ému par les cérémonies de pre- 


mière communion de sa fille, « pleure comme un crocodile ». C’est le 


dernier mot du récit. Evidemment il y a faute littéraire. Le populisme, 


comme on dit maintenant, doit être soigneusement écarté de certains 
sujets délicats et émouvants. 


Même faute, mais, cette fois, dans le sens de la banalité, à da dernière. 


phrase de la page 90. L 

Ce sont Jà vétilles qui se remarquent, parce que; d'autre part, ne ne 
trouve qu’abondantes satisfactions. 

Au surplus, äl n’est pas nécessaire ni souhaitable que toutes les satis- 


factions relèvent de da pure littérature. 


Le livre d'Urbain Milly possède largement de quoi plaire et faire du 


bien. 3 
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4 MOISE ET SON ŒUVRE 


Moïse est le personnage le plus considérable de l’Ancienne Loi, 
- à en juger par la trace qu'il a laissée dans la littérature biblique. 
Pour les auteurs des livres historiques, prophétiques, sapientiaux, 3 
sa figure domine l'épopée de la sortie d'Egypte, Jos. XXIV, I- 103$ re: 
I Sam. XII. 6-8 ; Ps. LXXVII, 20 ; Is. LXIIT, 11-12 ; Os. XI, 133 
Mich. VI, 4 : assisté de l'Esprit d'En-Haut, thaumaturge, ami de 
“4€ Dieu, il jouit de la familiarité divine et intercède dans les cas 
-& no. I Chron. XXII, 14-17 ; Eceli. XLV, 1-5 ; Ps. XCIX,6, 
Ne : Jer. XV, 1; il est le législateur par excellence, Ps. CV, 
> 26 25, CVI ; Dn. IX, 11-13 ; Mal. IV, 4 : en fait tous les codes 
= se réclament de lui, et rien ne doit être omis de ce qu’il a pres- 
À __crit, Jos. VIII, 30-35. La vénération pour la personne et l'œuvre 
- de Moïse persiste dans le Nouveau Testament : l'Epitre aux Hé- 
= breux célèbre sa sainteté ; quant à son autorité, loin d'être mi 
- en doute, elle est invoquée dans les controverses entre Jésus o 
à les Apôtres et leurs adversaires, Luc IX, 31. XVI, 29 ; Joh. À 
45, 46 ; Act. III, 22. VI, 20 ; Hebr. III, 2-6. Se 
= = Plus on y réfléchit, plus cette fidélité des AT ai 
mémoire de Moïse semble prodigieuse : elle persiste, en dép 
2 des exigences d'un développement législatif qui requiert sans 
cesse des adaptations et des précisions nouvelles, en dépit des 
| défaillances incessantes d’un peuple oublieux ; elle persiste chez 
| - les Prophètes, qui sont pourtant les hommes de l'Esprit, et qui 
appellent directement à des révélations personnelles ; elle pere 
te enfin même au sein de cette révolution religieuse eus ee 


+ - Conférences ue à N.-D. FE ion, à un auditoire de Juifs convertis 
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christianisme, et qui tout en dépassant Moïse, entend prendre 
pied sur Je dogme, la morale, les institutions qui viennent de 
Jui. 

Cette survie extraordinaire d’un homme pose un problème : 
quelle fut sa physionomie, sa mission, l’idée dont il a jeté la 
semence ? Problème passionnant, comme tous ceux qui touchent 
aux origines, et qui intéressent nos convictions religieuses. 

Pour le résoudre, deux questions sont à examiner : 1) Com- 
ment Moïse a-t-il délivré son peuple de la servitude d'Egypte ? 
2) Comment a-t-il jeté les bases de la religion d'Israël ? 

En d’autres termes, deux titres résument le sujet de ces confé- 
rences : 1) Moïse libérateur ; 2) Moïse législateur. 


I, — MOISE LIBERATEUR 


À, La vocation de Moïse 


Sur Je caractère de Moïse, sa famille, ses antécédents, le 
cadre historique de son activité, en un mot, sur tout ce qui 
sollicite d’abord la curiosité des historiens, nos renseignements 


sont rares ou vagues. On nous dit Num. XII, 3, qu'il était « très. 


doux » : c'est un trait qui nous #tonnerait chez un conducteur 


de peuple si nous ne prenions ce mot au sens qu'il a dans 
les Ps. et les écrits de sagesse, à savoir : plein d’une humble 


révérence envers Dieu. Sa mère, sa femme, sa sœur, sa lignée 
sont des personnages de second plan ; sa tribu, qui est celle 
dé Lévi, lui doit sans doute d'avoir eu une place à part en Israël, 


. Quant au cadre historique, il y a lieu d'hésiter entre le xy* et 
Je xm° siècle. Il semble pourtant que les recherches archéologi- 
ques faites sur les sites de Tanis et de Jéricho recommandent. 


plutôt l'époque de Ramsès II et de Ménephta, au xiu° siècle. En 


_ toute hypothèse, quelle qu'ait pu être son éducation égyptienne 


à la cour des Pharaons, nous n'en saisissons guère la trace dans 


_ Son œuvre religieuse et sociale : si des influences ont joué, ce 


sont surtout, sinon exclusivement, des influences sémitiques. En 


fait, tout nous crie que l’âme de Moïse est profondément israé- | 


lite, et reste préoccupée des intérêts d'Israël : l'incident qui pro- 


_voque sa fuite, les lieux où il va chercher refuge, les coutumes 
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qu'il consacrera par sa législation, les institutions qu'il fondera, 
tout cela porte l'empreinte du génie de sa race. 
En définitive, le personnage lient étroitement à son milieu et 
à son temps, mais soit à cause du recul des siècles, soit à cause 
de la tâche qui lui a été confiée, nous ne le voyons que sous 
l'aspeat religieux, et comme point de départ d'une œuvre extra- 
ordinaire. 
Tout se ramène donc à la question de sa vocation. Dans quelle 
circonstance cette vocation lui fut-elle donnée, et quel en était 
le contenu ? 4 
Vous connaissez les faits : fugitif, Moïse s'enfuit, comme tant 
d'autres, en terre asiatique, dans les déserts qui se trouvent à 
lorient du delta. Accueilli par les Madianites, dont l'habitat 4 
semble avoir été dans la région du golfe élanitique, il obtient la 
confiance d'un chef de clan nommé Jéthro, qui exerce les fonce 
tions sacerdotales. Il en épouse la fille, et pendant quarante ans, 
partageant la vie nomade de ces tribus, il mène paître les trou- 
peaux dans la péninsule du Sinaï, à travers les steppes sablon- 
neux ou les hautes plaines de la région montagneuse. Un jour, 
se trouvant dans l’un des Ouadis qui coupent, de leurs failles, 
profondes, les masses granitiques, il voit un buisson qui brûle à Fe 
sans se consumer et s'entend appeler par une voix mystérieuse. : : 
Avec les marques de religion requises par la présence divine, 
il s'approche rempli de crainte, et reçoit Ja mission d'aller 
délivrer Israël de la servitude d'Egypte. Pour que cette mission 
apparaisse authentique aux yeux de ses compatriotes, il demande 
au nom de qui il doit parler, TRE à 
Le nom, pour des Hébreux comme pour les sémites de ce 22 £ 
temps, a une importance considérable. Ils voient un rapport à 
étroit entre Je nom et la personne ; le nom définit la pere 
_ sonne : ce qu’elle est en elle-même physiquement, c'està-dire : 

sa nature, Gen, I, 18-24 ; ce qu'elle est moralement : ainsi dans 
les perspectives du prophète Isaïe, Jérusalem sera appelée la eilé À 
de justice, parce qu'en fait, elle sera convertie, Is. I. 20, IV AE 
>. LXI..3,:LXII, 4 ;-le nom est aussi à lui seul un présage, l'ex: FOR 
a pression d'une prédestination providentielle : ainsi Je nom de Ne 
Jacob, etc... Cette conception reste fondamentalement Ja même 
quand il s’agit de Dieu. Le nom de Dieu est sn liaison avec sa 
_ personne, puisqu'on l'aime, qu'on le loue, qu'on le sanctifie, 4 
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_ qu'on le proclame grand, éternel, terrible. Dans les théophanies, 
on parle de la présence du nom pour signifier la présence de la 
personne, Ex. XXII. 21 ; le Temple de Jérusalem est le lieu que 
Dieu choisit pour y mettre son nom et donc en faire sa demeure. 
Deut. XII. 5, etc. Si donc Dieu révèle son nom, ce ne peut être 
qu'à ses amis, à ceux auxquels il veut du bien, à ceux avec les- 
quels il contracte alliance. Par là, il leur ouvre le secret de sa na- 
ture transcendante, au moins de ses intentions miséricordieuses. 
… Telle est la pensée qu'il faut avoir sous les yeux pour comprendre 
e. le sens profond de la scène du buisson ardent. 
A Moïse, qui lui demande son nom, Dieu répond : « éheyéh 
’asher ’éheyéh ». Je suis celui qui (est) je suis ». Les verbes sont 
à J’imparfait ; or l’imparfait sémitique indique la permanence : 
_il s’agit donc ici de la permanence dans l'être, ou tout au moins 
_ dans Ja manière d’être. Dieu est celui qui continue d’être ce 
- qu'il a toujours été. Plus loin, il ajoute : Tu répondras aux en- 
_ fants d'Israël : Celui qui est « yahweh » m'envoie vers vous.” 
* Quand Dieu parle de lui-même, il dit : Celui que je suis : 
« ’éheyéh » ; quand Îles autres parlent de lui, ils l’appellent Ce- 
_ lui qui est : « Yahweh », et c’est ce dernier mot qui restera le 
nom propre du Dieu d'Israël. , 


aa auteie aidiet ni lsitiéaiuis 
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(Celui qui est, c’est celui qui est l’Etre par excellence et qui ne 
_ peut ces$er d'exister, c'est l'Eternel. Mais aussi, d’une manière 
_ moins métaphysique et plus accessible aux auditeurs de Moïse, 
_ c’est celui qui restera, vis-à-vis de la génération présente et des 
générations futures, ce qu'il a été visà-vis des patriarches 
<: Abraham, Isaac et Jacob. Avec eux, il avait fait alliance ; mal- 
gré les apparences, il ne cesse pas de s'intéresser à leurs des- 
De _cendants et de vouloir du bien à son peuple. Déjà sans doute 
2 _ dans le passé, on connaissait ce Dieu et on l’honorait sous un 
123 __ nom plus ou moins semblable à celui qui est aujourd’hui révélé. 

_ Mais désormais, ce nom prend une forme grammaticale nou- l 
nn à _velle, bien hébraïque et qui est grosse de signification. Aïnsi 
1#ù l’alliance antique entre dans une autre phase et les promesses fai- 
Ee _ tés aux pères relativement à fa possession de la terre de Canaan, 

_ vont se réaliser. De ce grand œuvre, Moïse doit être l'artisan : 
e* Jibération des tribus, unification en un seul peuple de leurs élé- 
FA c'ments disparates, établissement d’une charte législative, mais tout 
ES _ cela fondé sur l'idée religieuse exprimée par le nom de Yah- 


+ 
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weh. Tel est le programme assigné à ce berger que.la voix mys- 
iérieuse vient d'alerter dans le désert. À cette heure, il reçoit sa 
vocation de prophète, de chef et de législateur. 


5 B. — La vocation d'Israël 
E De retour en Egypte, Moïse oblient, à force de prodiges, la 
L libération de ses compatriotes. Ils ne s'échappent qu'avec peine, 
> et le dernier des miracles consiste à leur faire franchir la Mer 
à Rouge. Les auteurs ne manquent pas d'expliquer comment les 
D plaies d'Egypte sont en elles-mêmes des phénomènes ‘naturels, 4 
4 turaculeux pourtant dans leur intensité, leur nombre, le temps AE 
à où ils se produisent ; comment le passage de la Mer Rouge, 
$ s'opéra en un point qu'elle a actuellement abandonné, et 
2 qu'elle abandonna alors d’une façon inattendue et transitoire, 
par suite d'un violent vent d’Est, rare en ces parages, combiné 
avec une marée exceplionnellement forte. Je préfère souligner 
la signification spirituelle de ces événements prodigieux: le 
Dieu qui s’est révélé à Moïse s'affirme ici supérieur à toutes 
les divinités de l'Egypte ; c’est en faveur de son peuple qu'il se 
montre prodigue de miracles, et ainsi lui procure une libéra- * GR 
tion qui eût été autrement impossible. Vraiment, il exprime à 7 
tous les yeux ce que signifie son nom : celui qui reste fidèle es 2e 
ses promesses, et qui les accomplit en dépit de tous Îles obsta- 
cles. 

Israël libéré est donc en terre asiatique. Que va faire son chef > - 
L'hypothèse la plus simple est de longer la côte méditerra- PA 
“  néenne et d'atteindre le pays palestinien dans la région de Gaza. 
- Simple en théorie, l'hypothèse est pratiquement irréalisable, les. PS 
plaines étant aux mains des Cananéens, encore forts, et dotés :S 
d’un armement auquel des envahisseurs ne sauraient résister. n ; 
Tout au moins ne serait-il pas raisonnable de viser directement à 
la région de Cadès ? On ne risque, en ces parages, d’autre ren- 
contre que celle des nomades, et de là on pourra prendre son 
œ point de départ pour pénétrer en Palestine par la région monta- 
+ gneuse du Sud. L’ hypothèse est en effet raisonnable, et bon 

nombre d’exégètes croient qu'elle s’est en effet réalisée. Il faut 
avouer. cependant que cette opinion repose sur des postulats 54 
qu'on ne saurait admettre, et ne tient pas compte de la meilleure Fe 
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tradition biblique. D'après celle-ci, c'est l'hypothèse la moins 


© vraisemblable qui est choisie, à savoir : Moïse prend son chemin 


vers le sud-est, tournant le dos à la Terre promise, et mène son 
peuple vers le massif qui occupe le centre méridional de la pé- 
ninsule. C’est là que se trouve le buisson miraculeux et qu'il a 
reçu sa vocation : à ce même endroit, il conduit les fugitifs, 
pour qu'ils y reçoivent, eux aussi, l'impression ineffaçable d'une 
révélation de Yahweh. 
_ Cette rencontre avec Dieu est bien nécessaire : jusque-là, tout 
en ayant conscience de leur communauté d’origine, les fils de 
Jacob ne formaient guère qu’un ensemble de clans, menant cha- 
cun son existence propre. De plus, une multitude de gens de toute 
espèce, Ex. XII. 88, s'étaient joints à eux au moment du départ : 
‘asiatiques depuis longtemps fixés en Egypte, Lev. XXIV. 10-14 ; 
nomades du désert. AO ce monde formait une multitude bigar- 
rée que Num, XI. 4, qualifie de tourbe, de ramassis. Malgré la 
communauté d’ intérêts qui unissait ensemble ces éléments dis- 
_parates, l’unité de croyance et d’aspirations était bien loin d’exis- 
ter entre eux. Les étrangers ne pouvaient être empressés à hono- 
rer Yahweh et ils gardaient bien plutôt dans leur cœur le sou- 
venir et l'amour de leurs dieux at de leurs cultes nationaux. C'est 
ce qui apparaît nettement en plusieurs circonstances, v. g. Num. 
XI 4 (murmures à cause du manque de nourriture) ; Lev. XXIV. 

10-14 (l’Egyptien qui a blasphémé le Saint-Nom). 

On voit donc quel est l’à-propos, quelle est même la néces- 

sité d’un séjour au Sinaï. [1 s’agit au pied de la Sainte Montagne 
_ et grâce aux puissantes manifestations divines de fusionner en 

_ un seul lout ces éléments divers ; d'en faire, non une collecti- 
_ vilé quelconque, mais une nation, dont la stabilité sera assurée 
par l'alliance avec Yahweh. : 

Les événements du Sinaï se rattachent tous à l'idée d’al- 
liance. 

H n'y à pas de notion plus familière au monde sémitique 
ancien, ni plus profonde au point de vue de la théologie bibli- 
que, que la notion d'alliance. L'alliance berith, est un contrat 
Sur lequel s'acconlent solennellement deux hommes, ou deux 
collectivités, en vue de leurs intérêts réciproques. Par ex,, Abi- 


 : imélech et Isaac, Gen. XXVI. 26-31, Jacob et Laban, Gen, XXXI. 


44-54, s'entendent pour délimiter leurs territoires D ce Les 
= 00 
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 MOISE ET SON ŒUVRE 


| termes du contrat étant arrêtés, on s'engage réciproquement par 
serment, on prononce des malédictions contre celui qui viendrail 

: à violer ses engagements, et la cérémonie se termine par un 
repas. 

Mème profane, l'alliance a déjà en elle-même quelque chose de 
religieux et de moral : implicitement, la divinité est prise à té- 
moin du serment, et chargée d'exécuter les sanctions. Enfin, la 
volonté s'engage en pleine liberté, et se lie, de sorte que les par- 
ties ont l'une sur l’autre des droits imprescriptibles. 7 : 

Telle est la notion qui entre de plain-pied dans l'histoire 

à d'Israël. Si Yahweh est le Dieu particulier de la nation, il peut 
” traiter avec elle pour le mieux des intérûts communs. La seule 
différence sera qu'entre Dieu et les hommes, le contrat ne peut 
être en rigueur de termes bilatéral : si le Maître de toutes choses 
s'engage, ce n’est pas qu'il ait besoin de nos services, mais c'est 


en vertu de sa bonté, de sa miséricorde toute gratuite. Etant 
donné qu'il nous veut du bien, il nous impose des obligations æ 
. comme condition de ses faveurs. Sous l’idée d’alliance divine, se | 


cache donc une conception très haute: celle d’une initiative 
prise par de Dieu qui aime les hommes, et d’un service librement . 


consenti par ceux-ci en matière morale. ‘ 
$ Telle est la thèse que développe sans cesse l’histoire biblique = 


et qui permet d'en comprendre l'esprit et la profondeur. <s 
Ces préambules une fois posés, on comprend quelle est la por- . 


tée des événements du Sinaï, Ce qui en fait le caractère spé- 
cial, c’est que Dieu entend conclure l'alliance, non avec ur 
individu, fût-il le représentant d’une collectivité, mais directe- Æ 
ment avec cette collectivité mème. Les circonstances terrifiantes ; 


dont parle Ex. XIX, ont pour but de frapper Îes imaginations, 


mais elles sont surtout le signe, pour ainsi dire classique, de la 2518 

__ présence divine. Ne 
Ainsi les deux panties contractantes sont en présence, et cette v: È 
affirmation est très forle sous la plume des écrivains sacrés, puis: | 


que les anciens sémiles croyaient que l’homme ne peut voir la 
divinité sans mourir. Cependant, la voix de Dieu se fait enten- D: < 


dix paroles, SE 
Leur contenu, personne ne l’ignore. Il se réduit aux prescrip- 4 
tions suivantes : Yahweh est Îe seul Dieu auquel Israël doive ren-.- 
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* dre ses hommages ; le culte des images de la divinité est ie 
dit ; il faut respecter le Saint Nom, observer le repos du Sab- 
bat ; l'enfant doit vénérer ses parents ; le meurtre, l’adultère, 
Je faux-témoignage sont prohibés ; enfin, on doit repousser tout 

7 désir des biens du prochain. 

Ainsi sont proclamés les articles fondamentaux du dogme el de 
Ja morale, et de telle sorte que la morale soit intimement liée au 
“dogme. 5 

- Parmi les prescriptions morales, la dernière est particulière- 
ment remarquable : elle pousse en effet l'exigence jusqu'à in- 
= terdire le simple désir, c’est-à-dire l’acte intérieur. Nous voilà 
_ bien loin des religions antiques, toutes préoccupées du forma- 
> lisme des rites. | 
Quant aux éléments dogmatiques que contient Je Décalogue,  : 
. cs tiennent en une formule : Yahweh est le Dieu d'Israël, et il 
entend être adoré par Israël comme le Dieu unique. Ainsi se 
_-trouve énoncé le trait essentiel de la religion, dont Moïse est le a 
‘médiateur, c’est une religion monothéiste. 
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Le Dieu d'Israël est en effet différencié radicalement de tous les 
: autres : non pas en ce sens qu'il est un dieu national parmi les 
autres, mais parce qu'il est le Dieu unique ; les autres n'existent 
‘pas. Sans doute, les Moabites déclarent bien qu'ils sont le peuple 
£ de Camosch, Num. XXI.29 ; ils attendent son secours dans la 
À à guerre ; s’il les délaisse, ils pensent qu’il a contre eux quelque 
_ sujet de mécontentement. Peut-être à l’origine de ce culte, une 
_ cérémonie d'alliance est intervenue, mais les Moabites PRE ja- 


2. 5 les ait librement choisis. lmbus de convictions me 
5e ils croient que leurs relations avec leur dieu sont des rela- 
_ tions de parenté, fondées sur les liens du sang. Aussi ses bons 
services sont en quelque sonte nécessaires, et n’engendrent au- 
_eune reconnaissance ; réciproquement, bien que le dieu de Moab 
_ soit la divinité préférée, elle n’est pas l’unique à l’autet de Ila- 
| quel on porte l’encens. Telle était la conception des Moabites ; 
ÿ c'était celle de ce temps et de ce pays, ce fut celle qui attira 
2 er les éléments inférieurs du peuple d'Israël, et le grand 
_ miracle du Yahwisme est justement de l'avoir éliminée. 


| 2e: Donc, le dogme fondamental est que Yahweh ne doit rien 4 
A fs Israël, et sa libre détermination est fondée sur ses attributs essen- 


NE" Et 


rales. De tels traits éliminent en principe la possibilité de divi- 
nités semblables, et en fait l'histoire nous montre qu'il n'en a 
pas existé. Dire que cette conception est seulement un hénothéis- 
me moral est employer une expression équivoque. Le seul mot qui 
convienne est le mot monothéisme. 
: Mais on posera peut-ètre, comme un certain nombre de cri- 
…. tiques, la question suivante : celte conception est-elle authenti- 4 
= que ? En d’autres termes, sommes-nous assurés que les documents à 
bibliques, rédigés à une époque plus ou moins tardive, n’ont pas *< 
idéalisé, en projetant dans le passé mosaïque, les convictions 
d'une théologie plus évoluée ? - ER 
Cette hypothèse n'est pas recevable. 


$ : 1 £ | LA CVS à 33 

É. tiels : l'indépendance, la bonté, la miséricorde, les exigences mo- 
4 

: 


1 é 

1. Même si l'on admet pour la rédaction des doçuments les 
dates proposées par Wellhausen, la question reste entière. Ce qui 

2 importe en effet, ce n’est pas la date de la rédaction des docu- 

2 


“ ments, mais celle des matériaux qu'ils mettent en œuvre. Or on. 
1 sait que sur ce point, le mouvement de réaction contre l’école de 
4 Wellhausen s’accuse de jour en jour davantage. Il suffit, en tous = 
_ cas, que le Décalogue, füt-ce dans une forme simplifiée, remonte 
É à Moïse, pour que notre thèse soit reconnue vraie. Or, comme le | 
_ reconnaissent les critiques raisonnables, nulle objection sérieuse 5e 
ne peut être faite à l'encontre de cette affirmation. è 
2. Le fait que le Décalogue prohibe les images est caractéris- 
tique. Il semble bien que les images prohibées ici soient celles 
. non seulement des idoles, mais du vrai Dieu. En effet, le culte 
fondé par Moïse ne connaît que l’Arche, comme un simple sym- WE 
bole de la présence divine : plus tard, le sanctuaire de Silo, puis À 
celui de Jérusalem, n’admettront, malgré l'ambiance cananéen- 
_ ne, ni stèles, ni poteaux sacrés, ni représentation figurée d'au 
_ cune sorte. à 
3. La preuve la plus ‘impressionnante est donnée par le déve- 
 loppement religieux d'Israël, dans tout le cours de son histoire. 


_ Comment se fait-il que ces éléments disparates entraînés par Moi- 


se au Sinaï se sentent à jamais unis par un lien indestruatible ? 


- Comment ce peuple de semi-nomades résiste-t-il à la séduction des 
- cultes cananéens, cultes sémitiques, naturalistes et sensuels, quiet eos 
- parlent très vivement à son âme sémitique ? Comment les tribus 
# disséminées à l'époque des Juges ne sont-elles pas absorbées par le 


a 
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milieu ambiant, beaucoup plus civilisé ? Comment résistent-elles 
à l'épreuve du schisme, qui malgré Ja division politique et la 
compétition d'intérêts, ne réussit pas à anéantir l'âme commune ? 
Enfin, comment la prédication ardente des prophètes, leurs im-. 
précations contre les fautes morales et sociales, leurs cris de con- 
fiance, les perspectives qu'ils ouvrent, peuvent-elles être efficaces, 
et produire dans les âmes des impressions si profondes ? | 
Il n’y a qu’une réponse à ces questions. C’est que le dogme du 
Dieu unique et moral a été proclamé dès le premier moment où 
le peuple a pris naissance comme peuple. Voilà le lien spirituel et 
indestructible qui explique la permanence de la vie nationale &t 
religieuse d'Israël à travers tant d'événements contraires. Ce mi- 
racle, est le plus grand de l’histoire Sainte. Ceux-là seuls le mient 
qui ne croient pas au miracle, je veux dire, à la possibilité d’une 
révélation : c’est là une position qui est d'ordre non plus critique, 
mais philosophique. Il est permis de répondre, sur le terrain phi- 
Josophique, que le monothéisme ne peut sortir du polythéisme, 
même en interposant l'évolution ; pas plus que le spiritualisme ne 
peut sortir du matérialisme. 
Disons donc pour conclure : la vocation de Moïse fut de révé- 
. ler à son peuple le nom et la nature du Dieu unique, qui vou- . 
lait être en même temps le Dieu particulier d'Israël, La vocation 
CAE d'Israël, notifiée dans la grandiose théophanie du Sinaï, devait 
\ être de reconnaître le monothéisme et d’en accepter les exigences 
morales. Quelles sont ces exigences ? C’est ce qu'il faut mainte- 
nant montrer, en étudiant la ki mosaïque. 


 … (4 suivre.) 
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LES VERTUS MORALES SURNATURELLES 


L’apologie du surnaturel chrétien requiert qu'on définisse soi- 
gneusement ce qu'on entend par « surnaturel ». Dans l'espoir . . 
d'apporter quelque lumière sur les rapports entre la nature et RES ; 
surnaturel, le P. de Vooght, 0. S. B., a publié, il y a quelque ro 

* temps, une étude sur les vertus morales infuses!. Deux raisons : 
, le poussaient à traiter ce problème : les auteurs traiteht -cttte >» LE 
4 thèse sans ampleur et cependant elle est souverainement impor-- (SR 
“ tante pour saisir ce que nous appelons le surnaturel chrétien?. are 
E Le P. de Vooght conclut son étude par la négationÿ. Il n’y a pas si 
É de vertus morales surnaturelles infuses. La grâce divinise la na- 


ture avec toutes ses facultés et ses aspirations. Cela suffit. Cette 
conclusion suppose une mauvaise intelligence du caractère surna- 
turel de ces vertus morales infuses, et nous désirerions mettre en fes 3 


“ 


- Jumière ce point de doctrine théologique, pour mieux saisir en 
quoi consiste le surnaturel. EN 
| 1° Existence et nécessilé de ces verlus OCDE 

. ï see 


La justification, dit le concile de Trente*, ne consiste pas of 
4 PA lle. 
* #1, P. De Vooght, O.S.B., Y a-t-il des vertus morales infuses ? Epheme- 1 
h rides theologicae Lovanienses, avril 1955, pp. 2 & | VS 
9, Très communément nos auteurs défendent l'existence des vertus mo 
* rales infuses, mais on ne peut se cacher qu'ils traitent généralement lai" 
tion sans grande ampleur. Les thèses sur les vertus morales infuses  : 
donnent souvent l’impréssion d'une pièce que l'on veut garder dans un 
" ensemble, un peu par esprit de routine, parce que l'on a été habitué de 
- J'y voir, mais dont l'anportauce est mince, Et cependant croyons-nous, 
__ J'idée qu'on se fait de ce point de doctrine est de nature à De très -; 72 
nettement sur les conceptions fondamentales de la théologie ca holique 
- concernant la distinction et l'unité des deux ordres. Four ce motif, il vaut 
Ja peine qu'on s’y arrête (p. 233). £ Ada 
* 8. On doit se garder des vertus morales infuses (p- 241). OR 
. Sess. VI, cap. T a 
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lement dans la rémission des péchés, mais encore dans la sancti- 
fication et la rénovation de l’homme intérieur, par la réception 3 
+ libre de la grâce et des dons. Le concile ne définit pas autrement 
ce qu'il entend par ces dons, mais il complète sa définition en di- 
© sant : que l’homme d'injuste qu'il était devient juste et que, 
| d’ennemi de Dieu, il devient ami pour pouvoir être héritier en 
espérance de la vie éternelle. 
ie Par la grâce sanctifiante, l’homme devient juste vraiment. Par 
Re ra ce mot de justice, les Pères du concile comprennent l’ensemble 
des vertus morales’. Luther tenait Ja rémission des péchés et la 
grâce comme de simples fictions juridiques. Le péché originel 
avait vicié totalement notre nature et les blessures, qu'il avait 
faites étaient incurables. La restauration du Christ ne pouvait 
être qu'à l'extérieur et cela suffisait pour nous rendre dignes 
du ciel. Les Pères du Concile discutèrent longuement sur 
la justice imputative et déclarèrent que notre justice, infusée par 
Dieu, était réellement intrinsèque : par la justification « vere 
_ justi nominamur et sumus ». Or, peut-on être vraiment justes 
sans posséder les vertus morales ? Le catéchisme romain a soin 
de noter qu'avec la grâce sanctifiante, nous recevons, au baptê- 
me, tout le cortège des vertus morales qui nous sont infusées par 
_ Dieu. La justification produit en l'âme une réelle sainteté et, 
comme nous le verrons plus loin, les vertus que Dieu nous infuse 
sont les seules vraies vertus morales. 

Saint Thomas avait donné de bonnes raisons pour admettre 
l'existence et la nécessité des vertus morales surnaturelles. Le 
P. de Vooght n'admet point la force de ces raisons”. Il est cer- 
_ tain que nous ne pouvons apprécier les raisons du Docteur angé- 
—lique si nous ne sommes fixés sur le caractère de ces vertus. 
Aussi nous ferons valoir plus tard les raisons profondes, données 
par saint Thomas et les autres théologiens. 
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5. Cf. Concilium Tridentinum, ed. Goerreziana, tom. V, ed. Ehses (p. 279 
681). Theiner, Acta Conc. Trid., I, 16, 288, etc. Aa 

6. Catechismus Conc. Trid., Pars 2a, n° 51. , 

7. « Nous ne pouvons nous cacher que nous n'avons pas saint Thomas 
pour nous dans cette question. Il admet les vertus morales infuses et nous … 
doune comme fondement de ses convictions les arguments que nous 
avons déjà analysés, celui‘ des objets formels différents, celui de la pro- “4 
“pre entre l'activité morale et la fin surnaturelle. On s'étonne moins 


: 
: 


e retrouver ces arguments d'une insigne faiblesse chez beaucoup de 
scolastiques quand on sait qu'ils se trouvent aussi dans saint Thomas. - 
Mais il n’y a pas lieu non plus de trop s'étonner de la position du docteur 
_angélique. T1 y a des ombres à tout tableau. La mentalité métaphysique 
7 scolastique est la cause de celle-là... » (op. cit., p. 240). Tr 


rs dre 
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Donnons celles qu’expose saint Bonaventure. Pour ce grand > 
» docteur, les vertus morales surnaturelles sont nécessaires à l’hom- 27 
- me justifié pour qu'il puisse produire des œuvres morales méritoi- 
res. Pour faire un acte de patience, de force ou de tempérance 
qui soit méritoire, il ne suffit pas que l’homme justifié possède 
- la vertu théologale de charité. La charité est la forme impulsive 
de toutes les vertus chrétiennes, mais, comme le reconnaît le P. 
De Vooght lui-même, elle n'est qu'une forme ertrinsèque. Elle LA 
ne remplace pas les autres vertus de telle façon que l’homme jus- 
* tifié ne possède qu'une seule vertu, la charité, Cela se comprend : Fi 
» l'amour commande toute mon activité morale, mais cette activilé S: 
- morale reste en elle-même ce qu'elle est. Je puis donner à un ami a 
des gages d'amitié, ces gages seront en eux-mêmes des actes va- Se 
riés, indépendamment de leur destination. Pour plaire à un ami, 
je puis faire des actes de patience ; ces actes seront bien réelle- : 
ment des actes de patience quoiqu'ils soient faits par amour. 
- Donc, si je n’ai qu’une vertu de patience naturelle ou acquise, il 
# faudra dire qu’un acte naturel ou d’une vertu acquise peut méri- 
É: ter la gloire du ciel, s’il est joint à un titre extrinsèque. Il n'y a 
E- pas de proportion. Et l'on se fait illusion. En fait, dans le cas 
» donné, il y a deux actes : un de charité, qui est méritoire, et un 
de patience. Ce dernier, étant purement naturel, ne peut rien mé- 
riter, déclare saint Bonaventure. 


Pour que cet acte de patience soit méritoire, il faut nécessaire- 
ment qu’il émane d’une vertu surnaturelle de patience”. 


La vertu chrétienne de foi commande, elle aussi, tous nos - | 
” actes chrétiens puisqu'elle inspire toute notre conduite, Cepen- 
3 dant ce motif de foi, qui nous guide dans la pratique de la vertu, + 
laisse nos actes vertueux ce qu'ils sont en eux-mêmes. Le pé- 
cheur, qui gardé la vertu surnaturelle de foi, ne produira aucun | 
acte surnaturel d’une vertu quelconque. Dans un seul et même 
geste, il pourra faire un acte surnaturel de foi, s’il est conduit 
par cette vertu, et un acte purement naturel de la vertu qu'il x 
pratiquera. On ne peut agir surnaturellement si on n’a pas la 


_ 8. Certains motifs qui ne touchent pas à son objet formel, ui lui restent d 
extrinsèques (c'est nous qui soulignons); tels sont l'amour du Christ, la 


valeur r rice la souffrance (op. cit., p. 238). 
9. In III Sent., d. 33, a. 1, q. 5. 
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faculté de cet agir. Une motion extrinsèque ne suffit pas. L'acte | 
volontaire suppose la volonté comme l'acte de comprendre sup- 4 
pose l'intelligence. L'acte surnaturel suppose une puissance Sur- M 
naturelle puisqu'il n'est que l'actualisation de cette puissance". ; 
> Même l’action du Saint-Esprit, motion surnaturelle au premier 
chef, ne peut remplacer L'habitus infus naturel et élever âme de 
telle manière qu'elle produise un acte vraiment surnaturel'?. 
Avec l’action du Saint-Esprit, ou l’acte n’est plus volontaire, ef « 
par suite n’est pas humain, où il n'excède pas la faculté qui le 
produit, et n’est alors qu’un acte naturel d’une faculté humaine, 
Je puis agir pour un motif de foi ; quelle sera la qualité de 
mon acte ? Pour faire un acte de volonté, je dois connaître le 
-_ bien que je choisis, cela ne veut pas dire que je ne fais pas un 
acte de volonté. De même si je veux m'’apppliquer à l'étude, 
par le fait même que je choisis l'étude, cette étude est un acte 
__ intellectuel, précédé sans doute d’un acte de volonté : il est en 
oi vraïment intellectuel. On ne réfléchit pas assez à cela quand ! 
on déclare que pour faire un acte surnaturel, il suffit de le faire 
avec les lumières de Ja foi. Cette foi est nécessaire mais elle ne 
change pas la nature de l'acte, qui se tire de son objet formel el 
nullement du motif qui a poussé à le poser!?. 
_ La charité est le principe du mérite. Elle ne suffit pas el sup- 
pose qu'on agit. 
; 


10. L'action n'est que la mise en activité de la puissance ou de la force 
__ (QQ. disp. De Spir, Creat., a, 11). C'est sur ce principe que les philosophes 
.. s'appuient pour distinguer dans l'âme des principes d'actions distincts: 
vo des uns des autres, des facultés diverses (cf, Mercier, Onfolagie, p. 1 : 


us nf DS ét Lis à) 


D'une les divisions de l'être, 1, n° 4; saint Thomas, De Virt., a. 1; in 1 Sent., 
A AT, L'an ete: ete 

EE 11, De Caritate, a. 1, of. in IT Senb., q. 24, y. 1, a. 1. . 

12. De nos jours on multiplie l'expression de surnaturel. Au sens strict 


le surnaturel est un don divin, qui surpasse toutes les exigences de la 
créature. IT] s'agit d'un don accordé à la créature et nullement d'une 
ÿ action divine. Toutes les actions divines sont surnaturelles, la création 
= du monde tout antant que la sanctifieation d’une âme, Tout ce que Dieu 
_ “accorde à la créature n'est pas en soi au-dessus de la nature. Certains dons 
naturels peuvent être accordés surnaturellement ; ce sens Je miracle 
LT ER est surnaturel, Djeu nous accorde aussi certaines laveurs ovidentielles 
: à 


pour l'obtention de notre salut. Ces faveurs en soi naturelles, vg. une 
prédication, un avis, une bonne pensée, seront surnaturelles dans leur 
but, mais non en elles-mêmes. Nous ne parlons dans cet article que du ” 


L surnaturel strict. Lie pécheur conserve la foi surnaturelle. Il peut done 

faire des actes surnaturels de cette vertu. Il peut posséder aussi des | 
vertus acquises et faire des actes de force, de patience, de tempérance, ete. 
Ces actes peuvent être aecompagnés d'actes de foi suroaturels, mais en 
eux-mêmes ils ne seront que des actes purement naturels, émanant de ver- 


* M 
"> 


__ tus acquises, Le pécheur ne possède ni la grâce, ni la charité et par suite G. 
aucune vertu morale surnaturelle. ke ; : CE TLREX Sul Hood 0 


LES VERTUS MORALES SURNATURELLES 


_ 


Sans doute, comme avec la charité se trouvent toutes les ventus — 

> infuses, on peut dire que celui qui a la charité mérite par toutes 

ses bonnes actions, puisqu'elles émanent de principes prochains 

* surnaturels et que la charité commande l'actualisation de. ces 

principes. Il ne faut pas les exclure, comme on n'exclut pas les 
bonnes aclions. 

__ On n’éprouverait aueune difficulté à admettre l'existence et la 
_ nécessité des vertus morales surnaturelles si on saisissait parfai- £ 
“ tement en quoi consistent ces vertus. Il ne suffit pas d'indiquer 

en quoi elles se distinguent des vertus acquises, il faut encore in- 

diquer quel est leur caractère spécial et pourquoi elles portent ce 
_ nom générique de vertus $. 


2% Curactères des vertus surnaturelles 


k: En français le mot vertu comporte des acceptions diverses que 
” l'on trouve déjà dans les littératures anciennes'*. Dans son aC- 
_ ception la plus commune la vertu est une disposition ferme ou 


2 constante à faire le bien. ARS à. 

4 13. Si on admet comme vertus que des vertus qui rentrent dans le cadre 

— psychologique, c'est-à-dire qui solent acquises Par un effort graduel et. 
continu et dont l'existence soit connue par l'observation et l'expérience, 


: dans ce cas on doit refuser aux réalités que sont les vertus surnaturelles 
Le Ds ve de vertus, Ce nom ne convient pas non plus alors aux vertus théo- . 
3 ogales. 
; is at-on raison de refuser ce nom à ces réalités surnaturelles si on 
veut employer un langage correct en philosophie ? 4 
= ” On pourra dire que-le langue évolue avec le temps. C'est ainsi que le 
2. mot de passion a dans le langage philosophique moderne un sens péjoratif 


surnaturelles qui sont les richesses de l'âme chrétienne justifiée. ER 
He - T1 est très Fnpartans d'insister sur la vraie notion des vertus surnatu- 
_ relles au catéchisme, dans la prédication, etc,, pour navoir pas une ma 
vaise intelligence des vertus morales surnaturelles, pour ne pas Supprimer 
les vertus Rcqses et pour bien diriger ea vie chrétienne, conformément 
” aux principes théologiques certains. ‘ ; È 
, Ta Bainé Augustin dit au quatrième livre de la Cité de Dieu que la 
+ plupart des anciens ne définissent pas autrement da vertu que l'art de à 
… bien vivre. Il propose ailleurs une autre définition de la vertu qui est plus 1e 
‘étendue et dont saint Thomas s'est voulu servir, la nommant une bonne 5% 
> qualité qui fait bien vivre celui qui la possède, de laquelle personne ne De 
_ peut mal user, et que-nous tenons de la main de Dieu. Cette définition 
. convenait fort bien aux vertus morales surnaturelles, Saint Thomas, quand à 
il parle des vertus chrétiennes, vg. de la pénitence, ne parle que de ces FRA 
vertus surnaturelles. ; 4 : RES — 
” I sait d’ailleurs que ee mot est pris en trois acceptions diverses (Ia, TTae, + 0 
_q. 55, a. 1, ad lum). On dit couramment qu'on a fait nn acte de vertu Er 
sans pour cela affirmer qu'on & la disposition ferme et constante à pré - = 
— “iquer ces actes. Toute bonne action est un acte de vertu qü'on ait ou qu'on 
n'ait pas l'habitude vertueuse. c PEUX 
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a) Origine. A 
En Dans cette définition, on fait abstraction de l’origine de cette 
| disposition et s’il fallait nécessairement que cette disposition pro- 
vint de la répétition des actes, nos vertus surnaturelles ne mérite- 
raient pas ce nom. L'origine n'appartient pas à l'essence d'une 
chose et les anciens philosophes distinguaient avec raison les 
causes formelles de toute cause efficiente. D’après eux, l’habi- 
tude était et ne pouvait être qu’une qualité, et, parmi les espèces 
de qualité, elle devait être rangée dans la première classe des 
qualités, dans celle des dispositions, dont elle se différenciaît par 
son caractère stable et permanent. Ainsi l'habitude était essentiel- 
ï lement une disposition fixe, une manière d’être ou d’agir. Les 
A ; ‘théologiens adoptèrent ces vues philosophiques et rangèrent sous . 
-_ la dénomination d’habitus les réalités surnaturelles, la grâce et 
__ les vertus. Si cette dénomination est fausse, elle ne peut convenir 
pas plus aux vertus théologales qu'aux vertus morales surnatu- 
_ relles®®. Ce n’est point une question psychologique qui doit mo- 
- difier les appellations des réalités naturelles ou surnaturelles. 
_ : Les vertus surnaturelles sont nécessairement infuses par Dieu. n 
Ge n’est point toutefois pour cela qu’elles sont surnaturelles. 
Dieu peut infuser à l'âme justifiée des dons qu’elle pourrait ace 3 


(M 


3 


‘ 


o pi 


* 
4 


Leion 

me. LE quérir par ses propres forces ; ces dons ne seront pas surnaturels 4 EF 
Ps en eux-mêmes. Tout don surnaturel est nécessairement infus | 
fe: mais tout ce qui est infus n’est pas surnaturel'$. Quel don infus 
Je sera-t-il P « 72 20 


px 15. Pour éviter toute confusion on pourrait réserver le nom d'habitude 
À cette augmentation de vitalité produit dans les facultés existantes, pro- 
* … duite par l'exercice répété d'actes semblables. À 
+ Le nom « d'habitus » conviendrait à la disposition ferme d'être ou d'agir. 
dc L'habitus affecte la substance ou la faculté. Dans le premier cas nous 
avons des habitus entitatifs, comme la santé, et dans le deuxième cas des 
_  habitus opératifs, comme Ja science, l'art, ete. Fr 
74 I ne faut pas ramener toute philosophie à la psychologie et décrier la 
| ra Rp générale où métaphysique, Nous ne pourrions plus faire de ia 
FRE éologie. Le R. P. De Vooght écrit : « En christianisant Aristote, saint 
Thomas a édifié une conception métaphysique du monde que l’on peut 
__ peutêtre qualifier de définitive. Mais les inconvénients commencent 


f 


quand on porte la mentalité métaphysique en dehors de son vrai domaine. 
Il arrive alors que l'on veuille couler dans un système métaphysique des | 
É 0 te on re de terminologie philosophique. C'est le cas ici. » 
an” Qu . Cit., P. . | “À 
Fe 7 ne le croyons pas. Tout le surnaturel est méta hysique et s'il est 

ANA quelquefois peu compris, c'est précisément qu'on A EN la vraie ph 

= dosophie, la métaphysique. Un professeur au collège de France, M. Etie 
= Gilson, ne disait-il pas récemment (Sept, 31 mars 1934) que ce qui im: 
tait par dessus tout, en apologétique, était de ramener les esprits à 
philosophie générale ou métaphysique ? APTE". 
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# b) Essence. LÈ 
É Il le sera quand son objet formel sera surnaturel. On crilique < 
N assez facilement celle théorie philosophique sur l’objet formel 3 
- et cependant n'est-elle pas précise et nette ? Le formel est ce qui -Æ 
E fait qu'une chose est telle qu'elle est. Un acte est une chose A 
£ faite ; que sera celte chose ? L'aumône est un secours donné à un 


* pauvre parce qu'il est pauvre, Cette action peut être faite pour 
des motifs divers, par amour de Dieu, par pitié naturelle, etc. 
Ces motifs sont extrinsèques à mon acte. Celui-ci est nettement 
caractérisé ou déterminé. Si je donne un secours à un pauvre 
À pour qu'il me le rende, ce n'est plus une aumône et je ne côn- 
…_  sidère plus le pauvre mais l'homme : mon acte est un prêt. Il 
1 peut être un achat, si je donne ce secours pour obtenir une fa- 
veur, vg. le vote, de ce pauvre. Dans ce cas je ne considère pas 
la qualité de pauvre à l’homme que je secours. La vertu n'est pas | 
une habitude quelconque. Elle est une disposition constante sans Le 
doute mais une disposition à faire de bonnes actions morales. 
Or, la signification morale de nos œuvres est donnée par la-fi-0 4 
nalité qu'elles atteignent. La finalité propre de l'acte doit êtré”su- 25-20 
bordonnée à la fin suprème. Ontologiquement la fin et le bien CES 
sont identiques en morale. Toutefois on peut les distinguer pour a “4 
varier un même argument. Sa 
L'action volontaire est en elle-même conforme ou non à ma A 
gnité humaine. Elle tend à ce que je réalise ma destinée, si elle. 
est bonne. Par suite elle sera conforme à la loi qui me régit 
comme homme. Nous n'avons présentement qu’une destinée, Ta a 
destinée surnaturelle'7. Toutefois je puis considérer une destinée 
purement naturelle et par suite déclarer bonne naturellement È 
toute action qui sera proportionnée à cette destinée ou conforme à _ 
ï FLN 


Ë * 16. Pour cette raison il vaut mieux dire « vertus inorales surnaturelles > 
_ que vertus morales infuses. Il est d'usage de dontier cette dernière appel. à 
lation pour bien distinguer ces vertus des vertus acquises. > FENTE 
17. On sait que saint Augustin refusait aux paiens et aux pécheurs GS 
la possession de n'importe quelle vertu. Le pécheur ne peut faire un acte - 
ù vraiment vertueux car aucun de ses actes n’est orienté vers la vräie Fos 
_ de l'homme, qui est une fin surnaturelle. Aucun acte ne réalise notre 
destinée qui est, dans l’ordre présent, surnaturelle. Saint Augustin h'eitt= os 
PR. pas le même langage que Baiüs et ne voulait pas dire que toutes 


{es actions des infidèles et des pécheurs étaient des péchés, mais simplement _ 
_ que les vertus naturelles ne méritaient que très improprement le nom de 
_« vertus ». Saint Thomas et les théologiens admettent l'opinion de saint 
Augustin (Ila Ilae, q. 47, a. 14), en faisant remarquer que le pécheur 
et l'infidèle ont de vraies vertus morales naturelles, c'est-à-dire des vertus 
qui seraient telles si l'homme n'avait pas été élevé à l'ordre surnaturel. 
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la loi morale qui régirait l'homme, n’ayant pas d'autre destinée. 
—  Gette conformité est établie par la raison. 
. . La raison possède les premiers principes de morale et il appar- 

D tient à l’homme d'en tirer des conclusions pour régler sa con- 
duite. 

D'autres facultés sont nécessaires pour me conduire vers ma 
fin surnaturelle. Le juste s'inspirera dans toute sa conduite des 
‘lumières de la foi, et ce sera une prudence surnaturelle qui lui 
dictera le juste milieu à observer dans toutes les vertus morales'à, 
Le chrétien justifié se guide par la foi, informée par la charité, 
$ dans tous les actes de sa vie, Il n’est. pas seulement un homme, 
il est de plus l'enfant et l'ami de Dieu. 

En. s'appuyant sur le Stagyrite, saint Thomas distingue fré- 
nn quemment les vertus de l’homme et du citoyen'*. On peut être 
Ce. ùn homme juste sans être un bon citoyen, disait le Philosophe. 
Certaines vertus conviennent à des situations qui ne convien- 
. draient pas à d’autres. La finalité n’est pas la même, 
Le juste est un citoyen de la Jérusalem céleste et c'est en cette 
= qualité qu'il pratique le bien moral. Ses actes ont donc, en eux- 
mêmes, une valeur que n'ont pas ceux du pécheur. Ils tendent 
* | vers une autre destination et ont une autre portée juridique. 

: «+ Un exemple fera bien comprendre cette doctrine. L’obéissance 
d'un enfant est d’une touie autre espèce que celle d’un serviteur. 
: La prelnière est filiale et la deuxième est servile, Et cependant 


de fils comme le domestique pourront faire les mêmes gestes, 
Dr 


| 18. Selon les théologiens la foi joue le rôle que les philosophes attri- 
buaient à la syndérèse et qui consiste dans la connaissance des premiers 


. principes. Il est plus facile de juger in abstracto que dans les cas parti- 
.  culiers. Pour bien faire, la tumière des premiers principes ne suffit pas. 
À pe le concret, il faut estimer tel bien à faire et nous ne pouvons avoir 

a rectitude de cette appréciation que par la prudence. Elle n’est pas une 


fa * Simple connaissance comme la science morale. Appelle-t-on prudent un 
_ :  , homme qui dit : « Voilà ce qu'il faut faire », et qu ne le fait pas ? La 
; prudence est une droite notion de l'agir qui l'attemt Jusqu'au fait et le 
. détermine. Elle est un jugement effectif que rien ne . Il faut 
: donc pour faire un acte vertueux surnaturel, en plus de a foi, la verta 
ë de prudence surnaturelle, | | 
qu 19, C'est au troisième livre des « Politiques » qu'Aristote distingue les 
& vertus de l'homme des vertus du citoyen. Le saint n’est pas toujonrs le 
"meilleur soldat on le meïlleur magistrat. Il semble que le Philisophe aït 
RÉ voulu parler des vertus d'état, Dans le même chapitre, il déclare que Îles 
_ vertus le l'homme sont différentes de celles de la femme et donne divers 
- exemples pour prouver son dire. Saint Thomas s'est servi de cette doctrine 
pour mettre en relief la différence entre les vertus naturelles et lés vertus 
SEA nr Ja chrétien à des pee tout autres, s’il est juste, qu’un 
LE Fi . H est dans une autre condition, puisqu'il est le ci éru- 
_  palem céleste. FR SUR eee 
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20. De Virt., a. 10. 


. LES VERÉÊUS MORALES SURNATURELLES 


contracter les mêmes habitudes. Leurs vertus seront essentielle. 


ment différentes comme leurs actes. On pourrait raisonner de 
même en comparant les actes d’un ami avec ceux d’un étranger. 
La qualité de fils ou celle d'ami transforme tous les actes que 
font l’un et l’autre. 

Le juste est l'enfant de Dieu et son ami très cher. Ses actes ver- 
tueux seront donc d’une autre essence que ceux du pécheur. Il a 
des puissances particulières. 

c) Augmentation et perte de ces vertus. 


La comparaison que mous avons adoptée nous fera bien com-- 


prendre ce que la théologie enseigne sur l’augmentation des ver- 
tus surnaturelles, Il est clair qu’en multipliant les gestes d'obéis- 
sance le fils acquerra une habitude d’obéir. Ce ne sera pas pour 
cela qu’il deviendra plus fils de son père, s’il s’agit d’un enfant 
adoptif. Il ne le deviendra que par la grâce de son père et il mé- 


ritera cette grâce surtout par l'amour avec lequel il fera ses actes- 


d'obéissance. Plus il sera enfant, plus ses actes auront de la va- 


leur. 11 fera pourtant des actes d’obéissance filiale maïs la filia-,, 
tion, et par suite toutes les conséquences qu’entraîne cette quali- 


té, ne se développera pas par les gestes qu'il fera. Un seul acte 
quelquefois, s’il est inspiré par un grand ‘amour, méritera plus 
que la multiplicté d'œuvres, pourtant toujours filiales, faites sans 
entrain. En tous cas ce développement dépendra toujours de la 
volonté du père et ne pourra s'opérer que par elle. 


Ainsi, il est impossible que la multiplicité des actes surnaturels 


des vertus morales puissent créer ou développer un habitus sur- 
naturel. 


Cette qualité d'enfant, l’homme peut la perdre par un a 
acte, Par ke péché mortel il cesse d'être enfant et ami, il perd sa 
situation privilégiée, ses puissances d'action, {out en Fonte 


croyant ou fidèle et héritier possible du ciel. 
Comment se fait-il qu’en recouvrant ces qualités, -il comserve 


les vices acquis ? L'ivrogne sincèrement converti garde son pen- 


chant mauvais pour la boisson, malgré Ja vertu de tempérance 
surnaturelle qu'il reçoit lors de sa rentrée en grâce avec Dieu, 


> - Et d’abord saint Thomas’, ayec raison, ne veut pas que nous 
disions que le converti garde ses vices, Sans doute il garde ses 
dispositions vicieuses, mais ces dispositions ne sont plus des ha- 


bitudes, car elles ont perdu de leur fermeté, Elles sont ébranlées 
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par la volonté sainte qu'a le juste. Quand on possède une vertu 
acquise, on sent moins les penchants mauvais. C’est vrai, mais 
celui qui possède une vertu surnaturelle ne cèdera jamais à la 
passion, tant qu’il demeurera juste, alors que s’il n'avait qu'une 
vertu acquise, il pourrait céder quelquefois, sans perdre sa vertu, 


puisque cette vertu acquise ne peut se perdre que par la répéti- 


tion d'actes contraires et nullement par un seul acte. 
Quoi qu'il en soit d’ailleurs, et, admettons que les vertus sur- 
naturelles peuvent demeurer en l’âme du juste avec les vices 


acquis, nous ferons remarquer que la grâce sanctifiante ne sup- 
prime ni la concupiscence ni l'irréflexion, ni tout ce qui nous 
porte au mal. Le fils est très disposé à obéir, quelles que soient 


les résistances que sa nature oppose aux commandements de son 
père. Et sa disposition est ferme. Il est vrai que les obstacles de- 
meurent. Sa situation ou qualité ne lui donne pas la facilité pour 
obéir. Il peut rencontrer en sa nature plus de résistance que le 
domestique. Qu'importe ! Son obéissance ne sera pas d’une autre 
essence pour cela. Les vertus surnaturelles ne nous donnent au- 


 cune facilité pour pratiquer le bien. La religion ne consiste pas 


à supprimer notre effort et à nous donner des moyens mécani- 


ques pour agir facilement et aisément. Elle nous élève et nous 


confère des pouvoirs divins. 

Les théologiens ont longuement discuté pour savoir si ce nom 
de « pouvoirs » ou de « puissances » ne conviendraient pas mieux 
‘à ces réalités surnaturelles que sont les vertus morales infuses. 
Is ne l'ont pas cru. Leurs raisons ne sont pas négligeables. 


On peut se servir d'un pouvoir soil pour le bien, soit pour le 
mal. Or, les vertus surnaturelles ne peuvent que perfectionner 


. d'âme pour le bien et quel bien ! Le bien surnaturel est parfait. 


Un pouvoir demeure ce qu'il est ; il n’est pas susceptible d’ac- 


croissement, Les vertus surnaturelles se développent en notre âme 
_ avec la grâce et la charité. 


Enfin ces vertus ne sont pas des facultés. Notre esprit reste très 
humain ainsi que notre cœur. Le juste ne possède pas une in- 
telligence divine quoique son esprit soit élevé par la foi. De . 
même notre volonté reste sujette à l’inconstance et au caprice. 
Le juste comme le pécheur doit pratiquer l'hygiène de cette fa 
culté et développer en lui la faculté de vouloir le bien. Mais le 
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juste a cette volonté surélevée par des principes surnaturels, :, 


x 


sie mr &e PINS 
% LES VERTUS MORALES SURNATURELLES ER 
ee : 
# comme son cœur où son amour, qui devient pour Dieu un amour 
ë d'amitié ineffable. 
ne Voilà pourquoi le nom de vertus convient mieux que tout 
£, autre à ces réalités surnaturelles ou qualités divines que Dieu 
| accorde à l'âme justifiée. v 
d) Connaissance. D - 
» Comment savons-nous qu'elles se trouvent dans notre âme ? #3 
5 Puisqu'elles ne nous donnent pas la facilité de pratiquer la vertu, ne 


| elles sont soustraites à l'observation et à l'expérience. Comment 
 - puis-je savoir que je suis le fils adoptif de quelqu'un ou son ami? 
Cela n’est pas inscrit dans ma conscience psychologique et cela 


k _ demeure pourtant très réel et très certain. L'existence de la grâce 
£ sanctifiante et des vertus surnaturelles, quelles qu'elles soient, 


théologales ou morales n’est pas perçue par notre conscience psy- 
ÿ chologique?’. Elles n'en demeurent pas moins des réalités. C’est 
1 en vertu d'un jugement que je sais que j'ai la grâce et les vertus. 
Je ne puis douter de l'efficacité des sacrements et je puis savoir 
si ces sacrements ont été validement administrés et reçus. Des 1-8 
lusions sont toujours possibles. En tous cas je sais que j'ai les 
vertus surnaturelles de la même façon et avec la même certitude PE: 


RIRE 


que je sais que je suis en état de grâce??. Et ces vertus se déve- … … 
>  lopperont avec la grâce. Un serviteur peut obéir mieux qu’un æ 


. 91. La grâce, dit M. Van der Meersch, n'est pas objet de conscience. CS 

. mi le païen, ni le chrétien ne peuvent, par la conscience phychologique, 

constater en eux-mêmes l'existence d’une grâce soit actuelle, soit habituelle; 

les actions produites par la grâce, dans l'intelligence et la volonté, sont 

objets de conscience; nous pouvons constater en nous de bonnes pensées, 

de bons désirs, mais nous ne connaissons pas ces actes comme surnatu- 

rels, nous ne les distinguons pas d'actes naturels semblables; les impul- e 

_ sions salutaires ne permettent pas à l'homme de constater, par 

cience psychologique, que la grâce est en lui (Dict. de Theol. Cathol., 

. art. Grâce, col. 1592). = FER 

= « Le préternaturel, dit encore un autre théologien, le P. Harent, tombe 

sous l'expérience, yg. un ignorant, soudain inondé de lumière et de science, 

voit se passer en lui un fait qui dépasse les lois psychologiques et le cours 

naturel des choses; tandis que le surnaturel, bien plus sublime, mais plus 

_ mystérieux, qui est dans la grâce sanctifiante, ne tombe pas sous l'expé- 
rience. » (Ibid., art, Foi, col. 371-374) . Lg 


ii 


_ La conscience psychologique ne peut nous révéler l'existence en nous 
É. vertus surnaturelles. La vertu qu'il serait plus facile de connaître expé- 
 rimentalement serait la vertu de foi. Or le caractère surnaturel de cette 

De gratia, IX 50h 


* 


| ©. 12: éd. Vivës, IX, 553-562). 
. mas (Plaisance), XXXVI (934), pp. 321-349. 
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enfant ef son obéissance ne changera pas de caractère. IE y a des 
re pécheurs plus francs que certains justes, plus passionnés pour la 
— justice et toutefois le moindre geste d’une petite sainte surpasse- 
ra, devant Dieu, source et législateur de la loi morale, tous les 
plus hauts faits d'un pécheur. Marie très pure par un seu} de ses 
actes a plu davantage au Seigneur que ne peuvent lui plaire les 
anges et les saints. 
Quand nous prèchons au peuple chrétien, nous tenons le mê- 
: me langage?3, Justes et pécheurs doivent faire de bonnes aetions, 
pratiquer la patience, Ja justice, Ja force, la tempérance ; cela ne 
. veut pas dire que ces bonnes actions aient chez les uns et les. 
+ autres la même valeur et soient des actes de mêmes vertus. Chez 
le juste ees actions moralement bonnes sont des actes de vertu 
surnaturelle, C'est fort bien que le juste ait en même temps les 
vertus acquises (et n’a-t-il pas l'obligation de ks acquérir avec 
à le secours de Dieu ?) mais qu'il les ait ou qu'il ne les ait pas, il 
- agit toujours comme enfant de Dieu et son ami. La grâce divi- 
mise la’ nature avee toutes ses facultés et ses aspirations, recon- 
naît le P. De Vooght (p. 241). Nous avons vu comment. Elle 
__ élève nos facultés et leur fait produire des actes strictement sur- 
D naturels que nous ne pourrions produire avec nos seules vertus 
F3 #4 acquises. Qu'elle est belle et riche, aux yeux de Dieu, l'âme divi- 
 nisée par la grâce, embellie par la charité, ornée de la justice et 
ne, de toutes les vertus ! Rendons-nous compte de sa beauté et ne 
_  sopprimons pas ses ineffables richesses?4, 
F5: s | E. NEveurT. 


f 


(4) Le juste doit faire de bonnes actions, c'est-à-dire pratiquer des actes 
dé patience, de tempérance, etc. Rien d'étonnant dès lors à ce qu'on mi 
… , recommande l'exercice de ces vertus. Il doit agir, On Jui recommande aussi 
ré ‘que ces actes soient le plus surnaturels possible et ils le seront s’il croît 
__ en grâce et en Charité. 
(24) Le P. De Vooght écrit (p. 234) : « Il n’a pas manqué de théolo- 
siens, partisans de ces vertus, pour qualifier d'opposée à la foi l'ôpinion 
ue contraire à la leur. À ce sujet nous nous en tenons au verdict de Suarez; 
_ il affirme que l'Eglise ne s'est pas même occupée de la question. » Suarez 
_ «+ pire de l'Eglise au concile de Trente. 
. D'après le P. Lange (De Gratia (1929), n° 456, p. 348). Seuls Scot et 
__* ‘quelques diseiples, certains nominalistes et Durand de Saint-Fourçain au- 
- aient nié l'existence de ces vertus. Il serait utile d'étudier leur pensée. 
_ Scot ne niait ces vertus que parce qu'il voulait qu'on ne les confondit pas 
avec les vertus acquises. Durand déclarait qu'on ne pouvait les appeler 
…  verbus que dans un sens amphibologique. Suarez réfute cette opinion sin- 
gulière, Billot donne la note juste quand il dit : « L'opinion de Scot a 
. été peu à peu congédite, au point que l'opposéé, la plus commune dès l'an. 
ar te est devenue, avec le temps, commune et presque universelle dans 
l'Eglise, » (De Virt, Inf., ed. 4a, Rome (1998), p. 106.) Uù 
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Quels sont les courants d'idées familiers aux jeunes générations ? +1 


L - . . ; 
Les jeunes cherchent Je sens de la vie, le pourquoi de more 


existence sur la terre, de moyen d'utiliser humainement en taute de. 
» vérité F'activité de notre être. Quel que soit le degré de la vie * 

sociale où ils se trouvent, les jeunes veulent réaliser tout ce qui 24 
> est possible à deurs moyens d'action. Is ne regardent pas aux ÿ 
5 + 
= - 
-% 
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d Dieu nous a créés. Leur âme s’empresse vers des progrès maté 
à viels et se découronne ainsi de sa suprématie spirituelle, de sa: Eu 
1 valeur éternelle. EMe devient l’eselave de da vie corporelle et des 99e 
4 exigences charnelles que les conditions de vie actuelle ont tendan- Bo 


è. 
4 
F- 
4 
"+ 


conditions dans lesquelles teur vie peut s'épanouir et développer Se 
son activité. C’est 1à que les difficultés se multiplient devant eux 
et brisent deur effort. Leur esprit n’est pas outillé pour connaître 
la vie, en soupconner les secrets, en affronter Les durs combats, es 
en vouloir les moyens de la rendre apte à la fin pour laquelle ea < 


. | 


» 


ce à développer. Le fait du machinisme à outrance et dans le 
commerce et dans l'industrie et dans l'agriculture a jeté la so- | 
. ciété dans une crise mätérialiste qui déflore l'activité des plus > 
nobles esprits. La jeunesse a des aspirations dirigées plus vers The 

les réalisations matérielles que pour les devoirs de la vie spiri- 

inelle. Son âme s'attache à tout ce qui perfectionne da vie COTPO- 2 

_relle et sensible et ne sait que difficilement s'adapter à un exer- . 
0 


cice de la vie intellectuelle ou de d'activité aimante dans l'effort, 


_ J'étude du Christ vivant en nous et en son Eglise, dans Ja pod" 1 


e 


1 Cf, R. 4., déc. 1938, févr., mars, avril, juin, 
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REVUE APOLOGETIQUE. 


On fail des essais de vie dans tous Îles ordres d'activité, on ne 
tente à peu près rien pour connaître ce qu'impose ile fait primor- 


dial du Créateur, la nécessité du Rédempteur, les exigences de. 


l’éternelle vie avec la Trinité. I «est donc nécessaire de ne point 
céder au courant d'idées qui extraînent les jeunes esprits unique- 
ment vers les perfectionnements de la matière. Ce serait, toute- 
fois, manquer le but que l'on se propose d'atteindre si on vou- 
Jait en nier la beauté matérielle, fugitive ; mais il y a lieu de fai- 
re observer qu’elle est une réalilé qui se détruit elle-même, qui 
est remplacée par d’autres, qui à leur tour disparaissent et que 
les plus splendides civilisations se sont effondrées comme nous le 
font voir des ruines du passé. 

Il est donc imposé, par l’observation de la vie et des peuples, 


d’être d’abord attentif à la perfection de l'esprit, aux réalisations 
d’une volonté éclairée par l'étude, aux affections d’un amour qui 


cherche les magnifiques réalités que découvre l'intelligence sous 
les effets de la toute puissance de Dieu. C’est ainsi d'avidité spi- 
rituelle des dons divins et se manifestant par les actes d’une vie 
en accord avec les données de la raison et de l'Evangile qui don- 
nera satisfaction aux désirs de la jeunesse. Elle y trouvera le 
moyen de dépasser les réalités matérielles et de les utiliser pour 
grandir spirituellement, pour en faire part à ceux sur lesquels le 


jeune homme aura quelque influence et pour devenir plus acti- 
-_ vement une valeur humaine et chrélienne puissante. 


Voyons maintenant comment ces données générales prendront 


vie, par une préparation intellectuelle et pratique appropriée. 
Tout ne sera pas proposé absolument et toujours dans d'ordre 


indiqué. Les circonstances et les dispositions des jeunes surtout 
demanderont parfois des interversions dans les sujets à traiter, 
mais il semble qu'il y ait lieu habituellement de se tenir à l’or- 
dre et aux traités proposés. 

— Quels aspects doivent être mis en relief en accord avec les 
_ préoccupations de l'heure présente — les aspirations des âmes 
contemporaines — et plus spécialement les courants d'idées fa- 
7 aux jeunes générations ?. | 

— Dans la prédication — dans l'enseignement religieux — 
_ dans les cercles d'études — dans les directions spirituelles p 


Les aspirations des âmes contemporaines exigent une mise au 


_ point qui donne à [la doctrine et à la morale une lumière et une 


+ m4 valeur en rapport avec leurs besoins actuels. 
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_ _  REPONSE A NOTRE ENQUETE = 


1° Or dans la prédication il ne faut pas oublier l'ignorance . 
- des vérités révélées qui rend, sinon inutiles, au moins peu effi- 
caces les exhortations qui sont trop souvent la trame inconsis- # 
tante de paroles qui devraient apporter vraiment une instruction 


L. dans les esprits. On paraît, trop souvent, oublier l'exposé précis æ 
À de la doctrine, la clarté de l'expression et l’ordre dans les déve- + 
4 loppements. C'est, peut-être, Île point sur lequel, d'abord, doit 
, porter l'effort de celui qui a la grave obligation de publier, au- ES 
k près des âmes dont il à la charge, l’enseignement du Divin S 
3 Maître. .. 
E. Mais quels sont les points de cet enseignement qui doivent 

s être, à l'heure présente, l'objet plus spécialement étudié dans la 

. prédication ? Ce serait êlre dans l'erreur, sur ce point, que d’ex- GE 


clure quelque partie de la doctrine catholique, mais il est clair - 
£ que c’est sous un certain aspect intellectuel et moral qu'il y ie 
À lieu de la présenter, si d'on veut que celte exposition soit en 
F rapport avec les exigences intellectuelles et pratiques des âmes 
contemporaines. Or quel sera ce point de vue qui devra guider 
dans l'exposé de la doctrine et de la morale ? Nous ne craignons 
pas de dire que c'est la mise au clair de la valeur rationnelle de A 
tout l’enseignement catholique qui doit être en évidence dans S 
l'exposé qu'on doit faire. Certes, il y a lieu de ne pas négliger 
le contact des esprits avec les preuves de la Sainte Ecriture, des 
- Saints Pères et des théologiens éminents, mais c'est la raison 
…_ dont äl faut premièrement exercer da puissance, chercher l'ap- #3 
_ pui, développer les clartés comme ont fait des premiers apolo- 
| gistes, et cela, en usant de toutes les richesses doctrinales ou 
scientifiques que les siècles mettent à notre disposition. 
Cet exposé sera évidemment mis en rapport avec les exigences 
-d'un auditoire de ville ou avec celles d’un auditoire de petite ] 
_roisse, mais adapté attentivement aux conditions générales d’es- 
prit de la société contemporaine. > de 
Quel sera done le point de vue qui doit être utilisé au départ 
de l'exposé doctrinal et moral dont nous avons essayé de préc 
générales ? IL semble que ce soit Jésus-Christ, sa. 
vie, ses miracles, ses enseignements, ensuite son Eglise, au point: 2 
de vue historique, depuis son établissement par le choix des apô- 
| tres, leur prédication, Ja vie des premières Eglises, les mart ; 
et da diffusion, à travers les siècles et les peuples, de l’enseigne- 2 


| _ ser les données 
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. ment catholique, toujours continué par ses saints ef ses mar- 
tyrs jusqu'à nos jours. - F 

L'’orianisme, l’islamisme, de protestantisme, premiers germes 
du rationalisme actuel, seront alors mis au clair, mais toujours 
au point de vue historique. 

Quand seront étudiés la grâce, les vertus cardinales et théolo- 
gales, des dons du Saint-Esprit, le faire avec attention aux dffi- 
cultés que présentent à l'esprit et au cœur les crises des âmes en 
notre société actuelle ou ignorante, ou seulement attentive aux 
faits que domine la matière, Devant l’attitude impie et na'tura- 
liste de la vie moderne, äl y a lieu d'éclairer les âmes en änsis- 


tant sur a nature et les effets que cette grâce, ces vertus surnu- 
turelles et ces dons du Saint-Esprit apportent de lumière et  : 
_ d'énergie pour nous faire agir en chrétiens. La société païenne 


+ n'était pas moins perverse que la nôtre, ni moins inféodée à une 
__ existence naturaliste soit en la famille sans frein moral, soit 
“dans les formes de la vie sociale, à l’heure où le ehristianisme 
apparaissait. C’est dans ces mises au point qu'on verra la spllen- 
“‘deur de d'amour de Dieu nous communiquant la vie en union 
| - avec Lui-mème : ut jam non humanitus sed quasi Deus factüs 
_ } participative operetur w (3 Sent. Dirt. 3%. 9. 1. à 3). 
al = Enfin il y aura lieu d'étudier les sacrements, mais en eonsidé- k 
ë c … rant leur être et leur usage dans la contexture de la vie quoti- 
_ dienne, comme aliment, de [l'intelligence autant que comme 
Le | puissance pour les réalisations de dla volonté, 
L'entrée dans l'éternelle vie, le jugement, l'enfer, le Ciel se- 
ront comme des lumières qui dans nombre de ces sujets traités 
2 4 viendront donner leurs clartés et serviront à en accentuer ou la 
beauté, ou la puissance, ou la justice, dont ils sont ou la cause 
# ou l'effet. 

2° L'enseignement religieux, catéchisme élémentaire et cours 
_ Supérieur, devra aussi avoir un développement plus attentif aux 
_ idées courantes du temps présent. L'éducation êt l’ instruction, en 
cours élémentaires, doivent donner attention à la manière dont 
EO da société contemporaine s'occupe de la vie, des sciences, des dé- 
#4 couvertes, des mouvements sociaux, Un mot, une remarque, une 
#4 , Comparaison, une attention à un fait du jour même seront suffi- 
SE ÿ sants au catéchisme élémentaire, pour faire vivre un fait, une 
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_  REPONSE A NOTRE ENQUETE | ie 


= Mais aux cours supérieurs, il y eura lieu d’insister sur les cir- 
constances historiques de la vie du Divin Maître, des premiers 
» siècles de l'Eglise, des traverses qu'elle a subies au cours des 
> temps, soit par le fait des défections, soit par le fait des opposi- 
" tions. H y aura lieu d'être attentif à démontrer k lien des néga- 
tions dont Celse a donné Ta sonume, mais qui revit par morceaux 
. à travers les sièles et prend une allure plus vive avec les réalisa- jt 
tions barbares du matlérialisme bolcheviste. 
| L'exposition du dogme avec, en face, la vie des saints qui en 
ont illustré d'exposition ou par leur enseignement ou par leur 


_ martyre, ou par leurs œuvres et les faits miraculeux de leur vié, * 
demandera une attention spéciale à la netteté, à da précision et à | 
l'enchaînement de la doctrine. A ces esprits qui s'ouvrent aux ©: 


… données de la vie, aux suggestions de da société, aux difficultés 
à qui encombrent da vie spirituelle des nations, il faut un dévelop- 
pement clair et suivi de la doctrine et des faits doctrinaux, En 


particulier, le fait de la grâce et des sacrements dans de dévelop- Fe 
# pement de l'être humain, depuis les heures de la corruption ! 
” païenne, de la brutalité barbare, de l'invasion musulmane, de la > 
7 déviation luthérienne, de L'impiété révolutionnaire jusqu’à L’ae- à È 
é tuel athéisme bolcheviste, réclame une explication qui éclaire ces Fe 
“ faits sociaux et mette en évidence la vitalité catholique et dans Fi 
” l'ordre individuel et dans l'ordre social. Les faits doivent être - ge 
“ présentés de telle sorte que Jésus-Christ et son Eglise apparaiss 
À sent Ja perfection de la vie humaine s’affirmant de plus en plus 
" j travers les siècles pour le pass, pour le présent pour l’ave- F7 18 
air. 


30 Dans les cercles d’études, l'enseignement doit être à plu- Ês 
sieurs degrés. Les cercles qui sont des plus difficiles à tenir eu 
activité sont ceux destinés aux jeunes qui commencent à fixer: 220 
leur esprit sur Îles questions actuelles. Pour eux il est délicat de 
choisir un sujet d’études qui éveiblent les attentions, fixent les 
intelligences encore inexpertes et excitent leur goût d'être plus 
éclairées sur les questions religieuses. Il semble qu'à ve premier _ 
degré, la decture expliquée de l'Evangile avec détails historiques 
_ et catéchétiques soit une part de l’élude qui soHicitera l'attention 

| religieuse des esprits. C'est un travail plus difficile qu'il me pa 
_ raît, pour ceux qui devront le faire en vue de l'éducation spiri- 


! 


tnelle des membres du cercle. Ï sera à propos, si on lle peut, de ke 
— il — | . 


D PE + 
P S 


un à 


L 
L 
A 
FONrAs A. 


AR 


Le à! 


A 


REVUE APOLOGETIQUE 


leur demander et par écrit et oralement, un compte rendu de 


cette explication de l’énseignement extrait de l'Evangile. 

Une seconde partie doit animer les réunions et exciter l'at- 
tention. Les esprits doivent être initiés à l'instruction religieuse 
didactique selon les milieux, ou par l'exposition, adaptée à deur 
mentalité du traité de l'Eglise, ou par celle du traité de l’Incar- 
nation, ou enfin par celle des Sacrements. Le milieu, la circons- 
tance, l’état des esprits, dirigeront dans de choix du traité qui 
devra faire l’objet des études du cercle. On aura soïn de faire 
connaître d’abord Îla doctrine, mais il y aura lieu de donner aus- 
‘si l'exposé des objections aujourd’hui lancées dans le monde et 
la réponse nette, claire qu'il convient de leur donner. 

La prière, elle-même, ne sera pas la récitation d’une formule, 
mais on exprimera toujours une intention spéciale à chaque réu- 


_ nion, et qui sera une règle d'action jusqu’à da prochaine séance 


du cercle, où il serait bon d'arriver, peu à peu, à faire un exa- 
men public de da manière dont on a réalisé ice qui avait été 
- adopté. 


Pour les plus âgés, ou déjà initiés par ces premières indica- 


tions théoriques et pratiques ,il conviendra toujours de mettre 


_les esprits en contact avec de Divin Maître, en son Evangile, par 
une étude où apparaisse d'enseignement dogmatique et moral 
dont le texte est l'expression ou la semence. C’est bien, pour 
eux, une méditation de da doctrine et des faits évangéliques. A 


ce degré encore, il sera à propos de demander un compte rendu 


_écrit et oral de l'exposé qui aura été fait, mais avec une pensée 
d'apostolat, un désir de conquête d’autres âmes, une volonté de 
bien connaître la pensée du Sauveur pour la faire accepter à d’au- 
tres âmes que l'on veut gagner à la vie chrétienne. Pour obtenir 
_ que les jeunes deviennent peu à peu capables de ce travail et s'y 
appliquent, il faut au directeur du cercle une science et une LE 
' dagogie très fermes, très claires, très adaptées. 

Le æercle ensuite devra être dirigé sur une question de doe- 
line. Les traités de Dieu Créateur, de Jésus-Christ Rédempteur, 

de l'Eglise instrument de sanctification par le Pontife Romain, 


_ par le sacerdoce, par l’apostolat à travers les nations, seront l’ob- 
jet d'üne étude attentive, assez précise dans les détails et corro- 
bonée ipar les faits sociaux. L’éternelle vie, lumière de la vie so- 


ciale et des réformes qu'à l'heure actuelle elle demande, Fe 
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_ trouver des âmes qui s’y préparent, fera l'objet d'un enseigne- 
>" ment adapté et qui réclämera une préparation très étudiée. Car il 


» sera prudent de donner un enseignement social surtout préocou- 


> 


| pé des enseignements religieux, des principes surnaturels, des ré- 

»  sultats éternels qui doivent en être la réelle conclusion. On trou- 

é- _ vera sur ces dernières questions des ouvrages très au point qui: 

| ont traité et l’encyclique OEterni Patris et l’encyclique Quadra- < 
_  gesimo anno avec clarté et compétence. $ 
à Il ne sera pas hors du programme de ces éludes pour les jeu- 

à  - nes d'ouvrir des esprits sur les principes et les devoirs de da vie =: 
_ civique, qu'un chrétien doit vouloir réaliser pour être fidèle aux Le 
» exigences de son baptème. Les leçons de l’histoire et des Ency- #2 
À cliques pontificales y aideront pour mettre au clair les réalisa- s À 
tions qui s'imposent dans la vie. . PO e 
; 4° Les directions individuelles peuvent être très différentes à F 
7 cause des multiples états spirituels de la famille, du milieu so- 
“_  cial, du personnage lui-même. Cependant on peut dire qu'il ya. : - 


É lieu de viser à demander un effort renouvelé ou prolongé de vo- 
“ Jonté en vue d'obtenir un résultat précis sur un point de la vie, 
où le sujet doit se corriger ou se perfectionner. Mais il est pru- REA 
dent de ne pas lui mettre sous le regard de son âme seulement 
sa personne. Il doit voir celles ide ses camarades qu'il devra OUT 


imiter, ou conquérir, ou perfectionner par son action, son ensei- 


gnement ou sa vie. J1 ne doit pas se voir lui-même comme un 


être isolé, mais comme un membre de la société de la Sainte à 
Eglise, de sa paroisse, de son groupe social, obligé par suite de s 
garder contact d'esprit, du cœur, de désir et de volonté pratique 

- avec ces différents groupements. Il est l’objet de cette attention g £ S 
de Ja part des autres, ïl n’a pas le droit de s’en dispenser à leur … 
égard. C’est une préoccupation spirituelle en ce sens qui doit 
être d’inspiratrice de sa vie personnelle et doit Jui donner quel 
que pouvoir de réaliser ce que Dieu lui impose et pour lui-même œ Es 

Evidemment il y aura une direction qui s’im- 
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__ et pour les autres. 
posera à tout le groupe ; cette direction personnelle spéciale, tou- Se 
= jours par quelque point s'y adaptera. Cependant elle devra viser 
avant tout à former le sujet ou à le défendre sur le point qui 
| apparaîtra essentiel pour donner à sa vie la valeur réclamée par 
l'œuvre à laquelle il est appelé et à laquelle il doit donner son 
concours. C'est un travail difficile et qui demande de la part du Re 
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“directeur une science et doctrinale «et pratique dans da conduite 
des âmes qui me s’acquiert point facilement. M est prudent 
pour celui qui est appelé à cet apostolat de voir ce qui se pra- 
tique en bien des œuvres de jeunesse et de le mettre au point 
pour diriger ceux dont äl a la responsabilité, C'est ve qu'il von- 
‘vient de suggérer à ceux qui doivent accepter da charge 1de d’en- 
seignement religieux dans des cercles d'études, ia pratique révèle 
bien des points de vue et des moyens pour aboutir à des deçons 
adaptées à chacun. 

Pour da prédication, il est mieux de se faire contrôler par les 
appréciations d’un homme compétent et quelquefois par ceux-là 
mêmes à qui on a parlé. En ce cas, il faut procéder avec discré- 
tion et prudence, car des auditeurs ne sont point toujours dispo 
sés à porter un jugement capable d'aider, Leur «appréciation peut 
cependant donner une indication sur les dispositions d'esprit 
dont il y a lieu de tenir compte pour adapter sa parole. 


XkKkk 


LA MESSE ET L'OFFICE AU XII SIÈCLE 
D'après DURAND DE MENDE' 


IE S. 

Le cinquième livre du Rational est consacré « aux divins offi- 
ces, tant de la nuît que du jour en général ». Durand, bien 
entendu, ne parle que de l'office en <ommun et chanté. 

Rien à tirer de son premier chapitre, sinon Ja remarque | 
qu'aux mêmes heures que Dieu, nous devons aussi louer la bien- * 
heureuse Vierge, dont Urbain Il a établi l'office. EE 
| Le second chapitre a pour titre, « de ce qui se dit à l'office de - 
3 chacune des heures » ; et il ne faut rien chanter ni y lire qui  . > 

n'ait été réglé, ou tout au moins qui ne soit toléré par l'Eglise | 
romaine. La coutume s’est introduite, et elle est excellente, de ai 
réciter, au commenceent et à la fin de l'office canonique, le Notre 5 
Père ; et de l'office de Beata, \'Ave Maria, Plusieurs encore, à, ci 
. Ja fin des heures, disent : Dominus det nobis suam pacem ! Du- 
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_ rand ne connaît pas les antiennes à la Sainte Vierge qui sui AS 
vent aujourd’hui celle conclusion, Chaque heure du jour com- LS 
mence par Deus in adjulorium, précédé, aux nocturnes, par Fe 
Donne labia mea ; à cormaplies, par Converte nos... Le Deus in 2 250 
adjutorium est accompagné du signe de la croix qui se fait de — 


deux manières : ou sur le front seulement, c’est « se signer » ;: 

“ou sur le front, la poitrine et les deux épaules, en commençant | 
par la gauche, et en se servant de trois doigts ; c'est faire « je: PE 
signe de croix » ; et comme ce signe se fait à toutes les paroles es 
de l'Evangile, on le fait au commencement du Benedictus, du : 
_ Magnificat, et du Nunc dimättis, On ajoute au Deus in adjuto- 
rium, Gloria Patri, etc., auquel on ajoute Alleluia ou Laus tibi.. HT 
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Toutes les églises n’ont pas encore reçu les hymnes, et Du- 
rand les désapprouve ; on les chante debout. Dans certaines 
églises, les hymnes de la semaine de Noël sont chantées sur 
l’air de l'hymne de Noël. 

À chaque heure on chante des anliennes. Elles se disent d’une 


_ manière incomplète, avant le psaume, pour en donner le ton ; 


et d’une manière complète après ; une seule voix les entonne, et 
le chœur entier en chante la reprise. Dans certaines églises, cette 
reprise se fait avec un neume. 

Les psaumes se chantent debout, tandis que des leçons s'écou- 
tent assis. Durand fait une mention spéciale des psaumes grüû- 


duels, que la dévotion privée a commencé d'ajouter à l'office 
et qui se récitent alors, cinq d’abord, dix ensuite. 


L'office comprend aussi des versets que l’on prononce à voix 
forte et qui donnent le signal de s’asseoir. Dans certaines églises, 
ces versets sont, aux nocturnes des dimanches, Memor fui. 


Media nocte... Exaltari ; ce sont ceux du Bréviaire romain avant 


Pie X. Souvent ils sont chantés par des enfants. Le verset est 
suivi, aux heures du jour, de l’oraison dominicale et des prières. 
A chaque heure de jour ou de nuit, on dit, plus ou moins 


longues, des leçons. 


Le lecteur, qui est un véritable lecteur quant à son ordre, les 


lit sur un escabeau après avoir demandé la bénédiction de celui 
qui préside ; il termine sa lecture par Tu autem, Domine, et non 
_ pas, Domirie, miserere nobis ; et tous répondent Deo Gnatias. Les 


leçons qui sont lues aux trois jours qui précèdent Pâques, et qui 
sont tirées des Lamentations de Jérémie, se concluent par Jeru- 
salem... convertere... Celles de l’office des Morts n’ont aucune 


conclusion, sinon, dans quelques églises, où l’on les termine par 
Beati mortui qui inADomino moriuntur. Dans les temps anciens 


- (sous Charlemagne) on régla que la neuvième leçon serait tou- 


jours consacrée à la Sainte Trinité, et elle était suivie du répons 


_ Duo seraphüim ; depuis, on omet cette leçon ; mais le répons de 


_ Ja Trinité est resté dans l'office de tous les dimanches. 
Les leçons des offices du jour sont appelés, ou lecticulae, où 


noue : elles se lisent sans préparation et sans autre conclu- 


sion que Deo Gratias. Certaines églises n’ont de capitule ni à 
le k% Lime, mi à Complies. Mais le capitule de Prime est remplacé 
va de 


par la leçon qui se dit dans le chapitre, in Capitulo, 4e Barthé- 
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. lemy traduit par capitule) ; quelqu'un dit : Jube. et quand le 
prêtre a béni on dit : Regularibus disciplinis.… ete. : et avant 
Complies on dit ce qui ne sera pas lu au cours de Complies, 
c'est-à-dire, Fraires sobri eslote, etc., ou un passage de saint 
Grégoire, ou quelque chose de semblable, 6 

Les leçons sont suivies de répons, qui doivent avoir corres- 
pondance de sens avec la leçon, sauf au troisième nocturne. Le 
répons est commencé par un seul et continué par les autres 

Û jusqu'au verset qui est dit par un seul : il est suivi du Gloria 

Pairi ; quelquefois il y a trois versets. Après le Gloria Patri, le 

répons n'est repris qu'incomplètement ; mais il est repris com- 


"=  plètement après le verset lui-même ; dans les solennités, on de 
1 répèle en entier après le verset et après le Gloria ; (il en reste 
_ quelque chose à notre premier Répons de l'Office de Noël). ; 

Tout office (excepté les nocturnes qui n’en font qu’un entre Se. 
4 eux et avec Laudes) se termine par l'oraison et la bénédiction : 
- le prêtre salue avant et après l’oraison. La bénédiction, ou Be 


= nedicamus Domino, est souvent chantée: par des enfants. Du : 
E temps de Durand, on ajoute après chaque heure les suffrages, ae 
” qui sont suivis d’une oraison et de Benedicamus Domino. Du- Nr + 
; rand ne dit pas quels sont ces suffrages, Ces suffrages sont supe LES 
“ primés depuis Noël jusqu’à la Purification. 

4 Le troisième chapitre a pour titre de Nocturnis. Durand ne 
; 


connaît pas l'adjectif, devenu substantif, qui a donné nos Ma- 
tines. I connaît seulement les Matutinæ laudes que Barthélemy 
traduit par Matines et Laudes, au lieu de laudes matinales ou 
laudes tout court. I] étudie les nocturnes avant Vêpres, quoique 
Vêpres soit le commencement de tous les offices. Ils sont chantés 
-_ au milieu de la nuit. Anciennement, les ministres de l’église se ; 
levaient au premier sommeil, à minuit, et un peu avant le jour, ER 
pour que tout fût fini quand poindrait l'aurore où l'on chan- 
terait le Te Deum au son des cloches, suivi de Laudes. Au pre- 
mier nocturne, où assistaient seuls l’évêque et les ministres, il 
“ n’y avait pas d’invitatoire, parce qu'il n’y avait pas, sauf dans 
_ les principales solennités, d'assistance, et ce nocturne s'appelait 
_ Vigile ; on renonça vile à ce lever, et il fut remplacé par le jeûne 
_ de Vigile. Au second nocturne, où assistaient les ministres et 
_ Jes mariés, il y avait un Invitatoire ; ce lever tomba en désué- 
tude. On ne se leva donc plus que pour l’heure du troisième 
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nocturne et l'on chanta depuis les trois nocturnes à cette heure 
sans interruption. Toutefois, en été, depuis la Saint-Jean-Baptiste, 
on célèbre toujours les nocturnes à l’heure ancienne du premier 
nocturne, primae nocturnae, dans les éempeslivae, auxquelles 
quelques-uns gardent l’ancien nom de Vigiliae, pour les Saints- 
Pierre et Paul, et pour l’Assomption. 

À l'entrée dans l’église, pour l'office, ou s'incline devant l’au- 
tel et on fait une triple prière, au Père, au milieu de l’autel ; 
au Fils, à gauche ; au Saint-Esprit, à droite. Il y en à qui font 
alors des prières spéciales ; il y en a qui récitent les psaumes 


graduels. Le prêtre dit : Domine, labia mea aperies, en les si- 


gnant ; on lui répond : ei os meum, etc. ; suit le Deus in adju- 


_lorium que suit l’Invitaloire et le psaume invitatoire, Quand les 


- fidèles, qui sont allés prier devant Les divers autels, entendent : 


Venile, ils s’approchent : le psaume, d'ailleurs, est chanté sur 
des notes plus éleyées que celles des premiers mots de l'invita- 


loire. Après lui vient l'hymne, que Durand appelle laus Dei, ce 
que Barthélemy traduit : « on ajoute l'hymne Laus Dei » (!). 
Les psaumes et Jes antiennes sont suivis des versets et de l'orai- 


son dominicale en silence, jusqu'à : et ne nos, etc. Suivent 
encore des prières pour obtenir l'intercession des Saints : Durand 
n’est pas plus explicite ; mais il s’agit de prières que rappelle ce 


… qu'on dit avant les leçons du Petit office de Beata : Precibus et 


meritis B. M. Semper virginis et omnium sanciorum, etc. 
On dit trois nocturnes aux fètes et aux dimanebes, et in pro- 
festis (aux vigiles et aux fériés, où il n’y a pas d'office de saint) 
un seul. Au premier nocturne du dimanche, on dit douze psau- 
mes sous rois antiennes (et en quelques endroits un seul Gloria 


pour qualre psaumes). Quelques-uns en chantent les psaumes sans 
une seule antienne ; d’autres disent un Gloria après chaque 


psaume et chaque psaume sous une antienne. Le second noc- 


 turne se compose de trois psaumes, chacun sous leur antienne : 


_ Conserva me ; Exaudi : Diigam ; le troisième, de trois psaumes 


aussi et de trois antiennes : Coeli enarrant ; Exaudiat ; Domine, 


in virlute.….. 


Durand passe ensuite aux noclurnae feriales, sive non solem- 
nes de ce troisième nocturne et insère cette remarque précieuse 
que dans certaines églises, à tous les troisièmes nocturnes, soit 


des dimanches, soit des fêtes, on lit des leçons tirées du Nou- 
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_veau Testament (des explications de l'Evangile, nos homélies ?) 
. et on chante le Te Deum. 

Durand passe ensuite aux nociurnae feriales, sive non solemr 
nium dierum. Leur unique nocturne n'a que douze psaumes 
(autrefois, il y en avait un nombre indéterminé, cinquante et 
même plus !) et ils sont joints deux à deux, avec un Gloria Patri 
pour deux, comme au Bréviaire de Pie V, à moins qu'il n'y ait, 
comme dans d'autres églises, un Gloria entre chacun, H y a 
trois leçons et trois répons : c’est cette forme des offices noc- 
turnes, iant du dimanche que des jours ordinaires que l’on 
appelle, Dieta. Ù 

Quand les nocturnes sont achevés, on sonne des <loches, on 
chante à pleine voix le Te Deum, et dans certaines églises on 
allume des cierges (sans doute pour les Laudes qui suivent), Du- 
rand compare cet ordre séculier de l'office avec ce que saint Benoît 
a réglé pour ses moines : Deus in adjutorium ; trois fois Domine 
labia ; le Psaume Domine, quid muültiplicati sunt...; six psau- 
mes, quatre leçons et quatre répons aux deux premiers mo 
lurnes ; trois cantiques et qualre leçons sur l’évangile au trois 
sième, suivies du Te Dewm, de l'Evangile et du Te decet laus, à 
H rapporte à saint Benoit l'union du Deus misereatur, au Deus ca 
Deus meus, de Laudes, et fait remarquer qu'à Laudes et à Vêpres, 
l’oraison dominicale se dit tout entière à haule voix ; qu’on ne 
chante que quatre psaumes à Vêpres ; et il passe aux Laudes, mar 
tutine Laudes {ch. IV). É 

Il y en a, dit-il, qui séparent Laudes de Matines, et il ne nous 
donne pas son avis ; mais tout le monde est d'accord qu’elles 

doivent se chanter à l'aurore, quum Lucifer matutinus totam 1 
ilustrat. Elles commencent par un verset que dit le prêtre : {R 


matutinis meditabor in te, ou : eæcelsus super omnes gentes 

__ Dominus, ou un autre, suivi du Deus in adjutorium... Dans quel. * 
ques églises les eïnq psaumes se disent, le plus souvent, sous  … 

une seule antienne, l’alleluia. Dans d’autres, l’afleluia est V’an- 

__ tienne des trois premiers ; les enfants chantent Tres pueri pour | Le 
“ Je Bendedicite, et trois alleluia sont l’antienne du dernier psaume, 
2 Aux fériés, le premier psaume est toujours miserere ; le second 
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varie chaque jour : il en est de même du cantique ; mais le 
troisième et le cinquième ne varient jamais. Le capitule est 
tantôt : Benediclio et claritas…, tantôt : Fuistis aliquando ; fan- 
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tôt : nox proecessit. Après le capitule viennent le répons, qu'on 
supprime dans certaines églises, et l'hymne suivie du verset 
Repleti sumus.. ou : Domine, medilabor in te ; et le chœur, 
stimulé ipar le verset, entonne et chante debout le Benedictus: 
Avant lui, pendant le verset, avait dieu l’encensement ; après lui, 
on chante l’oraison. 

Après l'office de nuit vient l'office du jour ; et d’abord Prime, 
Tierce Sixte et None (ch. V, VI, VII, VIH). 

De Prime, l'hymne est invariable. Après l’antienne, qui, dans 


cerlaines églises est invariable, suivent les psaumes, dont le 
premier est toujours : Deus, in nomine tuo..., suivi de Beat el 


de Retribue. 

Les dimanches où l’on dit le matutinale, et où changent les 
lecons de l’Ecriture sainte, historiae mutatur, on dit cinq psau- 
mes qui sont à la fin du nocturne dominical ; savoir : Deus, 
Deus meus respice, elc.; dans certaines églises, on ne des dit 
qu'aux dimanches de la Septuagésime à Pâques, avec les psau- 
mes Dominus regnauit et Confiléemini : on y ajoute le Symbole 


dit de saint Athanase que quelques-uns suppriment, quand, à la 
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_ Messe, se chante le Credo. Le capitule, tantôt : Gratia vobis et 
 pax a Deo..., tantôt : Pacem et veritatem..., est suivi du répons 
Christe fili Dei vivi, suivi du verset Exrsuwrge... Il n’y à pas de 


capilule après les psaumes, mais en finissant prime, on lit une 


… leçon. Suivent les prières ou Capitula précédées de Kyrie eleison, 
 Pater noster en silence jusqu’à et ne nos... Credo in Deum en 


silence aussi, excepté la fin. Ce sont les mêmes qu'aujourd'hui, 


_ sauf celles qui suivent la Confession, qui étaient plus longues et 


aboutissaient au psaume Miserere, Le psaume fini, le prêtre, qui 


s'était prosterné, se relève et dit l'oraison, suivie de Dominus 


vobiscum, et de Benedicamus Domino ; et l'office de Prime pro- 


 prement dit est fini. Pretiosa in conspeciu, etc., n'appartient 

pas à Prime et plusieurs Je récitent après Laudes. Certains inter- 
_calent entre Prime et pretiosa, prime de Beata, d’autres la messe 
des Morts, Animarum ; certains religieux le disent dans le cha- 


pitre. Il y en a cependant qui le rattachent à Prime ; après l'y 
avoir dit, le prêtre dit trois fois : Deus in adjutorium.…, Gloria, 


- Kyrie.. " Pater noster.., Respice Domine in servos tuos…., Dir 
= gere, étc., et l'office dt terminé par l'oraison. 


A Tierce, on chante l'hymne suivie de Legem, etc... ne le 
= AGE 
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3 capitule, Sana me, suivi du répons sana animam meam : on dit 
quelquefois : Charitas Dei diffusa west, ou Obsecro vos fratrles…., 
e suivis du répons Adjulor mgeus esto et Inclina le dimanche ; 
À puis tous se proslernent et le prêtre commence les prières : Kyrie. 
< eleison, Pater noster, ego dixi... fiat misericordia.., ostende no- 


bis... Convertere Domine.…, Sacerdotes tui induantur.., Salvum 
fac regem... populum... Oremus pro fidelibus.defunctis.…, suivies 
du psaume miserere ; et l'office est terminé par l’oraison. 

Pour Sexte, Durand ne parle que du capitule : Aller alterias… LES 
ou Nolite conformari..; ainsi que pour None, dont le capitule Re ù 
est : Omnia probate.. ou : Sicut in uno corpore.….. 


ä. 
4 
5 


dns ‘aa el 


; Vêpres se chante à l'approche de la nuit et toutes lampes allu- 
mées (ch. IX). I y a cinq psaumes. Dans certaines églises, 
l'hymne suit aussitôt le psaurne, et après l’hymne, la leçon et le _ 
capitule ; dans d’autres églises, c’est tout le contraire et quel- 
ques-unes ne chantent même pas d’hymne. Le capitule est Bene- HA 
dictus Deus, et le verset qui suit l'hymne, tantôt dirigatur, ete, 
tantôt Elevatio manum mearum, etc... Pendant qu'on chante ce. 
4 petit verset le prêtre encense l'autel, Das les principales solen- #4 
2 nités, à Magnificat et à Benedictus, l’antienne se chante {rois 
fois ou plus encore, s’il le faut, pour que tout le peuple cit | 
encensé ; d'ailleurs elle est aussi prolongée par un neume. 
.- L'office de Complies (ch. X) commence, lui, par Converte nos, 
elc., que suit le Deus in adjulorium... etc. On dit ensuite quatre 
psaumes. Dans certaines églises, aussitôt après le psaume vien 
“ une hymne ; dans d’autres, on intercale une antienne ou l’alle- 
__  Juia entre les psaumes et l’hymne ; dans d’autres, après les psat TrERË 
Æ mes et l’antienne vient une leçon, ou capitule, suivie du répons : 
in JREAruS nes, etc., et enfin F SE. qui, dans certaines me 


vi ci 


sas id 


religieux, ils font passer la leçon, Tu autem in SE es, ete. 
avant tout le reste. Après l’hymne, on chante, à voix forte et. 
” avec neume, le petit verset Custodis nos, etc., suivit du Nu 
dimittis, etc. Ensuite on dit l’oraison dominicale et le symbol 
L auxquels, dans d’autres églises, on ajoute la Confession ; et. 
office se termine par les prières et l’oraison dominicale, api 


desquelles se prêtre dit la collecte. 
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Îl ést utile et intéressant de tirer des denx derniers livres du 
Rational, Jés rénséignéments qui complètent la description de 
là néssé et de l'office. 

Le sixième traite dé l'office des Dimanches en particulier de 
écux dé certaines fériés, des fêtes solennelles du Seigneur et 


_ dés Jeûnes dés Quatre Fémps. Du premier chapitre, nous ne 

_retieridrons que Ja Hste dés livres, trois de chant, six de lectures, 
«qui sont nécessaires pour la messe et l'office. Les trois livres 
: de éhant sont f’Antiphonaiïte appelé ailéurs Responsionnaire, le 


Graduariüs, Gradüale où Officidiré, et le Trophondrius qui côn- 


tient les tropes, c'est-ä-dire les chants, qui, avec l'introït de Ja. 


Messe, Sont chantés surtout par des moines. On comprend aussi 
sous le nom de trope, les Séquences ou proses, les Kyrie eleison, 


:êt les Neumes : quelques-uns l’appellent Prosarius. Et ici ée dé- 


. tait ; ce fut Vitalianus qui « Cantum romanum instituit et organo 


concordavit », S'agit-il du pape de ce nom, mort en 672 ? 
Les livres de lectüres sont : la Bibliothèque, nôm qui signifie 


ét l'endroit où l'on place les livres et la Bible, l’Homéliaire, le 


© 


Lx 


Passionnäire, le Légendaire, le Lectionnaire, le Sermologue ou 
‘Sérmonnaire. On lit dans l'Homéliaire les dimanches, l’octave de 


_ Ja Noël, aux fêtes dé saints qui ont des évangiles particuliers, à 


Pâques, à la Pentecôte et pendant leurs octaves. Les principaux 


auteurs d'Hômélies sont : saint Augustin, saint Jérôme, Eusèbe, 


‘ ‘le Vénérable Origène, saint Grégoire et d’autres encore, Le Lé- 
gendaire éontient la vie des Confesseurs, comme saint Hilaire et 


saint Martin. Le Lectionnaire renferme les leçons tirées des 


ÿ 


ken 


. épitres de saint Paul et autres : on l'appelle aussi épistolier, Le 
_Sermologüe renferme les sérmons que les Papes ét plusieurs au- 


très saints ont composés ; on les Jit aux fêtes des Confesseurs, de 
la Noël à l’octave de l'Epiphanie, à la Purification, à Toussaint 
et à plusieurs autres fêtes. 

. Lé témps de l’Avent (&h. IT) est caractérisé par la suppression 
“qù Gloria in eéæcelsis, dé l’Ite missa est et du Te Deurn. S'il 
tombe, pendant l'Avent,. uné fête de neuf leçons, on én dit Ja 
_ Messe solennelle à Ticrce, et à None, la Messe du Jeûine. Dans 
J'Aÿent, ôn ne dit pas l'office de Beata, parce que ce temps est 
_ plein de lu Sainte Vierge. Dans une digression, Durand rappelle 
que oët office fut instittié par Urbain II au concile dé Clermont, 
où l’on régla qu'on le dirait fous les jours ét que lé samedi on 
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le célébreraït solennellement. C'est dans cet office du matin, in 
quo officio matutino, que l'on dit les leçons O Beala Maria, quis 
digne, etc... Pendant l’Avent on ne fait de Commemoratio $pe- 
Cialis d'aucun saint, mais séulemeént une commémoration géné- 


rale pour laquelle on dit fous les jours l’antienné : Ecce Dommus ” 


veniel et omnes sancti, efc., avec l'oraison Conscientias nostras, 
elc., à laquelle, après véniens, on ajoute en certains endroits 
Cum omnibus sanctis. C’est ce qui s'observe toujours, au temps 
de l'Avent, dans le petit office. Durand analyse longuement le 
Répons A$piciens, qu'il attribue, et sans doute avec raison, à un 
dés moines de saint Grégoire ; le répond Obseero Domine, qu'il 
donne comme le huitième à matines, n’est plus celui de nos 
Bréviaires : le neuvième, dit-il, est audite verbüm... L'évangile 
de là messe est dans quelques églises, Cum appropinquasset…., 
dans d’autres, Cum appropinquaret Jesus, etc.; dans d’autres, 
Principium Evangelii, de saint Marc; dans d'autres, Erunt 
signa, éte… 

Au second dimanche de l'Avent (ch. IV), l’Alleluia a deux 
versets dans certaines églises, Laelalus sum, puis Stantes eront ; 


l'Evangile est : Erunt signa, etc., dans certaines églises, et dans | 


d'autres, Cum audisset Johannes, etc... Durand dit que les mardi, 


mercredi et samedi on lisait les Evangiles qui rendent témoi- 


gnage au Christ, et l'Epître Patientes estote. 

Le sixième chapître a pour titre : du mercredi et des Jeûnes des 
Quatre Temps ; le septième, des autres Jeûnes ; le huitième, de 
l'office du mercredi. C’est en ce jour qu'on examine les ordi- 


nands ; aussi Jit-on deux leçons à la messe ; la première sur Île rx 
ton des matines, l’autre sur le ton de l’Epiître. L'Offertoire est 


Confortamini, et dans d’autres églises, Ave Maria. L'Evangile 
Missus est, dans certaines églises, chanté, à matines, avec le 
même appareil qu’à la grand'messe. Le vendredi (ch. IX), l'of- 
ferloire est Deus tu conversus, etc., ou Audi Israël, éte…. 

Au quatrième dimanche de Î’Avent (ch. XI), quelques églises 
ont pour Introït : Memento. in beneplacilo, etc., pour Epître, 
Gaudete in Damino, etc., et pour Evangile Miserunt Judæci, etc... 
L'offertoire est Confortamini, au lieu de Ave Maria, ete... Quant 


aux antiennes O, Durand me parle d’abord que de sept, les nôtres, - 


auxquelles dans certaines églises on en ajoute deux : la première 
= en l'honneur de la Conception de la Vierge, Ja seconde, en 
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l'honneur de l’Ange de lJ’Annonciation ou de saint Thomas ; 
quelques églises vont même jusqu'à douze. Durand enfin expli- 
que pourquoi ce dimanche, dans les anciens livres, est appelé 
Dominica vacans, et note (ch. XII), qu’au jour de la Vigile de 

Noël, les psaumes ne sont pas les mêmes partout. 
L'office de Noël comporte quelques particularités. Les Trois 
répons du premier nocturne, dans cerlaines églises, ont trois 
versets et Gloria Patri, et le troisième est : Descendit de coelis, 
etc. Avant le Te Deum, on chante un quatrième Evangile, 
Liber generationis Christi, etc., que dans d’autres églises on 
: chante après la première messe, avec le Te Deum. Aux trois 
messes, une leçon, dans certaines églises, précède l’Epître. De- 
De puis Noël jusqu’à l'octave de l’Epiphanie, les répons et leurs 
versets se disaient avec Alleluia. Quant à l’Epiphanie (ch. XVI), 
__ Durand note qu’en Italie, le prêtre ou un autre, après l'Offer- 
_ toire, annonce au peuple la célébration de la Pâque, et que 
d’autres l’annoncent avant ou pendant la messe, au Synode de 

la Saint-Luc. 

Rien qui vaille la peine d'être noté jusqu’au mercredi des 
: Cendres, de feria quarta in Capite jejuniorum (ch. XXII). En 
ce jour, on entend les confessions publiques des pénitents qui 
ER sont conduits hors de l’église. En ce jour on diffère l'office 


dimanche de Carème (ch. XXXII), qu’en ce jour l'on couvre Ja 
croix et l’on suspend un voile devant l'autel. Le second dimanche 
- de Carême est aussi un dimanche vacans, n’ayant pas d'office 
propre, parce que, dans la semaine qui le précède, se rencontrent 
les Quatre Temps, à la fin desquels l’on confère les Ordres dont 
Êrt l'office, commençant le samedi, ne se terminait que le diman- 
É che : l'ordination est, en un sens, anticipée, depuis qu’elle se 
fait le samedi matin, ce qui permettait de prendre nourriture 
_ entre vendredi et dimanche. De fait, encore dans nos missels, 

on reprend pour ce dimanche, l'office du mercredi. D'ailleurs 
tous Jes jeudis de Carème, autrefois, étaient vacantes. Le samedi 
_ de la troisième semaine (ch. LIN), parce qu'alors commence Ja 
semaine de la Mi-Carème se chantait le célèbre répons Media 
D 71 vita, R. 
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Durand ne note de particulier pour le quatrième dimanche du 
4 Carême que la rose d'or, dont il ne dit pas d’ailleurs qu'elle fut 
bénie, mais seulement que le Pape, en allant dire la messe et en 
revenant de la station, à Sainte-Croix de Jérusalem, la portait à : 
la main ; et qu'ensuite, il la donnait au personnage le plus no- 
ble et le plus puissant qui se trouvât alors à sa cour, et que ce- À 
lui-ci, à la tête d’une nombreuse cavalcade, parcourait Rome en à 
la tenant à la main. Le mercredi de cette semaine (ch. LI) était 
consacré aux caléchumènes et à Ja cérémonie du troisième et 
. dernier scrutin que Durand décrit, parce qu'elle s’observait en- 
» core en Italie. Un acolythe, le notaire, inscrivait les noms des 


x 


» … catéchumènes, faisait l’appel, et les rangeait, hommes à droite, 


e femmes à gauche, à la porte de l’église. L’exorciste leur deman- g 
.  dait alors s'ils renonçaient au démon et s’ils avaient la foi en Jé- 4 

sus-Christ. On faisait alors sur eux l’insufflation, on signait leur ee 
… front de la croix, on récitait une oraison, et on mettait le sel dans 


leur bouche. Suivait l’exorcisme, par les paroles trois fois répé- 
tées, Audi maledicte diabole…. Sur l'avertissement du diacre, les” 
catéchumènes inclinaient la tête et l’on récitait sur eux l’orai- 
son dominicale et le symbole. Le prêtre touchait alors, avec de 6 
la salice, leurs oreilles et leurs narines ; l’acolythe leur distri- 
buait des cierges ; le diacre Jisait sur eux l'Evangile, et le portier 
les introduisait dans l’église. On plaçait les hommes à droite et 
_ les femmes à gauche, puis on lisaït sur eux quatre leçons et qua- 
tre initia d'Evangiles. Les acolythes introduisaient alors un 
homme et une femme dans le sanctuaire et on récitait le os 
bole, en grec sur les hommes, en latin sur les femmes ; on chan- 
tait enfin la Messe, comportant deux leçons pour les catéchu- 
mènes, en plus de l’épître. 


Le dimanche suivant s'appelle non pas de la Passion, maïs in 
- passione Domini, ce qui est fort différent (ch. LX), Durand y note 
Ja suppression partielle des toxologies ; du Christi fili Dei vivi, à ex 
* Prime, dans quelques églises; des mémoires des saints et de 
_ Ja paix. A Rome, on dit l’oraison, Domine Deus omniüpotens, ete., | 
" où l’on fait mémoire générale des Saints, mais où précisément. De 4 
É l’on supprime l’incise : peer intercessionem beatissimæ Virginis # 
_ Mariæ et Omnium. sanctorum. Le samedi (ch. LXVI) est. VaCans, ri 
_ comme le second dimanche de Carême : c’est en ce jour, que Je #5) 
Les Pape fait le Pie et sent les pauvres, ce qui remplit sa jour 
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- née. Suit le sixième dimanche in ramis  palmartim (ch. LXVH) in 


palmis, disent nos livres. Dans l'office de la nuit, l’Invitatoire, 


qui n'avait pas changé pour le dimanche précédent, est: Ipsi 


ndn cognoverunt vias meas. Lé premier répons ést le même que 
dans nos bréviaires, mais Île second ést : Ingrediente Domino, que 
nous retrouvérons à la procession. A l'office du jour on va, en 
procession, recevoir le Christ, qui vient à nous dans la persontre 
de l'évêque, qui sé tient, avec son clergé, hors de la ville, sur 
la hauteur, au pied d’une croix que l’on a couverté de rameaux 
verdoyanis. La description de Durand n’est pas des plus claires. 
Tout d'abord, après ét non avant Tierce, on entend la lecturé 
d’une léçon de Zacharie et d'un évangile de saint Jean, séparés 
par ün frait, où les enfants sont invités à louer le Seigneur. On 


“sort alors de l’église en portant les rameatx bénits par le prêtre 


ef en chantant. Pueri Hebrœorum, etc. Arrivés à un endroït con- 


©” venable, la procession s'arrête: ôn lit l'Evangile de Saint Ma- 


LA 
+ 


WE YTz 4 
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thieu, Cum appropinquaret, etc., Suivi de l’antienne. Occurrunt 
lurbæ cum floribus ét palmis, et l'on va prendre l’Evêque à la 
croix, devant laquelle sont placés ét qui est couverte de râmeaux 
verdoyants. Au retour dé la procession, quelques chantres, et sur- 


tout des enfants, entrent dans l’église pour chanter : Gloria daus,- 


etc. ; à l'entrée dé l'église, on chante Ingrediente Dominio, ete., 
ét la messe commence. Durand note qu'au lieu de l’épître Hoc 


:  $entilé, on lit en quelques églises Venerunt filit Israël in Elim, 


ete. La semaine qui s'ouvre s'appelle sepfimana major, ét pæ- 
nOSa, où indulgentiæ, où Sancta. La passion selon saint Mathien 


_sé “lit le dimanche in ramis : celle selon saint Marc, le lundi ou le. 
mardi : celle selon saint Luc le mercredi : : cellé selon saint Jean 


(la le que l’on dise, à Milan), le Vendredi Saint : on les lit sur 
Jambon sans érnéments nudum ; les paroles du Christ s’y chian- 
tent (dulcius moderantur), sur le ton de l'Evangile ; celles des 


Juifs clamose et cum asperilate vocis. Cependant à la fin de la 


passion, dans centaines églises, on demande Ja bénédiction, on ap- 


_ porte l’encens, et on reprend le ton de l'Evangile, Notons qu'il 
el n'est nullement question dé nos trois diacres d'aujourd'hui; mais 
_ du seul diacre de la messe. 
Le Jeudi Saint (ch. LXXI-LXXVI) est marqué par l’introdüc- 
tion des pénitents dans l’église : par la consécration des trois hui- 
les ; par les particularités de la messe, par le NE ee et le 


- Javement des autels. 
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adorer la croix et non pas pour l'office de la messe, qu'ôn ne dit 
pas en cé jour (ch. LXXVIT). On emploie sur l'autel qu'une nappe. %& 
« Cet office commence par des leçons, « parce que, dans 
la primitive église, toutes les mésses commençaient par dés le: 
… çors »; chacune est suivie d'un trait. On Mt ensuité la passion + 
» Scion saint Jean sur un pupitre mt, et pieds nus. Après la pas: a 

sion, on récite les oraisons du Christ, les disant exceptionnelle. | 
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F Le Vendredi Saint, à l'heure de Rome, om se rassémible pou 


“ ment après l'Evangile ; et à celles pour les Juifs et pour lés_ $ 
… païens, on ne répond pas : Amen. Après ces oraisons, le prêtre ste $ 
= porte là croix voilée au côté droit de l'autel, et Ia ténant sur à os 
3 ses épaules, il chante : Popitleé meus, anquel Ies atolythes réporr © HR) 
… dent par agiôs o théos, et le petpie par Sanclus, Sanétus, et és 


fs 


—_ deux antiennes, Quia eduri le et Quid ultra... Enstité on décou- 


RARE 


vre la croïx en lois fois : Ja première fois, du côté droit ; à la . 


1 R 


4 


seconde fois Ja tête et la face. A Ta fin de la messe, cetix qui 
. pontent ja croix chantent encore une antienne et Ta transportent 
de l'antel in loco communi. On sale ét on adore trois fois Ta 


LE. 
A Me ce 


croix quand elle à été découverte, et on la baise {rois fois pén- Lt 
dant que, dans quelques églises, on chante le répons : Ecce dub REA 
- modo meritur, et l’antienne : Sicüt Moyses… é me 
Après que l’on a baisé et adoré la croix, deux prêtres déposent es 


sur l'autel le corps du Seigneur consacré et réservé de la veille. 
» Le prêtre le porte Sur le corporal, à côté du calice où se trouve du - dé 
vin mélé d'eau. Il récite l’oraison. dominicalé, Libera nos AS 
Ér. haute voix, mêle, dans le calice, la particule d’hostié, en silpnee, - 
-communie et se retire. TRS 

… Le Samedi Saint est un samedi vacans si l'office que l'oi-y 700 
L chante n'est que celui du dimanche anticipé, qui, en quelques Av: 
- endroits, se fait encore dans la nuit même, et en d’autres, à Ja 4 
” dixième heure du samedi. . Fe 
4 Au commencement de cet office, on éteint toutes les lumiè-. Re 
4 res ; avec un caillou ou une lentille de verre, crystallo, on fait Le 
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= © bénit, on allume toutes les lampes de l’église. On lit ensuite les 
| = leçons entremêlées de répons et d’oraisons ; quatre, six, douze, Ë 
Le quatorze suivant les églises, et à Rome, douze en grec et douze en » 
latin. Les leçons finies, les catéchumènes chantent Sicut Cervus 9 
eton va bénir les fonts vers lesquels on se dirige en chantant la » 
Litanie. Dans cette bénédiction, le prêtre prie, touche l’eau de la 
main et change sa voix, immerge le cierge, souffle sur l’eau, y # 
. vide le Saint Chrême, et l’on baptise. C'est, en effet, seule- 
ment, les samedis de Pâques et de Pentecôte, qu'on administre | 
Je baptême solennel (ch. LXXXIIT), en d’autres temps, il n’est à 
_pas permis de baptiser, sauf dans les quatre cas de nécessité, 
qui sont : un naufrage, un siège, une persécution, et la maladie, î 
ces derniers cas au sens très large, si l’on peut l'entendre de cette 
faiblesse de notre nature qui peut mourir à tout instant, puisque : 
nous ne savons le jour ni l'heure ; et ç’est pour cela que chaque 
jour et à chaque heure se peut conférer le baptème non solen- 
nel. Quand le néophyte arrive à l’église, on lui demande s'il © 
renonce au démon, s’il croit au Père, au Fils, et au Saint Esprit ; 
on lui fait deux onctions, dans le dos et dans la poitrine ; on lui 
demande s’il croit à la Sainte Eglise, à la rémission des péchés, 
à la résurreation de la chair, et on souffle trois fois sur son vi- 
sage. Enfin a lieu la triple immersion en forme de croix, le bap- 
_ tème par infusion n'étant qu'une exception. On donne un nom 
à l'enfant, qui n’en serait pas moins validement baptisé (!) si on 


. _ omettait de Je faire. On Jui fait deux onctions avec le Saint 

* . "+ Chrême, sur le haut de la tête et sur le front. On revêt en cer- 

__ tains endroits le nouveau fidèle d’un vêtement blanc et d’un autre 
vêtement en forme de chappe à manches ; en d’autres le chré- - 


meau chrysmiale n'est qu'imposé sür la tête du baptisé ; en plu- 
sieurs endroits, ce chrémeau est garni de franges rouges ; pen- 
dant sept jours, ils porteront ces vêtements. On les confie à un 
parrain, homme ou femme. On présente aussi au baptisé un 
cierge allumé qu’il doit tenir à la main. 


Après le baptême suit le sceau, spirituale signaculum, c’est-à- 
- lire la Confirmation (ch. LXXXIV.) Pour les uns, le baptisé doit 
être confirmé sept jours après son baptême ; pour les autres, 
immédiatement après. Cette frontis hr s’appelle Confir: 
mation parce que, par elle, on reçoit le Saint Esprit ad augmen- 
re ‘ge tum et robur. L'onction que fait l’évêque sur le front en ae 
k 
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die croix diffère de celle que le prêtre faït sur le sommet de la 
: _tête et sur le front ; l'évêque dit : In nomine Patris et Filü et Spi- 
» ritu Sancti; pax tibi. Puis l'évèque Confirmatum percutit in fa- 
ciem, et on entoure son front d’un bandeau qu'il gardera sept 
jours. Les évêques doivent aller R où il y a des fidèles auxquels 
il est nécessaire d'imposer les mains, et lorsqu'ils sont arrivés, 
- ils prient sur eux en disant : Emilie in eos, elc. La confirmation 
peut se conférer en rase campagne, mais mieux dans l'église et 
à l’entrée de l'église, 
Pour Durand, qui ici nous semble particulièrement embrouillé 
“et obscur, en allant aux fonts baptismaux (avant donc et non pas 
» après de baptème (la leçon solemnitate completa ne peut être que 
fautive), on chante la litanie, en triplant les invocations (que 
_ quelques-uns répètent cinq et même sept fois. es autour des 
fonts, on en fait le tour jusqu’à ce qu'on soit arrivé à Sancie Jo- 
hannes. Au retour à l’église, cum reditur, on continue la litanie 
jusqu’à : Omnes sancli, orate pro nobis. À la fin de la litanie, | 
on fait les prières suivantes : Propitius eslo, etc.; per nativitatum, 
etc. ; Peccatores, te rogamus, etc. 
La messe du Samedi Saint comporte plusieurs choses nola- 
+ bles (ch. LXXXV.) Avant la messe, on couvre les autels et les 
ministres se revêtent d’ornements précieux. On y a conservé 
+ l’ancien usage de ne la commencer que par le Kyrie eleison, 
suivi du Gloria, pendant lequel les cloches, muettes jusque-là, 
 concrepant. Rien à noter pour le reste de l'office absolument 
- semblable au nôtre : ces seuls mots, qui confirmeront une de nos 
précédentes remarques ; in Canone, sive infra actionem, fit me- 
moria de renalis. Fire 
Durand remarque d’ abord que l'office, pendant les trois res 4 
de la grande semaine, est à la lettre, non pas l'office des ténèbres, 
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finit ; c’est que l'Eglise n’a plus pour ainsi dire son Christ, qui 
lux est et dies, recessit pastor bonus. hœ@c est potestas et hora 


® minum et Benedicamus Domino ; on ne laisse brûler que deux 
cicrges devant l’autel, et ne rallume le troisième qu’à Pâques ; 


— 429 — 


_ mais un office de ténèbres : colit tenebras et matutinas in tenebris RE 


… tenebrarum. Les Éloctes ne sonnent Dlus2i partir de Vêpres; de: 4 
E. Ééomplies ou même de prime du Jeudi Saint. On supprime le 
commencement des heures, Deus in adjutorum, et la fin, per Do: ca 


_ ‘on ne fait pas la salutation, et on ne donne pas la paix, car, or. 
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Vendredi et Samedi, il n'y a pas la ART sur l'autel, Seul 
l'office de nuit se chante : celui du jour n'est récité que vore 
demissa ; il n’y a ni invyitatoire, ni hymne, ni conclusion de 
l’oraison dominicale à voix haute. Les leçons se lisent sans bé- 
nédiction préalable, ni Tu aulem, qu'on remplace, à celles tirées 
de Jérémie, par Jérusalem, Jérusalem, etc. ; celles-ci sont dites 


‘lamentabiliter ; il n’est pas question de chant, On éteint les cier- 


ges et les lumières (on fait les ténèbres). Cés cierges sont au 
nombre de soixante-douze, de vingt-quatre, de douze, de neuf, de 
sept, ou en nombre indéfini, surtout si l'on tient compile de 
ceux qu'apportent les laïques : mais toujours on les éteint l'un 
après l’autre, sauf en quelques églises où on les éteint en trois 
fois : on ne garde allumé que celui du milieu, plus grand que 
les autres, au moment du captique évangélique, (Durand d’ail- 
leurs ne parle pas du chandelier triangulaire), qu'on cache sur 


une fenêtre ou dans un coin, infenestra vel arca ; à Benedictus, 
- le bruit que l’on fait, « vociferalio ae tumullus popularis », si- 
_gaifie le tapage de la cohorte du traître. On chante ensuite le 


Kyrie eleison, des tropes ou versus (quelque chose comme les im- 
propères), le Domine, miserere ; et dans certaines églises, les tro- 


“pes finis, on dit au milieu des ténèbres et en silence le psaume 
Miserere, suivi de la collecte Respice, quæsumus. On rapporte 
le cierge allumé, ou qu'on a rallumé avec la flamme ürée d’un 


caillou. Enfin, depuis ce jour jusqu’à l’Octave de la Pentecôte, 


on supprime l'office de Beata et des morts. 


Quelques remarques seulement sur la messe (ch. LXXV) ; on ne 
dit Gloria in ercelsis que si l'évêque est présent, on n'y chante 
pas le Credo, et on y commence les Vêpres quand le prêtre com- 


munie : c'est pourquoi da première anlienne en est : Calicem sa- 


lularis accipians ; on réserve aussi le corps du Christ, pour le 
Christ, et pour l'office du jour où l'on ne consacre pas, Il n’est 
aucunement question de nos reposoirs ou dombeaux. Enfin, aus- 
silôt après Vêpres (ch. LXXVI), on dépouille les autels, et, dans 


. la plupart des endroits, on les laye avec du vin, de l’eau et des 
. tiges de sauge. On ae aussi le pavé de l’église et la dète des 
enfants qui doivent recevoir l'onction, ungendi, et dont la tête, 
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après le Carême, risque d’être trop sale : d’où le nom de Gps ; 


Gr que l’on donne souvent à ce jour. 


. La solennité de Pâques est appelée Solennité des Solenaités, On 
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* approprie les églises : on en décore les murailles, en y étalant 
courntines et pallia; dans le chœur, on place dorsalia, lapeta et 
” bancalia. Le voile qui était devant la croix est enlevé; l'autel 
est paré de tous ses ornements et des élendards..…., les ministres 
se balneis prœlavant et barbas et coronas fondent... En ce jour, 
on ne mange rien qui n'ait été béni par le prètre ; dans certains 
pays, iout ce qu'on doit manger est apporté à l’église et béni 
par le prêtre, à l'entrée ou dans le vestibule, avec la croix et 
l’eau bénite. En ce jour, le prètre bénit un agneau, non pas à 
l'autel, à Rome, mais à la table. En certains endroits, on bénit 
_encore du lait et du miel. On ne doit rien manger avant d’avoir 
fait le signe de la croix. En ce jour, les prélats se divertissent : 
…_ ayec leurs clercs, soit dans Jes cloîtres, soit dans la maison épis- 
copale, et vont jusqu'à jouer à la paume et à former des chœurs 
de danse (...allusion à la pilotta et à la Bergeretta :) mais il vaut 
mieux s’en abstenir. Dans la plupart des contrées, le second 
jour après Pâques, les femmes battent leurs maris ; mais le troi- 
sième jour, les maris battent leurs femmes (Durand ne dit pas. 
qu'il vaut mieux s'en abstenir.…) Le temps pascal renferme trois 
semaines plus particulièrement notables : la semaine pascale ou : 
sanctificala jusqu’au samedi in albis : la semaine in albis, qui 
suit : la Semaine de l'attente qui suit l’Ascension. L'office de . 


y FRS QU EE 
à: ar Le à v? Ê LR … 
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nuit est le même que le nôtre jusqu’après le troisième répons. À 
“ ce moment, on part du chœur avec des cierges, et l'on va, en 


N'y 


4 

- procession solennelle, vers un endroïit où on a apprêté la repré- 

É sentation du tombeau, et où l’on introduit des personnes sous 

4 la forme et l'habillement des saintes femmes et des deux disci- 
… ples: d’autres y représentent les anges, à qui l’on peut faire : 
… chanter : Nolile timere, du premier réponse de Matines. Les deux =. 
” apôtres reviennent alors au chœur, Jean plus vite que Pierre, : 
# comme pour raconter ce qu'ils ont vu et entendu ; à ce moment t 4 1 
; on peut fort bien chanter le répons Congratulamini, sans son ver- à £ & 
É - set. Quant à ceux qui ont fait des vers pour cette représentas 443 
_ tion, nous ne les désapprouvons pas, mais leurs écrits n’ont rien 
officiel : si qui habant versus de hoc repræsendatione compo AE 
- sitos.… Alors le chœur ayant appris la résurrection, chante à LS 
pleine voix le Te Deum. Certain célèbrent cette représentation e 
avant Matines, hanc præsenfationem : c'est moins bien le temps ; ne 
qu'avant le Te Deum ; certains le font à la messe lorsqu'on dit k. Ê 
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la séquence Victimæ paschali, au verset : Dic nobis (n'est-elle 


‘pas elle-même un fragment de mystère P) 


A l'office du jour (ch. LXXXVIITI), on fait la procession avant 


la messe : croix et cierges, prêtres vêtus d’aubes et le peuple avec 
ses étendards : le prêtre le plus haut en dignité précède les au- 
tres : precedet vos in Galilæam. Quant on est à l'arc triomphal 
de l’église, devant le crucifix, on chante à pleine voix l’antienne 
Sedit Angelus. ; il n’y a rien à remarquer pour la messe. 
Des sept jours après Pâques (ch. LXXXIX), Durand dit avec rai- 
son qu'ils font comme un seul dimanche. Laissant le côté les con- 
séquences qu'il en tire pour la composition de l'office de nuit, 
nous remarquerons qu'il insiste sur la répétition fréquente de 
l’antienne Regina cœæli, sans nous dire à quel endroit de l'of- 
fice. Il insiste surtout sur l'office de Vèpres. Il n’y a pas de Deus 
in adjutorum, et on commence par Kyrie eleison, suivi de trois 
psaumes, sous un seul Alleluia en certaines églises, suivis de 


Hœæc dies. On descend alors processionnellement aux fonts avec 


le cierge, en chantant canticum exuläationis.… 


Autour des fonts, on chante Laudate pueri et in exitu... On 
va ensuite à quelque oratoire, en chantant l'in exitu ; on fait sta- 
tion devant le Crucifix, Pendant les sept jours baptismaux, les 

néophytes sont conduits à l'église par leurs guides, les prêtres, 
leurs parrains et leurs marraines et se nourrissent du corps du 


: _ Seigneur. En certain endroits, on allume à la messe et aux vè- 


pres les cierges qu'ils ont eus le Samedi Saint pendant leurs 
- baptêmes ; et le samedi ou le dimanche in albis, ils les offrent au 
prêtre. Et nous ne trouvons plus rien à relever jusqu’au ch. CII 
des Rogations. 


. 1 y a deux litanies : la grande, qui se dit à la fête de saint 


Marc et qui s'appelle grégorienne, romaine, ou des croix noires, 
parce que les croix et les autels étaient voilés de noir. On l’ap- 
pelle aussi Septiformis, parce qu’elle était composée de sept or- 
dres de personne ; dans les églises où il y a peu de monde, on 


À 


“È répète sept fois chaque invocation ; la petite ou mineure, que 


l'on appelle encore Rogationes, Processionnes, et qui se célè- 


commencement de la procession, on chante : Exsurge Domine. 
On y répète aussi ce cantique évangélique Angélique (?) qui 
. est chanté par les enfants ; Sancte Deus, Sancte fortis, Sancte et 
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2 bre trois jours avant l’Ascension. Dans certaines églises, au 
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‘immortlalis, miserere nobis. La croix et la châsse des reliques 
marchent en tête, et le peuple y porte ses bannières ; la croix 
qu'on y porte est plus grande qu'à l'ordinaire, ou bien est celle 
de l’autel. Dans centains endroits, l’on fait ces litanies à travers 
les champs. Après la procession, on chante, dans quelques égli- 
ses, la messe Eraudivit. 

Dans la fête de l’Ascension (ch. CIV), on fait la procession 
solennelle, et après Tience, contrairement à ce qui se fait à Pä- 
ques et aux autres dimanches : on la termine par le chant de 
O rex Gloriae devant le crucifix du tref. 

La vigile de la Pentecôte (ch. OVI), on fait l'office à l’heure 
de None. L'office ressemble à celui du Samedi Saint, sauf qu'il 
n’a que quatre leçons : lentavit, scripsit Moyses, apprehendent, et | 
Tentavit Dominus : on fait ensuite la procession aux fonts, com: : - 
me dans la Vigile de Pâques. à 

| La septième partie du Rational traite des fêtes de saints et des 


d offices de la Dédicace et des Morts : nous aurons à en tirer quel- 

4 ques détails concernant les fêtes de la Sainte Vierge, de Toussaint 

Fe et des Morts, de quelques saints et les « Communs ». 

É L'Eglise célèbre quatre fêtes solennelles de Marie : l’Annon- 

4 ciation, l’Assomption, la Nativité et la Purification (ch. VII). 

3 D'autres y ajoutent celle de sa Conception, sur laquelle Durand 

z partage l'opinion dominicaine. Durand remarque que la fête de : 

la Purification est double, en quelque sorte, étant aussi bien 

” celle de l'enfant que celle de la mère. On y fait une procession 

» à laquelle on porte les cierges bénits par le prêtre. Devant la 

F * balustrade du chœur, cancelli, on chante le Repons : Responisum “MS 

a “accepit. I1 dit que le nom vulgaire de la fête est Candelaria (no- MS 

= tre mot Chandeleur dérive de Candelorum). L’introït de l’An- nm: 

_  nonciation est Rorate ; l’épître Egredietur virga et, pour d’autres 
églises Locutus est. ad Achaz. Durand remarque que le vrai #4 


titre est Annuntiatio Domini. L'Assomption a une vigile et une 

octave, et est la plus solennelle des fêtes de Marie. En ce jour, SR, 
où l’on parle d’elle comme rose et comme lis, on recueille et bé- à 
Emi ls Le herbæ (À). LE 


cdi sas 


* ARR pays, on fait un feu avec des ossements éf rm alia _ à 
immunda ; on promène des brandons et des torches à travers les z à 
champs ; on fait rouler des roues, rotas volvunt ; on fait aussi 12 
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des feux. Au jour de la Transfiguration du Seigneur, on consa- 
cre avec du vin nouveau, ou, à défaut, on exprimé, dans le ca- 
lice, un peu de jus d’une grappe mûre. 


La Fête de la Toussaint dérive de la fête de sainte Marie ad 
martyres (12 mai). C’est Grégoire IV (827-844) qui la transféra 
au 2 novembre. La huitième leçon qui concerr” les Vierges, est 
lue par un enfant, et ce sont cinq enfants qui en chantent le répons 
Audivi vocem. L'Alleluia est O' quam gloriosum !.… Ici, dit Du- 
rand (ch. XXXV), il nous faut parler de l'Office des Morts, qu'on 
appelle Agenda, ou ersequiæ. Quelques-uns font Memoriam pro 
defunctis pendant trois jours ; d’autres font célébrer les messes 
pendant sept jours ; d’autres pendant neuf, trente, quarante, 
cinquante, soixante pours, Sexagenarium faciunt : quelques-uns 

* célèbrent le centième jour ou l'anniversaire. Ces jours-là, d’ail- 
leurs, çe sont les amis du défunt qui prient et font prier pour 


Jui. Mais il y en a qui, en tout temps, excepté seulement les jours 


w 


#1 


n’a pas rèçu récemment les onctions, on doit le laver. Au chant 


de fête, prient généralement pour les défunts à l'office du matin , 
et du soir. D'autres célèbrent la messe tous les jours pour eux. 
D'autres, au commencement du mois, chantent, pour eux, neuf . 
psaumes, neuf leçons et neuf répons. L'office des morts com. 
mence par Vêpres. Après suivent les vigiliæ, les nocturnes, qui 
sont de trois sortes : car dans quelques églises, on lit neuf le- 
çons_de Job, dans d'autres des leçons de la Sagesse, dans d'au- 
tres les leçons d'un sermon de saint Augustin. Dans quelques 
églises, on les conclut par Beoti mortui qui in Domin mporin- 
tur. Comment doit-on ensevelir les morts ? Quand quelqu'un est 
à l’agonie, on doit le placer à terre sur de la cendre où au moins 
sur de la paille ; on le couche sur le dos, face à une croix, 
et si c’est un litteratus, on récite la passion du Seigneur et avant 
qu’il expire on récommande au Seigneur son âme. Quand il a 
rendu le dernier soupir, on sonne les cloches ; puis, si son corps 


des psaumes, et porté par les gens de sa profession et de sa con- 
frérie, fralernilas, on le conduit à l'église et de là à sa sépulture. 
On le place alors dans le tonrbeau ou la fosse, et en certains 
endroits on y met de l'eau bénite et des charbons avec de l'en- 
cens ; ses pieds sont toujours tournés vers l'Orient, et on met 
.uné croix à la tête de la sépulture. Tantôt on enveloppe les morts 
d'un suaire, comme en Provence, tantôt on les ensevelit dans 
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des lextes montre qu'ils sont moins fixes 


-fesseurs sont encore distingués en évê 
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leurs plus beaux habits ; et quelques-uns disent qu'ils doivent 

avoir leurs bas, chausses, caligas crco libias, et leurs souliers 

soiulares. Durand ne mentionne, de la messe des morts, que l’In- 

lroït avec ses deux versets, et les divers évangiles. 

Durand connaît les communs des Apôtres, des Evangélistes, 
des Mantyrs, des Confesseurs et des Vierges. La mention qu'il fait 
que les Communs d’'au- 
jourd'hui, où beaucoup de ces textes ne 
trop nombreux pour que nous puissions les indiquer. Les con- 
ques et en prêtres seule- 
ment. Sainte Agathe a un introït propre, Gaudeamus.. pro eo 
quod ïpsa lætissima venit ad passionem, etc... > 

Le huitième et dernier livre de Durand traite du comput écclé 


siastique, dont Ja science, grâce à nos calendriers et à‘nos Ordo, 


n'est plus aujourd’hui nécessaire, 


Telle est la description de la messe et de l'office divin que nous k “ie 
avons essayé de tirer du Rationale. Aux amis de la Liturgie d'en 


tirer profit. « Je n’attends, écrivait-il en finissant, d’autres ré- 


compenses que le secours de leurs dévotes prières, pour obtenir 


le pardon de mes péchés auprès du plus  miséricordieux des. ;;: 
juges. » - 


à , | E. Marsors, | 


figurent plus. Ils sont 
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LA THÉORIE DE M. VANNUTELLI 
SR SUR LA QUESTION SYNOPTIQUE 


.__  J'envoyais à la Revue mon article M. Vannutelli et la Question 
= synoptique (R. A., décembre 1933, p. 703-708), tandis que parais- 
sait le nouvel opuscule de l’exëgète romain’. Je n'ai donc pu 
= m'en inspirer dans mon compte rendu sur Gli Evangeli in Si- 
_nossi. 

_« Prima inveniendi veri via est velle verum invenire » ; c’est 
| ainsi que l’auteur conclut sa préface. Reconnaissons qu'il met 
! — dans cette recherche de la ténacité et aussi du désintéressement, 
_ puisque ce nouveau travail imprimé à ses frais est par lui gra- 
_ cieusement envoyé à tous ses collaborateurs, entendez tous ceux 
qui, par leurs observations — je ne dis pas leur approbation — 
__ l’aident à mettre au point sa théorie, dont une synopse grecque 


< annoncée dans fa préface de la présente brochure sera le couron- 
3 nement. 

124 En un premier article, l’auteur aborde avec ampleur l’hypo- 
“ ___ thèse de la tradition orale, dans laquelle certains biblistes pensent 


| 
encore trouver la solution adéquate du problème synoptique. Il 
ES m'est agréable de proclamer qu'il en fait une critique pénétrante. 
Il commence par écarter les parties propres à chacun des trois 


GE. _ évangélistes : leur examen, déclare-t-il, n’est d’aucune utilité 
RC dans la question débattue, puisqu'il s’agit uniquement de déceler 
d'e le pourquoi des extraordinaires ressemblances verbales de tant de 


__ passages de nos synoptiques. Ces parties propres à chacun dérivent 


. 1. Quaestiones de synopticis evangeliis quas edidit Sac. FRimus y Be 
TELL suo studio et sumptibus, d in-8° rari 1933 : 
Drm e p grand in-8 % 108 pp., Ferrari, Homer ess 2 
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LE de sources spéciales orales cu écrites, voire mème d'une révéla- KE 
tion. and 


Quant aux parties communes, encore que, çà et là, s'y rév rèle la 
_ main de chaque évangéliste, qui leur a imprimé plus ou moins son 
| style personnel, M. Vannutelli affirme avec plus de conviction que 
jamais qu’elles proviennent d'un seul auteur : « semper tamen ad 
unius viri opus, scripto vel voce perfectum, sunt synopticæ evan- 
geliorum partes referendæe » (p. 7) et la formule reparaît presque 
identique, avec les mots fatidiques unius viri opus bien mis en re- 
lief par la typographie, quelques lignes plus loin. On ne pour- 
rait expliquer autrement, selon lui, des coïncidences verbales 
nombreuses et souvent surprenantes. 

Cette source première fut-elle orale ou écrite ? Orale, répondent 


sans hésiter les partisans du système de la « catéchèse orale ». Avec  : 
raison M. Vannutelli repousse l’existence d’une catéchèse orale sté- | 
réotypée. Comment admettre, en effet, que les Apôtres, témoins : | 
# oculaires de la vie du Christ, s’y soient astreints, sans jamais se 
“ laisser aller une fois ou l’autre à la spontanéité de leurs souvenirs. 
…. personnels ? Comment supposer que dans cette catéchèse hiéroso- 
Fe Jymitane serait entrées les invectives du Sauveur contre les. Es, 
E- Pharisiens, la redoutable prédiction de la catastrophe de 70 ? % 
Æ N'était-ce point là provocation dangereuse contre les autorités re- +2 
‘fi ligieuses du pays ? Pareille audace valut au diacre Etienne la lapi- É 4 
4 dation. Et puis comment expliquer que saint Jean n'ait point fait # 2 
£ insérer dans cette catéchèse certaines sentences très remarquables Se 
4 de Jésus, prononcées précisément à Jérusalem et que, plus tard, i] HE 
devait pieusement recueillir dans son propre évangile ? LER EU 
É Toutefois M. Vannutelli n’exagère-t-il pas outre mesure la réac- 1e 
4 tion contre la catéchèse orale araméenne P Les Actes n’y font au- ne 
2 cune allusion. C’est entendu. Mais l'argument a silentio est tou- x 


7 


jours d’un maniement délicat. Pas plus que les évangiles ne nous. 
ont rapporté tous les faits et les dits du Seigneur, les Actes ne nous 4 
cnt donné sur les premiers vagissements de l'Eglise tous les dé- 25 
tails propres à satisfaire pleinement notre curiosité insatiable, - à 
Saint Paul ne cite pas dans ses épîtres des paroles de Jésus rela- 
__ :  tées par les synoptiques, donc avant eux par la catéchèse orale, et . 
$ qui pourtant venaient pleinement à son but (p. 13-15). D'accord. 
£'est donc que cette catéchèse orale est une pure” fiction. Croyez- É 
vous ? Le silence du Docteur des Nations est peut-être moins sur- 
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: _ 
prenant qu'il n’y paraît de prime abord : la vocation de saint Paul 
à l’apostolat est extraordiniare ; ayant reçu son Evangile par une 


” révélation directe du Christ (Gal. 1, 12), il a pu se croire dispensé 


d'appuyer son enseignement sur l'évangile oral ou écrit”, de mèê- 
me que les prophètes tenant directement de Yahweh leur mission 
ne se réfèrent jamais explicitement à la Loi de Moïse. 

. Donc point de catéchèse « phonographique », c'est l'évidence 


même, Toutefois rien ne permet de rejeter l'existence d'une caté- 


chèse plus souple, qui était dans la nature même des choses. Au 
reste, M. Vannutelli lui-même parait en convenir, encore qu il 
glisse très légèrement sur ce point”. 

Si, malgré tout, on admet encore l'existence d’une catéchèse 
orale hiérosolymitaine figée, elle ne suffira certes point à expli- 
quer les remarquables coïncidences verbales d'ouvrages écrits en 
grec. Sur ce point, il me semble, ious devraient tomber d'accord. 
= Faudra-t-il, ayant rejeté la catéchèse araméenne primitive, lui 


substituer une catéchèse hellénique tout aussi rigide ? L'hypothèse 
est encore plus invraisemblable. Où donc celle catéchèse aurait- 


elle pris naissance ? Dans les communautés hellénisantes de Pales- 
tine ? Mais elle n’y est pas plus probable que la catéchèse araméen- 


_ne, Dans les autres provinces de l'Empire ? Mais comment justi- 


fier cette mémorisation dans un milieu où l'on écrivait beaucoup 
et puis comme l'observe finement M, Vannuielli : « synopticae 


-evangeliorum partes tam yehementer Judaeorum vilam mores, 


studia spes, sectas denique redolent, ut mihi persuaderi nequeat 


-tum illas primum in immutabilem verborum sententiarumque for- 


mam esse digestas, cum græci et romani eas docerentur ediscere » 


p.18). 


Poussant plus à fond son enquête, l’auteur en arrive à l’exa- 
men des données traditionnelles sur l’origine des synoptiques. Par 
la tradition, nous savons que Matthieu a écrit un évangile « en 


hébreu », que Marc est le « truchement » de Pierre et que Lue à 


es 8 Lorsque saint Paul écrivait ses dernières épîtres, les premie - 
_ tiques avaient déjà paru. En tous les cas, dÉanstte Det E dù L A 


les épîtres elles-mêmes. « Les paroles du Seigneur, comme celles des doc- 


teurs [du Talmud], ont dà être rapportées aussi exactement qu’on t 
le faire, car la tradition orale ne saurait atteindre la fixité de Ver: 


(LaAGRANGB, dans Revue biblique, 1932, p. 286-287. 
3. Cf, Gli Bvangeli in SO 8, P. 4 - 


4. Cf. mon article dans R. A., mai 1933, p. 535 ou mon Manuel d'Ecri- 


ture Sainte, t, TV (Vite, 1984), p. 114. 
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: transmis l'évangile de Paul. Mais, ajoute M. Vannutelli : « cum 
synopticae evangeliorum partes, quamvis sacro retractatae evan- 
gelistarum stilo, unius tamen vwiri opus [c’est lui qui souligne] ab 

É initio fuerint, aut Petrus et Paulus eas e Matthaei, graece verso 

» evangelia memoriae mandata cotidie praedicabant, aut Matthæus 

et Paulus e Petro, aut Matihaeus et Petrus e Paulo » (p. 21). 
Mais n’y a-t-il pas en ce raisonnement d'apparence rigide — aussi 
rigide, qu'on me passe Ja DRE, que la catéchèse orale — 
une véritable pétition de principes ? M. Vannutelli tient déjà pour 
évident <e qui est précisément à établir, à savoir que les parties 
proprement synoptiques ne peuvent dériver que d’une source. 

- unique, 

Passons cependant pour mieux suivre son raisonnement, Paul 
doit être mis hors de cause, car il est elair que ni Matthieu, ni 
Pierre, qui ont suivi le Christ, ne lui ont emprunté leur récit, pas 
plus qu'il n'a lui-même appris la catéchèse orale d’un autre (cf, 

» Gal. 1, 11-12), Dès lors, il faut entendre largement le témoignage. 

" de Ja tradition sur l'origine jpaulinienne du troisième évangile : 

_ Luc a inséré dans son texte quelques renseignements proyenant de S 

” Paul ou mieux il a écrit ad mentem Pauli. ee 

Paul ainsi forelos, ou Matthieu a puisé dans la prédication de ” 

Pierre les parties de son évangile qu'il a en commun avec les deux 

“ auires, y ajoutant les discours : il faudrait alors souscrire à l'hy- 
pothèse des deux sources ; — ou au contraire, c'est Pierre qui a ve 
emprunté à Matthieu, qu'il aurait abrégé et dont il aurait oise ; 

“ les discours. 

_ Et M. Vannutelli s'attache à démontrer que les deux positions 

sont également intenables, Sans doute, on pourrait admettre une 

dépendance de Pierre à l'égard de Matthieu : l’insuffisante oon- 

- _ naissance qu'avait du grec le prince des apôtres J’expliquerait à la 

rigueur, Toutefois, M. Vannutelli fait obseryer avec raison que : 

_ Pierre aurait pu, grâce aux bons offices de Mare, ajouter plus Le un" See 

récit au fond emprunté à Matthieu’. 


wc 


5. Je n'aperçois sos le bien-fondé de certaines remarques de l'auteur Le 
_ (p. 23; 39-40) visant à émasculer la thèse fraditionpelle ; en Mare c'est > 
‘#4 Pierre ‘qu'on entend. HE 
__  Parlant de lui le prince des Apôtres dntaié dire : « Je disais, je Bei. LP 
_ gneur me disait. » Marc pouvait rendre la première personne Dee lg troie - | @E 

sième ou substituer an « je » le nom de Pierre; il & choisi le pes souvent 
ce dernier parti, g'accordant ainsi avec M. Ef puis, que tirer de cetta NS 
coïnei ds 
Le er « qui legit intelligat » de l'apocalypse synoptique (Mc, OP e- 


L 
« 


(P. G., t. XX, col. 800.) 
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_ Ilm'’est pas plus vraisemblable de dire — certains pourtant l'ont 


fait — que le publicain de Capharnaüm aurait déjà dans son évan- 
gile araméen consigné la prédication du pêcheur de Bethsaïde. 

Dès lors, si Matthieu ne dérive pas de Pierre, si Pierre est irré- 
ductible à Matthieu, il ne nous reste plus qu’une issue : interpré- 
ter largement le fameux témoignage de Papias. | 

Ainsi, selon M. Vannutelli, tout s’expliquerait : Marc est l’abré- 
viateur de Matthieu, dont il a suivi le récit pas à pas, on peut 
toutefois dire que, dans son évangile, il est le « truchement » de 


Pierre, tout de même que saint Irénée assure que Luc a reproduit. 


dans le sien la catéchèse de Paul. 
J'espère ne pas avoir trop trahi dans ce résumé rapide l’argu- 


mentation de M. Vannutelli. Il s’acharne, on le conçoit, à amenui- 


ser le témoignage du vieil évêque phrygien si peu en harmonie 
avec sa propre thèse. Y est-il parvenu ? Je ne le crois pas, car les 


- deux autres explications qu'il rejette comme impossibles gardent 


encore une certaine probabilité et la seconde a, pour le moins, 
l’inappréciable avantage de s’accorder mieux que la sienne avec le 
plus ancien témoignage sur l’origine du second évangile. 

En effet, si nous repoussons la thèse des deux sources, c’est sur- 


14) prouve-t-il nécessairement que Marc transcrivait le document M (cf. Mi. 
xx1v, 15) ou ne s'explique-t-il pas tout naturellement par la prophétie de 
Duniel, à laquelle Matthieu se réfère explicitement, tandis que le disciple 


= de Fierre se contente d’une allusion (Dan. 1x, 27) ? 


M. Vannutelli souligne certains passages parallèles, où Luc est que 
c. 


précis que les deux autres évangélistes, par exemple Mt. xxvr, 18; 


xIV, 13; Le. xx, 8. Mais l'argument porte-t-il toujours en faveur de la 


théorie d'un document unique ? Dans l'exemple cité Matthieu reste dans 


le vague ordinaire; Luc est le plus précis; Marc tait le nom des deux dis- 


 ciplés parce que Pierre dans ses récits taisait tout ce qui était à son 


avantage, 

Mc. vit, 14, ajoute « nisi unum panem » au récit de M. (cf. Mt. xvt, 5): 
on $ attendrait à trouver trace de cette précision dans la réponse des Apé- 
tres à l'avertissement du Sauveur (Mt. xvi, 7; Me. vx, 16). Il n'en est 
rien : nouvel indice de la dépendance de Mare à l'égard de M. Vraiment ? 


Pierre plus précis parle du seul pain, qui restait de la veille, mais un pain 


four treize voyageurs est si peu de chose que les Douze pouvaient répon- 
re : « Nous n'avons pas de pain », tout comme dans le récit de Matthieu. 

6. « Jean le Presbytre disait : Marc, l'interprète de Pierre, a écrit exac- 
tement, non pas cependant dans leur ordre, tout ce qu'il se rappelait des 
choses dites ou faites par le Seigneur, car il n'avait pas lui-même entendu 
le Seigneur et ne l'avait pas suivi; inais, plus ar 


de ceux qui l'écoutaient et sans faire une compositi 

eu: à ; position ordonnée des ‘oracl 
du Seigneur. En sorte que Marc n'est point répréhensible d'avoir écrit dé 
choses comme il s'en souvenait, Il n'a eu, en effet, qu'une préoccupation : 


ne rien laisser de ce qu'il avait entendu et ne rien dire de mensonger, » 


LPAMATEE 


l N \ - . 5 comme je l'ai dit, 
il avait accompagné F'ierre, qui donnait ses enseignements selon fé besoins 
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_ tout parce qu’elle fait trop bon marché des données traditionnel- 
“ les, notamment de la priorité de l'évangile araméen de saint Mat- 
thiew. Mais, en l'espèce, il s'agirait du seul Mt aréméen, supposé 
4 - le premier : pourquoi n’aurait-il pas complété la catéchèse encore 
… orale de Pierre — entendons par là le thème ordinaire de la prédi’ 
cation du prince des apôtres, tel que, plus tard, Marc devait le 
mettre par écrit — par d’autres renseignements, singulièrement 
par les Logia’. Je n’insisterai pas sur cette solution, car elle ne me 
plaît guère : elle suppose, en effet, assurée l'existence d’un recueil 
de Logia, inconnu de toute l'antiquité chrétienne. 
Reste l'explication classique. Il n’y a pas eu de catéchèse de dia- 
. mant « adamantina », comme le dit de si pittoresque façon M. 
Yannutelli ; c'est l'évidence même. Néanmoins, avant d'être écrit, Éc 
l'évangile a dû être parlé. Un accord entre les Douze sur le sché- ca - 
ma général de leur prédication n'est pas improbable. Il explique 
au mieux l’uniformité de plan de nos synopliques et peut-être mê- “À 


4 me, en partie, les ressemblances entre certaines suites de faits. Le, 
à Quant aux similitudes littéraires entre Marc et le premier évangile A 
- traduit en grec, on s’attendrait certes à trouver dans le second 
"  évangile une plus grande pureté de diction si elles étaient le faitde 25 
“ son auteur. Je ne vois, par contre, aucune difficulté à admettre … 
F. que le traducteur grec du Matthieu primitif ait mis à profit le se- 1 
“ cond évangile pour le passage délicat de l’araméen au grec® : Tes nr 
s coïncidences verbales et aussi les divergences entre les deux œu- * 
À) vres trouvent de la sorte une explication parfaitement naturelle. ‘2 
à Telle n’est pourtant pas la pensée de M. Vannutelli : « Vide, lector, 
_ quot mixtiones, quot yrxsuoi | quam longe haec omnia a rerum RE: 

4 veritate abhorreant ! » (p. 24). Mais précisément, le réel n'est pas RE 
2 


1 
si 


3 simple et l’histoire ne se laisse point enfermer en des formules 
” géométriques. Ces réactions diverses de l’enseignement de Pierre * 


# 
ï 


LE sur F'évangile araméen de Matthieu et l’évangile grec de Marc, 
5 de celui-ci sur la traduction grecque de notre premier évangile 52 
1] es. 

| rte 
; 7. En ce cas, les Logia seraient antérieurs à l’œuvre araméenne de Mat- 41% 


+1 thien. Ainsi modifiée la théorie des deux sources ne paraît plus contraire à 

| l'enseignement de la Commission Biblique. Le décret du 26 juin 1912 (ad 
dum) condamne cette hypothèse parce qu'identifiant les Logia avec l'évan- 
_ gile araméen primitif, elle fait bon marché des données traditionnelles 
= Sur la priorité du premier évangile et sur l'identité substantielle de la tra 


_ duction grecque qui nous en est parvenue avec l'original gémitique de Mat- 404 
- thieu. Le premier évangile grec, d'après la Zweiquellentheorie, devient la Dr 
résultante de Marc et des Logia. . r : 

8. Cf, DE GRANDMAISON, Jésus-Christ, t. I, p. 115-118. | 2:04 
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n'ont-elles pas toute chance de serrer de plus près une réalité çom- 


plexe qu’une hypothèse plus rigide P 

L'article premier n’était qu'une préparation ; l’article I « De 
Marco pedisequo et breviatore Matthaeï » est vraiment le centre 
de la thèse (le lecteur n’a pas oublié que, selon M. Vannutelli, les 
synoptiques dérivent d'une source commune grecque M, traduc- 
tion de l'original hébreu de Matthieu) ; en effet, « si Marcus Mat- 
thaei (M) breviator probabitur, non Petri praedicationem, sed jux- 
ta praedicationem Petri in evangelio seripsit » (p. 29, note). 

En un premier paragraphe, M. Vannutelli critique l'hypothèse 


de la dépendance mutuelle. Matthieu ne dérive pas de Luc, Luc 


h'a pas connu Matthieu, Marc ne s’inspire pas dayantage de Lue 
ou de Matthieu, qui manient le grec avee plus d’aisance. Alors 
‘Matthieu et Luc dériveraient-ils de Marc ? D'où vient donc qu'ils 
s'accordent contre lui pour l’omission ou l'addition de certains dé- 
lails minimes : M. Vannutelli ne pense pas qu'il y ait entre eux 
dépendance directe — je suis du même avis’ — ni qu'ils aient usé 
_ d’une deuxième souree, inconnue de Mare. Là où il y a divergence 
entre eux d’une part et Marc de l’autre, la divergence serait à 
mettre au compte de celui-ci, car ils ont tous les trois puisé à la 
même source, M. 
Un second paragraphe va s’altacher à prouver l’assertion. Cette 
fois nous sommes vraiment au cœur du système de M. Vannutelli. 


D'après lui, tout s'explique pour le mieux du moment qu'on ad- 


as 1 
“4 
« 
14 
‘ 


: 


0 


. met à l'origine des trois synopliques un seul document écrit au- 
quel chacun aurait emprunté les parties communes aux trois ou à 
deux d’entre eux : celte source unique, le document M, ne serail 
autre que l’évangile araméen de Matthieu, accommodé diverse- 
ment par les traducteurs grecs dont parle Papias!?. 

M. Vannutelli ajoute, triomphant, que ce document n’a pas en- 
tièrement péri, puisqu'il nous est parvenu en trois recensions va- 
riées, nos trois synopliques. Les trois évangélistes ont eu entre les 


mains des traductions divergentes de l'évangile araméen, qu’au 


reste ils ont eux-mêmes encore retouchées : « ita.., ut Marcus grae- 


9. Of. Renté, Manuel, t. IV, p. 126, note 8. 
10. « Quant à Matthieu, il a mis en ordre ( suvetéharo paraît être une 
leçon préférable à oœuveypéÿaro, que j'avais retenue dans mon Manuel) 


les discours [du Seigneur] en langue hébraïque. Chacun les inte 
(ou traduits, fpuñveuse) comme il pouvait. ST G., t. XX, : 800.) 
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 evangelista et terlius, pro sua quisque indole, aliquanto fecerint Eee 
_-meliorem ; factorum ac dictorum ordinem Marcus intactum pœne ” 

liquerit, celenit evangelistæ pro sua quisque ratione ac scribendi 
»-proposito mutaverint ; Marcus quaedam, parva famen plerumque, 

addiderit, plura, sermonis præsertim, breviaverit ; primus evan- * 

gelista et Lucas pauca omiserint, nonnula, sua quisque, Spiritu 

ducente atque aliunde accepta, addiderint » (p. 37-38). 

Alors, encore une fois, pourquoi la tradition a-t-elle attaché le 

nom de Matthieu au premier évangile grec canonique puisque 

Marc était plus fidèle que le traducteur au document M ? Il l’au- 

rait abrégé, c'est vrai ; mais, par contre, il aurait mieux consel vé 

sa lourdeur aramaïsante, plus ponctuellement reproduit l'ordre 
“primitif ,. Ce mystère impénétrable rend déjà sceptique sur la jus- FE 
esse de la théorie proposée. & 

Mare n'étant plus que le pedisequus de Matthieu, on expliquera ; 
les précisions ajoutées par Jui à M par les souvenirs de témoins  : 
dignes de foi, dont Pierre n'est pas exclu, On fera, du reste, bien Se 
remarquer que de telles précisions me sont pas Je fait du seul 


… Marc : il s’en rencontre d’analogues chez Luc. Celui-ci nous ap- LS 
+ prend que la fille de Jaïre était fille unique, que l'oreille coupée ttes 
: par Pierre au serviteur du grand-prètre était l'oreille droite, etc... + 5e 
… (p. 41-43). Or tous admettent que Luc a travaillé sur des sources ET 
écrites, pourquoi ne pas admettre qu'il en est de même pour _ 
… Marc’! } rs 
“= Je ne conteste pas — qui y songerait sérieusement ? — que le i He 


j médecin d’Antioche ait pu, grâce aux souvenirs personnels des té- 
- moins oculaires qu'il avait fréquentés, ajouter à ses sources quel- 


4 ques détails topiques ; est-ce une raison suffisante pour proposer RS 
de la touche graphique de Marc si caractéristique une explication 


* autre que celle fournie par la tradition ? « Où at-on vu... un écri- 
. vain régulier et consciencieux, mais un peu terne, transformé par 
F Ja verve d’un retoucheur!? ? » Or « Klostermann.., a remarqué 
; avec perspicacité qu'en plusieurs passages Marc semble s'être bor- 


Remarquons cependant que l'équation possible de M. avec le Matthieu 


-araméen est peut-être forcée, L, 
…—_ 11. Rendant compte d'un premier ouvrage de M. VANNUTELT, De evange-. ©. 


* Jiorum origine (Rome, 1923), le P. Lagrange faisait la remarque suivante : raté 
« les Le Ke n'ignozent pas qu'on peut mal raisonner même en emprine 4 
tant la forme du syllogisme » (Rec. bibl., 1924, p. 288). | PRES 
_ 12. P. LAGRANGE, Renue biblique, 1932, p. 288. 10 
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_né à changer le nous de la prédication de Pierre en ils du récit 
historique, au risque de laisser quelque indécision dans la narra- 
tion!3. » Les critères internes corroborent bien la tradition, pour- 
quoi s’entêter à chercher ailleurs ? Il n’est, du reste, que de com- 
parer dans une synopse quelconque le récit de la résurrection de 
la fille de Jaïre pour saisir sur le vif cette touche graphique. Mat- 
thieu est, à son ordinaire, concis et assez terne ; Luc fournit tous 
les renseignements donnés par Marc, mais sa composition est bien 
équilibrée ; Marc raconte : n’est-ce pas ainsi que devait causer 
Pierre, le rude pêcheur de Galilée, plus habitué à soulever le lourd 
filet qu’à s’étudier à balancer des phrases harmonieuses'# ? 

Nulle part n'apparaît mieux, aux dires de M. Vannutelli Ja 
manière de Marc abréviateur de Matthieu, que dans la façon dont 
: il traite les discours du Sauveur. Il les omet, maïs cette omission 
me délibérée n’est point sans apporter quelques perturbations dans 
À son récit, perturbations qui aident grandement à la reconstitution 
du document M. Aïnsi, ayant passé le discours sur la montagne, 
Marc ne raconte pas davantage la guérison du serviteur du centu- 
rion qui lui faisait suite dans le document (cf. Mat. vrir, 5-13) : 
«-une telle omission fut peut-être due au hasard et à l’inadver- 
Fe tance, parce que le récit du miracle se plaçait dans la source M 
_ entre deux longs discours omis, l’un et l’autre, par Marc : le dis- 
js cours des béatitudes et celui des envoyés de Jean-Baptiste!® ». 

J'’admire le don de divination qu'il faut pour reconstituer la 
suite du document M. Aucun des trois synoptiques ne l'aurait re- 
produit dans cette série de périscopes comme on peut l'en con- 
+ - vaincre par la nomenclature suivante : à 

Mr. : discours sur la montagne (v-vir) ; guérisons d’un lépreux 
| (vin, 1-4) ; du serviteur du centurion (vin, 5-13) ; de la belle-mère 
‘0e de Pierre (vi, 14-15) ; de nombreux démoniaques (vur, 16-22) ; la 
: tempête apaisée (vnr, 23-27) ; les possédés de Gérasa (vin, 28-34) ; 
ù. guérison du paralytique de Capharnaüm (1x, 1-8) ; vocation de 


13. MaxGexoT, art. Mare (Dict de la Bible de Vicouroux, t. IV, col. 724). 
&'e 14. Tandis que Luc indique au début de son récit l'âge de la petite 
Es miraculée; Fierre n'y songe qu'après avoir achevé sa narration. Luc in- 
<% dique en une seule fois les témoins du prodige; Pierre s'y prend à deux 
A Das les amiens E 
FR . PRAT, Jésus-Christ, t. I, p. 20 sq. On lira avec grand Fe 
es pénétrantes observations que fait, à Léo de ce récit, AR DE 
“ES 15. Vaxxureuur, Gli Evangeli in Sinossi, p. 105 : cf. encore Quaestiones, 
p.48, note. : LDC 
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Matthieu (1x, P-17) ; résurreation de la fille de Jaïre (1x, 18-34) ; 


Je choix des Douze (1x, 35 — x, 42) ; la venue des disciples de 


Jean (x) ; épisode des épis froissés (xr, 1-8) ; guérison de l’hom- 
me à la main desséchée (x, 9-13). 

Marc : guérisons de la belle-mère de Pierre (1, 29-31) ; des dé- 
moniaques de Capharnaüm (1, 32-34) ; d’un lépreux (G, 39-45) ; du 
paralytique (x, 1-12) ; vocation de Matthieu (n, 13-22) ; épisode 
des épis froissés (11, 23-28) ; guérison de l’homme à la main des- 
séchée (ur, 1-6) ; élection des Douze (mr, 7-19) ; .…; les paraboles 
(rv, 1-34) ; la tempête apaisée Gv, 35-41) ; les possédés de Gérasa (v, 
1-20) ; la résurrection de la fille de Jaïre (v, 21-43). 

Luc : guérisons de la belle-mère de Pierre {1v, 38-39) ; des dé- 
moniaques de Capharnaüm {1v, 40-41) ; ….; du lépreux (v, 12-16) ; 
du paralytique (v, 17-26) ; vocation de Matthieu (v, 27-39) ; épi- 
sode des épis froissés (vi, 1-5) ; guérison de l’homme à la main 
desséchée (vr, 6-11) ; choix des Apôtres (vi, 12-19) ; abrégé du dis- 
cours sur la montagne (vr, 20-49) ; guérison du serviteur du cen- 


turion (vu, 1-10) ; ..; la venue des disciples de Jean (vn, 18-35) ; 


…; les paraboles (vi, 1-21) ; la tempête apaisée (var, 22-25) ; les 
possédés de Gérasa (vrr, 26-39) ; résurrection de la fille de Jaïre 
(vin, 40-56). | 


On notera que Marc et Luc se suivent de plus près : ils auraient 
il 


donc été plus fidèles à M que le Matthieu grec | 


La façon dont Marc a écourté les paraboles expliquerait encore, | 


d’après M. Vannutelli, pourquoi, après la journée des paraboles, il 
semble, à le lire, que Jésus ait traversé le lac assez tardivement 


dans la soirée pour aborder sur la rive inhospitalière des Gérasé- 


niens, ce qui est peu naturel. Les deux synoptiques placent de 


jour, interdiu, la même traversée. Interdiu, n’est-ce point une dis- 


traction de l’exégète romain ? Luc a détaché de tout contexte chro- 


nologique ce voyage à Gérasa (vu, 22), mais le sommeil du Maî-_ 
tre (23) donne plutôt l'impression qu’il eut lieu de nuit. Quant à 
Matthieu, il semble situer le voyage peu après la guérison de la … 
ÈS belle-mère de Pierre (vrr, 18-sq.) et précisément il a noté que c’est 
_ sur le soir (vx, 16) que Jésus donne l’ordre de passer sur l’autre 
rive pour se soustraire aux importunités de la foule qui le presse, 


de même il soulignera le sommeil du Sauveur (24). 


_ Mais discuter un à un les exemples apportés entraînerait trop 
loin. N’ai-je pas déjà abusé de la bienveillance du lecteur ? Même 
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après avoir lu les Quæstiones, je reste sceptique sur l'existence 
: = du fameux document M, il me paraît aussi problématique que les : 
Logia des critiques indépendants. 
Quelle en était la teneur ? Il se rapprochait extrèmement de 
Marc, tout en étant substantiellement conforme à l'évangile grec 
de Matthieu (1). A la rigueur, le but spécial de Marc expliquerait 
ses omissions : mais, pourquoi Luc, qui, lui aussi, a utilisé M, est- 
il sur tant de points en divergence avec Matthieu ? J'entends bien 
les trois évangélistes ont travaillé sur une source commune écrite 
déjà différenciée par les traducteurs et les copistes. Mais alors les 
divergences devraient être minimes. Si Matthieu a écrit au mo- 
ment où disparaissait la première génération chrétienne', donc 
vers l’an 60, la tradition manuscrite n’a pas eu le temps de s’alté: 
“rer sensiblement avant l'apparition des trois synoptiques, tous 
trois antérieurs à la prise de Jérusalem par Titus. 
re. Une petite remarque pour terminer cette trop longue recension. - 
Le catalogue des Douze reproduit par les trois évangélistes figu- 
*  rait, j'imagine, dans le document M, qui est leur commune sour- 
ce. Or la façon dont ce catalogue est rapporté par les trois ne don- 
ne aucunement l'impression qu’un document unique est à la base, 
n° mais bien plutôt celle d’une transmission orale sans rigidité. Le 
texte étant des plus brefs, le mieux est encore de le reproduire : 


DA Mar. -x, 24 Marc, mm, 16-19 Luc, vi, 14-16 
002 Duodecim au-, | | 

$ de tem Aposlolorum no- 

LS mina sunt haec. 16. Et imposuit Si- 14. Simonem, 

3 Primus : Simon, moni nomen Petrus; quem cognominavit 
g +. qui dicitur Petrus, Petrum, 

Da et Andreas frater et Andream fratrem 
se h\> ejus. ejus, d 
So si 3. Jacobus zebe 17. et Jacobum Ze- Jacobum et Joan 
Le œæi, et Joannes fra- bedaei, et Joannem nem, 
& “Z tèér ejus, fratrem  Jacobi et Philippum et Bartho. 
Es ; imposuit eis nomina lomæum, 

nee 4 Boanerges, quod est, 


jé Filiüi tonitrui ; à 

2 Philippus, et Bar- 18. et Andream, 15. Matthaeum 
: nr 16. Gi Evangeli, p. 9 : cf. R. A., déc. 1933, p. 704. | | 
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tholomacus, et Philippum, et Bar- et Thomam, 
Thomas, tholomaeum, Jacobum Alphæi 
et Matthæus mpubli- et Matthaeum, et Simonem, qui vo- 
canus, et Thomam, catur- zelotes, 
Jacobus Alphæi, et Jacobum Alphæi. 
et Thaddaeus, et Thaddæum, et Judam Jacobi, 
et Simoneum Cana- 
næum. 
4. Simon Cana- 19. et Judam Isca- 
naeus, riotem, qui et tradi- 
et Judas Iscariotes, dit illum. 
qui et tradidit eur. 16. et Judam Isca. 
riolem, qui fuit pro- 
ditor. 


Il faut cependant conclure. Les travaux si diligents de M. Van- 
nutelli seront toujours très utiles à consulter, mais la thèse 
qu’il soutient.avec une ardente conviction reste encore à prou- 
ver. Il semble que le docte professeur apporte à la défendre trop 


d'esprit géométrique. Il paraîtra au lecteur attentif que trop s sou-. 


Te 


vent M. Vannutelli conclut de la possibilité à la réalité. 


On me permettra de transcrire pour achever ce trop ln ar- 
ticle ces phrases que le P. Lagrange écrivait dans la Revue bibli- 


que à propos de Gli Evangeli in Sinossi. Ce jugement ferme et 


modéré de l’éminent dominicain découvre mieux que je ne sau- 
rais le faire le vice congénital de la théorie examinée : 


« Nous concédons qu’en soi, et d’une manière abstraite, ïl 


se peut qu’un même écrit serve de source à trois auteurs qui l’au- 
raient exploité avec un mélange de fidélité et de liberté, abou- 
tissant ainsi à des ressemblances et à des divergences. 


x 


« Seulement nous notons dès à présent que la comparaison 


avec l'A. T. ne porte pas sur ce cas. En effet, V. ne prétend nul- 


lement que les livres Samuel-Rois et les Chroniques aient une 
source commune. Il dit expressément et par deux fois que les 
Chroniques ou Paralipomènes dépendent de Samuel-Rois. Si le . 
fait de l’A. T. crée quelque précédent pour le Nouveau, il pour- 
ra donner quels lumière sur l'usage de Mc. par Lc., 7 ce dont 
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nous sommes très satisfait, — nullement sur l’origine des trois 
synoptiques d’un seul original. 

« L'’immense travail de M. Vannutelli ne va pas un centimètre 
plus Join que la dépendance d’un synoptique par rapport à 
l’autre!7. » 


J. RENtÉ, S. M. 


17. Revue biblique, 1932, p. 287. 


EHRNREE 


CAR 
«L 


Mdedé, 


LA RS 


Lubr tn: 


ph da sit 


fé La 


REVUE APOLOGÉTIQUE. — 
ISSU F 


L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


ALLEMAGNE 1934 ? 


NOTES D'UN TEMOIN 


Depuis que le Führer et la dictature national-socialisté ont été 


plébiscités, on le sait, après les tragiques événements du 30 juin 
et du 25 juillet, par la majorité du peuple allemand, c’est avec 


angoisse que le monde se demande où va l’Allemagne. Au réta- 
blissement définitif de l’ordre, non seulement national mais in- 
ternational, une résurrection pacifique et empreinte de modéra- 
tion dans les ambitions, exempte de tout retour à l'esprit d’ avant- 
guerre ? Ou bien ces coups de théâtre, ces pulischs révolution- 
naires et sanglants ouvrent-ils une série dont nul ne saurait pré- 
voir le développement ni le terme ? Et de ces conjonctures poli- 


tiques plutôt troublantes dans leur incertitude, que peut-il résul- 
ter pour le catholicisme allemand ? Est-on vraiment, là-bas, à la 


veille d’un nouveau Kulturkampf, ou bien le Führer, arrivé au 
sommet suprème des honneurs, débarrassé de ses compagnons les 


plus compromettants, va4-il enfin tenter d'appliquer loyalement 
_ le Concordat ? 


Pour justifiée que soit notre curiosité, il faut pourtant avouer 
qu’il est impossible de répondre à ces questions, même après une 
enquête sur le terrain, autrement que par des impressions par- 


_tiellement objectives. 


* 
* * 


Du dehors, malgré Jes prescriptions récentes renouvelées de la 


guerre, concernant le recours aux ersatz dans la vie économique, 


malgré la baïsse de la natalité, l’état précaire des finances, le 
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chômage, l'Allemagne n'a certes pas le visage d'un pays dans da 


“ misère. Les villes n’y sont-elles pas toujours bien tenues, avec 


Jeurs rues bien balayées et les maisons fleuries, une police exem- 
plaire ? À Munich ou à Nuremberg, n'y a-t-il pas autant de foule 
dans les brasseries, les cinémas ou les théâtres qu'aux temps les 
plus prospères ? Dans les sites pittoresques de la vieille Allema- 
gne, ne rencontre-t-on pas aujourd'hui comme naguère des ban- 
des de itouristes, ornés du légendaire Rücksack et prêts à faire 
monter, des rives du Neckar ou du Rhin, vers les vignobles fa- 
meux casqués de ruines romantiques, les leds harmenieux où 
s'exprime au mieux l’âme sentimentale de la race germanique. Il 
faut bien reconnaître que le Führer est parvenu à des résultats 
appréciäbles pour diminuer le chômage : le Front du travail alle- 
mand n'existe pas seulement sur le papier. Moralement, on doit 
inscrire à l'actif du Troisième Reich qu'il a enrayé la baisse de 
la nâätalité, lutté utilement contre les exagérations du nudisme 
et contre la prostitution. Enfin les apologistes catholiques d’Hit- 
ler font remarquer que le Concordat a écarté légalement — ce que 
n'avait pu faire le régime de Weimar — le fantôme, naguère 
agité par les socialistes, de la laïcisation scolaire. 


On se réjouirait sans réserves de ces résultats s'ils n'avaient 
pas, hélas, été chèrement payés. Centes la-presse française em- 
ploie peut-être un peu rapidement le mot de « terreur » pour 
caractériser la situalion actuelle de l'AHemagne, mais les événe- 
ments du 30 juin et du 25 juillet ne Jui donnent-ils pas partiel- 
lement raison P Et s'il y a des camps de travail, ik y a aussi, 
outre-Rhin, des camps de concentration, sur lesquels nous aïme- 
rions être rassurés : par malheur, si, dans les cinémas allemands, 
la propagande du D° Gœbels ne manque pas de faire passer des 
images concernant les premiers, il n’en est pas de même des se- 
conds. Le plus impartial des voyageurs, sensible à l'accueil cour- 


lois de ses hôtes, ne peut guère oublier cela, quand il essaie de 


se former une opinion. Si on lui donnait quelque apaisement à 
ce sujet, il serait peut-être moins porté à interpréter défavora- 
-blement tant d’autres sympômes équivoques, notamment cette 


croix gammée ou aux couleurs du Reich, qui nous saluaient à 1a 
frontière austro-bavaroise, alors que nous comptions avec un po- 


licier de service, correct, mais tout de même plus rude que son 
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collègue autrichien, nos billets de banque contingentés, Com- 
ment dès lors ces couleurs arborées — conviction ou prudence ? 
— par presque toutes les maisons, dans les majestueuses artères 
des grandes villes comme dans les étroites ruelles des bourga- 
des, les buildings Le Corbusier comme les Rathaus du xv° siècle, 
n'auraient-elles fait surgir à notre esprit des souvenirs de mobi- 
lisation ?... Sans doute, nous entrions en terre bav aroise, le jour 
des Rite du Reichspresident, conduit en grandiose appareil 
militaire, à la lueur des torches portées par la Reichswehr, jus- 
qu'au monument de Tannenberg. Mais ces drapeaux — doublés 
de mille banderolles, chevauchant les rues, avec des inscriptions 
pathétiques en lettres capitales — Ein Volk, ein Will, ein Ja — 


nous allions les retrouver tout le long de notre randonnée, en 


Haute-Bavière, en Franconie, en Bade, en Rhénanie, justifiés 
cette fois par le plébiscite du 19 août, C’est ce même plébiscite 
— à moins que ce ne fût la propagande pour la Sarre — (Alle- 
mand, n'oublie pas la Sarre allemande, lisions-nous sur une im- 
mense bande blanche qui accueille le voyageur dans les gares) 
qu'on invoquait également pour justifier les manifestations, en 
vérité émouvantes, retraites aux flamibeaux, meetings ou dis- 
cours, qui tiennent le public en haleine..…., annoncées par une 
profusion d'affiches. Certes les S. A. qui forment le noyau essen- 
tiel de ces réunions n'ont pas tous l’allure plus militaire des 


S. S. (troupe de protection politique) qui veillent, par exemple, 


à la sécurité des diverses « Maisons Brunes »., Mais comment un 
Français, vingt ans après 1914, ne serait-il pas effrayé de constater 
l'enthousiasme et la nostalgie des Allemands, spécialement de la 
jeunesse, à l’égard de leur puissance militaire... Ce n'est qu'un 
jeu, nous disait-on, mais est-il sans inconvénient de laisser tout 
un peuple jouer au soldat ?.. 

Au vrai, cette ardeur militariste n’est pas le résultat du RAA, 
ni davantage uniquement l'expression d'un sentiment pprofondé- 
ment ancré dans l’âme allemande. Sous sa forme actuelle, elle est 
le fruit monstrueux d’une propagande systématique, d'une œuvre 


d'éducation collective par laquelle les dirigeants du Troisième 


Reich veulent inculquer à tous les Allemands {au moins les aryens) 


un attachement passionné et exclusif à la race germanique. Ce 


n'est pas sans mélancolie que dans ce pays justement célèbre par 


ses savants et ses lettrés, on voit ressusciter après 2,000 ans de 
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christianisme cette notion de « Grec » et de « Barbare » que saint 
Paul se flattait d'ignorer dans son apostolat. Rien de plus affli- 
geant que d'entrer au hasard dans une librairie et de feuilleter les 
publications racistes, livres ou revues ; les unes s’attachent à dé- 
moncer les agissements étrangers, spécialement la presse (il y à sur 
ce sujet tout un livre de Bühmer), les autres magnifiant les chefs 
et les héros du nazisme, de Hitler à Gœring (y compris l'épouse 
défunte de ce dernier). Le reste consacré à exposer la philoso- 
phie raciste, qui a trouvé dans Rosenberg ou Bergmann les doc- 


{eurs que l’on sait; bien entendu, l'ouvrage célèbre d'Hitler, 


Mein Kampf, a la place d'honneur... En bref, telle que la veu- 
lent ses maîtres actuels, l'Allemagne 1934 apparaît derrière ses 
fanions rouges à croix gammée dont elle couvre son territoire, 
comme un peuple que la défaite a sans doute humilié et meurtri, 
mais qui n’en est pas moins obsédé par lui-même, en proie à 
une sorte d’exaltation maladive dont le moins qu'on puisse dire 
est qu’elle n’est pas une garantie pour la paix du monde, ni mé- 
me pour la liquuiation de ! après-guerre. 

Certes nous savons bien qu'Hitler et ses lieutenants alternent 
habilement les d'scours guerriers et les déclarations pacifiques et 


_ nous savons surtout que Fimmense majorité du peuple allemand 


n'accepterait pas de sang froid la perspective plus ou moins pro- 
chaine de nouvelles tueries. Mais cela ne peut nous empêcher de 
sentir, avec angoisse, chez les maîtres actuels de l’Allemagne, 
une volonté marquée par des actes, d'infilirer à tout un peuple 


_ non pas seulement le sérum bienfaisant du patriotisme raison- 


nable, mais le virus pernicieux d'une mystique ultra-nationaliste. 
« Le temps est aboli, nous disait un S. A. convaincu, où domi- 
naient en Allemagne les Junkers à monocles..… Avec Hitler, l’Al- 
lemagne est entrée dans une ère nouvelle, où passe un souffle 
pur de fraternité entre les classes, quelque chose de l'esprit du 
front, mais ce n’est un mouvement militariste, c’est un HOuvEL 
ment social destiné à lutter contre le chômage. » Trop de faits, 
hélas, s'avèrent à nos yeux pour qu’on ne puisse voir dans ces 
paroles autre chose que le plaidoyer unilatéral d’un propagan- 


_diste, où bien une illusion qui demain peut-être se dissipera, au 


1. Sur le caractère social de la révolution hitlérienne, voir l'article de 


du 25 juillet 1934, 


M. Larorre, L'ouvrier et le paysan dans le IIIe Reich, Vie intellectuelle 
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grand dam du Führer, obligé de choisir entre la Révolution el la 
Réaction”... Mais, demain, de quoi sera-t-il fait pour l'Allemagne? 
Contentons-nous de constater qu'aujourd'hui ce grand pays 
s’abandonne passivement à un groupe d'hommes dont, ins- 
truit par le passé, nous avons quelque droit de suspecter les inten- 
tions, 


* 
* * 

Sur le terrain religieux, si la situation n'est pas, hélas, plus 
claire, elle «est aussi inquiétante. Sans parler des protestants fer- 
vents que la politique d'Hitler a mécontentés, ce n’est pas sans 
raison que, parmi les quatre à cinq millions de votes hostiles, 
lors du plébiscite, àl y avaitsune bonne proportion de voix ca- 
tholiques. Depuis le 30 juin, le meurtre des présidents de l'Ac- 
tion et de la Jeunesse catholique, les catholiques semblent avoir 
mieux aperçu et abhorré tout ce qu'il y a de pernicieux dans le 
mouvement nazi à la fois pour l'Allemagne et pour l'Eglise. 
Au lendemain de l'accession au pouvoir d'Hitler et surtout de 
la signature du Concordat avec le Reich, beaucoup de catholi- si 
ques avaient cru pouvoir espérer que la politique hitlérienne lais- 
serait de côté les aspects les plus regrettables du racisme. En fait, 
le Troisième Reich s’est engagé en sens contraire, heuntant de 2 ;: 
, front la morale catholique par ses projets de loi sur l’eugénisme : 

et la stérilisation, brimant l'Action catholique par mille tracas- 

, series, supprimant pratiquement la liberté de la presse, alors que 
toute licence était laissée d'attaquer publiquement le christianis-  - 
me pour exalter d’autant plus le germanisme. On ne put empèê- 
1 cher la voix courageuse des évêques de s'élever publiquement 
4 contre de tels abus et on connaît l'attitude admirable du cardi- Le 
À nal de Munich. On sait comment une lettre récente de l’épisco- 26 
# pat d'Allemagne a dénoncé la propagande anticatholique... Les : 

plus avertis des catholiques se rendent compte — et ils le disent 
| quand ils parlent librement — que, malgré les habiletés du Füh- 

: rer, conseillé par von Papen, il est fort à redouter qu'une fois 
] réglée la question de la Sarre, cette propagande reprenne de plus 
, 
| 


que hitlérienne à base de paganisme et de matérialisme. National- ge 
bolchevisme, nous disait sévèrement un ecclésiastique d'outre- - … 
Rhin. Les catholiques se rendent compte qu'Hitler veut imposer 


à 

à 

ï 

belle, pour autant qu’elle est l'expression véridique de la mysti- ne, 
k 
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aux Eglises — à l'Eglise catholique comme aux protestants — de 
renoncer à la primauté du spirituel : de cette volonté, ils voient 
un signe, par exemple, dans l'obligation pour les professeurs ca- 
tholiques, dans les écoles catholiques, de commencer les classes, 
non pas par la prière, mais par le Salut allemand : Heil Hitler ! 
Ils estiment que la dictature nazi est à cet égard beaucoup plus 
redoutable pour l'Eglise que le fascisme italien (il y a du moins 
des aumôniers pour les petits « balillas »), étant donné qu'elle 
risque de contaminer progressivement la jeunesse, massivement 
embrigadée, garçons et filles, dans l’organisation des Hitlerjun- 
ge. Pour être juste, il faut noter que certains catholiques sont 
moins pessimistes ou, inconsciemment plus Allemands que ca- 
tholiques, ils ne désespèrent pas de baptiser le nazisme... Cer- 
tains faits récents ne sont pas de nature à leur donner raison. A 
la porte d’une église de Rhénanie, j’ai pu lire un avis avertis- 
sant que le Junge Front — périodique d'une organisation de jeu- 


nessé catholique — que le gouvernement tracasse parce qu'elle 
constitue une concurrence pour la Jeunesse hillérienne — était 


suspendu pour un mois. On m'en dit le motif : une caricature 
inoffensive. Plus récemment, la police de Munich vient de pren- 
dre un arrêté défendant aux journaux d’avoir des suppléments 
religieux. 

Au total, au point de vue religieux, comme au point de vue 
politique, il est impossible de soupçonner ce que nous réserve 
l'avenir de l'Allemagne. Mais deux faits présents paraissent diffi- 
cilement contestables. D'une part, le catholicisme allemand est 
soumis à une dure épreuve, à une contrainte multiforme qui 
l’atteint directement dans sa cohésion, sa vitalité et son exten- 
sion. De l'autre, si demain, Hitler, égaré, irrité par Ja résistance 
du clergé, se décidait à accentuer sa pression, et à prendre des 
mesures plus radicales, il n’est pas douteux que pour faire triom- 
pher la Croix du Christ en face de la croix gammée, les catho- 
liques d'outre-Rhin dont la foi est intacte se montreront les hé 
ritiers fidèles de ceux qui naguère firent fléchir Bismarck!. 


À E, Dumourer., 


1. Sur la « religion raciste » et la position du racisme en face du.chris- 


tuélle du 95 juillet 19%. 


itanisme, voir l'article de R. D'HarcoURrT, Idéologies racistes, Vie intellec- 
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Chronique des Actes du Saint-Siège 


Les Actes du Saint-Siège de 1932 à 1934: 


SOMMAIRE 


I. Rapports AVEC LES Erars. — 1. Concordats (Roumanie, Bade, 
Reich, Autriche). — 2. Mexique, Espagne. — 3. Audiences 
solennelles. 


II, ExERGICE DU POUVOIR ADMINISTRATIF, — 4. Cité du Vatican. 
— 5. Rome. — 6. Consistoires, — 7. Provinces et diocèses. — 
8. Délégations. Vicariats. Préfectures. Missions. — 9. Envoi de 


dégats. — 10. Erection de basiliques mineures. — 11. Instituts 
religieux (approbations, suppressions). — 12. Lettres diverses. 


HI. ExercICE DU POUVOIR DOCTRINAL. — 13. Livres condamnés. 
— 14. Pratique superstitieuse des quarante messes. — 15. Pu- 
blication de grâces obtenues. — 16. Art religieux. — 17. Ré- 
ponses de la Commission biblique. 


IV. — EXxERCICE DU POUVOIR LÉGISLATIF. — 18. Clercs de rite. 
oriental. — 19, Conférences épiscopales. — 20. Chanoïines. — 


21. Curés. Membres d’une société sans vœux. — 22. Condir- 


mation, — 23. Eucharistie. Extrême-Onction. Mariage. — ?4. 
Sépuliure. — 25. Culte et cérémonies. Costume. 
V. Exercice DU POUVOIR JUDICIAIRE. — 26. Indulgences (déei- 


sions). — 27. Indulgences (concessions), — 28. Causes matri- 
moniales. — 29. Activité judiciaire de da Rote, — 30, Procès 


1. La présente chronique analyse tous les actes parus aux Acta Aposto- 


-licae Sedis, de juillet 1932 à ujillet 1934 inclusivement, 
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de martyrs. — 31. Introduction de causes. Héroïcité des ver- 
tus. — 32. Béatifications. — 33. Canonisation. — 34. Patro- 


nages célestes. 
I. RAPPORTS AVEC LES ÊTATS 


1. Le Concordat signé avec la Roumanie le 10 mai 1927 et rati- 
fié le 7 juillet 1929 reconnaissait (art. IX) aux « paroisses, archi- 
prêtés, monastères, chapitres, prévôtés, abbayes, évèchés, mé- 
tropoles » la personnalité juridique et la pleine propriété de 
leurs biens. C’est cet article IX qui a fait l’objet d’un accord 
complémentaire (30 mai 1932) ayant pour but de transformer le 
« Status Romano-Catholicus Transylvaniensis » en un organe 
canonico-légal, sous le nom de « Conseil du Diocèse catholique 
de rite datin d’Alba-Julia ». Cet accord est suivi des statuts d’or- 
ganisation et de fonctionnement dudit Conseil, approuvés par les 
Hautes Parties contractantes. — Trois nouveaux concordats ont 
été signés et ratifiés : avec l'Etat de Bade (7 nov. 1932-11 mars 
1933) ; avec le Reich (20 juillet-10 sept. 1933) ; avec la Républi- 
que autrichienne (5 juin 1933-1% mai 1934). 


2. La persécution religieuse au Mexique a fait l'objet d'une 
encyclique (29 sept. 1932) comme aussi l’injuste situation faite 
à l'Eglise catholique en Espagne (3 juin 1933). 


3. Le Bulletin officiel du Saint-Siège a continué de signaler 
les audiences solennelles données par le Pape aux ambassadeurs 
des différentes nations pour la présentation de leurs lettres de 
créance : à M. Charles Roux, ambassadeur de France (27 juin 
1932) ; à M. Aurelio-Giovanni Vassiliu, ambassadeur de Rouma- 
nie (20 juillet 1932) ; à M. Emile-Laurent Dard, ambassadeur de 


la Principauté de Monaco (8 février 1933) ; à Sir Robert Henry 


Clive, ambassadeur de Grande-Bretagne (30 mars 1933) ; au D’ 
Otto Strandman, ambassadeur d'Esthonie (30 sept. 1933) ; à Don 
Luis Eguiguren, ambassadeur du Chili (7 octobre 1933); à 


M. Camille Damman, de la République de Salvador (14 avril 
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et | 


1934) ; à Sir William-B. Maculay, de l'Etat libre d'Irlande (2 


© mai 1934). 


Mention a également été faite du service célébré le 28 février 
1934, à la chapelle Sixtine, pour le repos de l'âme de S. M. Al- 
bert I, roi des Belges. À ce service, le secrétaire des Brefs aux 


HR que 
de LA es 


CHRONIQUE DES ACTES DU SAINT-SIEGE 


Princes a prononcé, selon l'usage, l’oraison funèbre de Sa Ma- 


jesté, dont les Acta ont reproduit le texte. 


II. ExERGICE DU POUVOIR ADMINISTRATIF 


4. La Cité du Vatican complète peu à peu ses Lois el Règle- 
ments. Après les lois constitutionnelles, promulguées le 7 juin 
1929 (loi fondamentale de la Cité ; loi sur les sources du droit ; loi 
sur le droit de cité et de séjour ; loi sur l’organisation admi- 
nistrative ; loi sur l’organisation économique, commerciale et 
professionnelle ; loi de sûreté publique)!, nous signalons surtout 
la loi sur l'organisation du Governatorato (1% déc. 1932). Sous 
l'autorité suprème du Gouverneur, tous les services sont groupés 
en trois offices centraux : Secrétariat ; Monuments, Musées et Ga- 
leries ; Services techniques. Par application de cette loi, le Gou- 
verneur a publié (5 décembre 1932), soit pour la Cité du Vati- 
can, soit pour les Villas pontificales de Castelgondolfo et leurs 
annexes, deux règlements, où sont prévus dans tous leurs détails 
les fonctions des divers directeurs de service, fonctionnaires, 
employés ou subalternes. Ces règlements déterminent avec 
beaucoup de précision le mode de nomination, les heures de tra- 
vail, les congés et vacances, l'échelle des traitements, salaires et 
allocations, les primes et récompenses, les retraites, les sanctions 
disciplinaires, etc. C’est un Statut des fonctionnaires admirable- 
ment rédigé et dont pourraient s'inspirer beaucoup d’autres Etats 
ou administrations. — En ce qui concerne l’organisation judi- 
ciaire et la procédure à suivre dans les procès civils de la Cité 
du Vatican, un motu proprio du 21 septembre 1932 a constitué 
une Commission pour présenter à ce sujet un projet de loi 
avant le 31 décembre 1934. Le même motu proprio précise 
dans quelles conditions seront jugées provisoirement les causes 
civiles de la Cité du Vatican (traduction dans D. C. 10 févr. 


1934, col. 330)°. 


5. Quatre nouvelles paroisses ont été élablies à Rome : Sainte- 


en trouvera le texte traduit en français dans la Documentation 


1. On € 
catholique du 31 août 1929, col. 259-286 


9. Une constitution apostolique du 1e juin 1933 a réglementé l’admi- 


nistration soit spirituelle soit temporelle de la basilique pontificale de Saint- 


TX 


Antoine, à Fadoue, dont la propriété est reconnue au Saint-Siège par le he" 


Concordat de 1929. 
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Marie, Reine de la Paix, dans le quartier de Monteverde, consti- 
tuée avec des territoires enlevés aux paroisses de Sainte-Marie in 
Trastevere, et de Saint-François a Ripa (25 mars 1932) ; Sainte- 
Marie in Domnica, en remplacement dela paroisse supprimée 
de Sainte-Catherine della Rota (3 juin 1932) ; Saint-François- 
Xavier, pour le quartier de Garbatella, détaché de SaintÆPaul- 
hors-les-murs (1% mai 1933) ; Saint-Robert Bellarmin, aux Pa- 
rioli, entre la via Flaminia et la via Salaria (13 mai 1933). De 
plus, l’église de Saint-Antoine ermite, sur l’Esquilin, désaffectée 
depuis plus de soixante ans et restaurée aux frais du pape, a été 
_ affectée aux catholiques de rite slave, en remplacement de l’église 
_ démolie de Saint-Laurent ai Monti, près du forum de Trajan (28 
oct. 1932). Dans l'acte d’érection, le pape pre$crit pour certains 
jours des prières spéciales dans cette église. 

_ Une constitution apostolique a créé à perpétuité un collège de 
Pénitenciers mineurs dans la basilique patriarcale de Saint-Paul- 
hors-les-murs, comme il en existe à Saint-Jean-de-Latran, à Saint- 
Pierre, et à SainteMarie-Majeure. Il sera composé de six moines 
bénédictins : trois pour l'italien, un pour le français, un pour 
l'anglais, et un pour l'allemand (3 mai 1933). 

La réorganisation des études supérieures ecclésiastiques se pour- 
suit à Rome, par application Jde la constitution Deus scientiarum 
du 24 mai 1931. Le Cardinal Préfet pro tempore de la Congré- 
gation des Séminaires et Universités devient Grand Chancelier de 
- l'Université Grégorienne et des Instituts annexes, Institut bibli- 


que et Institut Oriental (21 juin 1932) ; le Cardinal-vicaire pro . 


. tempore sera Grand Chancelier du Séminaire Pontifical Romain 
de l’Apollinaire et des Facultés qui lui sont annexées (30 sep. 
1932) ; le Collège international Saint-Anselme (pour les Bénédic- 
_tins) à Rome, qui comprend les Facultés de Théologie, de Droit 
canonique et de Philosophie, est devenu Collège Pontifical (15 
janv. 1933) ; l'abbé Primat pro tempore des Bénédictins en a été 
établi GrandChancelier (15 janv. 1933); le Maître-Général pro tem- 
. pore des Dominicains a été établi Grand Chancelier de l’Institut 
pontifical l’Angelico (7 mars 1933) ; le collège franciscain Saint- 
Antoine, à Rome, a été érigé en Université, avec pouvoir de con- 
férer les grades académiques (mais seulement aux membres de 
. l'Ordre), en Théologie, en Droit canonique, en Philosophie (17 
mai 1933) ; enfin, auprès du Collège Pontifical Urbain de la 
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Propagande est érigée une Faculté de Missiologie, ayant le droit 
de conférer les grades académiques (1% sept. 1933). 


6. Il n’y avait pas eu de consistoires depuis le 3 juillet 1930. 
En 1933, nous avons à signaler d’abord le consistoire secret du 
13 mars 1933, dans lequel, après avoir passé en revue dans une 
longue allocution, les joies et les tristesses de l'Eglise à l'heure 
présente, le Souverain Pontife a désigné les cardinaux chargés 
d'ouvrir en son nom les portes saintes pour le Jubilé de la Ré- 
demplion ; confirmé les patriarnches arménien et maronite ré- 
_cemment élus ; créé six cardinaux ; nommé plusieurs évêques ; 
publié de très nombreuses nominations épiscopales faites par 
bulles depuis le dernier consistoire, etc, Ce consistoire fut suivi, 
selon lusage, d’un consistoire public (19 mars) pour la remise 
du chapeau aux nouveaux cardinaux, et le même jour, d’un se- 
cond consistoire secret pour l’aperitio oris et l’assignation des ti- 
tres. Dans ee dernier consistoire furent faites d’autres nominations 
épiscopales ou abbatiales, et quelques remises de palliums. 
* Le 16 octobre, nouveau consistoire secret, suivi le 19 d’un con- 
 sistoire public, en vue des prochaines canonisations de Bernadette 
Soubirous et de Jeanne Antide Thouret. Ces deux causes furent 
également l’occasion d’un consistoire semi-public, le 10 nov. 
1933, comme la cause de canonisation d'Hubert Fournet l'avait 
été d'un autre consistoire semi-public le 2 mai 1933. Le 21 dée. 
1933 et le 5 mars 1934, il y eut également un consistoire secret, 
suivi aussitôt d’un consistoire public. Enfin, le 15 janvier 1934 
et le 12 mars 1934, le pape tint encore deux consistoires semi- 


ve 
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chaïnes canonisations (voir au n° 33). 


7. Une nouvelle délimitation a été établie entre le diocèse de 
Rome et le diocèse suburbicaire de Porto et Sainte-Rufine (17 mai 
1934). 

En France, une partie du territoire de Rueil a été détachée de 
la parosse de Rueil et du diocèse de Versailles, et rattachée à la 
paroisse de Suresnes et à l’archidiocèse de Paris, pour se confor- 
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Seine et de Seine-at-Oise (20 janv. 1933). Une partie de la parois- 
_se de Crouzeilles a été détachée du diocèse de Bayonne, et ratla- 
 chée à la paroisse de Madirau, du diocèse de Tarbes et Lourdes 
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(19 mai 1933). Le siège épiscopal de l'évêché d’Aire a été trans- 
féré à Dax. Le diocèse portera désormais de double nom d'’Aire et 
de Dax ; l'église Notre-Dame de Dax devient cathédrale et c'est là 
que sera le chapitre cathédral. Un seul chanoïne est autorisé à de- 
meurer à Aire sa vie durant ; il sera censé présent au chœur, et 
touchera les distributions quotidiennes. L'ancienne cathédrale 
d’Aire aura le titre de co-cathédrale ; son curé pro tempore sera 
chanoine honoraire. L’évêque devra la visiter chaque année et y 
officier de temps en temps. Le Pape souhaite que l'évêque éta- 
blisse à Dax non seulement le Grand, mais aussi le Petit Sémi- 
naire (31 mars 1933). 

En Suisse, le territoire de l’abbaye nullius de Saint-Maurice en 
Valais a été l’objet d’une nouvelle délimitation (11 octobre 1933). 

En raison des nouvelles délimitations des frontières politiques 
entre l’Jtalie, la Yougoslavie et l'Autriche, certaines paroisses ont 
été détachées, le 10 février 1933, des diocèses de Guk (Autriche) 
et de Laybach (Yougoslavie), et incorporées à l'archidiocèse 
d’'Udine (Italie). D'autres ont été également détachées du diocèse 
de Laybach, et inconporées soit à l’archidiocèse de Gorizia (Italie), 
soit au diocèse de Trieste (Italie) ; un bourg a été détaché du dio- 


cèse de Banjalaka (Yougoslavie) et rattaché à celui de Silenik 


(21 juill. 1933). Les limites de l’archidiocèse de Zara avaient été 
antérieurement modifiées pour les conformer aux frontières poli- 
tiques entre l'Italie et la Yougoslavie (1 août 1932). En Italie, 
encore, l’archidiocèse de Manfredonia et Viesti non suffragant, 
ainsi que les diocèses de Troia et Foggia, ont été détachés de la 


région ecclésastique des Pouïlles, et rattachés à celle de Béné- 


vent (29 sept. 1933). 
Une localité de l'archidiocèse d’'Erlau (Hongrie) a été déta- 
chée et incorporée à l’archidiocèse de Esztergom (21 avril 1933). 
Le bourg de Bystré a été détaché du diocèse de Hradec Kralové 
(Tchécoslovaquie) et rattaché à celui de Litomerice (9 déc. 1933) 
Le village d’'Henrykowka a été détaché du diocèse latin de 
Przemysl (Pologne) et rattaché à l’archidiocèse latin de Lwow (7 
En Allemagne, un territoire a été détaché de l’archidiocèse de 
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Cologne et incorporé à celui de Paderborn (21 avril 1932) ; — 


le bourg de Künsahl a été détaché de l’archidiocèse de Pader- 
born, et rattaché à celui de Cologne (24 mars 1933) ; un terri- 


toire enlevé à l’archidiocèse de Munich a été rattaché au dio- 
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‘ 
cèse d’Augsbourg (11 nov. 1932) ; une portion de territoire 
a été détachée du diocèse de Trèves et incorporée à celui de Lim- 
bourg (17 mars 1933). 

En Transjordanie, un archidiocèse a été créé pour les fidèles 
du rite grec-melchite. L'archevêque aura son siège à Ammam 
(jadis Philadelphie), et pour cathédrale l’église des SS. Apôtres 
Pierre et Paul de cette ville. Il dépendra du patriarche melchite 
d’Antioche (2 mai 1932). 

. Dans l’Hindoustan, sur les deux rives du fleuve Pampa, a été 
érigée une nouvelle province ecclésiastique pour les fidèles du 


” rite syro-malabar : elle comprend un archevèêché à Trivandrum, 


et un évêché suffragant à Tiruvalla (11 juin 1932). 

Au Brésil, le diocèse de S. Charles de Pinhal (Etat de Sao-Paulo) 
a été divisé en trois : une partie conserve le nom et le siège de 
l’ancien diocèse ; une autre forme le nouveau diocèse de Jaboti- 
cabal, et la troisième celui de Rio Preto, ces deux derniers dio- 


cèses étant suffraganis de Sao-Paulo (25 janv. 1929). Avec les 
deux territoires de Juruà et de Tarauacà, détachés du diocèse 


d’Amazonas a été créée la Prélature nullius de Juruà, suffragante 
de Belem de Parà : cette Prélature a pour siège prélatice l’église 
de l’Assomption de Cruzeiro do Sul (22 mai 1931). Une nouvelle 
métropole a été créée à Goyaz. Cette province ecclésiastique com- 
prendra l’archidiocèse de Goyaz, le diocèse de Porto Nacional, et 
les prélatures nullius de Saint-Joseph de Alto Tocantins, de Jatahy 
et de Bananal, qui dépendaient de Marïanna (18 nov. 1932). Vingt 
paroisses enlevées à l’archidiocèse de Bahia ont constitué le 


diocèse de Bomfim, suffragant de Bahia, qui aura pour cathédrale 


l’église paroissiale du Seigneur à Bomfim (6 avril 1933). 
Aux Philippines, avec des territoires enlevés aux diocèses de 
Jaro (Sainte-Élisabeth) et de Cebù (Saint-Nom de Jésus), a été 


constitué le nouveau diocèse de Bacolod : il sera suffragant de 


Manille, et aura pour cathédrale l’église paroissiale Saint-Sébastien 
à Bacolod (15 juillet 1932). Avec la partie nord du diocèse de 
Zamboanga, qui ne garde plus qne sa partie méridionale, a élé 
constitué le nouveau diocèse de Cagayana (20 janvier 1933). Ce 
diocèse sera suffragant de Manille, et aura pour cathédrale l’église 


Fe paroissiale Saint-Augustin à Cagayena. 


En Colombie, un nouveau diocèse (Barranquilla) a été cons- 
titué par un territoire enlevé à V’archidiocèse de Carthagène. La 
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lcathédrale sera l’église paroissiale de Saint-Nicolas de Tolentino, 
à Barranquilla, et le nouvel évèêché sera suffragant de Gartha- 
gène (7 juill. 1932). 


8. Une délégation apostolique pour toute la Bulgarie a- été 
créée le 26 septembre 1931. 


En Chine, la préfecture apostolique de Chaoshien (Houpé), a 
été érigée en Vicariat (11 janv. 1932), et reste confiée au clergé 
indigène. La Mission autonome de Hwangchow (Houpé) est éri- 
gée en Préfecture, confiée aux Frères mineurs de la province de 
Trenite (1% juin 1932). La Préfecture apostolique de Sinyang- 
chow (Houan méridional) a été érigée en vicariat et confiée à la 
Société du Verbe divin de Steyl (25 avril 1933). La Préfecture de 
Yungnien (Houpé) devient Vicariat, et reste confiée au clergé 


indigène (6 mars 1933). La Mission autonome de Changtien 


(Chantoung) est érigée en Préfecture, confiée aux Frères Mineurs 


” de la Province du Sacré-Cœur des Etats-Unis (1° juin 1932). Avec 


28 sous-préfectures civiles enlevées au Vicariat de Kweïyang, a 
été constituée la Mission indépendante de Shitsien, confiée aux 
Missionnaires du Sacré-Cœur {23 mars 1932). Avec cinq sous-pré- 
fectures civiles détachées du viceriat de Yukiang (Kiangsi orien- 
tal) a été constituée la Préfecture de Kienchanfou, confiée aux 
Missions étrangères de Maynooth (29 nov. 1932). Des territoires 
ont été détachés du Vicariat de Nanning (Kouangsi) et rattachés 
à la Mission de Wuchow (10 janv. 1933). 

Avec neuf sous-préfectures civiles enlevées au Vicariat de 
-Ghengtingfu (Tcheli sud-ouest) à été constituée la Préfecture de 
Shuntenhfu, confiée aux Lazarisies (2 mars 1933). Avec quatre 
sous-préfectures civiles enlevées au Vicariat de Nanyangfu (Honan 
méridional} et trois autres enlevées à 
Chow, a été constituée la Préfecture de Chumatien, confiée au 
clergé indigène (2 mars 1933). La Préfecture de Yachow (Set- 
-chouen), agrandie de cinq sous-préfectures civiles enlevées au 
(oaria de Suifu, devient Vicariat el reste confiée au clergé 
indigène (3 mars 1933). Avec seize sous-préfectures enlevées au 


 Vicariat de Sianfu, a été constituée la nouvelle préfecture de Sa- 


nyüan confiée aux Frères Mineurs (1% nov. 1931). Avec douze 
sous-préfectures civiles enlevées au vicariat de Sianfu, a été cons- 


_ tituée la Mission indépendante de Tungchow, confiée aux Frères 


à la Préfecture de Sinyang- - 
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Mineurs (3 nov. 1931). Treize sous-préfectures civiles ont été dé- 
tachées du vicariat de Luänfu (Chansi) pour constituer la nou- 


- velle Préfecture de Hungtung, confiée au clergé indigène (17 


juin 1932). Six sous-préfectures civiles ont été détachées du Vi- 
cariat de Sianfu (Chansi) pour constitwer la Nouvelle Préfecture 
de Ghouchth, confiée au clergé indigène (17 juin 1932). La Pré- 
fecture de Tatungfu (Chansi) est érigée en Vicariat, confié aux 
Missionnaires de Scheut (17 juin 1932). La Préfecture de Shoh- 
chow (Chansi), confiée aux Frères Mineurs de Bavière, a été elle 
aussi érigée en Vicariat (17 juin 1932). 

Dans l’Indochine française, avec un territoire détaché du vica- 


riat de Quinhon, a été constitué le vicariat apostolique de Kon- 


tum, confié comme le précédent aux Missions étrangères de Pa- 
ris (18 janv. 1932). Le vicariat de Phat-Diem a été démembré ; 
une parlie garde l'ancien nom, et devra en temps opportun être 
remis au clergé indigène, l’autre devient le nouveau vicariat de 
Thank-Hoa, confié aux Missions Etrangères de Paris (7 mai 1932), 

La préfecture de Padang (Malaisie) a été érigée en Vicariat (18 
juillet 1932). 


Aux Indes anglaises, avec des territoires enlevés aux diocèses 
d’Aïllahabad et de Nagpoor, a été constituée la Préfecture de Jub- 
bulpore, confiée aux Prémontrés hollandais (18 juillet 1932). 
Avec des territoires enlevés au diocèse d’'Hyderabad, la mission 
autonome de Bezwada a été constituée et confiée aux Missions 
étrangères de Milan (10 janv. 1933). 


Un territoire détaché du Vicariat de Batavia (Île de Java) a for- , 


mé da Préfecture de Bandoeng, confiée aux Prêtres de Sainte- 
Croix (20 avril 1932). Un autre territoire détaché du même vica- 
riat a formé la préfecture de Poerwokerto, confiée aux Mission- 
naires du Sacré-Cœur (25 avril 1932). 


La province civile de Montana (Iles Philippines) a été détachée | 
du diocèse de Nueva Segovia pour constituer la préfecture de 
Montana, soumise directement à la Propagande, et dont le siège 


est à Baguio (15 juillet 1932). 


En Mandchourie, un district civil (21 sous-préfectures) a été dé- 


taché du Vicariat de Moukden, confié aux Missions Etrangères 
de Paris, et érigé en Préfecture nouvelle de Fashun, confiée aux 
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de Szepinkaï a été érigée en Vicariat, confié aux Missions Etran- 
gères de Québec (1* juin 1932). 

En Mongolie Orientale, avec six sous-préfectures civiles enle- 
vées au Vicariat de Jehol (Missionnaires de Scheut) a été cons- 
tituée la préfecture apostolique de Chihfeng, confiée au clergé 
indigène (21 janv. 1932). 

La partie japonaise de l’île Sakhaline a-été détachée du Vicariat 
de Sapporo pour former la mission indépendante de Karafuto, 
confiée aux Franciscains (18 juillet 1932). 

Le territoire de l’Achanti a été détaché du Vicariat apostolique 
de la Côte-d'Or (Afrique occidentale anglaise), pour constituer 
le nouveau vicariat de Kumasi, confié aux Missions Africaines de 
Lyon (2 février 1932). Du même vicariat de la Côte-d'Or, un au- 
tre territoire a été détaché et incorporé à la Préfecture de Na- 
vrongo, confiée aux Pères Blancs (28 mai 1932). 

Un territoire a été détaché du Vicariat de Karthoum (Soudan) 
et rattaché à la Préfecture de Foumban (Cameroun), confiée aux 
Prêtres du Sacré-Cœur de Saint-Quentin (3 février 1932). 

La Province civile du Nil supérieur, au Soudan, que se par- 
tageaient les Vicariats de Khartoum et du Bahr-el-Ghazal et la 
Préfecture du Bahr-el-Gabel, en a été détachée pour constituer 
la mission autonome de Kodok, confiée aux Missions Africaines de 
Vérone (10 janvier 1933). 

Au Congo belge, une nouvelle délimitation a été entablie en- 


tre le Vicariat de la Nouvelle Anvers, et la Préfecture de l'Ou- 


banghi (18 juillet 1932). La préfecture apostolique de Coquilhat- 
ville, confiée aux Missionnaires belges du Sacré-Cœur d’Issou- 
dun, ainsi que celle du Katanga, confiée aux Bénédictins de Saint- 
André-de-Bruges, ont été énigées en Vicariats (22 mai 1932). Dans 
l'Afrique du Sud, un territoire a été détaché de la préfecture de 
Umtata et rattaché à la mission de Queenstown (10 janvier 1933). 

Dans l’Afrique centrale, une nouvelle délimination a été éta- 
blie entre Île Wicariat apostolique de Dar-ès-Salam, confié aux 
Capucins de Suisse, et la préfecture de Iringa, confiée aux mis- 


. sionnaires de la Consolata de Turin (22 déc. 1931). A la même 


date, au Tanganika, l’abbaye nullius de Lindi, qui s’appelle désor- 
mais de Peramiho, a été démembrée ; un territoire lui a été en- 
levé pour constituer la nouvelle abbaye nullius de Ndanda, confiée 
comme celle de Lindi aux Bénédictins de Sainte-Odile. Le dis- 
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trict de Kibonko qui appartenait partie au Vicariat de Tabora, 
et partie à celui de Bukoba, a été rattaché tout entier au -Vica- 
po ria de Tanganika. Par contre, des territoires ont été enlevés au 
» vicariat de Tanganika, soit pour être rattachés au wvicariat de 
Tabora, soit pour former la mission indépendante de Tukuyu, 
confiée aux Pères Blancs (18 juillet 1932). A Ja même date, Ja 
mission de Bulawayo (Rhodésie anglaise) a été érigée en préfec- 
Lure. Le 23 mai 1933, avec des territoires enlevés aux vicarials 
de Banguelo et de Nyassa, a été constituée et confiée aux Pères 
Blancs la mission de Loangwa (Rhodésie). La préfecture de 
_ Douala confiée aux Pères du Saint-Esprit, a été érigée en Vica- 
riat, ainsi que la préfecture de Kavirondo, confiée à la Société 
- de Saint-Joseph de Müll-Hill ; ce dernier vicariat porte le nom 
de Kisumu (27 mai 1932). 

À Madagascar, les deux districts civils de Sambirano et de Mo- 
romandia ont été détachés du Vicariat apostolique de Diego- 
Suarez et rattachés à la Préfecture des Iles Mayotte, Nossi-Bé et 
Comore, confiée aux Capucins de la province d'Alsace (2 fév. 
1932). Le vicariat d’Antsirabé, confié aux Missionnaires de la 
 Salette, a fait l’objet d’une nouvelle délimitation (23 mai 1933). 
= D'abord prolongée à l’est jusqu’à l'embouchure du Sepik, de 
. manière à comprendre les distructs civils de Aïtape et de Sepik 
: (5 avril 1931), la Préfecture apostolique de la Nouvelle Guinée 
* centrale a été érigée en vicariat, le 18 août 1931. 

2 
» Vicariat le 21 déc. 1931. 

Les îles Bahama, au nord “les Grandes Antilles, ont été déta- 
chées de l’archidiocèse de New-York pour constituer la nou- 
3 velle préfecture apostolique de Bahama, soumise directement à la 
F_- Propagande et confiée aux Bénédictins (21 mars 1929). 


. en Vicariat (10 janvier 1933). 

» Avec un territoire enlevé au diocèse de Guayana (Venezuela) a 
; été constituée la Préfecture du Haut Orénoque (5 février 1932). 
. Pasto et de Cali pour constituer la nouvellé préfecture apostoli- 
que de Tumaco, confiée aux Augustins Récollets de la Cande- 
_ Jaria (1° mai 1927). Des limites plus précises ont été fixées au 
- Vicariat de Caquetà, sur les frontières de la Colombie, de l’Equa- 
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La préfecture apostolique de la Baie d'Hudson a été érigée en 


La Préfecture apostolique de la Guyane française a été érigée 


__ En Colombie, des territoires ont été enlevés aux diocèses de 
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teur, du Pérou, et du Brésil (4 juillet 1932) et au vicariat de 
Los Llanos de San Martia (T juillet 1932). He 


9. Pour le représenter à différentes cérémonies, le Souverain 
Pontife a désigné les cardinaux suivants : 

Le cardinal Lega, pour présider les fêtes de S. Antoine à Pa- 
doue (27 nrai 1932} ; le cardinal Lauri, grand-pénitencier, pour 
présider le Congrès eucharistique international de Dublin (26 
mai 1932) : le cardinal Bourne, archevêque de Westminster, pour 


‘consacrer l'église de l’abbaye (rétablie par des moines de Ia Pierre- 


Qui-Vire) de Buckfast (7 août 1932) ; Le cardinal Henri Gasparri, 
pour présider à Sulmona le Congrès eucharistique de toutes les 
Abruzzes (15 août 1932}; le cardinal Schuster, archevêque de 
Milan, pour présider les fêtes du V® centenaire de l'apparition de 
Notre-Dame de Caravaggio, dans la province de Bergame (15 août 

1932) ; et. pour présider les fêtes du X° centenaire de N.-D. des 


_Ermites à Einsiedeln (21 mars 1934) : le cardinal Binet, archevé- 


que de Besançon, pour présider les fêtes du 75° anniversaire des 
apparitions de Eourdes (28 janvier 1933) ; le cardinal Verdier, ar- 
chevèque de Paris, pour présider les fêtes du centenaire des con- 


férences de Saint-Vincent de Pauk (14 mars 1933) ; le cardinal 


Eépicier, pour reconnaître les reliques des Sept Fondateurs des 
Servites conservées dans la Basilique du Monte Senario et les pla- 
cer dans une nouvelle chässe offerte par toutes les maisons de 
l'Ordre GI juillet 1933) ; de cardinal Bisketi, pour Finauguration 
des deux nouveaux grands séminaires régionaux de Bénévent et 
de Salerne, tous deux construits aux frais du Pape fe octobre 
1933) ; le cardinal Mae Rory, archevêque d’'Armagh (Irlande), 


|_ pour poser la première pierre ‘de la nouvelle cathédrale métro- 


politaine de Eiverpool (25 mai 1933) ; : le cardinal Eeme de Sil- 
veira Cintra, archevêque de Rio de Janeiro, pour présider K 
Congrès eucharistique brésilien de Bahia (15 juin 1933) ; 


cardinal Capotosti, prodataire, pour présider Je Congrès Rae 


ristique € de la région des Marches, à Macerata (30 juillet 1933) ; le 
cardinal La Fontaine, patriarche de Venise, pour présider à Vien- 
ne comme légat a latere, les fêtes du 250 anniversaire de Ja 


_ victoire de Jean Sobieski, sur les musulmans (30 août 1933) ; Mer 


Serrand, évêque de Saint-Brieue, pour couronner la statue de 
N.-D. de la Délivrance, dans la basilique mineure de Quintin as 


août 1933). 
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Pour ouvrir les portes saintes des grandes basiliques, à l'oc- 
casion du Jubilé de la Rédemption (1° avril 1933), le Souverain 
Pontife, qui ouvrit lui-même la porte de Saint-Pierre, avait dési- 
gné comme légats : le cardinal di Belmonte, pour Saint-Paul- 
horsdes-Murs : le cardinal Marchetti-Salvaggiani, pour Saint- 
Jean-de-Latran ; et le cardinal Cerretti pour Sainte Marie-Majeure 
(consistoire du 13 mars 1933), 


10. Ont été érigés en basiliques mineures : le sanctuaire de 
Notre-Dame de l'Orme, à Cava dei Tirreni, dans l'Italie du Sud 
(3 août 1931) ; l'Eglise Saint-Antoine de Padoue, à Rome, via 
Merulana (21 août 1931) ; l’église cathédrale de F’Assomption, à 
Paranzo, en Istrie (25 nov. 1931) ; l'église Notre-Dame de l'Humi- 
lité, à Pistoie (8 déc. 1931) ; l’église de l’Assomption sur le Monte 
Varallo, au diocèse de Novare (18 février (1932) ; l’église de Saint- 
Antoine de Padoue, du faubourg de Péra, à Constantinople (22 
février 1932) ; la cathédrale de Senigaglia (province d’'Ancône) où 
est vénérée la Madonna del Duomo (3 mai 1932) ; la cofégiale No- 
tre-Dame, à Fribourg en Suisse (18 mai 1932) ; l’église de l’ab- 
baye bénédictine de Niederaltaich, au diocèse de Passau, en 


Basse-Bavière (29 juin 1932) ; la cathédrale de Sainte-Marie de 


Sydney, en Australie (4 août 1932) ; l'église Notre-Dame de Bon- 


Secours, près de Saint-Avold, au diocèse de Metz (31 août 1932) ;' 


l'église de l’Assomption, ou Ta-Pinu, sur le territoire de Garbi, 
au diocèse de Gozo, dans l’île de Malte (31 août 1932) ; l’église de 
l’Assomption, à San-Geminiano, dans le diocèse de Colle di Wal 
d'Elsa, en Toscane (27 janvier 1933) ; l'église de Saint-Maurice 
à Epinal, dans le diocèse de Saïnt-Dié (20 février 1933) ; l'église 
de l’Assomption, à Maestricht (Hoïlande), où est honorée une 
statue de la Vierge Stella Maris, couronnée en 1912 (20 février 


1933) ; l’église paroissiale de Quintin (diocèse de Saint-Brieuc) 


(15 août 1933) ; l'église paroissiale de Saint-Vincent, à Metz (26 
août 1933). 
11. A l'occasion d’une nouvelle édition de l'Institutum des Jé- 


suites, le Pape a renouvelé et confirmé tous leurs privilèges (12 
mars 1933). Dans le diocèse de Namur (Belgique), à Dinant, l’an- 


tique abbaye de Notre-Dame de Leffe, des chanoines réguliers 
_ Prémontrés, a élé canoniquement rétablie (3 nov. 1931). Une 


constitution apostolique du 15 juin 1933 a érigé à Rome l’ab- 


senes nt ve 


- leurs constitutions, à l'essai pour sept ans (27 juillet 1932). Ont 


+ 1: L'Ordre ne comptait plus que quinze prêtres et quatre frères lais répar- 
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baye bénédictine de S. Jérôme qui remplace, pour la révision et. 
correction de la Vulgate, la Commission pontificale instituée par 
Pie X et réorganisée par Benoît XV. Elle pourra comprendre jus- 
qu’à 40 moines profès qui lui viendront de l’abbaye de Clair- 
vaux (Luxembourg) dont elle est fille. Un motu proprio du 25 
janvier 1934 a précisé la situation canonique de cette abbaye bé- 


- médictine. Le monastère des Bénédictines de S. Louis du Temple - 


(Paris, 20, rue Monsieur) a été érigé en abbaye (25 août 1932). 
Les constitutions de la Société irlandaise de S. Columban pour 
les missions en Extrème-Orient ont été définitivement approu- 
vées (14 mars 1932). La Congrégation ruthène du Saint-Sauveur, 
fondée par saint Josaphat (+1623), et réformée par. Léon XIII 
en 1882, a été réorganisée par un décret de la Congrégation pour 
J’Eglise orientale, qui a prescrit de l'appeler désormais Ordre ba- 
silien de Saint Josaphat (12 mai 1932). La Congrégation des 
Sœurs arméniennes de l’Immaculée Conception a été définiti- 
vement approuvée, et ses conslitutions approuvées à l'essai pour 
sept ans (11 juin 1932). Les constitutions de la congrégation by- 
zantino-slave des Sœurs Missionnaires du Sacré-Cœur de Jésus 
ont été approuvées à l’essai pour sept ans (5 juin 1931). Les Pe- 
tites Servantes de la Vierge Ilmmaculée, du rite grec-ruthène. . 
(maison-mère à Lwow, en Pologne) ont été approuvées, ainsi que 


été également aprouvées à l'essai pour sept ans les constitutions 
des Sœurs égyptiennes du Sacré-Cœur de Jésus (28 février 1934). 
_ À côté de ces érections et approbations, nous avons à signaler : 
Ja dissolution de la communauté des « Petites Hosties » dans 
l’archidiocèse de Tarente (29 oct. 1932) ; la suppression des Hie- 
ronymites où Ermites de S. Jérôme fondés par le Bienheureux 
Pierre de Pise (12 janvier 1933)! ; la suppression (2 juillet 1930), 
- pour désobéissance aux prescriptions du S. Office, de la Congré- 
gation des Missionnaires adoratrices et réparatrices du Saint- 
- Cœur eucharistique de Jésus, dont la maïison-mère était à San 
Pietro in Bagno, diocèse de Borgo San Sepolcro, dans l'Italie cen- 
trale (décret publié le 1% février 1933). 


12. Groupons enfin les lettres de circonstance envoyées par le 


tis en sept maisons. 
\ 
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4 - Souverain Pontife, et publiées par les Acta : à l'occasion de leurs 
…. noces d'argent épiscopales : au cardinal Serafini, préfet d la Con- 
…. grégation du Concile (22 mai 1932) ; au cardinal Frühwirth, 
…. alors Grand Pénitencier, et décédé le 9 février 1933 (29 novembre S 
1932) ; au cardinal Capotosti, prodataire (25 mai 1933) ; à l'occa- <. 


| sion de leurs noces d’or sacerdotales : au cardinal Lega, préfet de 
la Congrégation des Sacrements (14 septembre 1933) ; au car- 
dinal La Fontaine, patriarche de Venise (20 décembre 1933) ; au 
cardinal Minoretti, archevêque de Gênes (1% novembre 1933) ; au 


| cardinal Della Costa, archevêque de Florence, à l'occasion du .. v 
concile plénier de Toscane (1® mai 1933) ; aux deux cardinaux 4 

polonais, au sujet d’une Semaine d'études pour l'Union se Egli- # 
à ses (6 janvier 1933) ; à Mgr Preçan, archevêque d'Olmütz, à l’oc- a 


casion du 6° Congrès de Velehrad (25 déc. 1931) ; ; à Mgr Lima * 
Vidal, archevèque de Vila Rial (Portugal), pour encourager da 
Société portugaise des Missions étrangères (24 oct. HR}: CRE 


3 à Mgr Suhard, tre de Reims, pour le XIV® centenaire de Ne: 
4 la mort de S. Remi (2 janv. 1933); à Mgr Aengrenent, SA 
3 évèque de Harlem (Hollande), à occasion du 5° cente- ES 
+ naire de la mort de la Bienheureuse Lidwine de Schiedam 
S (4 avril 1933) ; au R. P. Murray, Supérieur général des Rédemp- & = 
>  toristes, à l’occasion du deuxième centenaire de leur fondation 
> {18 octobre 1932) : au R. P. Napoli, Supérieur général des Bar- e. 

* nabites, ou Clercs réguliers de S. Paul, à l'occasion du 4° cente-. $ nn. 
naire de leur approbation {8 févr. 1933) ; au R. P. Baldini, Prieur à 


72 


général des Servites de Marie, à l'occasion du septième centenaire reel 
de la fondation de cet Ordre (16 juillet 1933) ; au P. Emile. a 
zot, Supérieur. général des Lazaristes, à l'occasion du troisième à 
centenaire de l’approbation de leur Institut et de la création des 
« conférences du mardi » (15 mars 1933) ; au R. P. Gillet, omaî- 
tre général des Frères Prêcheurs, pour le res centenaire de 
la canonisation de S. Dominique (6 mars 1934) ; à M. Henri de À 
Vergès, président général des Conférences de S. Vincent de Paul 
> à Paris, pour le centenaire de leur fondation (18 janvier 1933) ; Ë 
+ au D° Fisher, président du Comité pour la préparation du ra 
24 G Er des catholiques allemands à Essen (25 juillet FE 
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III, — ExERCICE DU POUVOIR DOCTRINAL 


13. Ont été condamnés par le S. Office, et insérés nommément 
au catalogue de l’Index, les ouvrages suivants : Alfred Loisy, 
Mémoires pour servir à l’histoire religieuse de notre temps, ainsi 
que toutes les œuvres du même auteur non encore conidamnées 
(1% juin 1932) ; Salvatore Paglionica, Compendio di economia 
politica e nozioni di diritto (22 juin 1932) ; Benedetto Croce, Sto- 
ris d'Europa nel secolo decimonono (13 juillet 1932) : Ernesto 
Buonajuti, La Chiesa romana {25 janv. 1933) ; P. AMaric!, P.-L. 
Couchoud, À. Bayet, Le problème de Jésus et les origines du 


. christianisme (17 juin 1933) ;: Congrès d'histoire du christianis- 


me (jubilé Alfred. Loisy), publié sous la direction de P.-L. Cou- 


‘ choud (28 juin 1933) ; Charles Guignebert, Towles les œuvres 
; (12 juillet 1933); A. Rosenberg, Der Mythus der 20. Jiñhr- 


hunderts (7 févr: -1934) ; E. Bergmann, Die deutsche National- 


 Kürche {7 février 1934)° ; Fr. Schmidtke, Die Einwanderung 1s- 
 raels in Kanaan (7 mars 1934)°. 


< 


14. En Pologne, dans le diocèse latin de Przemyzl, de petits 


tracts, non munis d’imprimatur, étaient distribués par des reli- 
_gieux : il y était dit que, d’après une révélation divine, l'âme 


de ceux pour qui avaient été dites de leur vivant 44 messes, était 


délivrée du Purgatoire le troisième jour après leur mort. Le $. 
Office a formellement réprouvé cette pratiqne (17 mars 1934). 


Ceux qui oseraient encore recueillir ou accepter des honoraires 


de messes dans ce but, seront ipso facto suspens a divinis, s'ils 


sont clercs, et privés des sacrements, s'ils sont laïcs. 

15. Une autre pratique qui pourrait favoriser la superstition, 
el même de quelque façon la simonie, c’est la publication dans 
des journaux et périodiques, de grâces et de faveurs obtenues, 


dit-on, par l’intercession d’un personnage, placé où non par 


V'Eglise sur les autels. Pour que cette pratique ne donne lieu à 


1. Le prêtre Prosper Alfüric a été nommément excommunié, déclaré vitan- 


dus, et puni de ln peine de dégradation, par décret du Saint-Offi d 
du, 29. juillet 1983. dk: + et 


La condamnation des livres de Rosenberg et de Bergmann est accom- 


_pagnée d'un exposé de leurs erreurs. 


La Commission biblique (27 février 1934) avait déjà relevé les erreurs: 


de cet ouvrage, et en avait profité pour rappeler aux exégètes les principes 


catholiques d'interprétation des Ecritures, et l'autorité doctrinale de 6es 


| propres décisions, 
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aucun abus, la Congrégation du Goncile a promulgué les règles LEA 
É suivantes (7 juin 1932) : 
1° Les Ordinaires devront observer et faire observer avec soin 
" les canons 1261 et 1386 du Code’. 
2° Non seulement ces articles de journaux et revues doivent 
être soumis à la censure, mais l’Ordinaire ne devra en permettre 
la publication qu'après avis favorable et écrit donné chaque fois 
par un censeur d'office. Ge censeur veillera à ce que les faits ra- 
contés méritent véritablement créance, et qu'on ne puisse pas 
soupçonner le moindre rapport entre l'offrande faite et la grâce 
obtenue. 
3° Si ces conditions ne sont pas réalisées, on ne pourra publier 
que l'indication toute générale d'une grâce obtenue, sans aucune 
circonstance de fait. 


16. A l’occasion de l'inauguration de la nouvelle Pinacothèque 
(27 oct. 1932), le Souverain Pontife a prononcé, sur l’art reli- 


a gieux, une importante allocution, ef rappelé instamment aux Or- 
“_  dinaires, comme aussi à tous les constructeurs et décorateurs 
. d'églises, les directions si nettes du Code de droit canonique (ca- 
En. mnons 1164 ; 1279 ; 1296, & 3). ‘ £ 
17. Signalons enfin deux réponses de la Commission biblique, za 
en date du 1° juillet 1933 : PRES 


; 

é 1° H n'est pas permis à un catholique, étant donnée surtout _e 
s l'interprétation authentique de S. Pierre (Act. IT, 24-33) et de 
+ S Paul (Act. XIII, 35-37), d'interpréter Ps. xv, 10-11 (Non dère- 
À linques animam meam in inferno, eto.), comme si l’auteur sacré 
N n'avait pas parlé de la Résurrection de N.-$. J.-C. 1 SE 
È 20 On ne peut pas soutenir que les paroles de Jésus-Christ : gs ès 
" Quid prodest homini, etc. (Matt. XVI, 26, et Luc IX, 85), ne tôh- | 
cernent pas, au sens littéral, le salut étérnel de l’âme, mais seu 
lement la vie temporelle de l’homme : le texte, le contexte, ét 


J'unanime interprétation catholique s’y opposent. “# e. 
223 
1. Le canon 1261 prescrit aux pates de veiller à ce que dans le culte + 


même privé, et dans “4 manière d'agir des fidèles, aucune pratique ne s'in+ 70 
ee qui favorise la superstition ou là simonie, ou qui soit FE RE 
aux traditions de l'Eglise, Le canon 1386 rappelle aux cleres et aux laïcs Eu" 
quelles permissions leur sont Hécepes pour écrire dans les journaux et F. 


périodiques. 7 LEARN 
— M] — EC 
DL cR 
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IV. — ExERCICE DU POUVOIR LÉGISLATIF 


Sous cette rubrique, nous classerons, en suivant l'ordre du 


Code, non seulement les documents nouveaux, les réponses de la 


Commission d’intenprétation, mais aussi les décisions des Con- 
grégations romaines, qui aident à mieux comprendre le véritable 
sens des lois ecclésiastiques. 


18. Mentionnons d’abord une instruction de la Congrégation 
pour l'Eglise Orientale sur les cleres de rite oriental séjournant 
en dehors de leur Pariarcat où de leur territoire (26 sept. 1932). 
En voici les principales dispositions : 

1° Tout clerc de rite oriental qui veut aïller en dehors de son 
Patriarcat ou de son territoire doit, avant de quitter son diocèse, 

en obtenir l'autorisation de son Ordinaire, et recevoir de la Con- 
grégation pour l'Eglise Orientale, par l'intermédiaire de son Ordi- 
naire, un rescrit personnel indiquant le lieu où il se rénd, et la 
durée du séjour autorisé. 
2° Sans que cessent les liens de dépendance vis-à-vis de son 


- évêque ou patriarche, ce prêtre établi en dehors de son diocèse 
est soumis en tout, au point de vue de la discipline, à l'Ordinaire 


du lieu. 

3° Une fois parvenu au terme de son voyage, il ne peut aîler 
_ dans un autre diocèse qu'avec le consentement des deux évêques 
a quo et ad quem, pour un motif légitime approuvé par eux, et 
aux conditions qu'ils lui déterminent. 

4° Au temps fixé dans le rescrit, le prêtre droit retourner dans 
son diocèse. S'il prolongeait son séjour sans motif, l'Ordinaire 
du lieu ne lui permettrait plus de célébrer et en référerait, sans 


} préjudice de ses droits, au Nonce ou Délégué apostolique, ou à la 


UE grégation. 


° Ge prêtre ne peut exercer aucun ministère, même en pas- 
ie à moins que ce ne soit le but de son admission dans le dio- 


= pe ce, ou que l'Ordinaire du lieu n’y consente expressément. 


ue 


4 va 


6° Si le séjour de ce prêtre, pour un motif de ministère, se 


_ prolonge plus d'une année, il doit chaque année rédiger une rela- 
_ tion écrile sur son ministère, la faire os et annoter par. 


_ Ordinaire du lieu qui la transmettra à la Congrégation. 


Se Ce prêtre ne peut recueillir ni aumônes ni tonne de 
| messes (voir Décret du 7 janv. 1930). | L 


44 — I — 


_ CHRONIQUE DES ACTES DU SAINT-SIEGE 


8° Pour la célébration de la messe, soit à l'aller, soit au re 
» tour, il devra exhiber le rescrit de la Congrégation dont il a été 
question au n. 1. Sur ce rescrit, le recteur de l'église où ce prê- 

tre a célébré devra mentionner le jour de la célébration, le nom 
… de l'église, et apposer sa signature. Si le séjour se prolongeait 


| plus que de raison, le recteur préviendrait l’Ordinaire du lieu à 
É qui agirait en conséquence (inlerdirait à ce prêtre la célébration, a 
et le dénoncerait au Nonce où Délégué apostolique, ou à la ee ra 
. _grégation). ES 

: 9° En terminant, la Congrégation insiste pour que les Ordinai- Ÿ 
F res observent et fassent observer ces prescriptions. =: 


19. En Italie, suivant un usage qui remonte à 1849 et que Bc- 
noît XV a déclaré obligatoire mème après le Code (22 mars 1919), 
les évêques de chaque région ecclésiastique se réunissent chaque É 
année en conférences. Une circulaire du 21 juin 1932 a rappelé Pr. 
aux présidents de ces conférences épiscopales qu'ils doivent veil- 
ler à les convoquer régulièrement, et en envoyer les délibérations | 
à la Congrégation du Concile (e. 250, $ 4). 


hi de dc ju, MES 


20. Dans un Chapitre, quand un dignitaire veut s’absenter, il 
peut se faire remplacer par un simple chanoine quand il s’agit 
- d’une obligation commune à tous les membres du Chapitre, mais 
il doit se faire remplacer par un dignitaire quand il s’agit d’une 
+ des fonctions qui leur sont réservées par application du canon 
397 (S. C. C., 9 avril 1932). Quand un Chapitre ne possède pas 
de capital dont les revenus servent aux distributions quotidien- 
nes, ou quand celles-ci sont par trop minimes, l’évêque doit cons- 
tituer dans ce but un fonds alimenté par le tiers des revenus et 
émoluments perçus au titre des dignités, canonicats, offices et 
autres bénéfices du Chapitre (c. 395, $ 1). Une indemnité de loge: 6 
ment, dans ce cas, doit être considérée comme un revenu du bé- 
__ néfice et soumise au prélèvement ; par contre, une prime payée 
- à raison de l'ancienneté pour le service de chœur fourni par cha- 
4 É que chanoïne ne rentre pas dans la dotation du bénéfice et n'est "4 
4 pas soumise au prélèvement (S. C: C., 18 juin 1932). Los 44 À 
en vertu d’un indult, un Chapitre ne célèbre l'office qu'à des. É 
jours déterminés, par exemple les dimanches et jours de fêles, » 
__ des revenus fixes du bénéfice — ou ce qui en tient lieu — sont 
indépendants de l'assistance effective au chœur : ils ont pour put 


= 473 — 


Lu 
Al 


er 


+ 


REVUE APOLOGETIQUE 


en effet l'entretien du bénéficier chargé de l'office ; au contraire, : 
les distributions quotidiennes — ou ce qui en tient lieu — sont 
données aux bénficiers pour les récompenser de leur partici- 
pation effective à l'office divin, et pour stimuler leur zèle. IL 
s’en suit que, lorsqu'il y a lieu à partage, les revenus du béné- 
fice. doivent être attribués en proportion du nombre de jours na- 
… turels; les distributions quotidiennes au contraire, d'après le 
LA nombre de jours où l'office a été célébré (S. G. C., 4 février 
-1933)!. 


21. Même dans les régions où Îles paroisses sont encore tconfé- 
_rées au concours, l’Ordinaire n’a pas à observer cette formalité 
pour nommer le premier titulaire d’une paroisse nouvellement 
+ + érigée (25 juin 1932). Une paroisse peut exister de fait, sans dé- 
| cret formel d’érection, ce décret n'étant pas requis à peine de 
nullité. Dans ces paroisses de fait, le prêtre qui est chargé du 
‘, soin des âmes, quel que soit le titre qu'il porte, est tenu à la 
messe pro populo. Il en est de même dans les vicairies perpé- 
 tuelles, si ces vicaires perpétuels ont vraiment pleins pouvoirs pa- 
roissiaux (S. CG. C., 5 mars 1922}? 
Le canon 641, $ 2, n'est pas applicable aux membres des so- 
ciétés sans vœux : c’est ce qui résulte de la lecture attentive du 
© canon 681. Par conséquent, un prêtre d’une de ces sociétés (il 
s'agissait dans l’espèce d’un prêtre des Missions Africaines) ne 
-_ peut pas prétendre être incorporé à un diocèse du seul-fait qu'il 
) y exerce le ministère depuis plus de six ans, avec l'autorisation 
_… de l'évêque (S. GC. G., 17 juillet 1933). 


LS 


| 22, Bien que, en principe, la confirmation ne doive pas être 
conférée dans l'Eglise latine avant l’âge de 7 ans environ (sauf 
1 les deux exceptions prévues au can, 788), la Congrégation des 


z£ or Sacrements a permis de la conférer avant l’âge de raison, 1à où 
. existe depuis {rès longtemps la coutume contraire, comme en Es. 


‘pagne et dans l'Amérique latine. La Congrégation ajoute toute- 
Ni à LE | à 


7 1. Je ne fais que mentionner trois décisions relatives aux chapitre. 
_ , Trévise (10 déc. 1982), de Malaga (15 nov. 1930) et de Fi POI : i 
5 2! D Tes _. intérét | cérénl. PRE CURE 
. Signalons, pour être complet, trois causes jugées par la Congr ï 
| du ICôneile: sur lex conditions réquises pour que DAroioss soit € nn 
mère » par rapport À une autre (13 juin 1931) ; sur l'attribution des dimes, 
…. ‘en cas de démembrement de paroisse (16 juillet 1932); sur la nomination 
FA à une cure sous le régime dû droit de palronet (5 mars 1990). | 


he | DT 
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fois que là où, en l'absence des raisons graves qui justifient cetle 
. coutume, on peut différer jusqu'à 7 ans l'administration de ce 

sacrement, on devra faire connaître avec soin aux fidèles la doi 
. commune de l'Eglise, ef donner au préalable aux enfants une 
instruction catéchistique : l'expérience montre en effet toule 
l'importance de cet enseignement pour la formation spirituelle 
des enfants, et leur affermissement dans la foi (27 févr. 1932). 
Dans l'instruction qui transmet cette décision (30 juin 1932), Ja 
Congrégation ajoute cette déclaration importante : « I} est oppor- 
tun et plus conforme à la nature et aux effets du sacrement de 
confirmation d'administrer ce sacrement aux enfants avant de les 
admettre à la première communion ; cependant, dès que les en- 


* fants ont l'âge de discrétion (et les autres conditions requises), 


ils peuvent communier, et on ne doit pas différer de les adimet- 
tre pour <e motif qu'ils n'ont pas pu recevoir auparavant le sa- 
_ crement de confirmation. » 


4 des prêtres de rite byzantin, une instruction sur le binage (1° fé- 
 vrier 1933). Elle a également approuvé, à l'usage des prêtres de 
» rite cople, deux formules nouvelles — l'une brève, l’autre très 
…_ brève — pour l'administration de l'Extrême-Onction (26 juin 
” 1933). Pour qu'il y ait empêchement public de mariage, au sens 
> du canon 1037, il suffit, a déclaré la Commission d’interpréta- 
£ tion, que Îe fait qui donne lieu à l’empêchement puisse être prou- 


… vé au for externe ; il n’est pas nécessaire que l’on sache que ce 
” fait donne lieu à un empêchement (25 juin 1932). 


| 2%. Deux décisions de la Congrégation du Concile ont confir- 
mé le droit de tout fidèle de choisir son lieu de sépulture, et 
| d'église de ses funéraïlles, comme aussi le droit du curé à fa por- 
io paroecialis lorsque les funérailles ont lieu dans une église 


étrangère (15 nov. 1930 et 11 juillet 1931). La première de ces 


coutume en matière d'élection de sépulture. r 


é 

_ décisions donne des indications intéressantes sur la valeur de Ja 
À 25, Le vicaire général a besoin d’un mandat spécial de l'évé- 
4 


£ que pour authentiquer même un fragment détaché d’une relique 
authentique, comme aussi pour délivrer un nouveau certificat 
d'authenticité, ou pour apposer un nouveau sceau sur une reli- 


que (17 juillet 1933). 
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Pour mettre fin à une bizarrerie regrettable, une teinte uni- 


forme de violet a été déterminée et sera désonmais obligatoire 
pour tous ceux qui jouissent du privilège de porter le costume 
ecclésiastique de couleur violette (24 juin 1933). 

Il n’est pas permis, dans les lectures des Epitres et Evangiles 
faites au peuple, de se servir d’une traduction faite directement 
d’après l'original grec ou hébraïque, mais il faut lire une tra- 
duction du texte approuvé par l'Eglise pour l'usage liturgique 
(30 avril 1934). | 

Les messes du saint fondateur ou de la sainte fondatrice d’un 
Institut religieux non tenu à l'Office, jouissemt des mêmes privi- 
Aèges liturgiques que les messes des autres saints célébrées sous 


Je rite double de première classe avec octave commune dans les 


Instituts tenus à l'Office (23 décembre 1932). 

Pour le rite copte, une formule spéciale a été approuvée pour 
la bénédiction et l'imposition simultanée des cinq scapulaires 
(10 mars 1934). 


V. — EXERCICE DU POUVOIR JUDICIAIRE 


26. Au for interne, l'Eglise exerce son pouvoir judiciaire par 
Îa concession d’indulgences. Avant d’énumérer les indulgences 
générales accordées au cours de ces deux dernières années!, men- 
tionnons les décisions suivantes : 

1° A dater du 1% avril 1933, la Pénitencerie s’est réservé le 
droit d'accorder directement aux prêtres : le pouvoir de bénir les 
objets de dévotion et de leur attacher les Indulgences apostoli- 
ques ou de Sainte Brigitte ; celui de bénir et indulgencier les 


1 Signalons ici, pour mémoire, les Actes du Saint-Siège relatifs au Grand 
Jubilé de la Rédemption: bulle d'indiction Quod nuper (6 janvier 1933) : 


_ ‘ Constitution Nullo non tempore (30 janvier), relative à la suspension des 


Indulgences et des pouvoirs pendant l’Année Sainte: Constitution Indicto 


__ & Nobis (30 janvier) sur les pouvoirs extraordinaires accordés aux niten- 
_ ciers et autres confesseurs à me; Constitution ne Umbratilem jan- 


vier) relative à ceux qui ne peuvent aller à Rome. La Pénitencerie a publié 
ensuite des Monita explicatifs (28 février 1933), donné divers pouvoirs aux. 


ge pèlerins (28 févr. 1933) et résolu divers doutes (30 mars et 1er août). 
es pouvoirs extraordinaires ont été également donnés aux confesseurs en 
_ Palestine, durant l'année sainte (12 janv. 1933). Le Jubilé de la Rédemp- 


tion a été étendu à tout l'univers (8 avril 1934-28 avril 1935) par la Cons- 
Fénitencerie sont du 3 avril 1934. 


Un jubilé spécial avait aussi été accordé à Lourdes à |’ 1 [ATOS 
pe 11 février 1933 au 11 Petits TRS GT jan, 3 


vier 1933). 
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chapelets ; celui de bénir Îles crucifix en leur attachant les indul- 

-" gences du chemin de la croix ou l'indulgence plénière in articulo 
mortis ; celui de donner la bénédiction papale à la fin des prédi- = 
cations ; enfin lindult de l'autel privilégié personnel. Les 
prêtres qui avaient obtenu quelques-unes de ces faveurs (com- 
me membres, par exemple, de l'Union missionnaire du clergé) 
4 avant le 1% avril 1933, continuent à en jouir ; mais aucune œu- 
vre ne peut plus les communiquer à ses adhérents : désormais, 
tout prêtre doit les demander directement à la Pénitencerie avec 
la recommandation de son Ordinaire. Toutefois les privilèges ac- 
cordés à certains Instituts religieux (de bénir et indulgencier des 
4 chapelets ; d’attacher à des crucifix les indulgences du Chemin de 
la Croix ; d’ériger des chemins de croix) demeurent en vigueur, 
et leurs membres peuvent en user personnellement, mais non 

pas les communiquer à d'autres prêtres (20 mars 1933). 
20 Une récitation simplement mentale suffit pour gagner les 
indulgences des oraisons jaculatoires (T décembre 1933). 4 


À 3° On peut désormais gagner les indulgences du Rosaire ou du 

Chemin de la Croix sans être obligé, en cas d’empêchement, de 2S 
» tenir en mains un chapelet ou un crucifix indulgencié ; il suffit: = 
4 de l’avoir sur soi (9 novembre 1933). ES 


4° Lorsque, pour gagner une indulgence, la visite d'une église 
ou d’un oratoire est prescrite, il faut entendre par À : accéder à 
l'oratoire ou à l’église, au moins avec quelque intention géné- 
| rale ou implicte d'honorer Dieu ou directement, ou indirecte- 
… ment en la personne de ses saints, et Jà faire quelque prière. Si 


k une prière spéciale est prescrite par celui qui a concédé l’indul- 

É. gence, c'est celle-Rà qu'il faut dire ; mais si aucune n’est déter- | , , 
_ minée, n'importe quelle prière, vocale ou même mentale, suivant 
: la piété et dévotion de chacun, suffit à remplir la condition Le 
(20 septembre 1933). TER 
4 5° Lorsque, pour gagner une indulgence, une prière est pres- | 
È crite aux intentions du Souverain Pontife (sans autre précision), ar 


un seul Pater, Ave et Gloria récité à cette intention suffit à rem- 
plir cette condition®. Chaque fidèle peut du reste réciter une autre 


2, 14: 


" 
L 
pt 


ou 


prière vocale de son choix, comme le canon 934, $ 1 lui en don- à 
ne le droit (20 septembre 1933). . 
Le 


1. Pour les indulgences plénières toties quoties (Portioncule et autres), ce 
sont six Pater, Ave, ej Gloria qui sont prescrits. TRUE 5 
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27. Les clercs dans les Ondres sacrés qui ont obtenu (par exem- 


ple, pour Fa faiblesse de leur vue} que la récitation du Brévraire 
soit commuée pour eux en d’autres prières, gagnent, en récitart 
ces prières devant le S. Sacrement, Findulgence plénière anté- 
rieurement accordée à eerx qui récitent leur Bréviaire devant le 
S. Sacrement (7 nov. 1932}. Une concession ultérieure a de plus 
accordé une indulgence partielle de 500 jowrs pour la récitation 
devant le S. Sacrement de chacune des heures de l'office 8 mai 


1933). Chaque visite au S. Sacrement, pendant laquelle on récite 


6 Pater, Ave et Gloria (dont I? aux intentions de Souverain Pon- 
tifc}, est enrichie de {0 æns d’indulgeree ; une irdulgence plé- 
nière par serrraine est accordée, æux conditions ordinaires, à eux 
qui auront fait cette visite tous les jours de Fa semaine (3 juin 
1932). Des indufgences — dont il serait trop lomg de domner le 
détail — ont été accordées : à Fexereice de lHeure Sainte (21 
mars F933) ; aux processions solemnelles du Saïnt-Sacrerent (25 


_sept. 1933). Celtes précédemment accordées pour les Quarante- 
. Heures ont été augnrentées (24 juillet 1933} et étendues ax jour- 


nées eucharistiques (F0 avril F93#). Ont été également imdulgenr- 
ciées : les prières après Fa messe (30 mraï 1934) ; certaines prières 


en l'honneur du Saint-Saerement (# jui 1934); d’autres invo- 


cations à Notre-Seigneur : « Te ergo quaesamus….. » (23 mars 


_ 1933); « Adoramus fe, Ehriste.…. y», soit séparément @ févr. 


F93#), soit avec le Credo- (20 févr. 1934) ; « © Crur Ave... » (2 
mars 1934} ; « Enr ego, o bone... » (# février 1934)*, Des induk 
gences plus étendues ont été accordées pour H récitation de cer- 
taïrres prières faites chaque vendredi au son de Ie cloche en mé- 
more de Ja mort du Rédemptewr (39 janvier 1933} ; pour la réci- 
tation de FAngelus où du Regine cœlt (20 février 1933). Les in- 


_dulgences que Form disaît aftæehées à Ia récitation de 6 Pafer, Ave, 


_tielle de 10 ans toties quoties. 


Gloria, ont été précisées (22 avril 1933). Trois cents fours d’in- 
Œulgemce ont été accordés à Fa prière « Maria, mater gratiae… » 
(25 sept. 1933) ; troïs cents également & Æ prière « Jesæ, vie et 
vita nostra, miserere nobis », lorsqu'on la récite em eonfection- 
nent où er réparant des emements Hturgiques (? juin F933). 


Des indufgences enriehissent désormais lx fête anruelle en Fhonr- 


. 1. A cette prière, déjà enrichie d’une indulgence plénière, lorsqu'on la 
récite après la communion, est désormais attachée une induigence par- 
LA F $ 


NÎTS — . ä 


DRE 
Res. 
si 


VAUX 
| abs y 
* RE hs ee 
di VASE 
PTE TE 


L 


CHRONIQUE DES ACTES DU SAINT-SIÈGE 


neur du Souverain Pontife (29 décembre 1933). Les indulgences 


= des « stations » romaines ont été précisées (12 avril 1932) et éten- S 
dues à certains jours déterminés à quelques églises de Milan (31 
à avril 1932). Les indulgences stationnales accordées aux membres 


de certaines associations, ne peuvent être gagnées par la visite 
d'une autre église que s'il n'existe pas d'églises stationnales dans 
Fa localité (25 février 1933). Signalons en terminant qu’en la fête 
de S. Robert Bellarnmin tes membres de l'Archiconfrérie de Ia 
Doctrine chrétienne peuvent gagner une indulgence plénière 
(2 mars 1932). 


= ; 


28. Une lettre de la Congr. des Saerements (1* juillet F932) re- 
lative aux causes matrimoniales enjoint aux Ordinaires des lieux Ex 
d'envoyer chaque année à Rome, au mois de janvier, un rapport 
très complet sur le fonctionnement, dans l’année précédente, de 
leur officialité matrimoniale : personnel de l’officialité ; nombre 
des causes instruites (avec renseignements précis sur chacune s 
; d'elles : date de l'introduction de la cause et, des sentenees ren- 
| dues ; indication du chef de nullité et du motif de compétence. du 
: tribunal ; issue du procès ; taxes el honoraires, etc.}. Ces remsei- 
gnements permettront de répondre avec plus de précision aux 
objections courantes relatives aux déclarations de. nullité de ma 
riage. Ils permettront aussi à la Congrégation de conxaître. les 
diocèses où il est pratiquement impossible de constituer une offi- 2 


7 cialité, et elle se déclare prête, dans ce cas, à confier les causes 
4 de ces diocèses défaillants à d’autres officialités mieux organi- 
< sées. Au besoin, des visiteurs apostoliques pourront, Le cas 
; échéant, étudier sur place le fonctionnement des, officialités, et A 
» les mesures à prendre pour assurer, en matière si importante, la 
| régularité et aussi la rapidité de la procédure. ” 
a On. sai que les causes de nullité de mariage, d’autres encore, al 
à ne peuvent être jugées que par un tribunal collégial de trois juges 
2 (can. 1576). Ib appartient à l’Official de constituer lui-même ce 
» tribunal collégial en désignant les juges synodaux qui doivent en ee 
k faire partie, à moins que l'évêque n’en décide autrement dans un É 
cas particulier (28 juillet 1932). 4 


SA 


Précisant ses réponses antérieures, la Commission d'interpré- à : à 
tation. à déclaré. que-le conjoint victime de la violence ou de Ta 
crainte pouvait accuser Ja nullité de son mariage, mais non pas à 
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celui qui a été cause coupable soit de l’empêchement, soit de la 
nullité du mariage. Elle a ajouté que le conjoint qui pose sans 
aucune faute une cause honnête ei licile d'empêchement n'est 
pas privé du droit d’accuser la nullité de son mariage (17 juillet 
1933). 
= Lorsque le promoteur de justice, après dénonciation d'un em- 
pêchement (can. 1971, $ 2), introduit l’action en nullité, il est 
vraiment demandeur au procès, en vertu de sa fonction (17 juil- 
. let 1933). 
Les causes de séparation (can. 1131) doivent en principe être 

_ décidées administrativement, à moins que l'Ordinaire n'en juge 
autrement, soit de lui-même, soit à la demande des parties. Mais 
2 _s’il est fait appel de la sentence rendue, on doil, en seconde ins- 
Le tance, observer la procédure (administrative ou judiciaire) qui a 
ne > _été suivie en première- instance (25 juin 1932). 


29. La Rote a publié, comme chaque année, le tableau slatis- 

_ tique de son activité judiciaire. En 1932, elle a rendu 60 senten- 
ces définitives, et classé, pour motifs divers, 29 affaires. Sur 50 
causes de nullité, 32 mariages ont été maintenus, et 18 déclarés 
nuls. En 1933, les chiffres sont légèrement supérieurs : 77 sen- 
tences définitives, 26 causes terminées sans qu'il y ait eu de ju- 
sement. Sur 71 causes de nullité, 43 mariages ont été maintenus, 
et 28 déclarés nuls. 


30. Le canon 2101 déclare que la discussion à Rome des pro- 
cès apostoliques sur les vertus d’un serviteur de Dieu ne peut 
commencer, en règle générale, que cinquante ans après sa mort. 
TA . , 3° 3 . v+ : 

Ce délai ne s'applique pas à la discussion des procès sur le mar- 
tyre d’un serviteur de Dieu (28 juillet 1932). 


NRELIT Le 13 avril 1932, ont élé introduites les causes : d’Antoine- 
A Marie Pucci, prêtre de l'Ordre des Servites (1819-1892), curé de 
_ Viareggio, dans le diocèse de Lucques, depuis 1847 jusqu'à sa | 
mort ; et celle de Paule Delpuig de Saint Louis, supérieure géné- 
_ rale des Canmélites de la Charité (1811-1889), décédée à " maison 
: mère de Vich, en Espagne. 
\ Le 10 juillet 1932, a été signé le décret d’héroïcité des vertus 
de Marie-Crucifiée di Rosa, fondatrice des Servantes de la Charité #4 
, _ (1815- 1855) à Brescia ; le 9 juillet 1933, celui du jeune Domi- 
, nique Savio (1812-1857), disciple de dom Bosco. se 


LED 


4 CHRONIQUE DES ACTES DU SAINT-SIEGE 


32. De nombreux serviteurs et servantes de Dieu ont reçu les 
honneurs de la béatification depuis l'ouverture du Jubilé de la 
Rédemption. Ce sont, par ordre de date : Marie de Sainte Euphra- 
sie Pelletier (1796-1868), fondatrice des Sœurs du Bon Pasteur 
d'Angers (30 avril 1933) ; Vincente Gerosa (1784-1847), co-fonda- 
trice des Sœurs de Charité de Luere, au diocèse de Brescia 
(7 mai 1933) ; Gemma Galgani (1878-1903), la Vierge de Lucques 
(14 mai 1933) ; Joseph-Marie Pignatelli (1737-1811), prêtre de la 
Compagnie de Jésus (21 mai 1933) ; Catherine Labouré (1806- 
1876), fille de la Charité (28 mai 1933) ;: Roch Gonzalez de Santa 
Cruz, Alphonse Rodriguez et Jean del Castillo, jésuites, marly- 
risés en 1628 dans les Réductions du Paraguay (28 janvier 1934) : 
Antoine-Marie Claret (1817-1870), archevèque de Santiago de 
Cuba, puis titulaire de Trajanopolis, fondateur des Missionnaires 
Fils du Cœur Immaculé de Marie (25 février 1934) ; enfin Pierre- 
René Rogue, prêtre de la Mission, né à Vannes en 1758, curé de 
Sainte-Marie du Mené, guillotiné pour la foi le 3 mars 1796 
(10 mai 1934). 


: 
| 
É - 33. Nombreuses aussi ont été les canonisations : Hubert Four- 


net (1752-1834), fondateur des Filles de la Croix ou Sœurs de 
Saint-André (4 juin 1933) ; Bernadette Soubirous, la voyante de 


Lourdes (8 décembre 1933) ; Jeanne-Antide Thouret (1765-1826), 
#4 fondatrice des Sœurs de la Charité de Besançon (14 janvier 1934); 


-  Marie-Michelle du S. Sacrement (+1865), fondatrice, en Espa- 


gne, des Sœurs Servantes du S. Sacrement (4 mars 1934) : Louise k 


de Marillac, veuve Le Gras, fondatrice des Filles de la Charité 
| (11 mars 1934) ; J. B. Cottolengo, fondateur, à Turin, de la Pic- 
ÿ cola Casa de la Providence (19 mars 1934) ; Thérèse-Marguerite 
| du Sacré-Cœur, née Redi (1747-1770), canmélite italienne (19 
mars 1934) ; Pompilius-Marie Pirrotti (1710-1766), prêtre des 
Clercs Réguliers des Ecoles Pies (19 mars 1934) ; Jean Bosco 


D (1815-1888), fondateur des Salésiens (1“ avril. 1934) : enfin Con 
> rad de Parzham (1818-1894), frère ai capucin de Passau (20 mai 


1934). 


.  nonisation : celle de François-Xavier-Marje Bianchi (1743-1815), 
__ barnabite de Naples (12 juillet 1932) ; et celle de Gemma Galgani 
(26 juillet 1933). 
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Deux causes de bienheureux ont été reprises en vue de leur ca- 
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34. En Mandchourie septentrionale, la Très Sainte Vierge a élé 
déclarée patronne principale du Vicariat apostolique de Kirin, qui 
aura pour patrons secondaires l’apôtre saint Pierre et les saints 
Anges Gardiens (2 févr. 1932). En Italie, Sainte Lucie Filippini 
a été déclarée patronne du diocèse de Montefiascone (21 août 


: 1932} ; Notre-Dame du Bon Conseil a été déclarée patronne de la 
‘villé de Sarteano, province de Sienne (25 août 1932) ; S. Antoine 


de Padoue a été déclaré Patron de Castro d’ SE (province de Bé- 
névent), au même titre {aeque prineipalis) que S. Mareellin prêtre 
et martyr (26 août 1932). Au Maroc, S. Bérard et ses compagnons 
(Pierre, Accurse, Adjecte et Othon), premiers martyrs de l'Ordre 
des Frères Mineurs, martyrisés au Maroe le 16 janvier 1220, et 
dont les corps furent ramenés à Coïmbre, ont été déclarés Pa- 


_trons primaires de tout le Vicariat apostolique de Rabat, où cha- 


que année on célébrera leur fête le 16 janvier (9 janvier 1933). 
Notre-Dame des Neiges, et la Sainte Famille, ont été instituées 
Patronnes également principales du diocèse de Reno (Nevada), 
aux Etats-Unis (26 août 1933) : le même jour, Sainte Thérèse de 


l'Enfant Jésus a été instituée Patronne secondaire du diocèse de : 


Socorro et San Gil, en Colombie. Notre-Dame Auxiliatrice a été 


-_ instituée Patronne du diocèse de Nichieroy (Rio de Janeiro), au 


Brésil (30 août 1933). 


Signalons enfin, en terminant cette chronique, que la fête de | 
5. Gabriel dell” Addolorata a été fixée au 27 février pour l' Eglise. 


universelle, et que la Congrégation en a approuvé l'Office et la 
messe propres (13 avril 1932), ainsi que la neuvième leçon can- 


. tractée (8 mars 1933). 


F, Cerien, 
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Chronique de Littérature sociale 


E — Bitudes sur da crise 
La littérature sociale d'aujourd'hui est faite pour une bonne 
part d’études sur da crise économique, sociale, politique, bref da 
crise générale de civilisation où se débat la pauvre humanité. 
Chacun veut donner sa représentation des faits sous l'angle de 
ses préoccupations personnelles, proposer son explication et of- 
frir ses remèdes. Jamais malade ne vit plus de praticiens se-pres- 
ser à son chevet, ne subit tant de diagnostics divers, ne fut invi- 

té à se soumettre à autant de trailements.…. 


Parmi les médecins les plus sombres, il faut citer M. L. de. 


Poncins qui, dans un livre au titre suggestif, « Tempête sur le 


Monde’ », s'efforce de montrer que tout, ou peu s'en faut, est : 


mauvais dans la civilisation contemporaine : machinisme, capi- 
talisme, démocratie sont l'objet d’un réquisitoire implacable (car 
le ton est celui d'un procureur plutôt que d’un médecin). Partout 
l'auteur, spécialiste des « forces secrètes de la Révolution », dé- 
couvre d'action néfaste des Juifs et des Francs-Maçons... Il pro- 
clame avec raison de primat de l'humain sur l'économique et la 
subordination nécessaire des lois et de l’autorité civiles aux lois 
et à l'autorité divines. La hiérarchie des valeurs sera, à son avis, 
rétablie dans la société si elle revient aux traditions qui jadis 
l’ont rendue heureuse ; l’auteur fait un tableau enthousiaste de 
Ja féodalité et de la « chevalerie », mais il ne montre pas d’une 


bis 


façon bien précise ni avec un sens très réaliste comment ces vieil : 


x 


les institutions pourront s’incorporer à la civilisation contempo- 
raine. Le Catholicisme aura sa part dans cette restauration, mais, 
semble-t-il, à cause de son rôle historique, civilisateur en Occi- 

dent, plutôt que pour sa puissance propre de vérité et de vie :, 
- celle-ci serait en effet très relative : « Toutes les grandes religions 


spiritualistes traditionnelles, nous affirme-t-on, ne sont peut-être 
que le reflet à des degrés divers d’une seule et unique vérité su- 
prème, car il y a concordance fondamentale dans toutes les tra- 


/ 


. 1. Beauchesne 1934, 15 fr. 
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ditions, qu'elles soient d'Orient ou d'Occident?. D'autre part, on 
semble ignorer que le Catholicisme est encore vivant, qu'il s'épa- 
nouit à notre époque en fruits de vérité, de sainteté et de bien- 
faisance humaine : « Le Christianisme n’était plus guère au COUrs 
du xx° siècle qu une lettre morte, un formalisme sans vie inté- 
rieure. » Si beaucoup « de prêtres chrétiens ressemblent étrange- 
ment aux pharisiens de l'Evangile », une note nous rassure un 
peu : « par contre », dit-elle, l'esprit de l'Evangile est « demeu- 
ré bien vivant idans les ordres monastiques® ». H est étrange, 
quand on veut développer d'influence sociale du Catholicisme, de 
tout méconnaître de sa vitalité actuelle, de ne pas paraître soup- 
çonner que les Pontifes romains ont formulé avec éclat — et avec 
un sens aigu des réalités — les conditions d'un redressement so- 
cial. 

On saura gré à M. de Poncins d'avoir accumulé les faits et les 
documents, mais il est permis de regretier que la composition 
manque d'harmonie, d'unité : l’auteur procède en effet à coups 
de citations massives, si bien que le livre ressemble à un recueil 
de morceaux choisis ; des textes assez disparates, arrachés à leur 
contexte qui leur donnait sens et vie, sont là juxtaposés, quelque 
peu étonnés de la rencontre. 


. M. Lucien Romier étudie la crise avec toute la compétence 
d’un économiste et en même temps la hauteur de vues d’un phi- 


Josophe et d'un moraliste. Sous un litre qui excite l'intérêt, mais 


donne une idée incomplète de l'ouvrage : « Si le Capitalisme dis- 
paraissait », il montre comment le Capitalisme, depuis qu'il a 
cessé (surtout après la guerre) de s'exercer dans des champs li- 
mités, où la production était sagement limitée aux ibesoins réels, 


pour se lancer vers les chances illimitées de gain que lui offrait 


le crédit, a abandonné la direction de d'économie à da banque, à 


da spéculation, à la soif inextinguible du profil personnel et im- 


médiat, multiplié les entreprises et les produits. jusqu'au jour 
où Jes consommateurs ont fait défaut. On avait oublié qu’ (une 
production croissante dépend, pour son équilibre, d’une con- 


sommation également croissante, procurée par da baisse des prix 
et l'admission méthodique et organisée de tous les groupements 


2. Ibid., p. 241. 
3. Ibid., p. 243 (et la note). 
4. Hachette, 1933. 
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_ humains aux bienfaits, non des spéculations précaires, mais d’uñ 


progrès social régulier ».Ce progrès demandait du temps, il exi- 
>  geait «une ‘prévoyance supérieure, disons le mot : une morale® ». 
4 Or celle-ci « ne “pouvait se trouver dans la seule loi du gain ». 
En effet : « Livrée à elle-même, la loi du gain suit l'entraine- 
F= ment des calculs bornés et des chances de rencontre sur la pente 


de l’égoïsme désordonné. » Le Capitalisme aux abois n'a pas | 
trouvé en lui-même da force de redressement : il a appelé les , 
Etats à son secours : universaliste de sa nature, il s'est réfugié 
“ - dans le protectionnisme, l'autarchie, derrière les barrières doua- 
mières, augmentant ainsi de désordre mondial ; forcé de flatter 
| _ les Etats, il a dû se montrer complaisant pour des forces popu- 
; laires dont ils dépendent et devenir souvent le complice du so- 
cialisme ; et lorsque celui-ci a achevé de mettre la confusion et 
de semer da ruine à l'intérieur de chaque pays, Île Capitalisme a 


d donné son appui aux mouvements de force, favorisé l'avènement 
É des dictatures, Et c’est, de fla part du Capitalisme, se nier soi- 
4 mème : « Le principe de soumettre les relations humaines à Ja 
3 contrainte de préjugés d’idéologie, de passion ou de clan contre- 
4 ne 


> dit la nature mème du Capitalisme? » 
E Quels remèdes espérer ? « Si le Capitalisme disparaissait », force 
serait de revenir, faute de crédit, à une économie très primitive, 
; de forme « patriarcale » ; ou bien l’économie resterait industrielle ‘83 
2 comme en Russie, mais toute aux mains de l'Etat, et ce serait le 
doux régime du « travail forcé » et du « ticket de subsistancef ». 
“Sr bien, ce se Lou selon M PR aux institutions ne a 


bien aux lice qui sont PANTIN mr : c'était Ks 
eux d'utiliser les machines et la puissance formidable du crédit À 
pour le bien commun de | ‘humanité ; ils ont mal dirigé l'écono- 2 
mie parce qu'ils manquaient eux-mêmes de direction morale : Re 
_ aussi, déclare gravement l’auteur, « le procès du capitalisme, € est 
le procès des éducateurs du monde présent? ». Il appartient done 
aux « représentants de l'esprit » de donner au Capitalisme Pr 
| morale qui jusqu'ici lui a fait complètement défaut. EL 
L. Ainsi c’est dans une « révolution spirituelle », comme on dit. 


Da Ibid., pp. 55-37. 
6. Jbid., p. 44. 
4Lbid., p: 124. 
“308 8.-Ibid., p. 185. 
7. 9, Ibid., p. 159. r 
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aujourd'hui, que M. Romier, qui n'emploie pas cette expres- 
sion, voit le remède à un désordre essentiellement moral. À au- 
cun moment il ne se demande quelle peut être dans cette révolu- 
tion, ou plus exactemént pour faire cette éducation, la valeur dé 
la doctrine de l'Eglise, de l’action du Christianisme. Ce silence 
est-il purement méthodique, volonté de limiter le sujet, crainte 
‘ d'entamer une question trop complexe ou réservée ? Ou bien 
l’auteur compte-t-il la morale chrétienne parmi celles qui ont 
montré leur impuissance à régir des formes toutes neuves d’av- 
tivité économique ? Rien ne permet de deviner cette énigme. 
Mais il nous semble que cetté étude si vigoureuse, cette synthèse 
si précise et si lumineuse fournit les éléments d'une apologétique 
_ du suil, une espèce de commentaire des premiers chapitres de 
l'Epitre aux Romains transposés dans le monde contemporain, 
__ . tant elle maniféste que Fes égaré par Jd'orgueil, idolâtre de 
=» or et de la chair, est voué à la confusion des œuvres, des désirs 
et des idées, et appelle du fond de son impuissante da source vive 
de grâce et de vérité. 


C’est la grande misère de l’hommiëé dans celté enise de civili- 
. sation qui arrête la pitié de M. Daniel-Rops dans son nouveau 
livré, « Eléments de nôtre Destin!® ». L'avenir de l’homme est 
en-effet barré de lourdes menaces : guerre étrangère et guërre 
civile, famine... Ou plutôt la famine est déjà plus qu’une me- 
\ nace, puisque des millions d'homimes ne peuvent plus vivre de 
leur travail, puisque la civilisation maténialiste n’a pu franchir 
le fossé entre sa production folle et la foule affamée des consom- 
maleurs possibles. Avant mênie que la crise économique révèle 
cé désordre criant,. l'homme était atteint au plus intimé dans 
cette puissance créatrice, ce libre développement de sa person- 
nalité où M, Daniel-Rops voit l'accomplissement de sa nature : le 
1 (Cproductivisme » le réduit en effet à un travail mécanique, élé- 
ni .mentaire, serf de la machine ; et, “quand il regarde en lui non 
. plus le producteur, mais le consommateur, il s'efforce de le ré- 
duire à un type unifonme pour qu'il soit capable 4’ “apprécier des 

LA produits également uniformes, standards ; et pour cette éduca- : 
à : à tion à rebours, qui tend à « dépersonnaliser » l’homme, le pro- 
ac ductivisme a asservi tout ce qui devait contribuer à Ja formation 


10. Spes 1934, 7,50. 
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de l'homine, éonime la presse toulé vouée aux intérêts écono- 
miques. | 
L'auteur ne croit pas que des réfonmes sotiales puissent amé- 
diorer la condition des ouvriers : tout effort pour faire profiter Jes 
esclaves dé la machine des progrès de la technique, par exemple 
par la réduction de la journée de travail ou des vacances payées, 
lui paraît sûr de d'insuccès, parce qu'il.se heurtera toujours chez 
les patrons à l’objection que de pareilles mesures augmentent Île 
prix de revient!! ; du reste une législation protectrice du travail 
pèse sur la liberté humaine en lui enlevant cette possibilité de 
a risque » où s'affirme la personnalité}?, Enfin l'espoir d’une 


régulation internâtionale de la production et des échanges serait 
une utopie : toute tentative d'organisation enre des peuples subit - 


l'ironie einglante et amère de d'auteur *, 
La révolution efficace et mécessaire consiste pour lui, et le 
groupe de l'Ordre nouveau auquel il se rattache, à supprimer le 
| prolétariat. H ne Jui semble pas tolérable qu'une vâtégorie, 
+. d'hommes soit vouée à vie au service des machines. Un moyen de 
Ja libérer pourait être l'institution d’un service civil'# : chaque 
citoyen devrait, par exemple pendant une année, servir les ma: 


: chines : ainsi les besognes élémentaires seraient accomplies, et. 
pourtant il n’y aurait plus d'homme qui ne puisse consacrer le 
À meilleur de sa wie à des œuvres qu'il doive marquer davantage 


LIL 


seïnble d'autant plus facile à M. Daniel-Rops que pour lui l’exis- 

tence d’une classe ouvrière n’est qu'un mythe socialiste et ne 

correspond à auéune réalité humaine’. .f 
Gependant Ja révolution essentielle, pour lui aussi, doit s’äc- 


L. 


franchie de l'esclavage du profit matériel ni remise à sa place 
dans l’ensemble des valeurs humaines, qui sont d’abord de l’or- 
_ dre moral. La machine est une conquête de l'esprit ; Par nature 
elle est faite pour affranchir l’homme du joug de la matière, La 


NET RER A AN TS SANT VA 


L 


1i. Jbid., 


« l'égoïsme économique » (p. 1 
14. Voir p. 232 et suiv. 3 ; se À 
15, P. 229 : l'expression de « classe laborieuse » n'est pour l'auteur 
qu'une étiquette : « À l'intérieur de la classe laborieuse, affirme-t-il, il 
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complir dans les esprits : sinon da production ne sera jamais af- 


p. 216. GA ENT 

12. Cette fie paraît sé dégagef des considérations &ur l'Etat-Piovi- 
dence, p. 92 sq. z Fe press: {NET 

13. Voir p. 97 et suiv. Cependant l'aütetir répudie également l'autardhie, - 

)e LE 


est faux d'admettre une unité spirituelle, et même une ünité d'action pt 


du cachet de sa personnalité, Gette suppression du prolétariat 
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. remeltre au service de l'esprit, c’est donc lui donner sa vraie 
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fonction. 

Le « service civil », préconisé par M. Daniel-Rops, nous pa- 
raît présenter ce grave inconvénient d’être une pure conception 
théorique, qui ne s'appuie sur aucune réalité solide. Ou, s’il cor- 
respond à quelque chose, c'est au travail forcé : d'auteur déteste 
létatigme, et il lui ouvre la plus large voie. L'efficacité de ce 
remède présuppose l’inexistence d’une classe ouvrière, ou, si d’on 
préfère, d’un « milieu »-ouvrier ; or nous croyons que d’exis- 
tence d’un milieu et même d’un « monde » ouvrier de menta- 
lité, d’aspirations, d’habitudes communes (pénétrable assurément 
à des influences du dehors) est un fait évident pour tout obser- 
vateur social, et qu’il faudrait même partir de ce fait pour trou- 
ver les moyens vrais de faire réaliser à l’homme concret sa des- 
tinée. Dans cette perspective, les réformes sociales accomplies ou 
projetées prennent un sens et n’admettent plus de ces condamna- 
tions olympiennes au nom de principes abstraits, On peut s’éton- 


nér que quelqu'un qui combat aussi vigoureusement les sophis- 


mes du productivisme fasse siennes les fins de mon-recevoir qu'il 
oppose aux justes revendications ouvrières en arguant du prix de 
revient : un des grands scandales du développement économique 
d’après-guerre (et une des plus terribles pierres d’achoppement, 
comme nous l'avons vu, pour les coupables eux-mêmes) n'’a-t-il 


_ pasété que d'énormes bénéfices ont servi au suréquipement indus- 


triel, à la spéculation, à l’hypertrophie de la production au dieu 
d’être employés à améliorer les conditions de vie de la masse des 
hommes! 5? Enfin, s’il faut être si sceptique à d’égard des possibi- 
lités d'entente entre nations, il faut sans doute prononcer la con- 
dammation sans appel de la civilisation humaine et se résigner 
à subir les terribles fléaux qui menacent l'homme. 


En dépit de ces graves réserves, le livre de M. Daniel-Rops 
nous paraît un beau témoignage en faveur de l'esprit. Il pourra 


aider quelques-uns à s'élever au-dessus du matérialisme et de 


l'égoïsme, à opérer eux-mêmes leur propre révolution spiri- 


_tuelle, à concevoir qu’en s’abreuvant aux sources de la vérité 
auxquelles l'auteur reconnaît volontiers sa dette — 


et de la vie 


16. Voir en particulier ROMIER, op. cit, pp. 65 à 67. 
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ils aideront l'humanité à sortir de l'impasse « productiviste » et 

- - à mieux réaliser son destin 17. 
. Révolution spirituelle, recours aux sources surnaturelles. éduca- 
tion, ce leitmotiy étonnerait aujourd'hui beaucoup de nos com- 
* patriotes. Beaucoup en effet, même parmi les catholiques, ne 
professent plus, surtout depuis les journées de février, qu'un 
messianisme politique, se réfugient dans l'attente anxieuse d’une 
autorité forte qui briderait les forces révolutionnaires, et à l’in- 
térieur de la nation retranchée sur elle-même réaliserait un ordre 
Social et économique artificiel semblable à celui du fascisme. La 
guérison serait uniquement affaire d'institutions, et même de 
régime, nullement de « réforme des mœurs », tout comme les 
scandales financiers sont mis uniquement au compte d’une mau- 
vaise politique, mais n'apparaissent pas comme les fruits natu- 
rels les plus savoureux d’une civilisation toute dévorée par la 
passion du gain individuel... Le mot de « corporation », revenu 


de l'étranger (et cela suffirait à le rendre tabou), est désormais à 


4 la mode pour traduire de très vagues espoirs d'ordre, ou plus 
_ exactement d’embrigadement professionnel. L'école sociale ca- 
= tholique a préconisé dès l’origine, à da suite de La Tour du Pia, 


sionnelle ; toutes des Semaines sociales en mettent en évidence 
…— l'impérieuse nécessité ; celle qui se tiendra à Angers d’an pro- 
chain meprendra le problème à fond ; l’encyclique « Quadrage- 
- simo anno » a donné là-dessus des directives nettes et nuancées. 
Il est clair aussi que la réforme des institutions inclut au faîte 
celle de l'Etat : on relira avec profit les fortes leçons de la Se- 


… mains sociale de Reims sur des requêtes de la pensée chrétienne 
- à l'égard de da « société politique »!%. Enfin l'ordre ne peut être 
_ complet et viable que s’il est universel ; on peut voir dans la li- 


vraison d'avril de la nouvelle publication trimestrielle « Ques- 
tions du jour » ce que répondent d’éminentes personnalités à une 


T7. Signalons encore, sur la crise, les ouvrages de J. Duboin : « La 


_ sitoire d'’inspiratoin socialiste contre le « profit », mais d’une documenta- 


 (Sirey 1934, 15 fr), « excellente mise au point, a-t-on dit, de questions sou- 
1 En débe face depuis quelques années ». (Dossiers de l'Action populaire 
= 10 ; : : 

ee. sn sociales de France, Reims, 25e session, 1933. La Société 
_ politique et la Pensée chrétienne. Compte rendu in extenso des Cours et 
“ Conférences. Gabalda, Vitte et Chronique sociale de France, 30 fr, 
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dont cette année a marqué le centenaire, l’organisation profes- 


# 
s 
: 
4 grande Révolution qui vient » (les Editions nouvelles 1934, 5 fr.), réqui- 
à tion très riche, et surtout de M. Gaëtan Pirou, « La Crise du Capitalisme » 
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enquête sur lé problème dé « l'autarchie » et du « Hbre-échange DE 
elles semblent s’accorder pour condamner le régime de l'éconé- 
nié fermée, font en reconñaissarit la nécessité d'in certain pro- 
jeclionnisiné et d’une politique économique plus favôrable aux 
rapports de la métropole et des colonies’*. | 
Mais des institutions nouvelles né seront bienfaisantes qu'in- 
omées par l'esprit chrétien de justice et de charité. « L'organi- 
sation projétée, écrit le colonel Roüllet dans la « Correspondance 
. trimestrielle 5 des Seniaines sociales, en parlant du régime car- 
pordtif, atra pour objet li suppression du désordre éngendré par 
_Ja lutte des classés, par l'anarchie de la éoncurrente et dé la pro- 
duction, par l'abusive et constante intervention de l'Etat. » C'est 
diré qu’un « problème moral » dômiine tous les problèmes tech- 
ñiqües : «car, ce qui imporie prémièrement, c'est de placer au- 
dessus du profit la primauté de l’hômme et la dignité du travail, 
dont l'argent, c'est-à-dire le capital, doit être le serviteur et non 
| le naître. »29 
HAS Il faudra aussi que les institutions nouvelles soient enracinées 
‘dans le iéel ét pour cela sortent d'iine lente évolution, utilisent, 
_ äü dieu d’en faire table rase, loutés lès & pierres d'attente 5, Îles 
ébauches qui existent déjà d'un ordre professionnel. Les associa- 


_, tions syndicales chrétiennes dé patrons ou de salariés ont la rude 
tâche, à laquellé ellés ne se fefusènt pas, de préparer des cons- 
| tiuctions dé l'avenir. Le noüveau Comité dirécteur dé la Confé- 


dération francaisé dés professions déclarait técemmient qu'un dés 
Principaux objectifs du groûpément ést « d'établir avec lés 6rga- 


Te ñisations ôuvrières des relations qui préparent, dans l'étude des 
© problèmes communs, lés constructions écorporatives dé l’ave-- 
; 47 nir”! ». 

Fe _Uné efonte de l'ordre soétial est donc imipossiblé, &t l'on ne 
Se grise pas de mots, sans que soit menée À bien une œuvre 


_ ifimense d'éducation morale et intelléctuelle, Le tragique de la 
| Situation est que le matérialisme nous a conduit déjà à un dé- 
eC, sordre si rive, nous fméñâce de Catastrophes si immihentes, que 
LOMX, les remèdes à longue échéance risquent d'artiver trop tord, Quoi 
1 


# : , 
19, Questions du Jour : Auütarchie on Libré-ééhängé ? (N° il 1934 
Re 12 fr., 29, rue d'Astorg, Paris (8e 5 NT NES 
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! {90 Livraison de juillétseptembre 1094, p. à 
2 « Revue des Frofessions », füillet-août 193 (déclaration reproduite. 


. par « La Croix » du 10 août). 
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qu'il puisse âdvenir, ne doil-ôn pas eh cônéliré que l'œuvre 
» d'éducation n'est que plus urgente ? 


IL: Ouvrages sur l'éducation 


Les Semaines sociales de France ont porté 
altention sur les rapports entre l'ordre sôcial chrétién et l'édu- 
cation. La Revué mendra compte des enseignements de la séssiôn 
de Nice quand le recueil des cours sera paru. Ïl sera d'une valeur 


inestimable, car il apparaît dès maintenant que la compétence 


- des professeurs a fourni sur les questions les plus graves de 
l'heure des éléments de solution d'une sagesse 

* tration très fécondes. 
Les docteurs du Socialisme et du Communisme sentént bien 
de leur côté que la fonmation des esprits a le pas sur la prise du 


et d'üne péné- 


pouvoir. L'effort communiste et « sans-Dieu » d'éducation pro-. 


Ktariènne a élé ces derniers temps l’objet de beaucoup d'arti- 
oles, il a même fourni la matière d'une exposition ; ses procédés 
pédagogiques semblent très modernes et très âdaptés. M. Mau- 
rice Poussin a consacré une thèse de doctorat ès-sciencés sociales 
et politiques aux doctrines et aux réalisations du « Socialisme 
= éducateur’. ». Il monire comment le Socialisme, 


AUS S 


une conception moins matérialiste, plus compréhensive des aspi- 
rations ouvrières : la « suprématie économique » n’est pas le 
véritable énjeu de la lutte, parce que la convoitise des biens ma- 
« lériels n’en est pas de principal moteur : c’est plutôt la con- 
= science morale d’une injustice subie, la volonté d'accéder à une 
= vie plus complètement humaine où l'on puisse épanouit en com- 
mun toutes ses facultés : intellectuelles, morales, esthétiques. 


» doit donc développer en eux le sentiment communautaire, exci- 
» {er le désir, préparer la possession d’un beau patrimoine humain, 
d’une pleine liberté, affranchie de toute suprématie de classe, 
- L'école actuelle est encore, au gré du Socialisme, trop dépen- 
_ dante du Capitalisme pour donner cette culture : le but principal 
des syndicats d’instituleurs est tout justement de constituer en 
- face de l'Etat bourgeoïs une puissance autonome, « émancipée », 


Sr 


29. Maurice Poussin, 


3 L'Education populaire et le Socialisme. 
19 fr, , 


er 


celte année leur 


“notamment 
avec Henri de Man, tenté d'aller « au delà du Marxisme », jusqu'à 


L'éducation des enfants et des jeunes gens de la classe ouvrière 
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d'éducation ouvrière. Pour le moment, le Socialisme éducateur 
compte surtout sur ses organisations extra-scolaires, telles que 
= « les Faucons rouges » et « les camps de vacances ». Là tout est 
ingénieusement combiné pour faire vivre aux enfants, dans la 
plus étroite communauté, l'idéal socialiste. Le mélange savant 
des garçons et des filles dans chaque tente, le nudisme systé- 
matique (nous ne voulons pas dire... äntégral) révèlent mieux 
que toutes les théories de matérialisme foncier irrémédiable du 
- socialisme : auoun sophisme ne pourra dissimuler ici qu'il tend 
en définitive à réaliser la nature humaine dans d'ordre de la bes- 
tialité. L'efficacité de cette éducation non en paroles, mais en 
actes, la séduction facile et trouble qu'elle peut exercer sur des 
- enfants, des adolescents, feraient d'elle, si elle se développait, un 
des plus redoutables dangers de l'avenir. Les « Jeunesses socia- 

listes » représentent une formule un peu archaïque, ne dépassant 


guère, en France surtout, le stade du verbalisme, et comprennent 


souvent plus d'étudiants que d'ouvriers. Il faut l'exemple et l'in- 
quiétude de la J.0.C. pour les conduire à une vue plus pratique 

- des humbles réalités de la vie ouvrière. 
M. Poussin oppose à l'éducation socialiste les michesses de vie, 


_lira avec émotion ces pages si claires et si chaudes où l'auteur, 
Er issu de la classe ouvrière, s'efforce de convaincre ses anciens com- 
: _ pagnons demeurés militants socialistes. Il montre en finale com- 
GE ment la J.0.C., forte des richesses chrétiennes, est vraiment l’or- 


ganisation apte à des faire passer dans l’âme et réaliser dans toute 


la vie du jeune ouvrier. Dans un second volume, « Routes nou- 
” __ velles*® », il reprend dans un autre ordre et en les adaptant à un 
ee autre dessein des mêmes textes : il s’y adresse directement aux 
# jeunes ouvriers généreux qu'il voudrait convaincre de se dépen- 
re ser pour l'éducation de ses camarades. A cette fin, il reprend 
hr $ 

re tout le problème de ce qu’il appelle « les humanités ouvrières » 
CORP et cherche comment les adolescents, déjà livrés à l'usine, pour- 
Re raient se procurer une formation complète, religieuse, intellec- 
pe tuelle, physique, en parfaite harmonie avec leurs besoins et leur 
4 ‘ vie. La première condition de succès pour cette éducation lui 
à Rs semble être qu'elle ne commence pas trop tôt, mais que la scola- 
LÉ _ rilé soit prolongée pour tous, au moins jusqu’à quatorze ans. 
|: 93 Spes 1984, 10 fr. | 
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d'éducation vraiment humaine que possède le Catholicisme. On 
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+ Ainsi seraient ménagées les forces de l'enfant ; et surtout, c'est 
 - bien à partir de douze ans qu'il peut s'ouvrir à un enseignement 
sérieux, « plus en rapport avec des exigences de la vie réelle ». 
On trouve donc dans les deux volunres de M. Poussin une docu- 
mentation importante issue d’une information très conscienk 
cieuse, des vues générales et des jugements fondés sur une ar- 
dente foi en la vérité catholique*# en même temps que motivés 
par un amour éclairé de la classe ouvrière, la connaissance expé- 
-_ mentale de celle-ci, de ses préoccupations et de ses besoins ; on 
aime à y sentir jusque dans les exposés les plus objectifs la vibra- 
tion d’une âme d'apôtre désireuse de comprendre les égarés, de 
* les éclairer et de les sauver. Ces précieuses qualités font passer 
sur des quelques défauts de da composition : développement par- 
fois surabondant et diffus, reprises multiples. On ne distingue 
pas toujours assez nettement dans le premier volume l'exposé 
des erreurs des remarques personnelles de l’auteur**. 
Mais tout cela n’est que vétilles. M. Poussin nous aide à mieux 


* comprendre d'importance sociale de l’éducation. Elle m'est pas re 
ES qu'un moyen d'assurer un ordre social acceptable où la justice Se 
# présiderait à la répartition des biens matériels ; en un sens elle 75 PA & 
= est kbut de l’ordre social, puisque celui-ci doit être tel qu'il per- de 
: mette aux hommes de toute condition de profiter de plus large- 
- ment possible du patrimoine intellectuel et moral de l'humanité, es 
- de développer dans leur vie familiale, professionnelle, civique les | 2 
: plus hautes valeurs spirituelles, d'exploiter ainsi le mieux pos- ms 
3 _sible tout ce que Dieu leur a confié de talents et de lui fournir 738 


LI 


par toute da vie le plus complet témoignage d'amour... Le Socia- 


” Jisme éducateur a bien vu quelle était la place de l'éducation dans ‘a 
” l’ordre social ; mais, parce qu'il borne obstinément la destinée 4 
| humaine à la vie présente, àl coupe les ailes de l'homme et, en 
dépit de toutes les tentatives d'évasion, ne peut le délivrer de ne 
__ l'humiliant-et dur esclavage des convoitises charnelles. He 
3 ES 
A . , « . Æ Ke 
” L'éducation ouvrière n’est pas seule en jeu. M. Romier nous a 
montré que l’évolution économique avait été calastrophique par : 
94. Il faut signaler cependant dans « Routes nouvelles » un passage 6% 
- assez confus sur les crient ire (pp. 40 et 41) qui ne s'accorde 
ère avec la pensée générale ‘auteur. LIL LGTCRE TRS 
os. L'auteur À nues souvent le Manuel de la J.0.C., parfois il en fa 


reproduit des passages assez longs : pourquoi n'use-t-il pas toujours de 
guillemets ? # 
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suite de l'éducation défectueuse de ses dirigeants. Sous le titre 
_ « Une éducation manquée?® », il consacre tout un chapitre à : = 
LE l'examen de «es défaillances. Les uns, la plupart, ont reçu une 
éducation purement utilitaire : ils devaient acquérir une techni- 
que pour gagner de d'argent : rien qui leur donne cette « pré- 
voyance supérieure », nécessaire pour guider de capitalisme ; ils 
sont devenus ses esclaves aveugles, responsables en partie de sa 
_ chute. Les autres ont été formés aux disciplines classiques ; mais 
7 - leur intelligence ne s’est appliquée qu'à dés objets périmés, et a 
laissé hors de ses prises le réel contemporain. en est sorti des 
nn qui ont émigré hors de la civilisation contemporaïi- 
: trahison des clercs. Des deux côtés, défaut de formation in- 
| tlectuelle adaptée à la vie ou eapable de la dominer, La consé- 
| quence est que, dans le désarroi du monde, les foules n'obéissent 


__.. plus qu'au sentiment : on se fait des mythes simplistes qui orien- 

tent les impulsions aveugles de l'amour, de la haine, de la co- 
ère : pour les uns c’est nationalisme ou racisme, pour d'autres 
à communisme. ù 


ee Se plaçant sur un lerrain plus pratique, sans ‘envisager par 
exemple le problème de la culture classique, l’Académie d'Edu- 

cation et d’Entr'aide sociales a mis au concours il y a deux ans 
une enquête sur « la Formation sociale dans l'Enseignement se- 
condaire ». Il faut entendre par « formation sociale » les efforts 
Su qui ont pour hut de « faire eonnaëlre » aux adolescents « des de- 


_ - voirs que crée à l'homme la vie en société et d'en faire compren- 
EE dre le caractère impératif ». M. Michel Ogée, agrégé de l'Univer- 
ue sité, dont l'étude a été eouronnée??, nous affinme, au terme d’une : 
_”  cansciencieuse et large enquête, que peu de choses ont été"faites 
à, ne ‘dans ce sens, car on se heurle à la fois aux programmes et aux 
44 horaires, mais surlout aux ignorances, aux timidités, aux préju- 


| gés.. Pourtant des tentatives assez fragmentaires ont pu être re- 
levées, une tendance plus générale se dessine, et se fait jour mé- 
me dans Jes programmes officiels, notamment ceux d'histoire, 
RE L'auteur peut donc partir de réalités déjà acquises pour ébaucher 
ne un progranume idéal de formation sociale, il n’a du reste qu'à 
__- : reprendre pour l’enseignement libre les suggestions déjà don- 
D. nées par M. l'abbé Flajollet. L’ ‘ensemble de ces indications mé- 
Re \ Q 
nb à 1801 2, 
D 7, La 22 ON sociale dans l'Enseignement secondaire. Spes sa 
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rte d'arrêter l'attention des éducateurs ; il est possible que tel 


… -détail n'emponte pas l'adhésion, du moins on aura trouvé ma- 


tière à réflexion... et à résolutions. 
M. Ogée dit quelque part qu'un professeur de collège libre, 
« faûte de mieux », a borné son enseignement social à des leçons 


sur « la éharité fraternelle ». Sans aucun doute l’auteur veut dire 


par ee « faute de mieux » que le professeur n'a pu pousser jus- 
qu'aux applications sociales les plus conerètes ses leçons sur la 


&harité. L'enseignement théorique ét pratique de da charité est 


- évidemment la base de tout enseignement, de toute formation 


De. “An s'og DRA Wei X ee 
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soeiale. Il sera toujours difficile de pousser ‘très loin l'étude des 


. questions sociales dans les classes secondaires, à moins de les 


puériliser, encore que des progrès soient réalisables et mécessai- 


res ; parfois l'opposition des préjugés rend encore un enseigne- : 


ment, même très élémentaire, difficilement assimilable. Mais que 
l’on développe par la parole et surtout en imposant des aoles un 
véritable esprit de charité, le souci constant des autres, da sym- 
pathie agissante à l'égard des milieux moins favonisés, iles pré- 
jugés (qu'on n'aura pas énutilement aigris) tomberont d'’eux- 
mèmes : le jour venu le jeune homme ainsi fonmé sera tout 


étonné, au ehoc du réel, de réagir à l'inverse de ce qu'il croyait | 


penser encore. , 
Les éducateurs, pour donner cette formation, méditeront tou- 


__jours avec profit « le Commandement royal » de Dom Boniface 


Woehrmuller, dont A. l'abbé Gautier nous a fourni en 1932 uns 


excellente traduetion?. Ces « petits chapitres sur l'amour du 
prochäin », animés d'un souffle chaleureux, pétris de la plus fine” 
psychologie, poursuivent l'analyse des devoirs de eharité jusque de. 
dans les infiniment petits de la vie pratique et peuvent suggérer 
les conseils et les observations qui aideront les enfants eux-mêmes 

à imprégner Jeurs attitudes d'amour fralernel, done d'esprit so . 


cal. | 
Les mouvements spécialisés, tels que la J. E. €., offrent 
même dans les collèges eatholiques, une collaboration précieuse 


aux éducateurs, puisqu'ils mettent les intéressés dans une volonté 
_ motive de vivre et de penser en chrétiens, et cela ensemble, et pour 

transformer ou améliorer leur mikieu social, et enfin restaurer | 
un ordre social en unissant leurs efforts à tous ceux qui, dans les 


98. Aux Editions Salvator, Mulhouse. 
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autres milieux, travaillent dans le même sens. Nous voilà bien en 
plein « social? » 
Plus répandu que la J.E.C. dans les milieux secondaires, le 
Scoutisme exerce une attraction considérable, Rà et aïlleurs, et 
une influence généralement bienfaisante. La question se pose ici-4 
de savoir si le jeune homme qui a grandi à l’école du scoutisme 
est disposé à comprendre ses devoirs de société, à devenir dans 
son milieu naturel de vie, et notamment celui que détermine sa 
profession, un diffuseur de l'esprit chrétien, un de ceux qui pour- 
ront contribuer à cristalliser en institutions les requêtes de cet 
esprit. Le très beau livre, où le P. Sevin a réuni les « messages » 
que pendant dix ans il a publiés en janvier dans « Le Chef », et 
qu'il a intitulé « Pour penser scoutement*° », fournit des élé- 
ments de la réponse. À priori, on pourrait craindre que le Scou- 
‘tisme contribue à dégoûter de la vie réelle, à la rendre même in- 
_ intelligible. Car le Scoutisme est « la science des bois » sous Ja 
forme d’un jeu... Or da connaissance des hommes et des milieux 
: humains, et la reconnaissance des pistes et des essences des ar- 
__ / - bres, enveloppée d'une atmosphère passionnante d'aventure et de 
i fiction, ce sont là deux domaines assez distants l’un de l’autre. 
D'autre part, les Scouts m’auraient-ils pas la tentation de rame- 
7 ner l’univers à la fraternité scoute ? Le fondateur du Scoutisme 
s: a pourtant. voulu que ce jeu et cette science de la nature fassent 
- /. acquérir des qualités précieuses pour de futur citoyen... Le P. Se- 
vin montre comment la méthode de Baden-Powel, animée dans 
les formations catholiques par l'esprit chrétien en sa plénitude, 
développe avec la santé physique et l’endurance la droiïiture mo- 
rale et le dévouement mutuel, le goût simple des distractions non 
frelatées et l'horreur du luxe et de la mollesse, enfin l'esprit che- 
valeresque de fidélité, Nous croyons néanmoins (et sans doute les 
dirigeants du Scoutisme, si ouverts à toute collaboration, n’y 
contrediraient point!) que, pour devenir un bon artisan de l’or- 
dre social chrétien, pour devenir 1à où la Providence l’a placé le 
fenment évangélique, le Scout a besoin de participer aussi aux 
mouvements spécialisés dont l’activité n’est pas jeu et s Fons 
aux proches réalités humaines. 


29. Voir la Revue d'août 1933. 
30. Spes 1934, 7 fr. 


31. « Le Scoutisme ne fait band 
en appendice, p. 197.) pas bande à part, » (« Principes d'action » | 
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Mais le livre du P. Sevin est de ceux qui dépassent même leur 
= objectif limité. Comme les « Messages » qui le constituent réflè- 
tent des préoccupations successives des dirigeants de la fédération 
catholique française tout le long de son adolescence, ils donnent 
des leçons pour la croissance d'autres mouvements de jeunes et 
l'usage d’autres méthodes d'éducation. Ils montrent par exemple 
qu'il faut bien prendre garde à ne pas adopter une étiquette a 
lieu d'une méthode, séduit que l'on serait par un costume où un 
insigne, à ne pas s’embarquer dans un recrutement hâtif sans 
-avoir fonmé de chefs (pour le Scoutisme Je risque était particu- 
. dièrement redoutable, et l’on comprend que l'autorité responsa- 
ble n'ait pas toujours ni partout jugé prudent de le courir). En- 
fin nous voyons ici que les méthodes spéciales ou nouvelles doi- 
vent être, si l'on s'en mêle, adoptées intégralement, et non asser- 
vies à d'autres fins, mais que par contre il faut tirer d’elles tout 

“ ce qu'elles sont susceptibles de rendre pour la formation inté- 


té, de renoncement, d'esprit de pauvreté et de joie simple si ap- 
 parentée à celle de saint François®?. 


IT. — Manuels de formation sociale 


. L'initiation aux problèmes particuliers de Féconomie est au- 
._ jourd'hui facilitée par l'abondance des manuels sérieux et pra- 


tiques. Nous en avons signalé ici d “excellents comme celui du 


" 
4 P. Rutten et celui du P. du Passage, qui répondent directement 
… à des besoins distincts. 

* Le P. Müller publie actuellement un ouvrage plus développé 


. mier volume, le seul paru jusqu'à ce jour, étudie la production 
: et la distnfbution des biens, et les « problèmes essentiels de ia 
- question sociale ». Un second volume traitera de la circulation et 
. de la consommation des richesses. L'auteur livre ainsi le cours 


_Saint-Ignace à Anvers. Il nous avertit dans |’ SAR de: la 


82. Voir en particulier les Messages de 1931, 1932, 1933. 

33. Albert Mürrer, S. J., Notes d Economie "politique, lre série, 2 édi- 
tion. Action populaire, éd. Er et Institut supérieur de Commerce Saint- 
* Ignace, Anvers 1933, 18 fr 
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grale du chrétien ; le P. Sevin a des pages vraiment magnifiques 
‘en un style si sobre et si plein) sur le Scoutisme école de sainte- 


sous Je titre modeste de « Notes d'Economie politique*® ». Le pre- 


: qu il donne aux étudiants de l’Institut supérieur de commerce 
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seconde édition qu'accusé par certains d’avoir subi des influences 


marxistes il lui a suffi, pour montrer le bien-fondé des affirma- 
tions contestées, d'appuyer ces « modestes jugements » sur les 
déclarations mêmes des Encycliques « Rerum novarum » el 


» Quadragesimo anno », On ne saurait à vrai dire trouver sur les 
problèmes économiques et sociaux d'auteur plus compétent, mi 


- dont la pensée réflète plus authentiquement les enseignements 


. du magistère : cet ouvrage paraît indispensable à tous ceux qui 


ont besoin de connaissances sociales plus approfondies: 

Le P. Drogat, de l'Action populaire, spécialiste des questions 
agricoles, a écrit un « Manuel social rural° ». « Les agricul- 
teurs, écrit-il, sont. aux prises aujourd'hui avec des difficultés 


d'ordre économique et social, Il ne suffit plus de labourer, se- 


mer, Técolter, de conduire les produits de la ferme au marché 


. ou à Ja foire. Des problèmes mouveaux ont surgi. La conduite 


l'Eglise ». Ce manuel se recommande par la scrupuleuse préci- 


d'une exploitation agricole devient chaque jour une opération 
plus compliquée. » L'auteur a donc voulu fournir aux agricul- 


teurs, notamment aux jeunes, les éléments de la science néces- 


saire, et leur montrer, contre le Socialisme agraire, « tout ce 
que la profession agricole peut retirer de la doctrine sociale de 


sion de sa documentation et la clarté méthodique de ses exposés. 


Une bibographie méthodique et une table analytique en font 
un instrument de iravail vraiment pratique. I vient bien à son 
heure ; l'agriculture subit avec une cruauté particulière les _ef- 
fets de la folie productiviste, sa prospérité importe souveraine- 


ment à notre pays, l'Eglise se doit de reconunencer pour les agri- 


culteurs désemparés d'aujourd'hui quelque chose de ce qu’elle 
a fait quand elle fixait nos ancêtres au sol, leur apprenait les ru- 
diments de la culture et les préparait à fonder des foyers plus 
stables, à mener une vie mieux ordonnée, plus civilisée et plus 
chrétienne à la fois. L'éducation des jeunes agriculteurs, le déve- 
Jloppement de la J. A. GC. sont pour le relèvement Chrétien de le 
France le plus important problème d'éducation de masse, 

Enfin nous devons signaler un petit livre qui répond à un des- 


sein plus particulier : c'est le « Catéchisme d'Economie sociale et 


politique » du P. Louis Cousin, marianiste*5, Il vise surtout à 


. Action laire. J,A.C. 8 10 
. Vitte 1898 Cartonné 12 re + Fe 


488 — 


2 


RS ” 


CHRONIQUE DE LITTERATÜRE SOCIALE 


donner celte initiation aux problèmes politiques et économiques 
que pose « en régime démocratique » « l'exercice des droits et 
des devoirs du ciioyen ». Il adopte la forme commode d’un caté- 
chisme et veut être un manuel des cercles d'étude. L'auteur ‘est 
morl,sans avoir achevé son œuvre, elle a été reprise, complétée / 
par de fidèles disciples sous les auspices du Sillon catholique de 
Paris, reconstitué conformément aux enseignements et règles 
formulés dans la lettre de Pie X du 25 août 1910. On doit recon- 
naître dans tout l'ouvrage un souci loyalement docile de fidéli- 
té parfaite aux enseignements pontificaux, donc celui de distin- 
guer avec une netteté irréprochable le plan religieux et le plan des 
préférences politiques, et de rejeter doute solidarité de droit en- : 
tre l'Eglise et un régime quelconque. Beaucoup d'éducateurs :° 
préféreront cependant d’autres manuels, placés uniquement sur 
le plan transcendant des principes chrétiens. Même dans ce cas! Zi 
ce livre reste utile à lire, et fournit matière à réflexion, parce 
que le goût de la démocratie n’y empèche pas de voir clair, et 
qu'on y trouve une critique {rès détaillée et très fine du régime ; 
parlementaire que l'auteur considère, dans son état actuel, com- 
me une déformation de la vraie démocratie, Des jeunes gens sor- 
tis de l'adolescence et déjà tenus par leurs devoirs de citoyens 
trouverontsdans celte lecture un complément utile de formation. 


w 4 à. 2 


1 Si excellents que soient les appareils techniques de l'éducation 
_ sociale, puisqu'il est vrai que l'établissement d’un ordre chré- 
| tien au siècle de la machine dépend avant tout d’un rayonne- 1 34 
2 ment nouveau et extraordinaire de l'esprit chrétien, le livre éter- - 
.. nel qui représente la valeur éducative suprême n’a pas élé écrit 0 © 
ï par la main des hommes, et Ja réforme intime des cœurs est À 
une œuvre divine. Faisant écho à l’encyclique « Quadragesimo . 
_anno », la Semaine sociale de Nice”a raison de proposer comme à 
uhime conclusion que l'éducation & ne commence vraiment, ne ° : 
se poursuit et n'arrive à maturité qu’en tête à tête avec Dieu », ! 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Notes de littérature 


Adolphe RETTÉ. — Au pays des lys noirs. Edition nouvelle. Chez 


Téqui, Paris. 


Adolphe Retté mourut à Beaune, le 8 décembre 1930, à l’âge 
: de 67 ans, seul... non, pas seul, mais avec le Bon Dieu qui le 
prit, un matin, doucement, sans rien lui dire, sans autre avertis- 
sement que ses six ans de souffrances chrétiennemerit endurées. 
_ Il était tellement prêt ! 


Le nom de Retté est cher aux catholiques. Il fut, dans les pre- 


_ mières années du siècle, l’un de ces convertis qui, une fois con- 
ventis, tiennent à se confesser publiquement, à dire comment ils : 
sont passés « du diable à Dieu », et cela non pas pour la réclame 
personnelle, mais pour l’exaltatation, auprès des âmes, de la misé- 


ricorde et de la grâce toute-puissante de Dieu. 

Ce n'est pas, tant s’en faut ! que l’homme, même après sa con- 
version, ni l'écrivain fussent sans défauts. Quelqu'un qui décla- 
re l'avoir re connu et aimé a pu dire de lui, au lende- 
main de sa mort : « il était partial souvent, souvent brutal … 
. Lintransigeant}], ne se tout pas que l'intransigeance est sou- 


à vent injuste... [Il avait] ce souci, à notre avis, trop constant, 
de penser, de es d'aimer Dieu farouchement... contre Er | 


qu’un, autant qu'en Lui-même. » (Louis Théolier. Les « Etudes » » 
. du 5 février 1931.) 


Sa vie n'en est pas moins la plus belle de ses œuvres, sa vie 
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ne d’après la conversion, s'entend ! Son zèle ne tombait dans les ex- 

- cès que par l'amour des âmes. Les âmes pour lesquelles il mili- 
tait ont tant d’ennemis qu'il élait excusable d'en voir même là 

… oùil ny en avait pas. Il était de l’école de Léon Bloy, pour l'in- 
veclive et pour les verges... sur les épaules des autres. Il s'était 
apaisé, sur la fin, après vingt-cinq ans de fidéiité à Dieu et de 
durs combats spirituels, et autres. 

__ Son œuvre d'écrivain, son œuvre poétique et spolonétiaue sera 
certainement étudiée. Il faut le souhaiter. En attendant, vient de 
paraître, chez l'éditeur Téqui, une édition nouvelle de « Au pays 
des lys noirs », ouvrage paru en 1913. La présente édition est 

“ précédée d’une substantielle introduction par René Duverne. 
Dans ce livre, on trouve des récits assez disparates : une étude 
de la psychologie paysanne, à côté d’un récit fort pittoresque ei 
« coloré... et écœurant, à souhait, d’une campagne électorale en 
pays bigourdan, où, « un suffrage, cela se vend comme une botte 
de poireaux ou une douzaine d'œufs ». Les exemples cyniques 
surabondent. On s’imagine la verve dépensée par l’écrivain-agent 
électoral, pour traiter le suffrage universel dans lequel il n’est 
pas Join de voir un malfaiteur national. On trouve des souvenirs 
et des détails précis sur l’aventure politique du Boulangisme. On 
trouve une histoire de fantôme noir en forêt de Fontainebleau, 
fantôme au moins tricentenaire, puisque Henri IV en aurait reçu 
la troublante visite. 


D. 
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cultisme, à des séances suspectes d'initiation, de tables tournan- 
tes, etc... dont Retté fut témoin, au temps de ses malsaines diva- 
gations. ; 


Ni Se 2 Det 


des milieux littéraires. Il y a plusieurs zones à ge parmi 
les anarchistes, depuis les brutes et les assassins jusqu'aux doux 
rèveurs mystiques, plus dangereux que les précédents, narce que 
_ ce sont eux qui intoxiquent les cerveaux. Les politiciens 
- recoivent largement leur contingent de coups de verge. Mais 
celui qui reçoit la plus juste volée de bois vert sur les épaules 


1 se trouverait dans la lecture — la lecture de quoi ? 
-— 601 — 


Quatre chapitres, sur treize, sont consacrés à la gnose, à l’oc- 


Troïs chapitres sont consacrés à des nd anarchistes ou à 


: c’est, je pense, un certain Manuel, faiseur de pièces pour théä- 44 


tre pédagogique et laïque, auteur de quelques aphorismes d’un nl 
_« primarisme » bêlant, au terme desquels la source de toute vertu 
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C'est dans ce chapitre que Retté parle des « invalides de l'art. ». 
Formule brève, cruelle et trop vraie. 


| Retté n’a pas ce style pompeusement lénitif auquel on accorde, . 
généralement, une aptitude spéciale à endormir les vieilles dévo- 


tes. Il a un style tout vigoureux et même un peu cru, parfois. 
C’est lui qui a raconté, dans un chapitre des lys noirs, l'épisode 
de « ce cochon de rossignol qui avait gueulé toute la nuit, »... et 
qui avait empêché de dormir un paysan empressé à se pers 
ën ces termes choisis, étant, sans doute, de ces sortes de gens peu 
enclins à goûter le charme de la poésie nocturne. 

Ce lutteur armé du « fouet de la satire » eut, pourtant, le cœur 
bon, après que son cœur fut devenu humblement chrétien, aux 


“alentours de la quarantième année. Sans doute l'écrivain ne 


cesse pas de se battre vigoureusement, ayant une bonne plume. 
Mais il fit mieux que cela. Il sut prier et souffrir. Il sut, à l'exem- 
ple des saints, offrir à Dieu des sacrifices pour mériter de gagner 
des âmes. À cette intention, sur la fin, il se priva même — c'était 


dur — de fumer. C’est touchant, I} cut le plus parfait mépris de 


l'argent. 
C'est une vie à ne pas oublier. £ 
« Au pays des lys noirs » n'est pas l’un de ses livres les plus 
marquants. Mais il peut donner envie de connaître ou de relire 
les autres. La réédition en est donc opportune. 


h 


L'Ange de l'Ecole, par Mme Raissa Mariraix, Desclée, éditeur, 


Paris, 

« L'Ange de l'Ecole » est le onzième volume de la collection : 
L'année en fêtes pour nos enfants. Le précédent était Saint Fran- 
çois d'Assise, faisant suite à plusieurs fêtes de Notre-Seigneur et 
de da Sainte Vierge. Et voici Saint Thomas d’Aquin, 

- L'entreprise est hardie. Il est vrai que l'on n'a pas précisé 


qu’il dût y avoir une limite d'âge pour les enfants invités à lire, 


ce livre. Il faut, du moins, les supposer avides de s’instruire, 
pour aborder une lecture qu'ils ont le droit de préjuger austère, 


Mais pour peu qu'ils aient ouvert le livre, le préjugé tombera. 


D'abord, s'ils sont quelque peu sensibles au charme esthétique 


de la page imprimée, ils seront ravis de la beauté parfaite des ca- 


ractères d'imprimerie, Le texte est bleu comme un ciel de Fra 
Aungelico, sur un papier épais dont le grain est une caresse pour 
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la main. De temps en temps, une image en noir, aux traits peu 
D" appuyés, d’une archaïque et délicieuse gaucherie, allume un sou- 
rire dans l'œil du jeune lecteur. Il y a, notamment, page 21, un 
= saint Thomas en voyage — il voyageait tellement ! — tenant un 
livre à la main et assis sur son âne naïf que Benjamin Rabier 
n'eût pas désavoué. 

Que nul enfant intelligent, quel que soit le niveau de son dé- , ? 
veloppement intellectuel, ne s'épouvante au seuil du livre, à la 
pensée qu'il va entrer dans les ténèbres et qu'il ne comprendra 
pas. IL comprendra parfaitement. S'il lui arrive, toutefois, de tré- 
bucher aux chapitres : « la Vérité » et « la Sainteté de l’intelli- 
gence », comme il ne saura pas que ce sont des synthèses, qu'il 
traverse, en courant, ces étroits défilés et qu'il aille se réjouir 
dans la fraîche lumière des miracles qui embellissent la vie de 
saint Thomas d'Aquin, comme celle de tous les saints. 

C'est dommage que l'auteur n'ait pas jugé à propos de men- 

- tionner l'épisode de la feuille de papier, sur laquelle était écrit 
+ l'Ave Maria, que l'enfant, sur les bras de sa nourrice, avala, à la 
grande stupéfaction et alarme de’sa mère. Le bréviaire romain 
en fait mention à matines, à la première leçon du deuxième noc- 
“ {urne, pour nous inviter, probablement, à y voir une figure de - 
l'appétit intellectuel dont fut doué saint Thomas. 

; Les enfants qui aiment les livres sont, aujourd’hui, très favo- 
»  risés. Beaucoup d'écrivains de talent tentent de capter et de fixer + 
…_ leur mobile attention. La réussite en est difficile. : 
7e Il est vrai qu'il reste toujours la ressource de faire glisser le 
5 livre entre les mains des grandes personnes, surtout lorsque le 
… livre — tel celui du Père Poncel : « Vie de Jésus pour l'enfant » 
“ __ ne porte pas la mention probhibitive : livre défendu aux gran- 
des personnes |... CLR 


32 


. Du Cantique des cantiques au chemin de la Croix, par Armand 
2 Gopox. Grasset, éditeur, Paris. ER 


q Que de séduisantes promesses dans ce titre émouvant : « Dur À 
£: Cantique des cantiques au chemin de la Croix » ! C’est tout ” Ce 
A l'Amour, en raccourci. Car le Cantique est un poème d'amour, 
3 où les commentateurs catholiques ont élargi en symboles spirie 
2 tuels les détails littéraires. Quant au Chemin de la Croix, il est : =. 


le drame essentiel de l'amour infini : « 11 n’y a pas de plus gran-  -” 
| ce NE 
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de preuve d'amour que de donner sa vie pour ceux. que l'on 
. aime. » 

On ouvre le livre en tremblant. Va-t-on rencontrer, sans être 
prévenu, un chef-d'œuvre nouveau ? 

En vérité, l’on rencontre dans la première partie de jolis vers, 
qui sont évocateurs et prolongent l’activité du rêve. C’est de la 
poésie, parfois, dans la tonalité de « La Samaritaine » de Ros- 
tand. Parfois, aussi, il y aurait à gagner que quelques détails 
fussent moins précisés, sinon supprimés ; des images, des impres- 
sions de volupté charnelle luisent inutilement. 

Mais ce Chemin de Croix, avec ses quatorze stations ! L’on n’a 
pas env ie de se laisser aller à des plaisanteries itrop faciles, sans 
quoi lon serait tenté de dire : oui ! c'est un vrai chemin de 
Croix... pour le lecteur qui attend et voudrait trouver autre 
chose. 

Je crois qu'il faut peu de mots, en un pareil sujet. Car on lit 
un chemin de Croix pour méditer. Et ce sont, d'ailleurs, les mots 
de tout le monde, mais qui tremblent d'une vibration sublime, 
en passant par l’humble cœur d'un poète, lorsqu'un poète se met 
à prier. 

À Redonnez-moi mon Verlaine : 


« O mon Dieu, vous m'avez blessé d'amour. 
# « Voici mon sang que je n'ai pas versé, 
« Voici ma chair indigne de souffrance ». 


sympathique au poète qui n'a pas tremblé — qui sait ? — de- 
SR sa tentation ? Il ne peut pas, non plus, lui, s’offenser de 
l'évocation d’un vers célèbre : : 

« Qu'on dise : il osa trop. Mais l’audace Fan belle. » 
CP EUIPI TE Pr. Tesras. . 


| 4. — Pour l’histoire du « Memorare et de PO Domina mea » 
Dans la Revue du Clergé du 1 juillet 1914, l’abbé Villien ré- 
piment à une question sur l’auteur du Memorare, écrivait : 
“à 260, 3° édit. st Cette prière a été récemment atlribuée non 
Des Te 


Et cependant comment se défendre de faire un signe amical et 


Voici ce que je lis dans le P. Beringer, Les indulgences, FAR 2 


ae ain) nu tte. À 
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pas à saint Bernard, docteur de l'Eglise, mais au prêtre Claude 


à … Bernard, très connu en France sous le nom de « pauvre prêtre » 
” ou de « père Bernard » (né en 1588 et mort en odeur de sainteté à 
« en 1641). En tout cas, le « pauvre prêtre recommandait beaucoup | 
= cette prière et propageait cette dévotion. Cependant, d'après un Le 
manuscrit d'Heidelberg, de la fin du xv° siècle (cf. Pastor bonus 
[Trèves], 1899, p. 190 et 380), cette prière était connue dès lors : A2 
- on la trouve mème en divers livres de prières imprimés aux ES 
- xv°et xvi° siècles. » Voilà pour l’exelusion du prêtre Claude Ber- 
nard. — Quant à l'attribution à saint Bernard, voici ce qu'en 2% 
- dit son historien le mieux informé, M. Vacandard : . Je Me- RE 
-. _morare... a été composé assez tardivement avec ee. hrases - 
 empruntées à saint Bernard, sermon IV sur J'Assomption, n. 8, 
2: et sermon de l’octave de l’Assomption, n. 15. P. I., &. c£xxxtn, Re 
D col. 498. e. 

, Autorité en matière d’indulgence, le P. Béringer ne l’est pas, 


“ que nous sachions, en matière d'érudilion ; LE aux deux pas- 
sages de, saint Bernard, on constate, après s’y être reporté, qu'il 
n'y a rien dans le second, et qu’on lit dans le premier : Sileat as 
misericordiam tuam, Virgo beata, si quis est qui invocatam te À 
._ in necessilatibus suis sibi meminerit defuisse ; et c’est tout. 


Ouvrons les Preces Gertrudiana. On y trouve une pièce, Sus- Ne ï 
piria peccatoris ad Mariam, où on lit : Memorare, opüssima, non 
esse auditum a saeculo quemquam ad tua currentem proesidia, 
aut tua implorantem suffragia esse derelicturum..., et après l'orai- Le 
son, Ad hoc enim datus est... igilur lali animatus fiducia ad te d 1 
confugio,coram Le, immundus, peccator assisto ; ah! ne spernas res 
À propter innumera gravissima peccala mea. 


_ Cette prière n’est sans doute pas, d’ailleurs, de sainte Ger- 
trude, mais de saint Edmond CF870), car elle fait suite à une 
prière qui est certainement de lui ; à la Sainte Vierge et à saint 
Jean, l'Evangéliste pour lequel il avait (et sainte Gertrude à son 4 
exemple), une dévotion spéciale. Ce que nous avons cité n’est : 
autre que les deux tiers du Memorare. Notons fiducia et non con- 
#4 fidentia du ‘texte moderne qui semble calqué sur confiance. 

; Nous n'avons pas trouvé dans les Preces, le troisième tiers, 
‘avec ses jeux de mots. Maler verbi verba mea... audi et exaudi : 
mais ps dans l'Invitatio Bealæ Virginis ad suum obitum. 
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ul 


«Ne deneges mihi, obeatissima mater, hanc  petitionem 


Imeam... ) 


Cette Invitatio contient-elle l’origine de l'O. Domina mea at-. 


iribué d'ordinaire à saint Louis de Gonzague ? On y lit en effet : 
O sacratissima, commendo itibi animam mean et corpus miam, 


cogitationes, verba et opera mea, vitam et mortem meam, mari- 


ma autem. illud extremum vitae momentum... » C’est, en effet, 
une de ces commendatio comme on en trouve tant dans sainte 
Gertrude. Notons\aussi dans le Qualiter Ave Maria nostræ Domine 
commenditur de sainte Melchtilde, les mots suivants : omnis mea 
pœna, necessitas, cordis molestit, meus honor; mie& an ème, ruOVIS- 


simorumque meus finiis, quando ab hoc lamentabili discedam 


exilio, illa inquam cuncta lue malernae fidelitati sint commen: 
data... » (Lux divinitatis, LVIIC. XX.) Cette commendaitio est sans 


doute aussi de saint Edmond, qui dit, dans ses Suspiria : « Vobis 


duobus (la Sainte Vierge et saint Jean), ego, miserrimus peccator 


commando hodie corpus et animam meam... » Sainte Gertrude 


dit d’ailleurs aussi, dans une de ses commendatio, à Marie : « in 
tuam maternam fidelitatem et singularem custodiam commendo 


. me hac nocte... » 


Avec saintes Melchtilde et Gertrude, et surtout saint FRE 


nous voici bien loin de saint Bernard, de saint Louis de Gonza- 
: gue et de Claude Bernard, « le pauvre prêtre ». 


E, Massors. 


HT. — Mort du Duc de Marlborough 
(D'après The Universe du 6 juillet 1934) 


Sir Charles-Richard John Spencer Churchill, duc de Martbo: & 


rough, qui vient de mourir en excellent catholique, le 30 juin 
1934, à l'âge de 62 ans, dans sa propriété de Carlton à Londres, 
était le neuvième à porter ce litre, décerné au xvn‘ siècle par la 
reine Anne, au vainqueur des troupes françaises à Malplaquet, 
que Ja chanson populaire a rendu chez nous célèbre. 


Il était né le 13 novembre 1871, au domaine de Blenheim que 


son ancêtre lenait de la reine Rte en même temps que son fitre 


ducal. Dès sa majorité, il hérita de celui-ci ; de bonne heure, il. 


INFORMATIONS ; 


entra dans la politique et jeune encore fut nommé sous-secre- 
taire d'Etat aux Colonies : il était chevalier de l'Ordre de la Jar- 
retière et Conseiller Privé du Roi. 

Maïs bientôt, il abandonna les affaires publiques pour se con- 
sacrer tout entier à l'administration de son magnifique palais et 
du pare de Blenheim. Pendant la dernière guerre, il fut secré- 
taire parlementaire du Bureau d'Agriculture et remplit ces fonc- 
tions avec compétence et activité. 

L'annulation de son mariage avec Mile Consuelo Vanderbilt, 

- fille du milliardaire américain, défraya un moment la presse ? 
mal informée : au jugement de l'Eglise, il n’y avait jamais eu 
réellement dé lien conjugal dans son cas, bien que le divorce ci- 

vil eût été prononcé. Il avait épousé en secondes noces à Paris 
Miss Gladys Mary Deacon, et il laisse deux fils, dont l'aîné, jus- 
que-là marquis de Blandford, sera le 10° Duc de Marlborough. 

En 1927, ses tendances mystiques et son besoin de consola- é 
tions spirituelles et de vie surnaturelle l’amenèrent à entrer dans 

» l'Eglise de Rome, que son illustre ancêtre avait si violemment 

combattue ; et ses dérnières années furent adoucies par le calme : 
de l’âme dans lequel àl vécut désormais et la pratique simple 
et fervente de ses devoirs religieux. Il s’intéressa vivement aux 

"œuvres et encouragea, en particulier, de son crédit et de sa 

“ bourse les scouts catholiques. À plusieurs reprises, il rendit vi- k 

_ site au Cardinal Archevêque et son palais de Blenheim s’ouvrit à 4 
au Congrès de l'Education que présida l’évèque de Birmingham. 

7 Durant la douloureuse maladie qui devait l'emporter si rapi- te - 

 dement, il refusa de prendre de la morphine, afin d'unir jus- 13 

# qu’au bout ses souffrances à celles du divin Crucifié. Il n’eut pas 


… le temps de recevoir le Saint Viatique, mais suivit avec une + à 
_ grande piété les prières récilées pour lui.  ÉRRESUE 
. Il avait demandé au P. Martindale, S. J. et au prieur & Be RULES 
broke, qu'on lüt, à sa mort, le poème de saint Jean de La Croix + 
« Dans une sombre nuit » qui correspondait parfaitement, de” + 
son propre avis, à ses sentiments personnels sur cet instant dé- 5 
cisif pour la destinée de l'âme. - se Æ 
Et, de fait, au service funèbre qui eut lieu à Bieiliéinf le FRE 
‘3 juillet, avec comme célébrants le pénuie converti ami intime M 
du défunt et le P. Mc Enerney, O. S. M., du monastère de Beg- 1148 ; 
broke que fréquentait souvent le re le premier, au cours du - ÿ 
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bref sermon qu'il prononça, lut les vers du grand emystique 
comme il en avait fait la promesse sacrée. 
Auparavant, la messe de Requiem avait été dite à Farm- Street, | 

en présence du cardinal-archevêque, qui donna l’absoute. Le roi 
_ d'Angleterre s'était fait représenter par la marquise de Salisbury; 
__et dans la très nombreuse assistance, on remarquait beaucoup 
_ de notabilités politiques et religieuses — témoignage concret de 4 
Ja sympathie de tous pour le noble lord et pour le converti sin- 


_cère. 
sa er Jean-Louis pE La VERDONIE. 


PETITE CORRESPONDANCE ° 


I. À PROPOS DES « DEVINERESSES » 


a Que penser, au point de vue de la théologie morale, MR FA A de $ 
: ‘bonne aventure ? 

R. Vous trouverez à ce sujet des renseignements suggestifs dés un se 
icle du R. P. Brouizcarn, Bonne aventure et clairvoyance parisiennes, 
pareil Revue théologique, décembre 1933. x 


II. LA FEMME « LUMINEUSE » DE PIRANO a 


a D Q. Connaît- -on historiquement des cas analogues ? ï 
74 8 R. Le P. H. Taursron, dans un article du Month, juin 1934, cite des 
‘ya cas où le corps de saints personnages émettait des radiations” fie 


Ar 
> _ ueuses. 


fe 


REVUE DES REVUES 


REVUES D'INTERET GENERAL 


Etudes. — 5 février 1934. — Alexis Décour, Morale rationnelle et 
morale évangélique. Suile dans le numéro du 20 février. — Louis Brir- 
NAERT, André Maurois et le problème de la vie. Suite et fin. — Henri : 

. pu Passace, De quoi demain sera-t-il fait? Chez les socialistes belges et < 
français. | 

— 5 mars. Robert »'HarcourrT, La bataille pour la jeunesse en Alle- 
magne. 

_—— 99 mars 1934. — Henri pu PAssace, Retours aux corporations, De- 
puis les « jalons de route » de ia Tour du Pin. 


La Cité chrétienne. — 5 mars 1934. — Suite d'un important travail 
du Docteur de GucenTENEERE sur la loi allemande de stérilisation, 
je Nova et vetera (Revue catholique pour la Suisse romande). — Janvier- 
mars 1934. —— M.-T.-L. Pexwo, La racine philosophique de la religion. 
— Charles Jourver, La sainteté du message de l'Eglise: le message dog- 
matique de l'Eglise. 


- La Vie intellectuelle. — 925 février 1934. — Suite de l'enquête sur 
les raisons actuelles de l’incroyance, On lira dans ce numéro un article 
de E. Masure sur l'indifférence et l'inquiétude religieuse et la réponse 
_ de Robert Picarv, professeur à l'Institut des Hautes Etudes marocaines. 

— 10 mars 1934. — Enquête sur les raisons actuelles de l’incroyance. 

Jacques Mavaure étudie la littérature et l'incroyance contemporaine €t 

montre la responsabilité effective du rationalisme, des fausses mystiques 

et du naturalieme. — E. Rozrann, Science et morale. La question a été 
étudiée précédemment au point de vue de la politique; ici elle est envi- 
sagée du point de vue économique. — Raymond Récamey, L'art sacré et 

la discipline ecclésiastique. L'Eglise a-t-elle condamné l’art moderne ? GE 0 

mise au point de cette question délicate. è 

— 95 mars. — L.-H. Vincenr, Sur les pas de Jésus, du Préloire au 

Calvaire. L'auteur qui est, comme on sait, un spécialiste d'archéologie 

biblique expose, à l'usage du grand public, les fouilles récentes faites 

à Jérusalem dans la propriété des Dames de Sion et montre l'importance 
…—_ exceptionnelle des résultats obtenus, à savoir la localisation de l’Antonia à 

+ +1: du Prétoire où Jésus fut condamné. 

| « Une fois de plus les pierres ont rendu témoignage à l’historicité des 

Evangiles. A l'heure où, sous couleur d'histoire, la critique radicale: 

prodigue les assertions les plus audacieuses contre l'authenticité des écè- 
_ nes du Prétoire qu’elle réduit à des mythes vulgairé ou à des fictions 

| tardives sans attache avec le sol de Jérusalem à l’époque de Jésus, l’ar- 6 
chéologie nous restitue les éléments les plus concrets de leur localisa- 
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tion exacte: l'ordonnance de l'Antonia, séjour indispensable du Procu- 
rateur en cette circonstance, mais surtout l’impressionnant dallage tout 
à fait digne de l’antonomase hellénistique : Lithostrotos. Entre le mo- . 
nument et les textes sacrés s'établit une harmonie si étroite et si Spon- 
tante qu'elle défie toute hypothèse d'adaptation tendancieuse ultérieure 
par des pseudépigraphes composant la Passion légendaire d’un Christ 

à peu près — où tout à fait — mythique. À travers le Lithostrotos, dans 
ce quartier au nom antique de Gabbatha, nous voyons se dérouler avec 
la plus émouvante précision toutes les péripéties du drame -dont le dé- 
: nouément sera la Rédemption du monde. » 
A.-J. FesTUQière, Le sage et le saint. Nouveauté de la rédemption chré- 
tienne. On voit dans l'article ce que le christianisme apporta aux sages 


du paganisme, — C. Spico, La moralité du commerce. Les leçons d'une 
crise au treizième siècle. 
Fi 1 10 avril, = C. Dumoxr, L'irréligion marziste et l'effort des « sans 


Dieu » en U. R. S. $S. — G. Coquecce-Viaxce, Les corporations profes- 
sionnelles, I. Qu'est-ce qu’une corporation ? II. Täionnemenis d'une re- 
naissance corporative. À suivre. 


= REVUES DE SCIENCE RELIGIEUSE 


Fu - Recherches de Science religieuse. — Juin 1934. — Ch. ne Moré-Poxr- 
_ ?  .éisaup, Une histoire de la Pensée à travers les ouvrages récents de M. Ed. 
Le Roy. Article sympathique à M. Le Roy. 
:-« Que manque-t-il donc à sa philosophie pour être pleinement d'ac- 
: : cord avec ce qu'en elle nous estimons le plus? Au risque de paraître 
Se à -impertinent, essayons de le redire. Pas grand'chose au début, mais d’im- 
++.  porlance: de pousser à fond certains principes qui l’inspirent déjà, mais 
- qui semblent sourdement combatius par une sorte d'antagonieme initial, 
1: et de diriger plus hardiment ses perspectives, » . 
re Guy ps BrocuiE, Malice intrinsèque du péché et péchés heureux par 
leurs conséquences, A suivre, — Raymond PauTREz, Des abréviations 
- subies par quelques sentences de Jésus dans la rédaction synoptique. 


Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Mai 1934, — 


_ H.-D. Ganomz, Le rationalisme de Platon, — J. Pécnarme, Le couple 

*. auguüstinien « ratio superior » et « ratio inferior ».— L, Srurzo, Médi- 

_ lation sur l’Absolu, — Th. DEemax, Sur l'organisation du savoir moral. 
; LÉ TER Gregorianum. — Premiers fascicule de 1984. —— B. LErminc, Le mou- 
AE vement d'Oxford et les Anglo-catholiques. La &uite dans le prochain 
numéro. 
ES : Antonianum. — Avril 1934, — P, Bonaventura Maria Hs 
Re Ë à A: " sa ù Ni, De sacrifi 
+ a Malachia praedicto (Mal., I, IT), 50 pages. À suivre. + 
The Ecclesiastical Review. — Mars 1934 | 
7 1 ke . ars : . — John M. MoxnEen, La 
+... mésse dialoguée. Les fidèles devraient réciter à haute voix ce que le éer- 
< vant répond à Ja messe et d'autres parties comme le Gloria, le Credo, le 
tes Sanctus, l’Agnus et le Domine non sum dignus ] cité: 
LA Time dés que le prêtre récite 
se immédiatement avant de distribuer la communion... — Paul HANLEx 
.  Funrey, Les enfants et le cinéma. Problème pastoral, — James Veare 
: Aa À , x ; % 
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Saint Patrice et le Kyrie eleison. Ce saint a introduit le Kyrie eleison dans 
… l'Eglise occidentale. 


- — Avril. — Valentine Scnaar, Episcopus proprius ordinationis. Ori- 
gine, domicile, incardination. Traité précis de droit canon qui intéres- 
sera particulièrement les directeurs de séminaire. — John F. NoLz, Les 
catholiques peuvent-ils réformer le cinéma? Oui, si les évèques, les prè- | 
tres et les laïques unissent leurs efforts. 


> REVUES DE SPIRITUALITE 

La Vie spirituelle. — 1% mars 1934. — Fr. Curraz, Le sublime idéal 
des baptisés. — H.-D, Nosce, La conscience morale dans l'état de grâce. 
—1N..., Chemin de la croir tiré de l'Ecriture sainte, — J. SaubREaw, 

… l'âme des saints. — P. Coste, La bienheureuse Louise de Marillac. Le 

z — 1 avril, — Fr, Curraz, Le sublime idéal des baptisés, Suite, = Cri 
A. Garpeiz, Le don de science. — P. Doxcœur, Angèle de Foligno mat- 5 
tresse d’oraison. H. CouLaxcrs, Antoine Martel, — P. Cazix, Image e 
de prêtre. j 

— 1% mai, — F.-M. Carneninet, La sainte Trinité et notre filiation ë 


adoplive. — A. Garbeiz, La béatitude des darmes. — ©. Leroy, Béati 
tudes de Bernadette. 


» — 1% juin. — L. Sousicou, Le Maître doux et humble de cœur, — va s. 
= A. Ganoer, Le don d'intelligence et la béatitude des cœurs purs. —  » ; fs 

À F.-D. Joner, La dévotion à la sainte Trinité demeurant dans nos âmes, SEC 
 __ R. Garricou-Lacraxce, Une sainte ouvrière, Ange de l'Eucharistie, = 


Jeanne-Marie Favre (1891-1922). — J. Bernex, Le Père Vigne et son 
œuvre, — P. B., Ps curé de banlieue. 1] s’agit du Père Lamy, curé 4e 
— Ja Courneuve, 


Zeitschrift für Aszese und Mystik. — Deuxième numéro de 1934. LR A TSA 
Emil Merscu, L'ascétique et le Christ mystique. — Karl Wir», La na- 
; ture de la contemplation mystique dans saint Jean de la Croix, — Sta- 27h 
-  nislaus GRUNEWALD, Au sujet de la mystique de saint Bonaventure, 7 * 
Wilhelm Bernnarpt, L'idée de sainteté dans la sainte Ecriture, t 


D. Yita christiana (revue italienne). — Mars-avril 1934. —— Card. Lérr.. 
CIER, L'Immaculée, corédemptrice et médiatrice de toutes les grâces. 
— P. Gracomo Heerincrkx, L’'imitation des saints. 
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= SPIRITUALITÉ 
G. Leracoz. La Grande Amitié. Museum Lessianum. 16 francs. s 
se Le R. P. dans ce livre apostolique voudrait aider les âmes — et tout 
_ spécialement l'élite de la jeunesse — à rechercher, comme une force 


incomparable de sanctification, l'amitié du Christ. Pour y parvenir, il 
oh met à notre disposition un exposé doctrinal suggestif, heureusement 
; fourni de traits concrets, empruntés à la littérature, à l'histoire, à l’ha- 
giographie. une spiritualité très réaliste et cependant très surnatu- 
 relle. 

> BD: 
Abbé Ch.-F. Derrus, curé de Saint-Tibery (Hérault)Neuvaine de Saint 


‘Roch. 4 fr. 75, chez l'auteur. 
Neuf instructions sur la vie du saint populaire dans le Midi. 
VARIÉTÉS 
J Bossan pe Garacoz, Le colonel de La-Tour-du-Pin d'après lui-même, 
Paris, Beauchesne, 1934. In-8°, 342 pages. < 
- : C'est bien le colonel La-Tour-du-Pin qui revit dans ce livre où sont 
insérés de copieux extraits de ses notes, de ses mémoires et de son 
journal. On y relrouve la vivante physioromie intellectuelle, morale et l 
religieuse de ce digne représentant de la vieille noblesse française qui 
ne vit jamais dans sa situation sociale qu'une obligation : celle de ser- 
vir. Longtemps La-Tour-du-Pin servit la France et des plus brillam- 
ment dans la carrière des armes. Quand, devenu suspect Ln raison de 
ses opinions ‘égitimistes, il dut abandonner l’armée, il s’employa sur 
. d’autres champs d'action Profondément frappé au lendemain de nos 
“ie désastres de 1870, du mal causé par les doctrines philosophiques du 
xvint siècle, et les principes de la Révolution française, La-Tou:-du-Pin 
fut avec le comte de Mun un des principaux promoteurs d’un ordre 
social chrétien nouveau; avec lui il fut à l’origine du catholicisme so- * 
- cial, 
Que ne suivit-il son illustre ami sur Je terrain politique! L'intransi- 
_ geance de son royalisme en fit toujours l'adversaire du ralliement. Agé 
de 80 ans quand éelata la Grande Guerre, l’ancien colonel demanda inu- 
__ tilement à reprendre les armes. Il réussit du moins à se rendre utile au- 
_ trement: demeuré dans son château d'Arraney, dans la commune dont 
_ il était maire, il ne cessa de protéger ses administrés contre les vexa- 
tions de l’ennemi, d'organiser leur existence ; comme eux il connut les- 
tristesses de l'évacuation. L'officier qui avait éprouvé l'amertume de 
r la défaite en 1870, eut du moins, en 1918, Ja joie de la victoire. En ; 
LE 1924, Ja mort accorda le suprême repos à ce noble ihéritier des anti: 
1. ques traditions françaises qui n'avait jamais voulu que servir. 
: PÈRE A. LÉMAN. 
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Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 


PARIS, — SOC. GÉN, D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE, 
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L'APOLOGÉTIQUE DU SIGNE : 

s (Fin) 

Corollaires et Conclusions 


2. Mais, qu'elle soit une ou multiple, l’apologétique n'obtient 
Pas, auprès de beaucoup trop de nos auditeurs, le succès qu'elle 
mérite ; ils s’éloignent sans avoir rien compris à nos raisons : 
« Nous t’entendrons là-dessus une autre fois », disaient les Athé- 
à niens à saint Paul. (Act. XVII, 32.) Or, à la lumière de la théo- 
* logie que nous avons rappelée, celte incrédulité cesse, sinon 
À d'être un scandale, au moins d'être une objection et un mystè- 
A re. Et l'impossibilité où se mettent ces hommes d'accepter nos 
croyances s'explique tout aussi bien que l’immobilité tranquille 
” de notre foi. Car c’est un fait qu'en présence des mêmes preuves, 
- les yeux des uns demeurent rigoureusement fermés pendant que 
. les autres goûtent la joie d’une vision absolument certaine. Que 
_ de chrétiens n’ont jamais eu un seul instant de doute réel et en- 
trevoient à peine la possibilité d’en avoir un jour, pendant que 
leurs voisins, leurs contemporains, leurs amis se déclarent non 


Le 


pas rebelles, mais imperméables à nos arguments. C’est surtout 


- en ce siècle panaché, où les extrêmes se touchent, où la foi n’a 
- jamais été aussi rassurée, où l’incrédulité n’a jamais été aussi 


5 générale. Mais c'était déjà vrai à l’époque du Sauveur, lorsqu'il 
"É 3 


_ faisait dire à Abraham parlant en son nom : « Si ces gens 


… des morts ressusciterait, il ne croiraient pas. » (Luc, XVI, 29.) 

_ Et pourtant quel miracle plus décisif que la résurrection d’un 
- mort! Aussi bien ce n'étaient les signes qui manquaient aux 
ee Pharisiens, mais la signification qu'ils auraient trouvée en eux- 


1. Cf. R. À., juin 1934, 


. n'écoutent pas Moïse et les prophètes, quand bien même quiqu'un À 
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mêmes, — nous avons dit en quel sens, — si rentrant en leur 
âme pour constater ce qui leur manquait, ils avaient senti cette 
faim de la parole que leur adressaïent de la part de Dieu Moïse, 
les prophètes et surtout Jésus-Christ. 

Car, selon les règles de la méthode inductive, un signe coupé 
de sa signification ne démontre plus rien. Au contraire pour 
quelqu'un qui a l'humilité de ses limites sous la lumière divine 
qu'il accepte, la preuve agit immédiatement. Et le P. Rousselot 
a retrouvé dans Newman ce dialogue émouvant entre un incré- 
dule et un converti : « J’entre dans vos raisons, disait le pre- 
mier, mais je ne puis, sur ma tête, voir comment vous arrivez 
à la conclusion. — Pour moi, Carlton, répondait l’autre, c’est 
comme deux et deux font quatre!. » 

Certes une faim n'est pas une lumière : aussi bien la premiè- 
re est dans l’homme, et la seconde vient de Dieu. Mais dans l’or- 
dre spirituel, le vide bienfaisant de l’âme inquiète est creusé par 
la lumière divine, et c’est ainsi que celte faim est éclairante. 
Sans ce flambeau, l’invisible reste invisible : et voilà comment 
i! peut y avoir des générations entières, comme de nos jours, 
des territoires immenses, comme autrefois, qui demeurent incré- 
dules (et comment s'étonner qu'une citation biblique se glisse 
sous notre plume ?), habitant les pays de l'ombre de la mort. 
(s. IX, 2.)}° 


3. Ce n'est pas seulement dans le temps et dans l’espace que 
la théologie apologétique du signe rétablit la logique, c’est aussi 
en nous-mêmes, dans l’histoire personnelle de nos longues re- 
cherches à la poursuite de Dieu. On se rappelle le point d’envol 
de ces réflexions. Nous sommes partis de la théodicée naturelle 
et de la démonstration rationnelle de l'existence de Dieu. Cer- 
tains lecteurs ont pu s'étonner alors de cette fidélité de notre 


1. RousseLor, Les yeux de la foi, dans : Recherches de Scien i- 
rue at P. ve — ae NewMax, Loss and Gain. TIL, 5, “HR 
. On «a bien voulu copier à 7 intenti nm li 
ïe ne Fou ss SP se Ne ention cette phrase dans un livre où 
« Le monde est comme les caractères de notre écriture. Ï 
A “+ fleur, Es fleur elle-même l'est à quelque “ A Me PE 
7. se pen a chose signifiée, c'est approfondir le monde, c'est aller 
"LES (MaLrAUx, La Condition humaine 295-€ 
J'ai vérifié la citation, elle est exacte et semble écrite pour ee SRE 


dans le contexte, elle apparaît comme une es d'obi dictum. 
aucune relation avec la thèse ni même avec le pes pee FA 
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part au Concile du Vatican!. Tant d'expériences semblent indi- 
quer que pratiquement les croyants ne suivent pas ce chemin 
dialectique, et que la théodicée n'est pas ou n’est plus une étape 
réelle sur le chemin qui conduit à la foi. Les déistes purs sont 
rares. On n’a pas souvent pratiqué la religion naturelle avant 
d'être chrétien ni pour le devenir. Et quand on croit en Dieu, 
c'est immédiatement au Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, 
au Père surtout de NotreSeigneur Jésus-Christ. M. Edouard Le 
Roy naguère avait beaucoup insisté sur ce fait : l'histoire nous 
montre que les hommes sont toujours allés directement à la re- 
ligion surnaturelle, au sens le plus général du mot ; et toutes les 
tentatives essayées au cours des siècles pour mettre sur pied une 
religion simplement rationnelle, en Grèce peut-être autrefois par 
les philosophes, à Rome par les stoïciens, chez nous au xvm° 
siècle par Voltaire ou J.-J. Rousseau, au xIx° par les maîtres de 
l'Ecole spiritualiste et les fondateurs de l'école laïque, onit échoué 
devant le dégoût, l'indifférence, et souvent les sourires du pu- 
blic. Les sans-Dieu de Moscou ont plus de succès que les Jaco- 
bins et leur Etre suprême. 

Mais alors, que prétend l'Eglise lorsqu'elle enseigne que 
l'homme peut et, semble-til, doit, par les seules lumières de la 
raison, atteindre Dieu ? Le Concile du Vatican veut dire par là 
que le seul fait d'être raisonnable suffit à l’homme pour connaf- 
tre l'existence de Dieu et même pour la démontrer. Il ne dit 
pas que notre recherche doive nécessairement stopper à cette 
étape avant d’aller plus loin. Et pourquoi ne nous y arrêtons- 
nous pas davantage ? C’est qu’en réalité l’image de l'étape est 
mal choisie, Il faudrait plutôt parler d’une reprise et d’une pro- 
longation à un étage supérieur d’un mouvement déjà esquissé 


sur le plan inférieur, mais sans que celui-ci soit détruit ni rendu 


inutile. Aux yeux d’un spectateur distrait, les deux mouvements 
semblent n'en faire qu’un, et le plus élevé semble absorber le 
plus bas ; il n’en est rien : l’inférieur continue de soutenir son 
vainqueur, et sans le premier le second n'existerait pas, mais les 


_deux suivent à deux niveaux différents la même direction, où 


l'un va plus loin que l’autre. La contingence de l'être créé, qui 


1. Si quis dixerit, Deum unum et verum, creatorem et Dominum nos- 
trum, per ea, quae facta sunt, naturali rationis humanae lumine certo 
cognosci non posse : anathema sit. Vatic, sess. III, Canones de Revelatione, 
can, I. S 
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est le grand argument de la théodicée naturelle, n’est psycholo- 
giquement réalisée par l'homme que dans sa vie religieuse réelle 
qui est toujours surnaturelle de quelque manière. C’est en pré- 
sence du Dieu des religions positives, lequel est toujours surna- 
turel, que l’homme vit et sent sa contingence ; c'est comme pé- 
cheur (au sens le plus large du mot), c’est-à-dire comme ayant 
besoin de l’aide divine, qu'il réalise cette contingence : il l'appelle 
alors sa misère. Nous ne ‘vivons jamais notre contingence ra- 
tionnelle à l’état séparé, toute nue. Nous la baignons toujours 
pratiquement dans notre foi religieuse. Elle est le résultat d'un 
découpage nécessaire et légitime de notre raison. Elle est un 
instrument de travail rationnel. Elle est indispensable à notre lo- 
gique. Elle n'est pas pratiquement vécue telle quelle. 

_ I n’y a done pas en nous deux directions vers Dieu, l’une 
naturelle, l’autre surnaturelle. Car celle-ci recouvre l’autre pour 
en mieux assurer le chemin. Il n’y a pas en nous deux contin- 
gences réelles : il n’y en a qu'une, totale, dans laquelle notre 
esprit en découpe une première, fondamentale. 

Et elle est en effet fondamentale. L'ordre surnaturel ne se tient 
pas tout seul dans l'existence : il n’est pas premier, il n’est pas 
substantiel. Notre substance humaine est d'ordre naturel. 

En présence de cette complexité et de ces interférences, l'apo- 
logétique est excusable de s'être parfois trompée, d’avoir con- 
fondu des méthodes qui chevauchent l’une sur l’autre, sans se 
confondre, et qu'il y a toujours intérêt à trouver d’accond. 


Est-il étonnant, par exemple, que la preuve rationnelle de 


Dieu par la contingence, quoiqu'absolument valable, et théo- 
riquement nécessaire, n'opère guère pratiquement que lorsqu’el- 
le est saturée de considérations d'ordre surnaturel : Dieu est : 
je ne suis pas vraiment. Dieu peut : je ne peux rien sans lui. 
Dans nos pauvres cerveaux humains, angoissés d’inquiétudes et 
gonflés d'espérances, est-il étonnant que ces deux pauvres pe- 
tites lignes dont la première résume la théodicée des philosophes 
et la seconde le christianisme de Jésus, vacillent l’une sur l’au- 
tre comme sur l'écran du cinéma deux inscriptions qui se com- 
plètent, se dégradent, se combattent, se détruisent, pour finale- 
ment à la reprise s'ajouter l’une à l’autre. 
On entend dire à Lourdes aux pèleri vis | z 
miracle : c'est bien la preuve a DA M Re 
? 
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dans les confessions des savants : si Dieu existe, je me fais chré- 

F tien. Tous ces crases ne sont pas très conformes au Concile du 
Vatican ni à la dialectique de nos manuels ; mais qu'importe | 
puisqu'elles nous rappellent cette autre vérité profonde : que 
la surnature ne détruit pas la nature, mais qu'elle la reprend et. 
qu'elle la complète. ; 

Et ainsi toute la tragédie de la vie religieuse, comme d'ail- 
leurs son charme et sa tendresse, consistent en ceci qu’une qua- 

lité nouvelle, d'un ordre transcendant, soit venue s’adjoindre à 
une substance préexistante. I] y a un humanisme chrétien, mais 
il n’y a pas de christianisme humain. C’est le substantif qui est 
de notre nature et notre nature mème : c'est l'adjectif qui vient 
d’en haut. a 


ConcLusions Y 


Le lecteur qui aura bien voulu nous suivre jusqu’en ces der- 
LÉ 


: niers corollaires ne s'attend pas à trouver en terminant d’autres 
PA conclusions que notre thèse elle-même, laquelle était toute con- 
& tenue dans le chapitre consacré à l'analyse de la méthode indue- 


tive appliquée au signe. Qu'il nous suffise d'achever par deux . = 
remarques de l’ordre le plus pratique. as 


3 

# 1. Il dépend de chacun de nous, en exploitant les richesses 

| de notre christianisme, en lui faisant porter ses fruits en nous et 
autour de nous, de multiplier les signes visibles et par consé- 
quent les preuves de la religion. Notre foi d’ailleurs nous oblige 


à nous mettre à l’œuvre ; et c’est peut-être l’un des sens pro- 


fe fonds de la parole du Sauveur : qui facil veritatem, venit ad lu- bn 
€ 


"4 


É cem, que de l'entendre ainsi : la meilleure manière de voir le 

; surnaturel (ad lucem), c’est encore d’en faire (facit veritatem), 
% de le faire rayonner en nous, autour de nous, afin que des au- 
4 tres hommes « voient nos bonnes œuvres el glorifient Notre Père 


4 qui est dans les cieux ». De fait, il y a dans cette conquête de WE 
ë la foi que nous sommes obligés de recommencer lous les jours à 
"1 en en produisant les actes, je ne sais quelle joie de vivre, je ne ess 
1 sais quelle ivresse de produire, qui contient une volonté de; réa 
lisation, non pas pour faire que ce soit vrai, mais pour faire que 
4 ce qui est vrai soit. En tout cas, quel bonheur pour le croyant Rec, 
À que de voir partout, dans la légende des âmes comme dans les # 
documents de l’histoire, inscrits sur la chair des malades et dans f 
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l: vie intérieure de nos frères, les signes du royaume de Dieu, 
de les découvrir partout, de les voir, de les toucher, comme les 
Apôtres voyaient et touchaient le corps humain du Verbe de 


Dieu. 


2. La méthode du signe ne peut être utilisée qu’en Eglise, ou 
catholiquement. — La liberté même que nous avons accordée à 
tous les chrétiens de prendre leurs signes et leurs preuves où ils 
voudraient, exposerait la démonstration du christianisme à 
l'anarchie et peut-être à l'erreur. Il y aura toujours des origi- 
naux pour prendre des vessies pour des lanternes, et des appa- 
rences d'arguments pour une démonstration. Ou bien il y aura, 
et ül y a, des signes tellement spéciaux, tellement ténus ou 
nuancés, tellement personnels, que leur valeur d'échange, leur 
valeur sociale, soit à peu près nulle : ils ne vaudront jamais que 
pour l’initéressé. 

La largeur du système serait donc fatale à l'enseignement 
comme à la réputation du christianisme, si une Eglise autorisée 
et organisée ne se chargeait de ramener à quelques types géné- 
raux, universellement valables, les preuves de la religion ; si 
elle ne faisait pas la critique des positions individuelles pour les 
apprécier, les classer, en supprimer quelques-unes ou beaucoup, 
créer de larges courants au détriment des petits ruisseaux. L’er- 
reur est toujours possible chez le chrétien isolé. Le catholique 
qui vit en Eglise et de l'Eglise voit au contraire avec bonheur 
son apologétique multipliée et contrôlée par celle de ses frères, 
et sa foi fortifiée par la soumission qu'il professe à l'égard de 
l'autorité enseignante!. 

Cette adhésion à l'Eglise ne nous empêche pas d’ailleurs de 
rester en contact intellectuel et sympathique avec le reste de 
l'humanité religieuse. Si la méthode du signe, en tant qu'elle 
apporte une réponse divine, est le privilège du christianisme, — 
elle peut, en tant qu'elle soulevait d'abord une question, trouver 
partout des confinmatur. Et ce sont même les âmes historique- 

1. On peut se demander si ce n'est pas dans cette direction qu'il faille 


chercher l'explication théologique et la justification d des Ecri 
UC - 
tures : la agogue et plus tard l'Eglise ont reconnu PM LE 


par l'Esprit-Saint les livres où elles ont vu les signes d'une conformité 


absolue avec la doctrine qu'elles professaient, C 1 
. Ces signes, c 
nom des auteurs, les Apôtres par exemple; mais peut Tire de N 
Rent dogmatique et moral de l'ouvrage. I] n'y a là aucun cercle vicieux 
out est suspendu À l'infaillibilité de l'Eglise. : 
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ment les plus éloignées du Christ, mais proches de lui par leur 
angoisse, qui peuvent le plus éprouver peut-être ce vide du cœur, 
ce retrait ou ce creux de l’âme, auxquels nous avons vu que le 
miracle et la prophétie, l'Eglise de Dieu enfin, apportent une so- 
lution de plénitude. 

Cette façon de comprendre le mystère de la foi a done le 
grand avantage de nous replonger, tout vivants de notre bon- 
heur, dans le grand courant du genre humain, de nous réconci- 
lier avec les efforts spirituels de la race tout entière, de nous 


_ mettre en communication — à travers le Christ — avec toutes 


les âmes de bonne volonté. Au lieu d’une petite cascade de syl- 
logismes mis bout à bout, contraignants si l’on veut, mais non 
convaincants, qui ne coïncident pas avec le véritable chemin des 
conversions historiques ; au lieu de cette géométrie qu’on trou- 
ve dans les livres, mais dont je ne me sers pas sur mon prie- 
Dieu quand je fais mon humble prière matinale et que je récite 
mon acte de foi ; au lieu de cette apologétique d’intellectuel qui 
ne servira jamais qu'à moi-même comme certains objets de luxe 
avec lesquels je ne puis pas faire l’aumône aux pauvres, — je 
me retrouve tout simplement comme l’une des créatures de 
Dieu, participant aux tourments spirituels et intérieurs de l’hu- 
manité, d'accord dans ma recherche avec les saints de tous les 
temps. 

Des millions de chrétiens ont découvert avant moi le même 
fait à d’autres signes qui n'étaient que les innombrables facettes 
de son unique clarté ; — et par ailleurs je ne me suis jamais 
senti meilleur humaniste, davantage membre de l'humanité, 


qu'au moment où, renonçant à mon rationalisme sec, je me suis 


trouvé en hanmonie sinon avec toutes les réponses, au moins 
avec toutes les questions posées par l’histoire, avec la grande in- 


terrogation humaine, dont je trouve la solution dans mon chris- 


tianisme. s 4 
Et alors, orientant toutes ces recherches dans la direction de 
Celui qui vient, je finis par m'incliner devant les signes, puis 
devant le fait de la révélation, devant le Christ surtout qui me 
renseigne du coup sur tous les mysières divins : j'ai la foi, 


Lille, 
EUGÈNE MASURE. 
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Les Israélites, menés par Moïse dans le massif montagneux qui 
occupe la partie méridionale de la péninsule du Sinaï, y restent 
une année entière. Ils songent ensuite à se diriger vers la terre 
promise, projetant d'en commencer la conquête par le Sud. (Catte 
tentative ayant échoué, ils se fixent dans les maigres oasis de la 
région de Cadès. Ils feront À une longue station de 38 ans ; pé- 
riode obscure, que nous connaissons mal, mais qui peut avoir 
été des plus fécondes, pour l'éducation nationale et religieuse des 
tribus. Lorsqu'enfin ils se décident à reprendre leurs pérégrina- 
tions, ils se voient refuser par les Edomites, le passage à l'Est. 


Ils sont donc contraints de tourner le dos au but, pour contour- 
_ner l'obstacle. Ainsi s’explique-t-on qu'ils aillent retrouver la mer 
Rouge au golfe d’Aqaba, et pour regagner le Nord, s'engagent 
‘dans pe vallée de l’Araba, qui sépare les deux portions 


d’'Edom, à l'Orient et à l'Occident. Ils débouchent ensuite sur les 
hauts ue de Moab, à l’Est de la mer Morte, et atteignent 
l'extrémité supérieure des Monts Abarim, qui dominent la val- 
lée du Jourdain, presque en face Jéricho. Là, Moïse mourra, en 
contemplant la Terre promise. 

C'est aux événements du Sinaï, de Cadès et du plateau de 
Moab que la tradition israélite a toujours rattaché sa Loi, De cet- 
te Loi, Moïse, le premier des Prophètes, a été le Médiateur : quels 
que soient les compléments qu’elle a pu recevoir dans le cours de 
l'histoire, elle est vraiment imprégnée de son esprit, |’ esprit dont 
il a eu la révélation au Buisson de l’Horeb. 


Je voudrais vous décrire les principaux traits de la législation 
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mosaïque, et surtout vous en faire saisir à la fois la transcendance 
_- et les déficiences. 


+ 
+ * 

Le bloc des prescriptions mosaïques, tel qu'il se présente dans ve 
les cinq premiers livres de la Bible, porte le nom technique de : 
Tôrah. Ce mot vient de la raçine Yarah, qui signifie faire signe 
avec le doigt, comme un homme qui indique au voyageur hési- 
tant le chemin qu'il doit prendre. Le mot Tôrah évoque donc : 
l'idée d’une directive pratique donnée d'autorité par un person- 
nage dûment accrédité. Le Prêtre qui, dans un sanctuaire, reçoit 
un pieux Israélite, lui suggère les formules qu'il doit réciter, les À 
gestes rituels qu'il doit faire ; qui lui donne une consultation en 34 
cas de lèpre, qui l'oblige à des purifications, ou dirime des liti- 
ges : ce Prêtre donne des directions pratiques qui font autorité, 
c'est-à-dire des Tôroth. Le Prophète qui, parlant au nom de 

_  Yahweh, reproche au peuple ses désordres, et qui, en face d’une TA 
: situation politique bien concrète, rappelle les exigences de l’al- 
-  Jliance mosaïque, ce prophète ne craint pas de donner à son pro- 
< pre enseignement le nom de Tôrah. A l'époque du Judaïsme, 
“# c'est-à-dire après l'exil, ce mot prend son extension définitive, 
et désigne tout le contenu des cinq livres du Pentateuque ou li- 
vres de Moïse. Je dis : tout le contenu, c’est-à-dire non seulement 
… les textes législatifs, mais les récits, qui en forment le cadre, qui 
en expriment la mentalité, et qui, par suite, ont une valeur d’ins- 
* truction et d'édification. Aïnsi, grâce à leur exceptionnelle auto- 
à rité, les écrits mosaïques sont à eux seuls l’expression d’une di- 
rective générale de vie, et le bon Israélite de ce temps est per- 242 
suadé qu’il y trouve, d’une manière explicite ou implicite, la D 
réponse à tous les cas pratiques qui intéressent sa conduite morale RE 
- et son bonheur. 

Il est curieux de constater qu’à cette même époque du Judaïs- 
me, les auteurs de Sagesse s’emparent du mot Tôrah, cet lui gar- 
dant toute son extension et tout son caractère sacré, l’appliquent rs 
à la simple morale naturelle. Etrange mélange de hardiesse et de ’ 4 
fidélité aux traditions de la race ; en tous cas, progrès indiscu- 
table et gros de conséquences | pure 

Nous ne pouvons étudier que la partie législative de la Tôrah. 4 
Elle est contenue dans quatre codes principaux : 1° ie Décalogue; 
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90 Je Code de l'alliance : 3° le Deutéronome ; 4° le Code céré- 


moniel. 
A. — Le Décalogue 


Je vous ai déjà parlé du Décalogue Ex. X. 2-17 ; Deut. V. 6-21. 
Il convient de revenir brièvement sur la question pour souligner 
le caractère tout à fail spécial de.ce Code, le plus bref, à la vé- 
rité, mais le plus prodigieux, des Codes mosaïques. 

Les préceptes du Décalogue concernent presque uniquement ce 
qu'on appelle la morale naturelle, c’est-à-dire celle que tout hom- 
me droit connaît spontanément d’une façon plus ou moins nette, 
et qu’il se sent pressé de suivre. Ce fait explique que, même en 
dehors d'Israël, on trouve ici ou là des textes qui ont une res- 
semblance avec le Décalogue : en Egypte, dans le livre des Morts ; 
en Babylonie, dans un rituel de Shurpu. Mais ce qui fait de carac- 
tère inimitable du texte biblique, ce sont les particularités suivan- 
tes : 1° la netteté pérempoire des préceptes ; 2° le sens moral qui 
se révèle dans la prohibition, non seulement des actes extérieurs, 
mais du désir mauvais ; 3° le rattachement de la morale naturelle 
au Dieu de la révélation : c’est lui qui la proclame, et qui se cons- 
titue juge et rénumérateur. Voilà pourquoi les articles de la 
morale naturelle ont une netteté et une autorité si considérables ; 
voilà pourquoi surtout, ils ont un sens si profondément religieux. 
Les observer est faire la volonté de Dieu : tel est le principe fonda- 
mental qui élimine comme contradictoire et irréalisable toute con- 
ception purement laïque de la morale, et qui permet les ascensions 
les plus vertigineuses dans les voies de la sainteté. 

D'autres détails soulignent l’extrème -transcendance du Déca- 
logue, et nous font voir que, par rapport au reste de la législa- 
tion israélite, et mème par rapport à toute législation humaine, 
il se présente comme une grandeur isolée. 

Le récit biblique nous dit, avec insistance, que les dix paroles 
ont été prononcées directement par Dieu aux oreilles du peuple, 


L 2 Q “ - 
et qu'ensuite, il les a, pour en assurer le souvenir perpétuel, écri- 


tes lui-même sur des tables de pierre. Certes, les écrivains sacrés 
ne veulent pas nous donner à croire que c’en est fait désormais 
des révélations divines. Dieu continuera d'assister, à toutes les pé- 
riodes de notre histoire, le peuple qu’il a choisi. Mais, désormais, 
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il ne s’adressera plus directement aux enfants d'Israël : c'est par 
. l'intermédiaire des Prophètes, organes authentiques de ses volon- 
… tés, qu'il les instruira, les reprendra, les éduquera. En fait, dès 
le lendemain de la promulgation du Décalogue, Moïse entre en 
communications intimes avec Dieu pour recevoir notification des 
autres Codes de la Tôrah : voilà pourquoi il est justement le pre- E: 
mier des Prophètes. Si donc les dix paroles sont les seules à avoir | 
été prononcées dans une théophanie terrifiante, c’est qu'elles 
constituent la loi par excellence. 

La loi par excellence, est-ce bien vrai ? Le Décalogue a quelque 
‘chose de sommaire et d’inachevé : ses commandements sont pres- 
que tous négatifs, is n'entrent dans aucune précision ; lacune 


plus grave, semble-t-il, ils manquent de celte qualité élémen- 008 
taire d’une loi viable, qui est l'actualité, l'adaptation à certaines 3 
conditions très déterminées de temps et de lieu. Re 


Mais justement, étant donné son caractère, le Décalogue n'avait 
pas à se préoccuper de ces précisions. Expression de Ja simple Loi 
naturelle, il plane au-dessus du temps et de l’espace : prononcé 


aux oreilles du peuple que Dieu a choisi pour être dans le monde ‘44 
d ns - “ û 
« le missionnaire de l’idée monothéiste et morale, il vise tous les 4 

pays, toutes les nations, toutes les époques. Îl est moins une loi + 2 


0 
+ 


spéciale qu'un principe régulateur de toutes les lois possibles, en 
… Israël et en dehors d'Israël. A lui seul, il ne suffit pas à guider 
“ la conduite, mais partout il est présupposé, comme est présuppo- 
sé le témoignage spontané de la conscience humaine et Je fait du 
Dieu unique. e 

1 Telle est l'affirmation première et singulièrement énergique de 
" ja Tôrah : on est saisi de la rencontrer dans une législation qui 
4 porte au plus haut point la marque du nationalisme et de l'esprit 
- particulier d'Israël. Cette merveille vient de Dieu, et témoigne 
que dans ses plans, la législation mosaïque n'est qu'une prépara- 
£ tion à un état de choses meilleur. 


B. — Le Code de l'Alliance 


Aussitôt après le récit de la grande théophanie du Sinaï, le livre 
de l'Exode XX. 22 — XXII, 19 donne le texte d’un Code qu'on 
_ appelle Code de l'Alliance. 
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Il contient un certain nombre de prescriptions liturgiques rela- 
tives, par exemple, à l’érection des autels, au repos du septième 
jour et de Ja septième année, à l'offrande des prémices, à la prohi- 
bition de l’idolâtrie, de la superstition, du blasphème. Son jprinci- 
pal objet est de formuler des lois qui assurent la pratique de la 
justice dans la nation. La plupart prévoient différentes espèces de 


dommages qui peuvent léser les droits légitimes du prochain, et 


formulent, pour chaque catégorie de délits, des peines propor- 
tionnées : ainsi au sujet de toute atteinte à la vie, à la liberté, à 
la réputation d'autrui ; au sujet des objets confiés en dépôt et des 
animaux. Certains articles ont un caractère particulièrement mo- 
ral et humanitaire, par exemple celui-ci : « Si tu rencontres le 
bœuf de ton ennemi ou son âne égaré, tu ne manqueras pas de 
le lui ramener. Si tu vois l’âne de celui qui te hait succombant 
sous sa charge, tu te garderas de l’abandonner : joins tes efforts 
aux siens pour le décharger. » Ex. XXIH, 4, 5. 

A l'inverse du Décalogue, le Code de l'Alliance suggère un 
cadre géographique, économique, social, rituel, assez déterminé : 
il prévoit la vie sédentaire au pays de Canaan, telle qu’elle a existé 
sous la monarchie préexilienne ; elle suppose, en effet, la proxi- 
mité de divinités étrangères, l'existence de sanctuaires depuis 
longtemps vénérés ; elle suppose des possessions terriennes sta- 
bles, elle parle d'oliviers, de vignes, de citernes : toutes choses 
qui ne se trouvent pas au désert. Toutefois la vie sédentaire 


_ qu'elle envisage est encore extrêmement primitive : à ce titre, 


elle a pu déjà être vécue, et certaines dispositions du Code ont pu 
déjà être essayées au cours de la seconde partie du voyage : au 
Sinaï, à Cadès, dans les plaines de Moab. 

L'esprit du livre de l'Alliance est facile à caractériser, Ses pres- 
criplions sont simples, inspirées avant tout du droit coutumier : 
elles s'ouvrent, en effet, par la formule : Si un homme a fait ceci, 
si un homme a fait cela. C'est le style dit casuistique, qui, né- 
gligeant les formules générales, conçues à priori, retient les cas 
concrets, à titre de cas typiques, destinés à motiver les décisions 
de l'avenir. 


Comme chez les peuples primitifs, un sentiment très vif et 


presque matériel de la justice, dicte les appréciations et les péna- 


lités. Il s'affirme au maximum dans Ja loi du talion : « S'il y a 
un accident, tu donneras vie pour vie, œil pour œil, dent pour 
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dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure, 
blessure pour blessure, meurtrissure pour meurtrissure, » Ex. 
XXI. 23-25. La loi est tellement stricte qu'elle s'applique même 
aux animaux : « Si un bœuf frappe de sa corne un homme ou 
une femme et que la mort s'ensuite, le bœuf sera lapidé et on 
n’en mangera pas la chair, mais le maître du bœuf sera quilte. » 
XXI. 28. D'ailleurs, le sens de la justice est très nuancé : « Si un 
homme emprunte à un autre une bêle, et qu'elle se casse un 
membre ou meure, son propriétaire n'étant pas présent, il y aura 


_ lieu à indemnité. Si le propriétaire est présent, on n'indemnisera 


pas. Si la bête était louée, le prir de louage sera une compen- 
sation. » Ex. XX. 13, 1. 

La préoccupation de rendre à chacun son dù n'exclut pas le 
sentiment religieux. Ce dernier se fait jour principalement dans 


la seconde partie du livre de l'Alliance. Ex. XXII. 17 ss. On y. 


retrouve la trace d’un monothéisme rigide, par exemple : « Celui 
qui offre des sacrifices aux dieux, et non à Yaweh seul, sera voué 
à l’anathème » (c’est-à-dire à la mort) XXII. 19 ; mais ces mêmes 
convictions religieuses adoucissent en plus d’un cas ce que le 
souci exclusif de la justice aurait de trop rigide. Quoi de plus 
touchant, par exemple, que cette recommandation : « Tu n’op- 
primeras pas l'étranger ; vous savez ce que ressent l'étranger, car 
vous avez été étrangers dans le pays d'Egypte. » XXII, 9. Ce qui 
revient à dire : Ne traitez pas l'étranger comme les Egyptiens 
vous ont traités, mais témoignez-lui les bontés que vous a témoi- 
gnées le Dieu auquel vous devez votre délivrance. 

En résumé, le Code de l'alliance porte au plus haut point la 


marque de l'esprit sémitique d’une époque, mais il n’est pas pour 


cela soustrait à l'influence bienfaisante du monothéisme révélé. 
La croyance au Dieu unique, loin d’exclure les préoccupations 
d'ordre humain, en prend occasion de pénétrer la vie économique 
et sociale du peuple choisi. Cette vérité a été mise en vif relief 
par la plus curieuse des découvertes. Je veux parler de la décou- 
verte du Code d'Hammourabi, faite en 1901-1902 à Suze. Le roi 
Hammourabi, qui vivait vers l'an 2000 avant notre ère, apparte- 
nait à la première dynastie sémitique de Babylone. L'élaboration 
du Code qui porte son nom se rattache à l’ensemble des mesures 
administratives qui ont conféré à son règne une particulière 
splendeur. Ce document, que vous pouvez voir au Louvre dans Ja 
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salle des antiquités chaldéennes, est une stèle de diorite noire, 
mesurant 2 m. 25 de haut, et couverte de caractères cunéiformes. 
Ils représentent les 282 articles d’une législation qui concerne la 
famille, l’organisation civile et politique, la culture et le com- 
merce. 

Lorsqu'on la compare à la loi mosaïque, et tout spécialement 
au Jivre de l'alliance, on ne peut s'empêcher de remarquer les 
ressemblances, parfois très frappantes, qui existent entre l’une et 
l’autre pour le but général et l’esprit : constituer un code en ma- 
tière civile et criminelle, avec la préoccupation de promouvoir la 
justice et de protéger les faibles ; pour le style, qui est le style 
casuistique, convenant au droit coutumier ; enfin, pour un cer- 
tain nombre de réglementations concrètes ; principe général du 
talion ; conditions pécuniaires relatives à la conclusion d'un ma- 
riage ; libération des compatriotes qui ont dû aliéner leur liber- 
té ; vol d'animaux ; meurtre causé par un bœuf furieux ; dépôt 
mal gardé. 

Ces ressemblances s'expliquent par un fond sémitique commun 
très ancien, et aussi peut-être par le prestige séculaire de la civi- 
lisation babylonienne dans l’Asie occidentale, Quoi qu'il en soit, 
ces ressemblances ne font que mettre en relief le plus saisissant 
des contrastes. D'un côté, au point de vue social, le code babylo- 
nien possède une immense supériorité ; il s'adresse à un peuple 
depuis longtemps sédentaire, qui a son organisation politique 
complexe, ses grandes villes, ses propriétés, ses revenus, un com- 
merce très actif, et des habitudes de luxe. Aussi ses articles sont- 
ils beaucoup plus nombreux et beaucoup plus nuancés que ceux 
du code mosaïque. Mais ce dernier l’emporte considérablement au 

-point de vue religieux et moral. Il ne reconnaît qu’un seu] Dieu, 
et demande qu'on pratique la justice pour lui obéir. De là une no- 
tion du droit moins utilitaire et plus douce, de à surtout des 
préoccupations morales qui repoussent péremptoirement certai- 
nes tares admises et consacrées par le Code d'Hammourabi. Ainsi 
« le plus petit d’entre les peuples » est le plus grand par sa foi. 
Après la ruine des grands empires d'Orient, ce sera sur Ja base 
de la foi d'Israël, élargie et assouplie par l'Evangile, que s’établi- 
ra notre civilisation occidentale moderne. 
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C. — Le Deuléronome 


Le Deutéronome est le cinquième et dernier livre de la Tôrah. 
Son nom vient de la traduction grecque des Septante, et veut 
dire seconde Loi. Cette dénomination convient bien à un écrit qui 
ne veut rien innover, mais seulement reprendre et adapter la lé- 
gislation du Code de l'alliance. 

Le deutéronome renferme un Code de lois, surtout sociales, 
encadré dans des discours. D'un bout à l’autre du livre, c’est Moï- 
se qui parle. En un style tantôt véhément, tantôt persuasif, et ad- 
mirablement rythmé, il s'adresse directement au peuple. Il veut 
gagner le cœur des individus, mais à travers eux il vise la na- 
tion tout entière, non pas d’ailleurs seulement ni principalement 
celle d'aujourd'hui, maïs celle de demain ; celle qui habitera ce . : 
pays palestinien que du haut des hauts-plateaux de Moab, l’ora- : 
teur et ses auditeurs voient se profiler au delà de la vallée du 
Jourdain. Une fois installé au milieu des Cananéens, le peuple 
choisi devra, en effet, rester fidèle aux principes de la religion 
du Sinaï. C’est en prévision de cette vie sociale plus évoluée que 
Moïse reprend, précise et complète les données de la Kgislation 


» antérieure. CES 
k Le premier écueil qui attend les adorateurs de Yahweh est la 

, LA e LA 2 L2 . 
séduction des cultes cananéens, syriens et assyriens. En une ques- . 


tion aussi capitale, le Deutéronome se montre radicalement ‘in- 
transigeant, en théorie et en pratique. Il n’accorde aucune con- 70% 
5 sistance au panthéon des peuples étrangers, et par suite, ordonne À 
1 de vouer à une entière destruction Îles habitants du pays, les sanc- 

d tuaires et le mobilier sacré. Les Israélites infidèles seront passibles 


CARRY 


= des peines les plus graves. On veillera à ce que nul symbole ou # 
| usage païen me vienne contaminer le culte du Dieu unique ; afin 
É é ‘ Ce ra 

de couper court par avance à tout abus possible, il est réglé qu'un ? 

seul sanctuaire orthodoxe sera toléré : nous devinons que ce sera 


le Temple de Jérusalem. 

Par un contraste qui surprend à première vue, cette théodicée 
sévère accueille et exalte plus qu'aucune autre la notion d'amour. 
Le Dieu unique a bien voulu, en effet, considérer Israël comme 
son bien propre. Cette bonté ne se légitime par aucune considé- 
ration prise du côté du peuple élu, mais seulement par le mouve- 

ment spontané d’un amour tout gratuit. La preuve expérimentale 
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de cette privauté incompréhensible se manifeste dans l'histoire : 
promesses faites aux pères, prodiges de la sortie d'Egypte, solli- 
citude tendre et délicate au cours de la traversée du désert. Elle 
va se poursuivre dans les événements prochains de la conquête. 
Enfin, le propos divin, immuable, entend ne se laisser découra- 


ger par aucune ingratitude. 


La morale qui découle de ces principes ne peut manquer d'’in- 
sister sur les actés intérieurs. Le premier est la crainte, qui d’ail- 
leurs n’est pas frayeur servile, mais saisissement religieux, en 
face du Dieu grand et terrible. Le second, qui est l’amour, ne 
se différencie guère de la crainte ainsi entendue. Il est exigé par 
la jalousie divine ; il est l'objet d’un commandement formel, qui 
saisit l’homme par le plus intime de l'être : « Ecoute, Israël : 
Yahweh notre Dieu est seul Yahweh. Tu aimeras Yahweh ton 
Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de toute ta force. 
Et ces commandements, que je te donne aujourd’hui, seront dans 
ton cœur. Tu les inculqueras à tes enfanis, etc. » Deut. WI, 4 ss. 

Envisagée à cette lumière, l'observation de la Loi prend l’as- 
pect de la pratique loyale des obligations d’un contrat : entre la 
fidélité du cœur à Yahweh et l’obéissance de fait, il y a une équi- 
valence pratique. La Loi, surtout quand elle prohibe l’idolâtrie, 
est une épreuve dont le but est de manifester les sentiments du 
cœur. Aussi ne faut,il pas s'étonner de ce que l’Israélite soit 
exhorté à veiller avec soin sur son âme, et à considérer les inten- 
tions, qui sont à la racine de l’acte moral. 

Dans ce contexte, les devoirs religieux extérieurs ne peuvent 
être mis au premier plan. Certes ils ne sont pas négligés : outre 
les fêtes et les prémices, on se préoccupe de préciser ce qui regar- 
de les droits des Prêtres et des Lévites, des dîmes, les aliments 
purs et impurs, etc. Il est clair cependant que la préoccupation 
de l’acte rituel ne doit pas paralyser la liberté et la spontanéité 
des sentiments du cœur. C’est ce qui résulte des passages où l’Is- 
raélite est invité à se réjouir au jour des solennités. 

Dans la perspective deutéronomique, la morale sociale a une 
importance toute particulière. Sans doute, ici comme ailleurs, elle 


suppose une conception très stricte de la justice, mais ses rigueurs 


sont tempérées par un sens psychologique averti, par l'intelli- 
gence de la complexité des cas concrets, par le souci d'adapter 
les lois antérieures à un état social plus avancé. En même temps, 
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$ s'accuse avec une panticulière insistance, la tendance humanitai- 
re. On en saisit la manifeslation à chaque fois qu'il est question 
- des êtres que d'un mot on peut appeler les faibles : tels sont les 
serviteurs et les esclaves, les veuves, Jes orphelins, les lévites pau- 
yres, les étrangers domiciliés en Israël, les déshérités de la for- 
tune, les condamnés, les jeunes recrues enrôlées en temps de 
guérre, les ennemis de la nation. Enfin, la bonté du législateur 
s'étend jusqu'aux animaux et aux arbres. 
L'esprit humanitaire du Deutéronome trouve sa principale ex- 
plicalion dans la croyance au Dieu père et sauveur. Maïs ce qui ï 
fonde l'amour du prochain est aussi ce qui lui impose des limi- 
tes : normalement, les bons procédés ne franchissent pas les fron- 
tières : « Tu n’exigeras de ton frère aucun intérêt. Tu peux <Æ 
exiger un intérêt de l’étranger. » XXII. 20, 21. « Souviens-toi CA 
de ce que te fit Amalec pendant le voyage, lorsque tu sortis 
d'Egypte ; …lu effaceras la mémoire d'Amalec de dessous le ciel, : 
| ne l’oublie point. » XXV. 17, 19. En fait, une vue strictement 

nationalisie domine les attitudes pratiques et les principes eux- sa 
> mêmes. Il faudra Ja parabole du bon Samaritain pour faire com- 
prendre qui est le prochain, et en quoi consiste la charité pure 
et simple. 


# D. — Le Code cérémoniel 


5 On trouve des lois cultuelles dans les différents Codes de la 
Tôrah, mais un certain nombre de prescriptions, situées suntout 

- dans les livres de l’Exode, du Lévitique et des Nombres, forment Se 

- un bloc dont la physionomie est très particulière, Leur but est 


, - 
> de régler, avec un soin minutieux, tous les détails du service di- 

| vin, dans le temps du séjour au désert. Mais i] va sans dire que PA 
les institutions cultuelles établies à cette époque sont destinées à 

1 durer : elles veulent même représenter, aux yeux des générations 

> à venir, l'idéal de ce qu'il est possible de faire pour reconnaître 


- la majesté et les droits du Dieu d'Israël. 

3 Ces prescriptions concernent l'érection et l'aménagement du 
= ‘Tabernacle, c'est-à-dire, du sanctuaire portatif du désert, la con- 
__  sécration, les fonctions, et l'habillement du Grand Prêtre, des 
Prâtres et des Lévites ; leurs revenus et leurs privilèges ; les espè- 
ces et le rituel des sacrifices ; le calendrier liturgique ; les impu- Ge 
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retés légales et les purifications, ete. Elles se préoccupent aussi de 
proscrire un certain nombre de fautes proprenrent morales, celles 
surtout qui portent atteinte au monothéisme et à la sainteté du 
mariage. 

Ce qui fait l'unité de ces shillé- détails et ce qui en révèle le 
sens profond, c’est une conception dogmatique très puissanie, 
lrès simple et très nette, à savoir : Dieu est essentiellement l’Etre 
séparé ; il a créé le monde par sa seule parole ; il ne se manifeste 
que dans la nuée ; il entre en contact diréct avec Moïse unique- 
ment. Cependant cet Etre, de la transcendance duquel le Code 
cérémoniel se fait une idée poussée aux extrêmes limites, est en- 
tré en rapports étroits avec le monde matériel, spécialement avec 
l’homme, et plus spécialement avec Israël. A l’origine, il confère 
à Adam une royauté pacifique sur toute la création ; au lende- 
main du déluge, il conclut une première alliance avec Noé, re- 
présentant l'humanité entière ; plus tard, une seconde alliance 
est conclue avec Abraham, père de la race élue ; elle est consom- 
mée avéc Moïse, par la révélation du nom divin et la communica- 
tion de la Loi. A dater de ce moment, Yahweh habite parmi son 
peuple, dans le tabernacle portatif, qui placé au milieu du camp, 
rappelle la présence et l’inaccessible majesté de l’Etre séparé, de- 
venu le Dieu de l'alliance. 

Telles sont les conceptions fondamentales qui expliquent le ton 
et les exigences du Code cérémoniel. 

Dans les passages législatifs, le ton est grave, austère, péremp- 
toire, La formule des lois ne s'accompagne pas d'exhortations 
destinées à convaincre et à toucher, mais plutôt de la mention 
_ des châtiments réservés aux prévaricateurs, Ce motif d’ailleurs 
n'est pas le plus communément invoqué : celui qui doit emporter 
l'adhésion, le seul indiscutable, est le rappel du nom de Yahweh. 
De là, les formules incessamment répétées : Yahweh parla en di- 
sant; voici que Yahweh a prescrit ; je suis Yahweh ; je suis 
Yahweh qui vous sansotifie : enfin celle-ci qui résume tout : Soyez 
saints parce que je suis saint. La sainteté de l'Israélite sera en 
effet une imitalion et une participation de celle de Dieu. 


Qu'est-ce donc que la sainteté ? Dans la langue et les religions 
sémitiques, lé mot sainteté qôdèsch, signifie l’état d'un être sé- 
paré, et quand il s’agit de créatures, d’un être réservé, consacré. 
Certains objets, certaines personnes, étant considérés ‘comme 
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l'œuvre ou le domaine spécial de la divinité, on évite d'entrer 
en contact avec eux, on s'en éloigne, afin de ne pas s'exposer à 
des dangers mystérieux. Le Code cérémoniel utilise cette croyan- 
ce dans les prescriptions qu'il édicte, soit du point de vue moral, 
soit au point de vue rituel. 

Les chapitres XVIII, XIX et XX du Lévitique, qui sont par ex- 
cellence la loi de sainteté, contiennent un certain nombre de 
lois sociales et morales particulièrement pressantes, pour la véhé- 
mence et la délicatesse, elles ne le cèdent guère à celles du Deuté- 
ronome. Elles rappellent aux Israélites que séparés des autres na- 
tions, ils ne doivent pas se livrer aux abominations de l'Egypte 
et de Canaan. 

Mais à côté de la sainteté morale, il y a Ja saintelé rituelle, 
Cette dernière est toute physique ; elle se caractérise par l'absence 
de contact matériel entre choses consacrées et choses profanes. 
Ainsi entendue, elle semble avoir attiré l'attention du législateur 
au moins autant que la sainteté morale. En effet, les lois relatives 
à cet objet sont nombreuses, détaillées, mêlées aux prescriptions 
proprement morales, et accompagnées des formules solennelles 
accoutumées. Ainsi dans le Lévitique XIX, 23 et suiv. : Quand 
vous serez entrés dans le pays et que vous aurez planté toute sorte 
d'arbres fruitiers, vous en regarderez les fruits comme incircon- 
sis : pendant trois ans... on n’en mangera point. La quatrième 
année, tous les fruits seront consacrés en louage à Yahweh. La 
cinquième, vous mangerez les fruits. Je suis Yahweh votre Dieu. 
Vous ne mangerez rien avec du sang. Vous ne pratiquerez ni la 
divination, ni la magie. Vous ne tondrez point en rond les coins 
de votre chevelure... etc. Je suis Yahweh.… Vous observerez mes 
sabbats et vous révérerez mon sanctuaire : Je suis Yahweh. Ne 
vous adressez point à ceux qui évoquent les esprits ni aux de- 
vins... : Je suis Yahweh, votre Dieu. 

Si quelqu'un manque à ces différentes prescriptions, il est dans 
un état de péché, ou d’impureté, En hébreu, comme en grec et 


un latin, l’idée de péché renferme Je sens fondamental d'erreur, 


3 et désigne, dans sa plus large extension, l’acte volontaire ou in- 

: volontaire par suite duquel on s’égare hors de Ja droite voie. Au 
- point de vue rituel, le péché s’oppose à la sainteté dans le même 
D sens où une souillure matérielle s’oppose à la netteté. Voilà pour- 

quoi la faute rituelle est souvent appelée impureté légale. 
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Le Code cérémoniel fait allusion à quatre sortes d’impuretés 
légales : 1. celles qui proviennent de la lèpre, ou encore de taches 
se trouvant sur les vêtements ou sur les murs ; 2° celles qui sont 
produites par la manducation ou le simple contact des animaux 
dits impurs ; 3. celles qui ont pour cause certains faits physio- 
logiques ; 4. celles qu’on contracte en touchant des cadavres hu- 
mains. 

En somme, les impuretés légales peuvent se rencontrer en tout 
acte de la vie personnelle et sociale ; par surcroît, elles se multi- 
plient et se communiquent. Dans ces conditions, il est d’une sou- 
veraine importance, pour rétablir l’équilibre de la vie individuelle 
et sociale, de savoir les reconnaître et les éliminer. Ce double 
rôle revient au Prêtre : il distingue le pur de l’impur ; il puri- 
fie, en recourant à des procédés variés : destruction, lavages, rà- 
clages, séquestration. Il recourt surtout à un genre de sacrifices 
appelé sacrifice pour le péché, sacrifice d’expiation, et dont le ri- 
tuel est compliqué. Au jour des fètes, les sacrifices pour le pé- 
‘ché ont leur place ; ils sont surtout la raison d’être de la grande 
cérémonie des Expiations. 

On est volontiers étonné d’une telle profusion d'interdits et 
d’irrégularités, et de la confusion qui en résulte entre l’ordre 
moral et l’ordre rituel. Sans doute, elle se justifie, outre des habi- 


 tudes communes à l’ensemble des religions sémitiques, par deux 


+ 


considérations majeures, à savoir : 1. la nécessité d'établir une 
barrière, non seulement morale, mais physique, entre le paga- 
misme et le monothéisme ; 2. le désir de proclamer à tout mo- 
ment, à l’occasion des mille détails de l’existence quotidienne, la 
grandeur incommensurable de Yahweh et son souverain domaine 
sur toute créature. 

Cependant, il est évident que la religion du Code cérémoniel a 
pour inconvénient de créer un état permanent d'inquiétude et de 
scrupule au fond de l'âme israélite, de refouler l'amour au profit 
de Ja crainte, et de favoriser le formalisme. Les Pharisiens, c’est- 


_ à-dire les « séparés », n'ont pas fait autre chose que de pousser 


à bout la doctrine du Code cérémoniel. 


* 
* * 


_ Âu terme de cette étude longue et austère, quelles st 
viennent à l'esprit P 
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La Tôrah est une législation très complexe, non pas seulement 
par la multiplicité des décisions qu'elle renferme, maïs par leur 
valeur. Certains préceptes portent au plus haut point la marque 
de leur temps et de leur milieu : ils sont évidemment cadues ; 
d’autres sont inspirés par les idées morales les plus élevées : ils 
anticipent les temps, si même ils ne planent pas en dessus des 
temps. Les uns et les autres ont leur fonction, qui est de préser- 
ver, au milieu du paganisme, l'intégrité du monothéisme, et de 
le faire rayonner dans da vie civile et cultuelle de la nation. 

Cependant, cette transcendance elle-même est encore relative : 
le Dieu du monde est fait pour tous les hommes, il les comble 
tous de ses bienfaits et ne souffre pas d’être privé de leurs hom- 
mages. Les ayant aïmés, àl attend leur amour, et puisqu'ils sont 
frères, àl veut qu'ils s'aiment comme il les a aimés. La Joi mo- 
Saïque n’étend pas jusque-R ses horizons : elle ignore le prix de 
l'âme individuelle, les aspirations vers un bonheur plus beau que 
celui de la terre, l'amour qui bannit la crainte, la charité qui 
franchit Jes frontières. En somme, il n’y a qu’une manière de la 


comprendre, de rendre hommage à son élévation et en même 
temps de justifier ses lacunes : c’est de la considérer comme ayant 


un rôle économique, transitoire, en tant que préparation d’une 
loi meilleure. Comme un bon éducateur, elle a guidé les premiers 
pas dé l'humanité, se proportionnant à sa faiblesse, parlant son 
langage, ne lui ouvrant qu'avec mesure des perspectives supé- 
rieures. 


Mais un jour, un fils authentique du Judaïsme a paru en IE PSE 


raël : il prêchait la paternité universelle de Dieu, la valeur in- 


désignant n’importe léquel de nos semblables ; il prêchait enfin 
le royaume qui n’est pas de ce monde, enseignant qu'il sera la 
récompense de ceux qui sont pauvres, doux, miséricordieux, pa- 
cifiques, de ceux qui pleurent, de ceux qui aspirent après un idéal 


de perfection jamais rassasié, de ceux qui souffrent persécution ; 
E4 


pour la vérité. 


Qu'était-ce donc que celte nouveauté ? Mais d’abord, élait-ce 


une nouveauté ? « Ne pensez pas que je sois venu abolir la Loi 


ou les Prophètes, disait le Maître : je ne suis pas venu les abolir, ; 
mais les accomplir. » Matt. W. 17. En fait, cet enseignement ne 
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fait autre chose que tirer les conséquences logiques des principes 
de la Tôrah. Et pour cela même, sur les lèvres de Jésus, da Tôrah 


- est plus vraie que sur les lèvres de Moïse : dans sa formule nou- 


velle, elle parle le langage qu'inconsciemment attendaient tous 
les hommes de tous les temps ; je veux dire : les juifs d’abord, 
qui sont, qui restent et resteront le peuple élu ; et puis les autres, 
que Dieu a voulu sauver par les Juifs. 


A! ROBERT, P. S-.S. 
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RELIGION ET VIE 


Les Editions de la Cité Chrétienne de Bruxelles viennent de 
faire paraître un volume de toute première valeur du D? Arnold 
Rademacher, professeur à l’Université de Bonn, « Religion el 
Vie », paru chez Herder sous le litre « Religion und Leben » ct 
dont on avait signalé la brûlante actualité. 

Alors que, à un tournant de l’histoire, notre tâche essentielle 
est de préparer l'homme nouveau, le D' Rademacher qui voit 
le « lieu géométrique de la crise actuelle » dans la séparation 
existant entre la religion et la vie, cherche le moyen de les réu- 
nir dans un activisme chrétien qui fera le saint de l’en-deçà, le 
seul capable d'édifier la société de demain. - 

Inutile de s'arrêter longuement à contempler le désordre ac- 
tuel. Ni le développement de la culture, ni l’efflorescence de 
l’Eglise n’ont pu empêcher l'effondrement du monde. Pour- 
quoi ? Mais parce que le fossé est de plus en plus profond entre 
la religion et [la vie. Aussi convient-il, avant tout examen, d'éla- 


blir les rapports nécessaires entre la religion et la vie ; puis, cons- 


tatation faite de la rupture et de ses causes, de chercher la nou- 
velle forme de vie qui peut fonmer le saint des temps nouveaux. 


I 
Rapports fondamentaux entre la religion el la vie 


Il y a, constate le D° Rademacher, unité dans la nature et dans 
la vie de l'esprit. Unité et union sont les marques de la vérité. . 
C’est ainsi que la nature présente une continuité et, de même que 
les forces attractives et répulsives en état de tension récipro-. ; 
que, une unité dynamique. Il y a un principe ordonnateur dans 


1. Dr Arnold RADEMACHER, Religion et Vie, un vol., Bruxelles, Editions 
de la Cité chrétienne, 1934, 15 fr. : 
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la nature (instinct sexuel en l’homme, instinct social en commu- 
nauté). De même l’homme, être de nature, porte en lui-même 
l'unité, unité de corrélation de l’âme et du corps, unité des éner- 
gies de l'âme. I1 y a enfin union entre l'homme et la nature, 
union d'homme à homme, union entre l'homme et Dieu, qui est 
proprement le lien religieux. 

Cette unité, nous la retrouvons dans la vie de l'esprit. L'hom- 
me, être moral, doit imprimer au monde ses traits et ceux de 
Dieu, mais étant libre il peut,se mettre, lui-même et la nature, 
en opposition avec Dieu. Maintenir l'unité est pour lui un de- 
voir, aussi le labeur commun de l'humanité doit-il être de réa- 
liser cette unité. Et nous constatons en effet, au cours des siè- 
cle, l'aspiration au repos dans l'unité de la vie, que ce soit dans 
l’âge d’or chanté par Ovide et Virgile, dans l'Etat divin décrit 
par saint Augustin, dans l'Etat moral imaginé par Kant, dans 
l'Etat futur de Karl Marx ou le royaume de l’harmonie béatifi- 
que de Rabindranath Tagore. 

Mais cette unilé, ce repos, cette harmonie ne trouvent à au- 
cune époque leur accomplissement. Il y a toujours des opposi- 
tions qui provoquent des tensions dont la résultante est un pre 
cipe de conservation et de progrès. 

La tention est déterminée par une opposition de polarité ; elle 
est un état d'équilibre, non une force active. Vient-elle à ces- 
ser ? Il y a rupture. Ainsi, dans le domaine de l'esprit, la ten- 
sion naît d'un savoir et d’une ignorance sur un même objet. Si 
l'opposition devient contradiction, il y a rupture et la connais- 
sance est impossible ; si, au contraire, il y a solution de problè- 
mes et de questions successives, il y a progrès, activité croissante 
et principe de joie et de bonheur. 

Jamais dans l’ordre de la connaissance nous ne distinguons 
clairement Île sujet connaissant de l’objet à connaître, d'où il N 
a loujours pour nous dans la réalité, à côté d’une partie connue, 
une partie mystérieuse. Nous ne voyons les choses que de profil, 
nous {ournons autour de l’objet et nous rassemblons ensuite des 
vues que nous avons prises, de Ià l’imperfection de notre con- 


«naissance. Il y a en l’homme, par exemple, deux pôles tepmi- 


hnaux opposés, l’idée d’un être libre, et non libre. 
Aussi, remarque avec justesse le D' Rademacher, Kant, au su- 
jet des antinomies, n'élait pas forcé d’ exagérer en concluant à 
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l'insuffisance de la raison humaine dans l'ordre transcendant 
il eût dû considérer les jugements opposés de la raison comme 

‘des opposilions polarisées, non pas comme des contradictions. 
F Dans la pensée nous trouvons tension entre la pensée concep- 
tuelle et la connaissance intuitive. Le difficile problème de la 
science et de la vie repose sur cette opposition entre l'immobile 
contemplation et la pensée mouvante. Pour saisir quelque chose 
des choses en soi inconcevables, nous partons de points de vue 
qui se ramènent à des oppositions de polarité qui rendent possi- 
ble le progrès de la connaissance. Ces rapports de tension nous 
les retrouvons entre da religion et la vie. La religion ne peut 
nier ni négliger la vie, ni non plus la vie nier et négliger la re- 
ligion ; mais entre les deux pôles il faut un élément de coordi- 
nation. « Un homme et une humanité ne peuvent avoir d’épreu- 
« ve pire en ce qui concerne leur unité intime et leur union aux 
« autres hommes, que de perdre le commun point de vue qu'ils 
« ont sur Dieu et sur le monde : alors l’homme devient étranger à 
« à lui-même et [les hommes étrangers entre eux. » | 


4 

4 Pour fournir du travail, les forces ne doivent être ni en état : 
À de rupture, ni en état d'équilibre, mais garder la tension, — tout 

4 en gardant leur opposition, — vers un état d'équilibre. Cette lutte 

* des oppositions est la loi vitale de l’homme et de l'humanité, T2 
4 La ‘tension est nécessaire pour la conservation et le progrès de 2 
F tout organisme vivant, aussi les époques de christianisme puis- : 
à sant furent-elles des époques de tension puissante entre lui ct Jes 4 : 
1 forces opposées. . DA: 
1 Donc pas de repos absolu ; da tension doit continuer sans rup- = 
L ture. Cette loi de tension éclaire magnifiquement l’ensemble des 
: choses ; elle est sensible dans la vie humaine : tension entre la 
connaissance vulgaire et la connaissance scientifique, tension en- +" 
J tre les méthodes de recherches scientifiques, tension entre la foi : % ns 
4 et la science, entre l'instinct el la liberté, la nature et la cultu- Fe 
4 ‘ re, tension entre la personne et la communauté. 0 
d [Religion et vie sont ainsi deux puissances élémentaires qui re- - < 5 


__ vendiquent l’homme, d’où naît la tension. Les forces de tension As 
1 de la religion et de la vie ont quelque chose de commun et d'op- Le 
posé. Relevant toutes deux de la nature humaine, elles sont diffé 


… 


rentes tout en étant apparentées. Et de même que plus le pôle po- F2 
sitif est distant du pôle négatif, plus haute est la tension, plus in 
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tense est la force de la détente, plus grand est le travail fourni. 
« Que la religion soit entenidue dans toute sa pureté comme la re- 
« lation de l'homme à un Dieu transcenidant et comme le don to- 
«_tal de lui-même à Dieu ; que d’autre part, la vie soit comprise 
« dans toute son ardeur, comme la culture la plus intensive pos- 
« sible des valeurs d'ici-bas ; que les deux dominent l’homme 
« en fait et toutes les relations humaines : dans ce cas, la ten- 
« sion atteint son plus haut degré, et, à cause de cela, le déploie- 
« ment d'énergie et la capacité de travail, comme le progrès des 
«deux parties, sont à leur plus haut point. » 

L'alternative de tension et de détente introduit dans la vie un 
élément d'inquiétude et de douleur. Les deux pouvoirs spirituel 


x 


_et terrestre ayant tendance à accaparer l'homme tout entier, plus 


x 


l'amour de Dieu est grand et plus forte l'impulsion à vivre et 
plus haute la tension entre la religion et la vie. De même que 
la nature dans sa pureté conduit à Dieu, la religion dans sa pu- 
reté conduit à la nature véritable, aussi l’homme en contact in- 
time avec la nature est plus proche de Dieu. 


IT 


La séparation de la religion et de la vie 


Le problème de la religion et de la vie est celui de tous Îles 


temps. Or, ce n'est plus tension, mais séparation qu'il y a de nos 


jours entre la religion et la vie. Jamaïs cette séparation ne s’est 
avérée aussi profonde ; là guerre mondiale, la catastrophe mo- 
rale qui a suivi ont révélé combien nous sommes peu chrétiens. 

Au temps de la jeunesse du christianisme, l’impatient désir du 
ciel fait reculer la terre à l'arrière-plan, c’est pour cela qu'on est 
tenté parfois de parler de l'hostilité du christianisme primitif 


‘pour le monde, mais n'y a-t-il pas défiance du monde dans la 
philosophie platonicienne ? Si donc en Orient la pensée garde 


cette attitude, en Occident, l'Eglise romaine aborde résolument 
le problème de la religion et de la vie et arrive avant le Moyen 
Age à créer une culture chrétienne. L'homme voit partout l'ac- 


tion de Dieu, le christianisme s’impose à la pensée et à la vie 


sociale. Sans doute l’union de la religion et de la culture est da- 


vantage une union de principes, et il faut tenir compte des faits 


qui viennent la heurter ; mais il n’y a pas cette opposition cons- 
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tatée de nos jours entre la nature et la grâce, entre la vie du peu- 
ple et l'éducation bourgeoise. S. Thomas présente à nos yeux l'es- 
sai le plus accompli de construction du parallélogramme des for- 
ces entre la foi et la science, Dieu et le monde, la nature et la 
grâce. 

À la Renaissance, pour s'être dégagé trop brusquement et avoir 
grisé les esprits, l’Humanisme a rompu la tension religion cl 
vie. Le désordre venu d'en haut a désagrégé la vie sociale, l'hx- 
maniste s'est senti incapable d’allier sa confiance en la vie avec 


_sa religion intérieure. Les relations entre les Etats se trouvèrent 


ensuite compromises, la preuve en est le livre de Machiavel qui 
érige le despotisme et la violence en principe de gouvernement. 
Bacon sépare la philosophie de la théologie, Erasme apporte 


un certain scepticisme dans la discussion des idées. Peu à peu 


sous l'influence d’un certain stoïcisme (nous pouvons suivre en 
France cette évolution des esprits dans la thèse remarquable de 


Mile Léontine Zanta : La Renaissance du stoïcisme au xvi° siè- 


cle, 1914), l'opposition se fait entre science et foi, religion et 
morale, catholicisme et littérature et art, en attendant la rupture 
actuelle entre la vie économique et l'éducation populaire par 
l’école d’une part et les principes de l'Eglise de l’autre. 

Le D' Rademacher note fort justement que c'est la Renais- 
sance qui déclancha ce mouvement extraordinaire de sécularisa- 
tion spirituelle qui a touché toutes les valeurs humaines ; la Ré- 
forme me fit que creuser le fossé, mais c’est bien la Renaissance 
qui fut Ja cause de cette séparation de la religion et de la vie, de 
ce second péché originel, plus terrible encore, parce qu'il fut ac- 
compli après la Rédemption. Le travail de désagrégation s’est 
fait lentement, et a été retardé dans les trois derniers siècles par 
le maintien de fortes traditions conservées dans certaines régions 


par le bon peuple des campagnes, mais la guerre mondiale, en 


secouant l'univers entier, a montré la dégradation de la culture 
dans l'Europe chrétienne, dégradation plus sensiblel encore, au 
témoignage du D Rademacher, en Allemagne. 


Comment se manifeste cette séparation de la religion et de la 
vie ? Tout d’abord dans la culture chrétienne elle-même. On y 


trouve pour ainsi dire deux puissances juxtaposées l’humanisme . 
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d'un côté, l'homme dans son développement humain et le chris- 


tianisme de l’autre : le saint de caractère religieux. La séparation 


de la vie religieuse et de la vie culturelle a été une diminution 


de l'être humain. La culture développe sans doute les nobles fa- 
cultés, les puissances supérieures de l’homme, mais, n'étant plus 
contenue par la religion, elle a de trop graves complaisances 
pour l’homme inférieur. 

D'autre part, le christianisme, puissamment développé sous 
son aspect hiérarchique, a produit de puissantes figures ; il est 
armé d'une science théologique forgée avec les meilleures mé- 
thodes ; la spiritualité aux aspects multiples a fait de grands 
saints, la liturgie s’est développée en un symbolisme, dont la ri- 
chesse ne peut être égalée, et cependant, ce christianisme semble 
prendre des allures de Guetto, d’une institution en marge de la 
vie. Il n’est plus de levain qui doit soulever la masse, et, ce qui 
est plus grave, cette situation du catholicisme, nombre de chré- 
tiens paraissent l’accepter avec une certaine tranquillité de cons- 
cience. 

Le dualisme entre religion et vie qui s'étale au grand jour se 
retrouve dans la vie individuelle. Il y a deux parts dans l’activité 
quotidienne d’un côté prière et assistance aux offices, de l’autre 
travail, affaires et divertissements. 

« À peine, note M. Rademacher, si le chrétien se distingue, 
« n'étaient les offices de l'Eglise, de l’homme qui ne l’est pas. 
« Les maximes du mariage, du commerce, des relations et de la 
« vie sociale sont, prises dans leur ensemble, les mêmes essentiel- 
« lement chez l’un et chez l’autre. On devrait pouvoir remar- 
« quer dès la première rencontre si l’on a affaire à un chrétien 
«€ où à quelqu'un qui ne l’est pas, tant le christianisme devrait 
« être en nous quelque chose de profond. » 

L'homme mène une vie double ; de là le manque de sincérité, 
la rupture d'équilibre qui se traduit par la déviation de la vie 
religieuse et de la vie culturelle ; la religion devient trop souvent 
masque et caricature, et la vie sociale, l’avilissement de l'être hu- 
main ; de là aussi cet état douloureux dans la vie de tout homme 
que revendique d’une part la culture et de l’autre la religion. 

De cette séparation résulte par ailleurs deux conceptions uni- 
latérales et fausses de la religion et de la vie. Pour les uns le 


x “christianisme, — le catholicisme en particulier — est l'ennemi 
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de la culture ; pour les autres, les gens religieux, la culture prend 
- l'aspect d’une démesure et d’un danger. Dilemne angoissant : 
… « L'incroyant, remarque le D* Rademacher, peut y trouver une 
« épreuve pour la foi, quand il cherche à mesurer, compter et 
« peser positivement les influences du christianisme et de 
« l'Eglise ; un autre y trouvera une épreuve pour la vie, si sen 
« âme religieuse le poussant à n'apprécier que du point de vue 
« religieux les biens de ce monde, ne lui permet plus de s'y mou- 
« voir à l'aise. L'un peut se tromper sur la foi à cause de la vie, 
-  Considérées en elles-mêmes, la religion et la vie sont diminuées 
par la séparation établie entre elles. Cette séparation ne se fait pas 
sans heurt et sans hostilité. La culture privée de l'élément reli- 
gieux est incomplète « L'homme irréligieux a beau être cultivé : 
il n’est qu'un fragment de statue s’il n’a jamais eu de religion, 
et qu’une statue mutilée s'il l’a perdue ». La culture sans reli- 
gion manque d'âme, le sentiment religieux faisant partie de la na- 
ture humaine laisse un vide dont s'empare une mystique dépra- 
vée, les idoles remplacent Dieu que ce soit le spiritisme, le théo- 
sophisme ou les superstitions ridicules, il résulte de l’absence de 
Dieu que jamais l’homme ne fut aussi inquiet. 
La religion, d'autre part, par cette séparation, se trouve ané- 
miée dans ses manifestations ; il y a insuffisance d’air, manque 


Late. : déc, ut ”_ 


» des apports qui lui viennent d’âmes ferventes, d’esprits puissants ; 


“ Ja circulation des idées religieuses étant ralentie, il y a engour- 
dissement dans tout le corps religieux. De plus, cette religion 
+. ainsi anémiée, risque de devenir attitude extérieure, usage con- 
* ventionnel, mensonge même ; il n’y a plus d’équation chez le 
| 


chrétien entre l'attitude religieuse et l'attitude humaine. La re- 


ligion est une locataire un peu génante que l'on tolère en atten- 
dant de la congédier. 

Et comme la religion s’affadit, il y a nécessité comme pour 
{out organisme anémié de lui faire faire l’exercice ; de là les rè- 
_  glements, les interdictions portées, toute une part de défense né- 


tentent d'observer, sans chercher à s’élancer à la suite du Christ 
dans une vie de générosité et de sacrifice. 

Autre conséquence de la séparation entre la religion et la vie : 
la déviation qui s’est produite dans le domaine religieux, l’appa- 
rition de formules contraires à l’essence même de la religion, 


gative dans les commandements que nombre de chrétiens se con: 


me: 
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religion de l'intelligence ou de la culture, religion de la volonté 
morale de Kant (qui n’est autre qu'une laïcisation de la religion), 
religion du sentiment, de l'expérience de notre petitesse en face 
du grand univers, sens et goût de l'infini (Schleiermacher) et 
jouissance de ce mystère, du frisson de l'infini, religion consi- 
dérée comme affaire de vie privée et non de la vie sociale. Getle 
dernière conception devait amener la séparation de l'Etat et de 
l'Eglise et favoriser un individualisme qui introduit d'un côté 
l’égoïsme dans la dévotion (particularisme farouche de certaines 
œuvres pieuses) ou, à l'opposé, une religiosité sans église ni 
culte. 

Conséquence plus grave encore : le rétrécissement du concept 
d’Eglise, L'Eglise ne reste plus « catholique », mais elle devient. 
une « confession », et alors on limite ainsi son apostolat. Le si- 
gne extérieur de cette restriction est le nationalisme, qui paraît 
bien être la grande hérésie des temps actuels. Chaque nation a 
« son » Dieu. Alors que le Moyen Age montrait une conscience 
catholique générale, nous voyons 4rop souvent les partis politi- 
ques s’efforcer de dresser le « catholicisme » d'un pays contre 
celui d’un autre pays. 

« Il est déshonorant, écrit à ce sujet le D' Rademacher, que ce . 


« soient le socialisme et la franc-maçonnerie et non pas le chris- 


« lianisme qui, après la guerre mondiale, aient dû jeter les pre- 
« miers ponts entre les peuples. Dans ce domaine, on voit à l’œu- 
« vre des mouvements qui, pour m'exister qu’en devenir et 
« n'avoir que peu de partisans, rallient cependant en petit nom- 
« bre les meilleurs citoyens des nations et les enfants les plus 
« fidèles de l'Eglise. » 

Dans l'Eglise même existe une trop grande différence entre 
l'élément laïque et le clergé. La théologie est devenue l'étude ré- 
servée au clergé, tout le souci du Royaume de Dieu incombe au 
sacerdoce ; or, à côté du sacerdoce officiel, il Yÿ a un sacerdoce 
général, l'Eglise, comme le veut l’étymologie du mot, est une 
assemblée, où chaque membre doit apporter son tribut à l'orga- 
nisation du Royaume de Dieu. C’est une erreur, rappelle le D° 
Rademacher « d'adopter le point de vue qui abandonne à l'Eglise 
« le soin de pourvoir elle-même à sa destinée ; d'agir comme si 
« on ne partageait pas la responsabilité de l'établissement terrestre 
« du Royaume de Dieu, où l’on a cependant droit de cité. » 
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Si nous revenons maintenant à la vie culturelle, les ravages 
n'en sont pas moins évidents. Par le fait du manque de religion, 
d'unité de but à atteindre, nous constatons l’émiettement de la 
vie, sa dégradation, sa décomposition. L'économique l'emporte 
sur le spirituel, on juge tout du point de vue de l'utilité. Prati- 
quer la religion en vue de quelque chose est l'habitude de trop 
de chrétiens. La vie moderne présente ce caractère particulier : la 
bnise en œuvre de la technique et de l'économique. Dans cette 
préoccupation constante, l'esprit est asservi à la technique et alors 
constate le D Rademacher : « Dès que la conscience d’une des- 
« tinée commune de la société humaine disparaît et que se 
« trouve exclue des professions le but religieux, celles-ci devien- 
« nent la proie de l'ennemi mortel de toute spiritualité : l'esprit 
« de calcul, lequel se règle non sur les buts assignés par la rai- 
« son, mais se base sur l'intellect pour s’assigner des buts parti- 
« cularistes et substituer les moyens aux fins, causant ainsi chez 
« l’homme l’abaissement de l'esprit et du cœur. » 

Après avoir montré les effets de la séparation de la religion et 
de la vie sur la moralité et le droit, sur le mariage en particulier, 
après avoir suivi la « sécularisation », la « rationalisation » dans 
l’ensemble de la vie humaine, l’auteur souligne les ravages de ce 
dualisme opposé dans la vie politique et internationale, l’antago- 
nisme des peuples chrétiens entre eux, et, dans chaque nation, 
la lutte des partis, les divisions de classes, les revendications des 
sexes. 


II, — Comment unir la religion et la vie ? 


Il y a donc nécessité primordiale d'unir la religion et da vie. 
La vie humaine est fondée sur l’unité naturelle à l'enfance, cette 
unité, il nous faut la rétablir par la tension nouvelle et constante 
des deux énergies que nous avons séparées. 

Mais comment unir la religion et la vie P Si nous entendons par 
religion la subordination de l’homme à Dieu, et par vie la re- 
cherche des valeurs temporelles, il faudra s'efforcer d'accepter la 


culture avec ses exigences, mais sans perdre de vue la subordi- 


nation au Créateur. Or la tension entre religion et vie se présenté 
sous ces quatre formules : se détourner de Dieu pour aller au 
monde ; se détourner du monde pour aller à Dieu ; se tourner 
vers Dieu par un chemin qui recoupe celui du monde ; enfin 
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se tourner vers le monde par un chemin qui recoupe celui de 
Dieu : d’où quatre positions à prendre: servir Dieu, servir le 
monde, servir Dieu en servant le monde, servir le monde en ser- 
vant Dieu ; ou bien encore quatre conceptions différentes de la 
culture : servir le monde en s’éloïgnant de Dieu, la vie est alors 
élrangère ou hostile à la religion (humanisme païen ; servir ex- 


clusivement Dieu avec mépris du monde, la religion devient hos- 


tile à la vie (mysticisme hindoue ou manichéen) ; servir Dieu 
sans négliger la culture, la religion est favorable à la vie ; seTvir 
le monde pour aller jusqu’à Dieu, la vie embrasse la religion (hu- 
manisme chrétien). 

Si les deux premières formes de la culture n’apportent au- 
cune solution au problème religion-vie, les deux dernières par 
contre sont à retenir. Dans les deux premières formes en effet, il 
est impossible à la vraie vie ou à la vraie religion de subsister. La 
forme de la culture favorable à Dieu et hostile au monde en ad- 
mettant un absolu — que ce soit Dieu ou le monde — rend 
impossible l’union de la religion et de la vie, d'autre part, la 


- culture qui méconnaît Dieu et recherche le monde, — humanis- 


me païen, faisant de l'homme le centre des choses — devient le 
plus redoutable adversaire du christianisme et rend impossible, 
elle aussi, l’union de la religion et de la vie, et nous arrivons au 
surhomme de Nietzsche. 

KRestent les deux dernières formes susceptibles de réaliser 
l'union de la religion et de la vie. Toutes deux — Ja religion et 
la vie — doivent pouvoir être affirmées sans réserve en établis- 
sant le parallélogramme des forces entre le service de Dieu et le 
service du monde, car nous sommes à la fois enfants de la terre 
et enfants du ciel. Tenant compte des intérêts de la vie, nous 
n'avons pas à renier Dieu, pas plus qu’en servant Dieu, nous ne 
devons mutiler la vie. S'il y a tendance un peu plus marquée 
vers le monde d’une part, et vers Dieu de l’autre, des deux côtés 
le dernier motif d'agir est Dieu. On rencontre à chaque époque 
ces deux formes de vie : mysticisme et activisme, et le Royaume 
de Dieu requiert cette double direction. C’est donc pour l'Eglise 
faire œuvre catholique, que de favoriser les deux courants, tout 
en mettant le mysticisme en garde contre le panthéisme, et l’ac- 
tivisme en garde contre les dangers de l’humanisme païen. 

La vie mystique, dont le but est la possession de Dieu par 
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connaissance ét l'amour se présente sous la double fonme de la 
contemplation pure, et de la contemplation avec des échappées 
de sympathie sur le monde. Tout en se préservant du contact du 
monde, on s'efforce de le servir ; c’est ainsi que les grands ordres 
contemplatifs travaillent au maintien de la culture. Trop étran- 
gère au monde, la vie contemplative aurait ses dangers. Sans 
doute l'âme prend Dieu comme fin unique et immédiate, mais la 
contemplation pourrait conduire facilement à l’égoïsme, à la fuite 


- des responsabilités, au formalisme, à l’orgueil, au faux mysticis- 


me. L'éloignement du monde trouve un élément régulateur dans 
l'application au monde, et ainsi le type mystique connaît la ten- 
sion entre la religion et la vie, tension que la succession des de- 
voirs religieux et des obligations mondaines élève, et qui aug- 
mente la puissance d'action. 

A côté de ce type mystique, l’activisme religieux cherche à unir 
la religion et de la vie dans une activité inspirée par la religion 
et qui s'exerce dans le monde pour collaborer avec lui. Cette ac- 
tivité pour être féconde demande une ouverture d'esprit large 
comme le monde lui-même, une attention soutenue pour garder 
l'esprit de foi, enfin une intelligence et une compréhension très 


. pénétrante des exigences de la religion et de la vie. 


« Je suis homme et rien d’humain ne m'est étranger », cette 
parole du poète antique est celle de l’homme d'action. Il veut ac- 
quérir le sens du réel, la confiance dans la vie, la confiance en 
lui-même. Né pour le travail comme l'oiseau pour le vol, il voit 
dans le travail un moyen pour pourvoir sans doute aux néces- 
sités de la vie, mais une possibilité de dominer la nature pour 


l’anoblir. Cependant se servig du travail, n'esi pas s’asservir au ee 
travail. 


A l’activité, il faut une vie intérieure véritable, une foi humble 
et profonde à une Providence divine qui gouverne le monde. 
Dieu doit être la pensée centrale, non le Dieu de la raison, mais 


le Dieu vivant de notre salut. 11 faut une foi non pas seulement 


en un Dieu créateur et juge souverain, mais une foi qui repose 
sur l’idée de notre filiation divine, de la fraternité de tous les 
hommes en Dieu Je père et dans le Christ son fils unique. Pour 
le vérilable chrétien, la prière est la respiration même ; la pré- 


sence de Dieu est continuelle en lui, sa vie se projette d’elle- 


même au devant de Dieu. 
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divinisation de l’homme et du monde. 


humanisme supérieur 
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Et alors les deux termes, vie religieuse et religion vivante, se 
rencontrent dans une unité organique comme celle du corps et 
de l’âme. Ce sera le saint d'aujourd'hui et de demain, le saint 
qui sert Dieu et qui voyant le monde à la lumière de Dieu et la 
vie à la lumière de la religion collaborera de façon étroite à la 


La religion et la vie ne souffsent plus que les deux termes soient 
indépendants ou seulement juxtaposés, mais qu'ils se partagent 
les destinées d’un ordre solidaire unis dans une étroite collabo- 
ration. Le Christianisme et l'Humanisme supérieur redeviennent 
alors le principe d’être et d’action unique et inséparable qui doit 
régénérer le monde. 
En conséquence, il ne faut pas considérer la religion comme un 
simple facteur de la culture, ni inversement la culture comme une 
auxiliaire de la religion ou de l'Eglise ; la religion et la vie ne 
s’excluent ni ne se remplacent l’une l’autre, la religion apparaît 
comme le perfectionnement de la nature humaine, de même que 
l’humamisme supérieur affine le sentiment religieux, mais tous 
deux — christianisme et culture — partagent la même destinée. 
Le saint des temps nouveaux sera donc cet homme d’action qui 
donnera tout son effort à unir une vie religieuse profonde à un- 


largement ouvert au monde. Ge sera 


l'homme du monde devenu saint qui, insérant sa vie dans le chris- 
tianisme et le christianisme dans sa vie, offrira l’image de la na- 
ture humaine réalisée dans sa vérité totale. Sa vocation est le 


service de Dieu, non dans un monde qu'il déserte, mais où il 


vient prendre sa place avec un optimisme confiant et une géné- 
rosité conquérante. Le monde contemporain attend ce saint des 
‘temps mouveaux. 
La réalisation parfaite de cet harmonieux accord du divin et 
de l'humain est au-dessus des forces de l’individu et de la société. 
Un seul a réalisé tout le contenu « de cette idée : Jésus le fils de 
Dieu et le fils de l’homme. Mais, ajoute le D” Rademacher en 
terminant, le saint n'est jamais achevé. Le Royaume de Dieu 
est toujours à venir, il n’est jamais arrivé... Au sens où il est 
dit que Dieu tient pour fait ce qu’on a la bonne volonté de faire 
en ce sens, on peut dire qu'il doit y avoir déjà ici-bas un ile 
d’employé saint, de marchand saint, d’industriel saint, de sa- 
vant saint, d'homme politique saint, d’ouvrier saint, de femme 


« 


« 


— Mia 


Le ‘du Roue sainte, a GE de & re: société à de noble édu- 
_« cation sainte. Puisse le Dieu de sainteté accorder à l’époque ac- 
« tuelle en quête d’elle-même, un grand nombre de ces hommes | 
_« dont la sainteté s'attache à unir aussi complètement que possi- F 
# « ble, l'humain et le divin. » 


EUCHARISTIA ‘ 


Le titre de cette Encyclopédie, l'esprit qui l'anime du débui 
à la fin, plusieurs de ses parties valent au chroniqueur de théo- 
logie dogmatique l'honneur et la charge de la présenter aux 
lecteurs de la « Revue apologétique ». 

Le sous-titre porte « Encyclopédie POPULAIRE sur l’Eucharistie ». 
L'épithète n’est pas à prendre dans un sens itant soit peu péjora- 
tif. EucHarisria est une encyclopédie savante, très savante même 
et d’une très riche et très sûre documentation. Il n’est pas l’œu- 
vre de simples vulgarisateurs, mais de vrais spécialistes, et àüls 
sont vingt-neuf. 

De nombreuses et instructives illustrations qui souvent pren- 
nent des pages entières, voire des séries de pages, ajoutent encore 
à la valeur de l’ouvrage, et, si elles peuvent contribuer à le ren- 
dre populaire, elles ne le rendent ni vulgaire ni banal, et ne lui 
enlèvent rien de la distinction qui lui vient du ‘texte’ 

L'Encyclopédie, format dictionnaire (13 x 20) compte plus de 
mille pages et se divise en sept parties suivies de deux appendi- 
ces. 


l° Partie : Instilution de l'Eucharistie. 

IF Partie : Histoire du dogme. 

HI° Partie : Exposé doctrinal. 

IV® Partie : Piété eucharistique. 

V° Partie : Droit canon et liturgie. 

VI® Partie : Apologétique. 

VII® Partie : Les lettres et les arts au service de l'Eucharistie. 


1. Eucharistia (Collection « Manuels du Catholi ue d'action »), 1 vol. éart 
(13x20), 1098 pages, 400 illustrations, 60 fr. Bloud et Gay, er 1984. 
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Le premier appendice : L'Eucnarisrie er LES Sainrs, fort in- 

3 léressant d'ailleurs, aurait pu, sans aucun inconvénient, prendre 
place dans une des parties proprement dites, dans Ja I}, ou 
mieux dans la IV® ou la VI°. 

Le deuxième appendice, qui, lui, mérite son nom et sa place, 
à la fin, est un LEXIQUE des principaux auteurs qui ont parlé per- 
tinemment de la Sainte Euchanristie. Plus de quatre cents noms 
s’y trouvent, suivis loujours d'indications biographiques et bi- 
bliographiques. N'y figurent pourtant ni les auteurs inspirés qui 
sont suffisamment comnus, ni, à l'extrème opposé les hypercriti- 
ques et les pseudo-historiens modernes ralionalistes ou soi-disant 
protestants, dont il est pourtant parlé dans le cours du volume. 
On n'y trouve pas non plus les auteurs d'articles ou de livres à 
consulter signalés dans la petite bibliographie qui termine chacun 
des chapitres. Cet appendice final ne fait double et inutile em- 
ploi avec rien de ce qui le précède. | 

Malgré les précautions prises en vue du plan de l'ouvrage et 
de la répartition des matières entre les vingt-huit collaborateurs 
donnés au directeur de l'encyclopédie, Maurice Brillant, Îles ti- Li 
tres des parties ou des trente et un chapitres qu'elles se parta- 
gent fort inégalement sont de temps à autre quelque peu trom- 
peurs, et l’on pourrait facilement chicaner sur la place assignée 
à tel ou tel de ces chapitres. 
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2 La quatrième partie par exemple, intitulée piété eucharistique, 
la plus longue plus de deux cents pages, l’une des plus riches 
Ë en chapitres, sept à elle toute seule, autant que la septième, est 
| en fait le plus souvent historique. Elle fait le pendant de: le 
s deuxième ; elle est l'histoire des faits eucharistiques, complément i 

É de l’histoire du dogme et des doctrines : histoire de la com- 
munion par M. Vernet et M. Bride, histoire du culte eucharisti- # ea 
que par le R. P. Molien, dhisloire de l'élévation et l'exposi- Re 
tion du Saint-Sacrement par notre M. Dumoutet, histoire toute 
contemporaine des œuvres eucharistiques par Fr. Veuillot. Pour- e 
quoi l’histoire du Sacrifice de la Messe par M. Rabotin a-t-elle été à; 
reportée ailleurs ? Cette partie renfenme, il est vrai, autre chose : 
que de l’histoire. Mais l’on eût pu facilement. mettre ailleurs, ) : 
les pages essentiellement doctrinales du R. P. Joret sur la piété V1 
eucharistique et les indications pastorales écrites non pas une 


£ 


prêtre, mais par une éducatrice Mlle Baud ; et le chapitre sur- 
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tout apologétique de l'abbé Gasque, sur le rôle social de l'Eu- 
charistie. 

En revanche, la partie dite apologétique, la VIF, est réduite à 
une étude surtout doctrinale de M. Birot, et à un chapitre d'his- 
loire des religions de Mgr Ruch. 

La septième partie, les lettres et les arts au service de l'Eu- 
charistie, qui renferme de très intéressantes et très savantes élu- 
des donne aussi à MM. Bardy et Vernet l'occasion de revenir 
sur la littérature eucharistique des temps anciens et du moyen 
âge, et ne se distingue peul-être pas assez nettement de plusieurs 
des chapitres de la seconde partie, l’histoire du dogme, 

Pour importante que soit dans une encyclopédie la répartition 
des chapitres, elle reste pourtant secondaire, et l'essentiel est que 
chacun d'eux soit bon, et nous en avons ici beaucoup qui sont 
même excellents. La difficulté que l’on éprouve à les bien ré- 
partir vient précisément de la surabondante richesse qui les em- 
pèche de se fixer de façon exclusive dans l’une ou l’autre des 
espèces littéraires qui se partagent le volume, 

Pour ce qui est de la forme, je n'oserais dire qu'elle est par- 

faitément impeccable. Il se rencontre de-ci de-là, rarement il est 
vrai, quelques fautes d’inadvertance ou d'impression qui surpren- 
nent péniblement, Page 154 p. ex. : vers le milieu, quelques mots 
tombés rendent inintelligible une phrase du R. P. de la Taille sur 
le caractère social du sacrifice. . 
Page 759, une faute de français (faisions pour fassions), a été 
introduite dans la traduction Hemmer de la belle prière eucharis- 
tique de saint Clément. Une seconde édition, fera avantageuse- 
ment disparaître res deux fautes et celles qui pourraient leur res- 
sembler, 


% 
* * 


La théologie dogmatique occupe de façon presque exclusive les 
trois premières parties, c'est-à-dire les six premiers des trente et 
un chapitres, el les deux cent quarante premières pages, le pre- 
mier quart du livre. . 

Les deux premières parties sont de la théologie positive, scrip- 
turaire et patristique, et de l’histoire du dogme et de la théologie, 
moyen âge et temps modernes compris, Elles sont ce que l’on 
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peut attendre de MM. Coopens, Bardy et Pourrat que connaissent 
bien tous les lecteurs de la Revue. Ces auteurs se sont efforcés de 
donner surtout des vérités, des faits, des textes, c’est-à-dire de la 
doctrine et de l’histoire et d’écarter les polémiques. Ils ont voulu 
exposer la vérité pour elle-même, plutôt que réfuter des erreurs, et 
c’est ce qu'il faut dans une encyclopédie, faile pour renseigner 
et pour durer, dans une encyclopédie sur l'Eucharistie, comme 
dit le sous-titre, et non sur les élucubrations fantaisisies de quel- 
ques écrivains de nos jours qui bientôt n'auront pas manqué 


de faire place à d’autres qui aussi passeront. On pourrait se de- 


mander si la première partie y a réussi autant que la seconde. 

Les deux premières parties voulaient donner surtout des preu- 
ves et de l’histoire. L'exposé doctrinal proprement dit a été ré- 
servé pour la troisième. L'exposé de la doctrine catholique sur 
l’Eucharistie en cinquante bonnes pages est du R. P. Maurice 
de la Taille. Ceux qui ne connaîtraient pas le grand ouvrage du 
regretté thélogien — et il y en aura parmi les lecteurs d'une en- 
cyclopédie populaire, — auront là le moyen facile de se familia- 
riser avec ses idées maîtresses sur le sacrifice de la messe, sur ses 
rapports avec la Cène et le Calvaire, sur la valeur de la messe et 
les limites qu’elle comporte. Il y a dans cet exposé des pages vrai- 
ment bienfaisantes et génératrices de progrès et de sainteté, et 
pou le prêtre qui célèbre, et pour le fidèle qui offre les honorai- 
res et pour ceux qui simplement par leur assistance s’asso- 
cient au sacrifice, et peuvent eux aussi contribuer à lui donner 
plus de valeur. Ces pages lumineuses pourront être pour beau- 
coup une salutaire révélation, comme aussi ce qui est écrit pour 
justifier la pratique actuelle des honoraires de messe. Il y a dans 
ce rapide exposé doctrinal matière à de solides lectures spiri- 
tuelles et pour les prêtres et pour les séminaristes et même pour 
les fidèles. C’est plus substantiel et plus nourrissant que quantité 
de volumes ou de brochures actuellement si répandus. 
MM. Dedieu et Constant, et le R. P. Salaville, toujours des 
spécialistes, comme on le voit, exposent plus brièvement la doc- 
trine eucharistique des Eglises chrétiennes séparées, Protestants 
Anglicans et Orientaux. 

Le reste du livre, c’est-à-dire les trois quarts, moins exclusi- 
vement théologique fournit encore, à ce point de vue dogmati- 
que et doctrinal, d'excellentes pages et en dort grand nombre : 
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tels les chapitres des abbés Bride et Vernet sur la communion, 
histoire et théologie s’y compénètrent intimement ; telles les pa- 
= ges du R. P. Molien sur la communion spirituelle, et du R. P. 
Joret sur la piété eucharistique, tels encore les chapitres de l’ab- 
bé Gasque sur le rôle social de l’Eucharistie et de M. Birot sur son 
apologétique ; telles les pages du R. P. Marmoïton sur l’Eucha- 
ris®e et les Saints. Telles aussi pour finir par où commence le 
livre, les pages, préliminaires de Maurice Brillant. On sent 
qu'elles sont du même chrétien, du même croyant, du même dé-, 
vot dans le meilleur sens du mot, le sens étymologique, que la 
prenante étude intitulée « Christus Vivit » dans le Rédempteur 
(Voir Rev. Apolog., décembre 1933, page 759.) Ces pages sont 
les plus éloquentes et l'on peut même dire les seules éloquen- 
tes d’un livre qui, n'étant qu'une utile encyclopédie, ne vise 
à l’éloquence d'aucune façon. " 
Tout simple, tout didactique qu'il est dans sa forme, ül peut, 
il doit même rendre tout à la fois plus vive et plus rassasiée 
la « faim de l'Hostie », dont parle M. Brillant, et même « la 
faim du don de Dieu », de tout le don de Dieu, rappelée dans 
l’appendice du R. P. Marmoiton. 
En somme, EucnARISTIA est un bon et beau livre, et c’est 
une bonne action de plus au compte des libraïres Bloud et Gay. 
Vicror LENOIR. 


a ERRATUM 

à Dans le N° d'octobre, article de M. RENÉ, sur La théorie de 
À M. Vannutelli, p. 439, lire « cum synopticoe evengeliorum (par- 
nr tes, quamvis sacro rectractoe evangelistarum stilo, unius lamen, 
ch vit opus ab initio fuerint, aut Petrus et Paulus eos ex Matthaei 


grœce verso evangelio memoriae mandatas cotidie praedicabant, 

_  aut Matthoeus et Paulus ex Petro, aut Matthoeus et Petrus ex 
Paulo ». 

Pat. P. 443, 3° ligne, lire ceteri au lieu de ceterit. 
Ar 5° ligne : sermones au lieu de sermonis. 

mé P. 445, 1" ligne, lire (IX, 9-17), au lieu de (IX, P-17). 
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MISSIONS, MEDECINE ET SINOLOGIE 


Le P, Wieger et ses études sur la Chine 


En la fête de l’Annoncialion de ja Sainte Vierge, le 25 mars 
demnier, à l’âge de 77 ans et après 46 années de mission, le P. 
Wieger, médecin et sinologue, a expiré paisiblemient dans la pe- 
te chambre où s'étaient élaborés la plupart des ouvrages qui ont 
porté sa réputation scientifique à travers le monde. « Si mon 
comps tombe en ruines, écrivait-il deux ans auparavant, l'esprit 
et l’âme vont encore bien, de mieux en mieux... ce qui est tout 
naturel, puisque je vais au foyer. » Jusqu'à la dernière heure, Lx 
une vigueur toute surnaturelle a galvanisé les forces d'un orga- à 
- nisme que les médecins avaient condamné depuis longtemps à 
4 une disparition prochaine : le P. Wieger n'aspirait que vers le 
repos du Ciel, mais, tant qu’un peu de force lui resta, il la con- 
| sacra à ses frères missionnaires de la terre. On le vit bien, lors- 2 
qu’au mois d'août 1932, le Directeur du Bulletin catholique de 
Pékin lui rendait cet affectueux témoignage : 
J « Par ses ouvrages sur la langue chinoise et sur les choses de 
1 Chine, par ses sermonaires aussi, nous estimons que le P. Wie- 
ger a rendu des services immenses aux Missions et aux mission- 
È naires de Chine. Fraternel et pacifique, dans sa personne et dans 
À _ ses œuvres, dans l’esprit qui anime ses livres, vis-à-vis de fa- 
2 
; 
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milles religieuses autres que la Compagnie à Jaquelle il appar- 
tient, le P. Wieger, nous le constaterons avec joie et une entière ; 
sincérité, conforme à la réalité, est particulièrement aimé et es- 
timé des missionnaires. )» 
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Une lettre énergique et concise prouve combien ce lémoignage 
était goûté : 

« Vous avez bien compris l'intention unique qui a dirigé ma 
vie, et le but, auquel j’ai visé durant tant d'années, est précisé- 
ment ce que vous désirez en ce genre et j'espère achever, s'il 
plaît à Dieu, avant de descendre dans la tombe. J'ai été très tou- 
ché de votre constatation de mon esprit fraternel et pacifique. 
Ma formule de conduite est très simple. Etre un cœur avec tous 
ceux qui sont à Dieu, parce que nous sommes une cause, une 


_ chose. Ne reconnaître que dans le cas de nécessité les divisions 


que les hommes ont mises dans ce monde, tout cet insupporta- 
ble quadrillage dans lequel on à parqué, de force, par petits pa- 
quets, les enfants de Dieu, notre Père commun. D'’amis, je n'ai 
pas eu le temps d’en avoir, n'ayant pas le loisir de tenir aucune 
correspondance. D’ennemis, je n’en ai qu'un, celui de Dieu et 
de son Christ. » 

Depuis 1893 jusqu’à 1933, plus de 40.000 pages d'impression 
serrée en français, en chinois et en latin ont disséminé aux 
quatre coins de la Chine et au delà (Corée, Japon...), les écrits 


- de l’ami et du serviteur des missionnaires : nous avons essayé 


_ 


de dire ailleurs ce que fut cette encyclopédie si complexe (Au ser- 
vice des Missions et des Missionnaires de Chine. Bibliographie 
méthodique des œuvres du P. L. Wieger, dans les Dossiers de la 
Commission synodale de Peiping, novembre 1932). 

Aujourd'hui, à l’aide des lettres, des préfaces et des notes in- 
times du Père Wieger, nous voudrions expliquer comment son 
influence s’étendit progressivement à tous ceux qui, de près ou 
de loin, s'intéressent à la sinologie. 


Le jeune docteur en médecine 


Strasbourgeois, né le 9 juillet 1856, formé durant six ans aux 
humanités classiques, puis pendant six-autres années aux études 
médicales, le P. Wieger avait pratiqué la profession de médecin 
durant deux années, dans le civil d’abord, puis à l’anmée, lors- 


que la bienfaisante influence de Mgr Korum, futur évêque de 


Trèves, l'orienta vers la Compagnie de Jésus. Après des études 
brillantes en philosophie et en théologie, il débarqua dans la 
mission de Tcheli Sud-Est en 1887 ; d'emblée, il établit des pres- 
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criptions d'hygiène général qui sauvèrent ou prolongèrent la vie 
- de beaucoup de missionnaires. 
>” Pour les Chinois, ses conseils médicaux ne furent pas aussi ai- 
 sément acceptés : 
, « Jadis, écrit-il en 1890, quand j'eus coiffé, comme on disait 

au bon vieux temps, le bonnet doctoral, je faillis me laisser aller 
+ à croire naïvement que je savais quelque chose de omni re sci- 
* bili. Eh bien, depuis que le bon Dieu m'a envoyé en Chine, je 
+ perds chaque jour de cette faluité ; je constate chaque jour que 
—._ quand je suis venu ici, je n'étais vraiment pas fort, et j'ap- 
… prends chaque jour monts et merveilles, non sans quelque con- 
$ fusion, car enfin comment un docteur d'Occident peut-il ignorer 
tant de choses si élémentaires ?... donc en venant ici je ne sa- 
vais rien ou pas grand’chose, el j'ai beaucoup profité depuis, » 

Sur un ton plaisant, il détaille ensuite les « découvertes » de 
ses enquèles médicales, et il termine par une petite anecdote 
pieuse 


Un de nos catéchistes rencontre sur la route un païen qui por- 


rir ; je vais la baptiser ; cela lui portera bonheur. » — « Non, 
non, je ne veux pas : je ne suis pas chrétien et ne veux pas 
que la petite le devienne ! Et puis, votre baptême, cela tue les 


A 
1 
: tait une petite fille mourante. Il l’accoste. « Cette enfant va mou- 
É 


sais même pas ce que c’est que notre baptème ; viens çà que je 
te montre comment cela se fait. On prend l'enfant comme cela. 
On verse de l’eau comme cela... en disant... Marie, je te baptise 
au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit... Eh bien, y a-t-il 
de quoi tuer une enfant ? » — « De vrai», dit le païen — « Eh 
bien, alors, veux-tu que je la baptise ? 5 — « Oh ! pour çà, non 
jamais. » — « Alors, passe ton chemin ! » Et le vieux catéchiste 
s’en alla riant bien fort dans son cœur et dans sa barbe, car, pas 
n’est besoin de dire que le baptême était en règle, La petite a eu 
sa place au Paradis. Dieu fasse cette grâce à beaucoup d’autres, 
el à nous aussi. Amen. » 
__ Au service de ce zèle d’apôtre, l’ingéniosité du médecin in- 
= venta des médicaments de composition européenne et de nom 
_ chinois : il y en eut trente-six en tout, et cette pharmacie simple 
et portative rendit les services les plus signalés aux catéchistes 
et aux vierges de la mission. À chacun des remèdes était joint 


enfants ! » — « Cela tue les enfants ! Allons donc, l’ami : tu ne 
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un petit boniment chinois, puis une explication brève et précise 
sur son emploi : le numéro 3 est intitulé « Eau d’éponge ». 
; « Ce remède, dit le boniment, est propre à tous les enfants 
= malades, que leur maladie soit récente ou ancienne. 

« Quand l'esprit vital est amoindri et près de disparaître, 
quand les membres sont refroidis, quand les yeux se retirent en 
haut, l’enfant ne peut plus pleurer ; il est comme la lampe qui 
n'a plus d’huile et va s’éteindre. 

« Les autres remèdes ne peuvent plus avoir d'effet pour lui: 
que sa constitution soit forte ou non, ce remède aura encore son 
effet. Il ne faut pas dire qu'il n'y a plus rien à faire et que vous 
ne pouvez plus rien. 

« Usage du remède : prendre une tasse d’eau pure tiède, im- 
biber l'éponge dedans, puis verser le jus de l'éponge en filet sur 
le front. 

« Pour aider la force de ce remède, ajoutez-y le N° 13 : grain 
stimulant. » 

Qui dira le nombre immense d'enfants qui, par cet innocent 
stratagème, durent au P. Wieger leur baptème ? Jusqu’aux der- 
niers jours de sa vie, il aimait à lire les billets où les mission- 
naires, ses frères de la Chine entière, lui dénombraient les cen- 
taines et les milliers de petits momribonds qui avaient reçu « le 
jus d’éponge » et nous n'oserions pas affinmer que, de toutes les 
formes d’apostolat, ce ne fut point celle qui lui apporta le plus 
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de consolation. Si on l'avait écouté, il serait resté simiple « mis- 
be sionnaire » et seulement « missionnaire », non pas seulement 
te pour se dérober à des occupations profanes, mais parce qu'il 
| ee n'estimait vraiment que ce qui aide au ministère des âmes. 
us Son Supérieur de mission, le P. Becker, n’en jugea pas ainsi : 
st c'était un Messin qui, à l’âge de quarante-deux ans, avait été ar- 


raché à une carrière déjà fructueuse en France pour continuer 
en Chine l'œuvre d'organisation du P. Gonnet. 

Durant sa jeunesse, il avait vu de près la finance et le com- 
merce, d'où un grand sens pratique ; il avait développé par de 
EE: sérieuses études un don naturel d'esprit scientifique peu com- 
+ mun... Deux points surtout furent les clous de sa pratique et 
de son enseignement... Pour l'individu, l’abnégation partant de 
l'indifférence pour culminer dans l’humilité.… Pour les œuvres, 
le principe ignatien, qu’on ne reçoit que pour donner, que la foi 
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doit produire des œuvres, et que, panmi les œuvres, les plus so- 
lides et les plus étendues doivent être préférées aux autres. 

É Pour ce dernier sujet, il semblait avoir fait sienne la parole de 
4 saint Pierre : « Que chacun metle au service des autres le don 
qu'il a reçu, comme de bons dispensateurs de la grâce de Dieu, 
laquelle est variée. « L'égoïsme, l'esprit propriétaire, répu- 
gnaient à ce cœur généreux. Quant à lui-même, son savoir, son 
expérience, ses notes, ses conseils étaient à qui en voulait. Il 
exigeait la même chose des autres. Plus d’un entendit de sa bou- 
che, sur le ton de l’exhortation ou du reproche, cette phrase : 
« Ce que vous avez, Dieu ne vous l’a pas donné pour que vous 
… le gardiez, et si vous ne donnez pas, Lui reprendra peut-être. » 
. Comme S. Ignace, il préférait les œuvres qui s'étendent, qui en Fe 
font naître d’autres ; comme ces remous qui se propagent sur 
l'onde, chaque rond fait naître un nouveau rond. Il ne voulait 

que des œuvres solides, viables, durables. Le fla-fla lui était 
odieux. La quantité ne lui disait rien. La qualité était tout pour 


lu JR 
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lui, parce que seule la qualité fait honneur à Dieu. 

Le P. Wieger, qui — si nous devinons bien — a tracé ainsi 
avec une reconnaissance profonde le portrait famillier d'un supé- Le 
rieur lucide, actif et brave jusqu'au bout (de 1884 à 1894, et de Le 
1901 à 1909), entendit lui aussi, et très tôt, le mot d’abnégation à 


3 

4 

F 

: 

“ et de dévouement absolu, et, dès 1891, le P. Becker pouvait écri- 

“ re en Europe cette nouvelle heureuse : 53 

ï « Pour faciliter aux nôtres l'étude de la langue et des choses : 

. chinoises, le P. Wieger prépare un ouvrage qui était mon rêve = 

e depuis mon arrivée en Chine, une bonne méthode à l'instar de ; R 

1 ze qu'avaient nos anciens Pères, au témoignage du P. Magal- ee 

| haens et que nous n'avions plus. Cet ouvrage suffira pour la gs 

4 parfaite fommation des nouveaux missionnaires, en un an pour la Ê 

= connaissance de la langue parlée et la lecture des livres élémen- ES 

À taires ; et en deux ans pour la connaissance de la langue écrite _ 
LE 


” et la lecture des livres littéraires. L'ouvrage aura au moins dix. 
volumes et se composera de quatre parties. #4 
« La première partie renferme deux sections : une pour la 
prononciation, l’autre pour expliquer le mécanisme du langage 

* chinois, et faire l'équivalent des grammaires pour les langues 


européennes. e | 
La seconde partie intitulée : « Leçons », a quatre sections : 


RTS : à 


deux profanes et deux religieuses’ Les profanes initient à tous 
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“es usages chinois et à leurs cérémonies ; l'une est élémentaire 


pour la vie ordinaire de chaque jour ; l’autre explique les rites 
des mariages, enterrements, etc. Les deux sections religieuses 
sont la première élémentaire pour l’enseignement à d'anciens 
chrétiens ; la seconde expose la foi à des païens et réfute leurs 
idées. 

« La troisième partie est le dictionnaire des caractères usités 
dans l'ouvrage et sert à étudier-les 3 ou 4.000 lettres les plus en 
usage avec lesquelles on pourra lire les livres chinois religieux et 
profanes, 

« Enfin la quatrième partie intitulée : « Lectures », donne un 
ensemble d’histoires, de traits chinois, de scènes tirées des meïl- 
leurs romans, pour que les Pères puissent parler de tout et com- 
prendre avec variété d'expression, et comme dans leur langue 
‘naturelle. Le travail consiste à traduire ces romans de demi- 
style dans laquelle ïls sont écrits, en langue parlée. Ce travail 
mettra les missionnaires à même de sortir de l’infériorité et de 
la médiocrité où ils étaient forcément jusqu'ici, obligés qu'ils 
étaient de tout recevoir par l'oreille sans pouvoir s'aider de la 
lecture de livres qui n'existaient pas. » 

Le jeune docteur en médecine dut renoncer, après deux ans 
d'exercice, à l'apostolat direct : il en garda, sa vie durant, la 
nostalgie et saisit avidement toutes les occasions de se retremper 
dans la vie des broussards, ses frères. 


Les rudiments de parler et de style chinois 


« Rudimenis », « Introduction » : telle était la conception 
originaire du petit cours autographié du P. Wieger : en un an, 
deux ans tout au plus, le nouveau venu en Chine se serait assi- 
milé les notions les plus simples de la sinologie. À d’autres, vo- 


‘lontairement, il abandonnait les rechenches érudites : ses con- 


frères de Changhaï inauguraient une collection de Variétés sino- 
logiques, justement réputées dans les milieux savants ; le P. Zot- 
toli fixait la tradition quasi officielle des lettrés en un volumi- 
neux Cours de Littérature chinoise ; tout près de lui, à Siens- 
hien même, le P. Couvreur élaborait les grands Dictionnaires et° 
les traductions des Livres Classiques qui devaient fonder sa ré- 
putation méritée dans le champ des études chinoises. 
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Le P. Wieger, fidèle à la modeste consigne de son supérieur, 
ne prétendait éditer qu'une œuvre d'élève, un travail de vulga- 
risation : 

À mes Maîtres les “ne, Pères G. de Magalhaens, J.-M. de 
Prémare, A. Zottoli, S. Couvreur de la Compagnie de Jésus. 

Telle est la Rs générale de sa collection de Rudimenis, 
et, dans une Préface, il dit sans phrases ce qu'il prétend réali- 
ser. 

De nombreux ouvrages ont été publiés depuis tantôt trois siè- 
cles. Voici les considérations qui ont fait naître ces Rudiments : 

1° Les ouvrages susdits sont écrits en diverses langues ; 

2° Ils sont volumineux, souvent rares, chers et difficiles à se 
procurer ; 

3° Ils contiennent nombre de pages intéressantes pour les si- 
nologues, mais inutiles aux missionnaires ; tandis que beaucoup 
de sujets qui sont pour eux d'un haut intérêt, les croyances su- 
perstitieuses, par exemple, n'y sont traités que trop sommaire- 
ment ; 

° Trop souvent, par suite de difficultés insurmontables ja- 
dis, ils ne contiennent que la traduction, l'interprétation, ou 


même la paraphrase des auteurs chinois ; ou des argumentations 


sur des textes isolés qui ne sont pas même cités. (Il s'agit bien 
entendu des ouvrages antérieurs aux magnifiques éditions de J. 


Legge, F. Hirth, des PP. Zottoli et Couvreur ; aux Variétés sino- 


logiques, ete., etc.) Le sentiment de l’auteur européen, sur tel 
ou tel point, se dégage fort bien de pareils ouvrages, mais celui 
de l’auteur chinois reste discutable. 

ÿ° Le langage écrit jusqu'ici sent toujours un peu le style. 
Le langage religieux, spécial aux missionnaires, n’a guère en- 
coru été écrit. 


Il faut aux missionnaires, sans délai, des notions claires, con- 


cises, pratiques sur le monde nouveau auquel ils vont devoir 
s’assimiler et sur les nombreuses choses que leur prédication de- 
vra toucher. 

L'auteur s’est proposé de réunir et de condenser dans un Mo- 
nuel les premières connaissances nécessaires aux missionnaires 
dans les trois genres parler, demi-style et style, en vue d’abré- 
ger et de faciliter le labeur des premières années, et de les mel- 
tre à même d’aborder plus vite le ministère et les livres. Car à 
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Dieu ne plaise qu’on regarde ces Rudiments, destinés à ména- 
ger temps et forces pour de généreux efforts, comme un Totum 


sur lequel on pourra se raposer à l’aise ; s’il devait en être ainsi, 


l’auteur regretterait sa peine. 


Qu'on ne soupçonne pas non plus, dans ces pages, l'intention 
de vouloir imposer des manières de voir. Les compositions en 


langage parlé sont l'œuvre de lettrés chinois, les textes en style 


sont originaux, les auteurs cités dans les notes sont nommés, les 
opinions du compilateur sont émises comme telles et pour ce 
qu’elles peuvent valoir. C’est matière à juger qu'il a voulu don- 
ner, et non pas un jugement tout fait. 

Dès 1893, les premiers tomes de la collection des Rudiments 
parurent : ïls furent une surprise pour beaucoup de leurs desti- 
nataires qui, croyant y trouver sur la foi de l’auteur un « ma- 
nuel de vulgarisation », y découvrirent peu à peu une immense 
monographie de-la langue, des mœurs et de la vie réelle du peu- 
ple chinois dans la province du Tcheli et dans la préfecture de 
Ho kien fou. 

Dialecte du Nord, s'explique l’auteur, pur de pékinismes, bro- 
dé de locutions usuelles, empruntées au style et d’expressions 
courantes empruntées au dialecte de ma préfecture. Il a semblé 


plus pratique de fixer par l'écriture cette langue vivante et ex- 
_pressive, qu’un mandarin terne et mort, devant avoir intégra- 


lément cours partout et n'ayant de fait cours nulle part. Des es- 
sais, nombreux, tous malheureux, ont prouvé suffisamment 
qu'aucun traité de langage parlé ne peut, en Chine, avoir un 
cours général. En effet, la langue parlée du’Tcheli, du Tche- 
kiang, de Canton, etc., diffère autant que les langues parlées à 
Paris, à Madrid, à Turin. À qui est jamais venue l’idée de faire 
un manuel de langue romane commun aux Français, aux Espa- 


_gnols et aux Italiens ? 


Les histoires (narrations vulgaires) sont chinoises, originales et 


x 


authentiques. Le compilateur a veillké avec scrupule à en con- 
server le parfum sui generis. Les Chinois s'y présentent peints 


par eux-mêmes, à l'endroit et à l'envers. Elles renferment une 
muillitude de notions sur la vie privée, les habitudes domesti- 
ques, les croyances, les manières de penser et de faire, des clas- 
ses inférieures du grand peuple chinois. I y a quelque ensei- 
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nois. Pour moi, j'ai bonnement prêté ma plume au peuple dans 
_ lequel je vis el que j'aime. C’est lui qui parle et qui peint dans 


_ forme, el non pas comme auteur. » 


la chambre, en tête à tête avec un maître, qui pour l'honneur 


. langage qu'il nous donne, c’est du vécu. Pour s’en convaincre, 
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gnement à lirer même des petits trails plaisants. Dis-moi ce qui 
t’amuse, et je te dirai ce que tu es. 

M. Bazin (traducteur de nouvelles chinoises) a fort bien dit 
« S'il existe un genre de littérature dans lequel les Chinois ont 
particulièrement excellé, c'est le conte ou la nouvelle. » Sem- 
blables aux peintures chinoises faites de pièces rapportées, sans 
plans ni perspectives, charmantes cependant par la fraicheur du 
coloris et la naïveté des poses, les contes chinois se composent 
de sujets détachés, à peine raccordés par des transitions extré- 
mement négligées aboutissant souvent à un dénouement nul ou 
extravagant. L'ensemble est défectueux, mais, prises isolément, 
les scènes sont parfois ravissantes de grâce simple et ingénue. 
Hommes et choses ne sont pas idéalisés, attifés on gazés comme 
dans les romans d'Occident. L'auteur s’acharne, au contraire, 
avec une complaisance minutieuse et le plus impitoyable réa- 
lisme, à les présenter aussi nature, aussi vécus, aussi ressem- 
blants que possible. De R vient que ces narrations sont une sour- 
ce féconde de renseignements sur les mœurs et les usages. Il 
s’agit ici des contes d'intérieur ; car il en existe d’autres, œu- 
vres de pure fantaisie, rappelant les romans galants ou de che- 
valerie, dont les héros ou les femmes savantes n’ont jamais exis- 
té que dans l’imagination de jeur auteur. 

Ces histoires sont naturelles, simples et riches tout ensemble, 
étant sorties de bouches parlant ex abundantia cordis sur des su- 
jets connus et aimés. Si les autres volumes de la collection peu- 
vent aider à acquérir un parler correct, une étude approfondie 
de ces histoire donnera un parler élégant. Modèles authentiques 
du vrai parler chinois, locutions, tournures, allure, débit. Rien 


leurs clients barbares. D’un bout à l’autre, tout est Chinois chi- 


ces récits simples et vivants. Je signe ce volume pour copie con-. 


Des missionnaires l’expérimentèrent aussitôt : 
Le langage du P. Wieger n’est plus un langage fabriqué dans 


de la littérature n’emploie que des formules inintelligibles. Le 
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de ce baragouin métis, inventé par certains maîtres chinois pour 
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il n’y a qu'à lire quelques passages devant les élèves d’une éco- 
le. Immédiatement ils deviennent attentifs, puis les visages 
s'épanouissent, car ils entendent les expressions de chez eux... 

C'est en langage « naturel, familier, un peu prolixe, parsemé 
d'images et d’apostrophes ad hominem » que furent rédigées les 
Catéchèses 

« Ce volume de eatéchèses n’a pas la prétention d'être une œu- 
vre doctrinale. Il a été composé pour faciliter l'étude de la lan- 
gue religieuse, et non pour enseigner et faire le catéchisme, 
C’est un répertoire d'expressions dogmatiques et morales... On 
peut tout dire en chinois, même les choses abstraites et subli- 
mes, à condition de ne pas vouloir rendre un mot par un mot, 
mais de condescendre à couler sa. pensée dans les tours et les 
termes chinois... Ces discours pourront paraître vulgaires, sin- 
guliers, voire même risibles aux Européens, qui n’en liront que 
la traduction. Autre pays, autres goûts. » 

Au lendemain des événements des Boxers, où l’auteur avait 
payé de sa personne en anmant les défenseurs de la résidence 
centrale, il dépeint son idéal tout pratique en des pages vi- 
brantes 

« Un senmon chrétien, c’est la traduction en paroles de la foi 
d’un prêtre, et de son amour pour Dieu et pour les âmes : tra- 
duction que la grâce féconde et nuance, à l'instant de son éclo- 
sion, selon le temps, les circonstances, les besoins et les dispo- 
silions de ses auditeurs. Cette chose actuelle, vivante, palpitan- 
te, ne sortira jamais ni d’un sermonaire, »: ‘un gramophone…. 
En prêchamt aux Chinois, ne diminuez jamais la vérité. Evitez 
seulement les figures et les images, tirées d’une autre civilisa- 
tion, d’un autre monde, qui seraient inintelligibles ou choquan- 
tes. La vérité ne perd rien à être dépouillée de son habit juif, 
puis être rhabillée à la chinoise. Vos enseignements seront com- 
pris, crus el mis en pratique. Panmi ces pauvres gens, vous 
trouverez des âmes ailées qui suivront votre vol vers le ciel... Ne 
dites jamais, à priori, que telle vérité est trop haute pour les 


Chinois. Des milliers de Chinois, en l'an 1900, ont donné leur. 


vie pour Dieu, résolument, simplement, sans palpitations hysté- 


riques et sans transports poéliques... Quand on prêche à un 


peuple pareil, on n'a pas le droit de le traiter en imbécile. Dieu 
a ses élus partout. Parlez-leur la langue de leur patrie céleste. 
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£. Elles vibreront à votre Voix : et missionnaire, vous aurez rempli 
“ voire mission : « ut filios Dei, qui erant dispersi, congregaret 
E. in unum y}, 

É Sinologue malgré lui 


À Aux environs de 1907, Je P. Wieger est en proie à d'assez vives 
“à hésitations, Il s'était toujours présenté comme un missionnaire, 
74 Composant ses Rudiments, en vue de donner à des frères occupés 
A dans la même portion du champ du Père de famille, le moyen 
F 


| d'apprendre cito, tuto, jucunde, la Jangue et les choses requises 
Pour leur apostolat, Tout pratique, ce manuel n'a aucune pré- 
tention scientifique. 

Or, même alors qu'il était à peine sorti du domaine de la 
langue parlée, les savants, — pour lesquels il n’écrivait pas, — 
avaient remarqué ces volumes d’infonmation si précise et si 
abondañte, Le tome des Rudiments, 
chinois, parut en 1900 : l’on s'y proposait d’ « analyser la struc- 
ture originale des caractères, puis les grouper, d’après leurs élé- 
ments, dans un ordre à la fois logique et synoptique » : l’idée 
n'était pas neuve, Etienne Fourmont la suggérait en 1742, mais 
le chemin était obstrué par les intenprétations tentées jadis en 
Europe et appartenant plutôt au domaine de la fantaisie qu’à ce- 
lui de la philologie. Il fallut recueillir peu à peu les matériaux 
dans les livres chinois, éliminer le fatras des formes inusitées, 
trier les radicaux et les primitives Jes plus usitées, enfin consti- 
tuer des Leçons étymologiques. Le livre fut partout accueilli 


gers de la langue chinoise : un précieux appendice sur les Gra- 


la cinquième édition vient de sortir des presses. 

Le « Bréviaire historique » connut une fortune semblable 
Ï parut en trois gros volumes sous le titre de « Textes histori- 
ques » et s’attacha à établir une chronologie critique des histoi- 
res canoniques ou des compilations de Seu-ma oang et de Tchou- 
> hi. Dans la préface, l’auteur émettait une profession intrépide 
de son ministère sacerdotal. « Prêtre et non Sinologue, devant 
compte à Dieu de l'emploi apostolique de ma vie, et n'ayant pas 
le temps à sacrifier à la curiosité, j'ai consciencieusement éli- 
 miné toutes les dispositions savantes, toutes les spéculations ya- 
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phies antiques n’y est ajouté que dépuis sa troisième édition, el Ve 


concernant les Caractères 
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poreuses. J'ai pris ce qui m'a paru utile dans les ouvrages chi- 
nois originaux ». 

Les sinologues, provoqués par cette fière déclaration, eurent 
le bon goût de ne pas trop en tenir rigueur à son auteur. M. 
Henri Cordier avait reconnu déjà en 1903 de fort bonne grâce : 


« Le P. Wieger appelle (ses Rudiments) une œuvre de vulga- 


risation et nous l’appelons une grande œuvre, qui rend d’im- 


| menses services au public européen quoiqu’elle ne lui soit pas 


destinée, » 

M. Edouard Chavannes, en 1904, à propos du second volume 
des Textes historiques, admirait avec quelle lucidité l'auteur à 
su résumer les plus récents travaux scientifiques sur des sujets 


qui sont souvent fort peu clairs. Je ne doute pas, ajoute-t-il, 


que cet ouvrage ne contribue puissamment à répandre sur l'his- 
toire de la Chine des idées plus justes que celles qui ont cours 
dans le grand public. ; 

L'on sent que le P. Wieger s’impatiente de plus en plus du 
succès que rencontrent ses livres dans un public trop mêlé, et 
il se moque sarcastiquement des intuitions, à tant la ligne, du 


_ Plumitif moderne, du Globe-trotter sensationnel. Que cette sorte 


de psychologues et de sociologues, après avoir multiplié par 
quatre cent millions le boy qui les servit à Canton ou à Shan- 
ghaï, le temps que leur bateau fit escale, exhibent ensuite ce 
fantôme arithmétique en l'appelant la Chine, tant pis pour les 
badauds qui s’y laissent prendre. Pour moi, je ne suis ni ro- 
mancier ni charlatan. 

Et comme il s'aperçoit que ses Narrations populaires ou ses. 
« Morales et usages » sont recherchés par les amateurs en quête 
de détails trop vécus, il en publie des rééditions expurgées. Mais 
il a beau faire : les juges compétents ne sont pas rebutés par 
ses fins de non-recevoir : 

« Sans se laisser vaincre par la lassitude, écrit M. Maybon en 
1903, le P. Wieger publie ses Textes historiques. I ne s’agit pas 
ici d’un récit suivi et méthodiquement conduit, encore moins 
d'une œuvre critique, car l’auteur repousse avec quelque dé- 
dain les « disquisitions savantes », les « spéculations vaporeu- 
ses » des sinologues : c’est une suite d’extraits en original et en 
traduction. reliés les uns aux autres par une intervention dis- 
crète du traducteur. » 
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M. Edouard Chavannes note de même en 1904 

« Quoique cet ouvrage ne cite pas ses autorités et qu'il ne four- 
nisse jamais les preuves de ses dires, quoiqu'il considère l'his- 
toire plutôt par le petit côté en la réduisant à une série d’anec- 
dotes, et quoiqu'enfin l’auteur ait agrémenté son récit de ré- 
flexions.… la lecture de ce livre ne pourra manquer d'être profi- 
table. D'une part, en effet, il nous donne une notion fort juste 
de ce qu'est l’histoire pour la plupart des Chinois instruits, ce 
peuple réfractaire aux idées générales ne la concevant que sous 
s la forme de la biographie et n’y cherchent que des leçons de mo- 
, rale pratique. D'autre part, le P. Wieger qui s'efforce de nous 
faire connaître les Chinois tels qu'ils sont dans la réalité, a bien 
| atteint son but en choisissant des pages où ils nous sont repré- | 
sentés vivant, agissant et pensant. D'ailleurs tout en s’abstenant 
des recherches critiques qui n’entraient pas dans le cadre de ses 
études, le P. Wieger a pris soin de résumer les plus récents tra- 
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: vaux des sinologues dans des paragraphes en petit texte quisont 
L d'excellents essais de vulgarisation faits avec précision et clarté.»  ‘°. 
É Les causes du-succès croissant du Père ne sont point nn à CE 
. expliquer. > 2 
À « De moins en moins, écrivait M. A. Foucher en 1905 à propos | 
3 de l'ouvrage de M. Sylvain Lévi sur le Népal, de moins en moins, . de 
d il suffira, pour écrire sur l’Inde et l’Extrême-Orient, d’avoir lu 3 
: les textes ; il faudra encore avoir vu le pays et les hommes. Trop 

3 rares sont ceux qui, comme M. A. Barth, ont pu atteindre à tra- 

É vers les livres, la réalité concrète. Las d’atiendre que les voya- 

L geurs devnssent philologues, le philologue s’est fait voyageur, 
— et, grâce à la facilité croissante des communications, les missions Le: 
à les plus lointaines semblent avoir perdu leurs terreurs pour des 

4 savants dont les maîtres n'étaient jpas sortis de leur cabinet. » 

3 Le P. Wieger s’imposàa parce que, lui, missionnaire, il devint 

d 


philologue. 

Partout, dans les Rudiments, érudition et observation se pé- 
nétraient, se contrôlaient et se vivifiaient réciproquement. Ge 
double courant circulait d’un bout à l’autre de l'ouvrage. Sans 
effort apparent, les renseignements les plus obscurs et les plus È 
disparates s’éclairaient et se pÉaiar : légendes et faits se <a £ 
trouvaient mis au point et ramenés à l’échelle, grâce à ce senti- * k 
ment des proportions que donne seule la connaissance du mi- PE 
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lieu et qui garantit aussi bien des enthousiasmes illusoires que 
des justes mépris. à 

« L'auteur, écrivait encore M. Chavannes, s’est proposé avant 
tout d'exercer une action morale, en dégageant de la masse énor- 
me de documents écrits que nous présente la littérature chinoise, 
les textes qui sont le plus propres à nous faire comprendre l’es- 
prit et le caractère du peuple chinois dans toutes ses manifes- 
lations. Avec une patience et une exactitude au-dessus de tout 
éloge, il a poursuivi l’accomplissement de sa tâche pendant plus 
de dix ans. La série de volumes qu'il a publiés exercera une in- 
fluence considérable sur la manière dont les Européens se figu- 
reront l’âme chinoise. » 

Et sur un ton plus ironique, M. Maybon observait : 

« Depuis le premier volume des Rudiments, nous savons que 
le P. Wieger n’écrit point pour les sinologues ; il n’écrit pas da- 
vantage pour le general reader ; il écrit uniquement pour les mis- 
sionnaires.. Il sait bien cependant, malgré qu'il en ait, que ses 
ouvrages ne rendent pas des services aux seuls missionnaires et 


.sont lus par tous ceux qui, de près ou de loin, s'intéressent aux 


choses chinoises. Sans doute il ne nous appartient pas de juger 
son point de vue ; il nous a semblé bon cependant d'exprimer le 
regret qu'il ait volontairement donné à son plan des limites trop 
étroites. » 


Or tous ces éloges troublaient le P. Wieger : lui qui se savait 


. menacé par une maladie de cœur, il avait scrupule de distraire 
. la moindre parcelle de son temps pour d’autres que ses frères 


missionnaires : il s’en ouvrit donc filialement à son Supérieur 
majeur, le T. R. P. Wernz, préposé général de la Compagnie de 
Jésus, qui lui répondit en ces termes (lettre latine du 12 mai 
1907) : 

« Mon Révérend Père en Jésus-Christ, P. C. 


« Votre lettre m'a causé un grand plaisir ; Votre Révérence, 
après m'avoir exposé son désir ardent de prêcher le Christ aux 
païiens, me confie les perplexités de son esprit : doit-elle persé- 
vérer dans la voie d'écrivain où elle s’est engagée, ou bien doit- 
elle s’en retirer P Elle dit qu'elle hésite parce que les ouvrages 
qui restent à écrire lui paraissent être d’un caractère plus scienti- 
fique qu'apostolique ou apologétique. 

« Alors même que ce jugement serait fondé, il n’autorise au- 
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cunement à ce que Votre Révérence n’achève point sa grande 
œuvre. Et, tout au contraire, il faut absolument qu'elle se con- 
forme au vœu de ses Supérieurs immédiats pour mener à terme 
son travail. 

« C'est en effet ce que conseille l'exemple de nos anciens, je 
veux dire des premiers religieux de la Compagnie qui ont été ad- 
mis en Chine ; ceux-ci, en effet, n’ont reculé devant aucune pei- 
ne pour acquérir une connaissance complète des choses, des doc- 
trines et de la littérature chinoises, pour eux-mêmes et pour leurs 
successeurs. 

De plus, c'est ce que réclame cette providence divine qui, pen- 
dant quinze années de veilles continuelles, vous a permis d’ex- 
traire des matériaux si considérables en lisant tant de livres : il 
ne serait pas permis à Votre Révérence de les enterrer mainte- 
nant, pour ainsi dire. 

« Enfin, c'est rendu urgent par la diffusion toujours croissan- 
te des sciences modernes en Chine. L’on peut, en effet, espérer 
qu'avec ces sciences, la religion chrétienne elle aussi se répan- 
dra plus vite et plus universellement. Et il n’est personne qui ne 
voie que la pénétration du christianisme dans ce vaste empire 
sera plus facile et plus efficace si les missionnaires connaissen! 
plus intimement l’histoire, la littérature, les mœurs et les autres 
sujets du même genre chez les Chinois qu'ils veulent gagner au 
Christ. Que toutes ces connaissances soient mises à la disposition 
des ouvriers évangéliques, voilà, mon très cher Père, votre de- 


voir, voilà votre travail dans le passé et dans le présent. Pendant 


que vous vous y appliquez, vous travaillez à convertir les infidè- 
les sans doute avec moins de consolation, mais non point avec 
moins de mérites que les autres missionnaires : tout de même 
que le mérite de la victoire revient au moins au même titre aux 
combattants qu’à l'inventeur ingénieux qui leur a préparé les ar- 
mes et les instruments de guerre. 

« Par conséquent, que Votre Révérence continue sa charge 
d'écrivain aussi longtemps qu'il plaira à ses Supérieurs, par 


amour pour le Christ notre chef et pour les âmes qui ont été ra- 


chetées de Son sang. » 


Le P. Wieger, rassuré et encouragé par cette direction autori- 
sée, ne se préoccupe dès lors que d’achever les Rudiments de 


style dont il avait conçu le plan près de vingt années aupara- 
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vant : la vieille Ghine commençait à s’ébranler. « Les circonstan- 
ces ayant changé depuis quelques années, écrivait-il en 1906, l’in- 
térêt apologétique de cette dernière partie des Rudiments, les Tex- 
tes philosophiques, a diminué. En conséquence, je l’ai abrégée. 
Les textes étant assez clairs, j'y ai ajouté peu d'explications. 
J’offre à mes confrères les missionnaires cette épitaphe de la 
vieille Chine. Ci-gît ! » 

En 1908, un très court traité résume les principes essentiels 
du style chinois : 

« Le grand travailleur qu'est le P. Wieger, écrit à ce propos 
M. Courant, a réussi à condenser en ces quelques pages l’essen- 
tiel de la langue littéraire. Ce petit volume si nourri termine la 
collection des Rudiments dont l’auteur a fait une sorte d’ency- 
clopédie pratique de la langue commune et littéraire, de l'écri- 
ture, des coutumes et des croyances, de la philosophie et de l’his- 
toire. » VE te 

Des esprits amis et clairvoyants, comme M. Ed. Chavannes, 
avaient senti le flottement qui se produisait chez le P. Wieger 

« Le titre est quelque peu décevant, écrivait-il à propos des 
Textes philosophiques ; pour plus de la moitié, il n’y a que des 
textes religieux. La première partie se fonde principalement sur 
les classiques : l’auteur s’y montre initié aux travaux de la cri- 
tique moderne. Les textes sont bien choisis et correctement tra- 
duits ; cependant il est clair que bon nombre d’entre eux soulè- 
vent des problèmes d’une extrême complexité : il est clair que 
son système peut être bon pour le public auquel il s’adresse plus 
spécialement, mais il ne saurait être considéré comme expliquant 
scientifiquement la genèse des concepts religieux des anciens Chi- 
nois. » 

Plus que lout autre, le Père sentait cette lacune, mais, {ant 
qu'il n'y fut point aulorisé par ses Supérieurs, il n'osa point 
S appliquer à des recherches qui, à ce qu'il craignait, le faisaient 
dévier du but premier de sa vocalion de missionnaire ; mainte- 
nant qu'il en avait reçu un ordre formel, il s'applique à parfaire 
sa méthode : non plus sinologue malgré lui, mais de plein gré et 


par obéissance. 
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Le 
Libri sacra fames. — La passion ou la sainte fureur 
des livres 


Avant le Père Wieger, les conditions spéciales des relations de 
la Chine et des pays étrangers faisaient que les études sinolo- 
giques étaient partagées entre deux groupes de personnes de ca- 
ractère bien différent. Les uns, vivant en Occident, et ÿ Cconsa- 
crant tout leur temps à leurs études, savaient de la Chine tout ce 
qu'on peut en apprendre par les livres européens et chinois, mais 
rien que cela. Les autres, vivant en Chine, acquéraient une con- 
naissance expérimentale du pays, de sa langue, de ses habitants, 
de leurs mœurs, de leurs idées, de leur manière d’être et de pen- 
ser ; mais leurs occupations ordinaires ne leur laissaient que ra- 
rement le loisir de former de grandes bibliothèques ou de pous- 
ser à fond des études trop absorbantes. Le 15 août 1908, parais- 
sait un premier ouvrage qui n'avait pas été expressément inclus 
dans le plan général des Rudiments, « le Folk-lore chinois mo- 
derne, c'est-à-dire postérieur à la période 713-741 : 

« Amalgame du Néo-bouddhisme d’Amogha (719), avec le Néo- 


j 


taoïsme de l’empereur Tchenn-taoung des Song (1013), le Néo- 


confucianisme de Tchou-hi (1200), et les superstitions des Oui- 
gours, Arabes, Tongousses, Mongols, Alains et autres races, les- 
quelles conquirent la Chine pour un temps, ou dont les soldats 
mercenaires séjournèrent dans la capitale de la Chine, par mil- 
liers et par myriades, comme gardes de l’empereur, du huitième à 
au quatorzième siècle. Ajoutez ce que les marchands étrangers de 
toute nation purent importer d'idées durant le même temps. La 
résultante finale du mélange de ces éléments hétérogènes, deve- 
nue stationnaire, forme la croyance populaire chinoise moder- 


ne... Les mœurs et la morale qu’expose ce livre sont les mœurs 
et la morale païennes, que S. Paul a résumées dans le chapitre 
premier de l'Epitre aux Romains. Ce n'est le plus souvent ni 


beau, ni bon, ni honnêle, ni chasle. Cependant les manifesta- 
tions de la conscience naturellement chrétienne, ne font pas ab- 
solument défaut. » 


Les spécialistes remarquèrent ce travail : sans doute, dit l'un e ‘2 
d'eux, M. Prsyluzki (1909), « l’auteur a négligé la tradition ora- 


le, les chansons, tous les on-dit, proverbes, dictons, présages, for- 
mules de magie, recettes de médecine, etc., et s’est borné à en 
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faire un recueil de nes un folkloriste aurait conçu autre- 
ment la méthode à suivre, mais il serait injuste de reprocher au 
P. Wieger de n'avoir pas fait ce qu'il n'avait pas voulu faire... 
historien avant tout, il a voulu présenter un répertoire aussi com- 
plet que possible des contes qui ont cours chez les Chinois d’au- 
jourd’hui... les sinologues seuls y avaient accès jusqu'à présent 
et ils s’en sont d’ailleurs fort peu occupés... C’est encore grâce 
au P. Wieger qu’on pourra dès à présent se faire une idée suffi- 
samment approchée de la croyance populaire en Chine... » 

D'autres travaux « hérissés de difficultés de toute sorte » atti- 
rent l’attention du Père qui n'hésite pas à vouloir ouvrir comme 
« de larges trouées dans les forêts profondes de la littérature chi- 
noise ». Il s’est dépeint lui-même à cette époque de sa vie dans 
une lettre du mois de juillet 1911 

« La série de mes ouvrages devant se clore par une Histoire 
générale de la littérature chinoïse, avec Bibliographie complète, 
une tournée de bibliothèques fut jugée nécessaire, pour me per- 
mettre de constater par moi-même ce qui existe encore el ce qui 
n'existe plus. Je pourrais ensuite parler sur un ton différent des 
suppositions européennes vagues, et des allégations fausses, trop 
communes jusqu'ici en sinologie. Ma santé baissant avec l’âge, 
le voyage fut avancé, et fixé à cette année 1911. » 

Après une inspection rapide de la Bibliothèque de Zikawei, il 
s’embarqua pour le Japon. 

« Je nageais dans l’abondance, mais eus tôt fait de constater 
que les vraies rarelés étaient bien là où l'induction m'avait ame- 
né à les situer, à savoir dans la bibliothèque shogunale... J'obtins 
accès, et le catalogue. Il y avait À des merveilles. Je mis le doigt 
sur le livre le plus rare. Embarras du bibliothécaire, si empressé 
et si souriant un instant auparavant : « Qu'y a-t-il? C’est im- 
possible |... — Allons donc !... — Oui, c’est impossible. Le livre 
n'est plus ici. — Bah ! alors qu'il est inscrit au catalogue !.. » 
Le livre se trouvait à la bibliothèque privée et réservée de 8. M. 
‘Impériale le Mikado, où aucun particulier n'entre, la Bibliothè- 
que de la Porte du Tigre. Après s'être fait admettre dans ce saint 
des saints, il indiqua ce qu'il désirait. ü 

« Tous les employés s'étaient introduits dans la chambrette, et 
garnissaient les murs, travaillés d’une vive curiosité. Qu'’allais-je 
faire ? Car enfin, pour eux, le style chinois dont il leur faut in- 
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tervertir la construction pour le comprendre est une langue ex 
cessivement difficile, pour laquelle ils ont un culte qui touche 
à la latrie. Je compris la situation. Après l'avoir élevé à deux 
mains avec respect, j'ouvris un traité d’alchimie rarissime, et me 
payai le luxe de le lire à la chinoise, à demi-voix, en modulant. 
Un instant après, j'eus tout le personnel sur les épaules, suivant 
des yeux dans le livre. Jusqu'’aux petits verseurs de thé, tous 
étaient accourus. Je dis négligemment, en anglais : « De nos 
jours on construit les cornues autrement que dans ce dessin, et 


_voici comment on formule la réaction chimique expliquée dans 


cette page. » Pour le coup, il était clair que je comprenais aussi 
le sens de ce que je lisais si aisément. Ce fut une explosion. « Shi- 
nano, c’est un Chinois !... — Non, Doitsuno hakushi, c’est un 
Docteur allemand ! — Sensei, c’est un Maître !... » Les yeux ova- 
les des tout petits boys étaient devenus ronds d’admiration. 
J'étais le coq de la Porte du Tigre. Un instant après, ils se reti- 
rèrent discrètement, et je fus entouré d’un respectueux silence. 

« Comme dépouillement, je me mis à la ration de 30 à 40 vo- 
lumes par jour. Tout ce que je demandais m'était servi à la mi- 
nute. Au bout de trois jours, le bibliothécaire me dit en confi- 
dence : « Il y a encore d’autres catalogues secrets ; si vous vou- 
lez les voir, tout est à votre disposition... » Naturellement je vou- 
lus voir, et bien des notes furent logées dans mes carnets. 

« De tous ces messieurs, deux savaient quelques mots d’'an- 
glais, les autres ne parlaient que le japonais. Maïs je conversai 
aisément avec tous, en écrivant en caractères chinois. Curieux 
colloques de deux hommes, assis côte à côte devant une longue 
bande de papier, écrivant alternativement, l’un sa question, l’au- 
tre sa réponse. Je donnai ainsi de nombreux renseignements sur 
la litérature chinoise, à ce public instruit et curieux. Car je dus 
être complaisant moi aussi, puisque eux l’étaient autant qu'on 
peut l'être. Exemple des questions posées : ressemblances et dis- 
semblances entre le poète allemand Gœthe et le poète chinois 
Li tai-pai. » 

Après un-mois, les recherches à Tokio étaient terminées et, à 
Pékin, il se fit ouvrir le plus célèbre temple taoïste de Chine. 

« Le parc, les cours, les bâtiments, qui datent du xv° siècle, 
“out est splendide mais absolument désert. Car la piété baisse, les 
dieux s’en vont. | | 
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« L'expérience m'a appris que, en pareille conjecture, le sys- 
tème qui réussit le mieux, c’est d'aborder la question de front, 
avec une gentille impertinence. Après avoir gravi à tâtons un 
escalier très raide, j’entrai à la suite de l’Abbé dans une salle 
complètement obscure. Cependant les deux novices finirent par 
arriver à décrocher un volet, et le jour pénétra dans le local. 
C'était l’oratoire privé des moines, un très vaste rectangle... Der- 
rière trois belles statues des Trois Purs... quatre très grandes ar- 
moires. C'était la chose. Je tombai en arrêt. L’Aïbbé s’exécuta. 
Les scellés furent brisés, les armoires furent ouvertes et je plon- 
geai dans les boîtes. 


« Splendides volumes des Ming, enveloppés de soie jaune. Aux 
yeux de l’Abbé et du savant émerveillés, je fis mes vérifications, 
maniant avec respect, tirant -t replaçant délicatement. Les pro- 
priétaires des bouquins étaient visiblement attendris par l’amour 
que je manifestais à ces chers objets. Quand j’eus fini, je fis re- 
fermer les armoires pour qu'ils ne prissent pas froid. 


« Le moment était venu maintenant de poser la question ca- 
pitale pour moi. Avoir vu, était quelque chose. Je voulais davan- 
tage. Il y avait à des choses uniques, inconnues, insoupçonnées. 
Le cœur me battit un moment. Je me ressaisis et dis avec le ton 
le plus indifférent : « Si je faisais copier quelques-uns de ces vo- 
lumes ? — Ce sera bien difficile de vous les prêter pour cela, me 
dit l'Abbé inquiet ; ils sont si précieux... » 


L'on finit par s’accorder pour les copier au couvent même, et 
c'est avec une sorte d’exaltation joyeuse que le Père rentra à 
Sienshien. 


« Je me fais vieux, et les secousses du voyage m'ont fatigué. 
Aussitôt que je serai remis, je débiterai, Je plus vite possible, les 
matériaux accumulés. J'ai maintenant une connaissance compré- 
hensive suffisante de la littérature chinoise en général. Je possè- 
de en particulier, dans la question très complexe et très intéres- 
sante des doctrines et des religions chinoises, origine, évolution, 
transformations, toutes les clefs et tous les textes. Outre la satis- 
faction d’avoir fini par tout trouver, j'en éprouve une autre très 
vive, celle de n’avoir pas écrit avant le temps ; d’avoir mis vingt 
ans à me documenter ; d’avoir évité cette espèce de parthénogé- 
nèse, si commune en ce siècle de journaux et de revues, laquelle 


MS 


- de ceux avec qui le Père ne craignait plus 
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consisie à pondre des œufs clairs, avant d'avoir conçu son eu- 
jet. 

Le P. Wieger était d'autant plus pressé de publier que les mé- 
decins d'Europe qu'il avait consultés dans un récent voyage, lui 
donnaient encore pour dix années de vie au plus. Les quatre to- 
mes qui parurent en un très court espace de temps sur le Boud- 
dhisme et le Taoïsme se ressentirent de cette préoccupation. Les | 
louanges en furent presque unanimes parmi les hommes du mé- 
tier : D EL 

« Voilà trop d'années, écrit M. Pelliot (1911), que nous ras Po 
nons sur les mêmes textes du Taoïsme primitif, sans le prendre fe 
dans la réalité, au cours de son évolution historique ; et c'était 2 


là une entreprise impossible, tant qu’on n'avait pas procédé à un s > 
premier classement des textes. Grâce à votre dépouillement, il Ses 
est aujourd'hui plus aisé de s'orienter. Laissez-moi me féliciter ES 
de l’occasion qui me vaut d’entrer en rapports directs avec vous. 14 
J'en profite pour vous exprimer mon admiration pour votre for- è 
midable labeur. » ne. - 

« Pionnier.…, infatigable défricheur..…., nous pourrons, à bien Me 
des points de vue, aller au delà du travail du P. Wieger, nous de 3 


naître que c’est ce travail même qui nous 


vrons toujours recon | 
en a fourni les moyens » : telles sont les appréciations courantes 
dé marcher de pair. Et 


1 tourna court, laissant inachevées les séries amor- 


cependant, i 
d'envergure plus considérable encore. 


cées, pour des œuvres 


(A suivre.) : 
R. P. H. BERNARD. 
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HILAIRE BELLOC ET G. K. CHESTERTON 


Deux grands apologistes catholiques anglais à l’honneur! 


En reconnaissance des services que par leurs écrits ils ont rendus à 
l'Eglise Catholique, M. Hilaire Belloc et M. G. K: Chesterton viennent 
d’être nommés par le Saint Père Chevaliers-Commandeurs de l'Ordre de 
Saint-Grégoire-le-Grands (avec étoile). 


En enregistrant avec joie cette nouvelle, le grand hebdoma- 
daire londonien ajoute : 


Tout le monde catholique reconnaît en eux les champions principaux 
de l'Eglise dans le domaine littéraire. 

M. Belloc a consacré son génie d'écrivain et employé toute sa vie 
à la défense du catholicisme par l’histoire, et M. Chesterton, qui ap- 
partient à l'Eglise depuis 1922, met à son service ses incomparables dons 
d'esprit et de critique mordante en s'en prenant aux auteurs qui l’atta- 


quent. 


Nous pensons intéresser les lecteurs de la Revue, en donnant 
ci-après quelques détails sur la vie et surtout l'œuvre des célè- 
bres polémistes qui — à part leur rôle d'apologistes catholiques 
— se sont fait une belle place dans la littérature anglaise con- 
temporaine. 


Hilaire Belloc 


Moins connu en France que Chesterton, Hilaire Belloc nous 
appartient cependant davantage, puisqu'il a vu le jour en 1870, 
à La Celle-Saint-Cloud, dans une famille française ; il devait, 
en 1891, parcourir ce qu'il appelle le « charmant village de 
Brûlé » et sa région, lors des grandes manœuvres de l'artillerie 
française quorum pars magna (fui), écrit-il ironiquement. Après 
avoir fait ses études à l'Université d'Oxford, il se fit natura- 
liser Anglais en 1902. De 1906 à 1910, il représenta au Parle- 
ment britannique la circonscription de Silford (Sud) comme 
député libéral. 


I a écrit des poèmes, des romans, des récits de voyage, des 
essais divers : Sur Rien (1903), La Route de Rome (1902) accom- 


1, D'après The Universe, mai à septembre 1934, passim 
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>  pagné de dessins de l'auteur, et qui est le plus apprécié de ses li- 
EC vres!. 

Mais c'est dans l'étude du passé qu'il s’est spécialisé. On lui 
doit une Courte Histoire d'Angleterre, où il accorde une attention 
particulière aux quatre siècles de l'occupation romaine et où il 
ruine le préjugé que ce pays devait tout au génie teutonique ; un 
résumé, sous le titre de Plus courte Histoire d'Angleterre vient 
d'en paraître (1934), accompagné de H cartes et 12 tableaux gé- 
néologiques. Dans L'Europe et la Foi, il considère l’unité oeci- 
dentale réalisée dans l’étroite liaison entre les deux civilisations 
saxonne et latine. Sa Jeanne d'Arc, qui met en relief la mission 
miraculeusement surnaturelle de la Pucelle, a été traduite dans 
notre langue? (1930), avec préface d'Henri Massis. Depuis quel- 
ques années, il dirige une collection « Calvert Series », consa- 
crée à l'Eglise catholique dans ses rapports avec les différentes 
sciences et à la réfutation des objections courantes, et compre- 
nant : l'Eglise Catholique et l'Histoire, de sa propre plume, qui 


; répond bien à ses préoccupations habituelles, et d'autres volu- 
2 mes composés par de savants religieux, dominicains, jésuites, G: 
4 1 (RS PRE 
À Dans le même esprit, il collabore régulièrement à 1’ « Uni 
À verse ». IL vient d’y donner (mars-juin 1934) une suite d'articles 
$ sur L'Histoire falsifiée : comment on la fait, où il prend les écri- 
‘ vains protestants anglais en flagrant délit de « mensonge » déli- A 
1 béré (il emploie le mot tel quel) ; et plus récemment encore (juil- du 
7 let-août), dans La Survivance du catholicisme pendant la Ré- « 
) forme (1533 à 1688), il démontre les erreurs volontaires des au- 3 
“ {teurs de manuels officiels qui prétendent, en dépit des témoi- ! Ê4 
4 gnages contemporains et de statistiques irréfutables que, dès le te 
É règne d’Elisabeth, l’anglicanisme — qui, d'après eux, répondait : 14 
fondamentalement au caractère anglais — aurait supplanté sans Re 
efforts le catholicisme, et passent sous silence les sanglantes per- ne # 
sécutions et les exécutions de Tyburn. Or rien n’est plus faux que na 
"1 the 
1 Appréciations de René Lalou, Panorama de la Littérature anglaise *= 


contemporane. : ; Er ! # 

9. Par Marguerite Fagnier (Paris, Firmin-Didot). ce SEA 

3. L'Eglise catholique et l'appel à la raïson, par Léo Ward; L'Eglise 2 
satholique et la Philosophie, par Vincent Mc Nabb, O. P.; L'Eglise ca- Pa 
tholique et la Bible, mar Hugh Pope, O. P.; L'Église catholique et le — 4". 
confessionnal, par Herbert Thurston, S. J. (Burns Dates et Washboum, SE 
éditeurs à Londres). ù 3 
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cette affinmation répétée et admise par nombre d'Anglais, à sa- 
voir que les catholiques « romains » n'étaient plus alors en Gran- 
de-Bretagne que quantité négligeable. Les Mythes de Henri VIII 
et de Marie la Sanglante, le rôle prépondérant joué par William 
Cecil et imposant à la reine Elisabeth ses vues « protestantes », 
la duplicité de John Hawkins trahissant la cause catholique dont 
il devint le plus cruel ennemi — sont entre autres dévoilés el 
prouvés sans conteste par l’impitoyable critique. 

Et la série continue... et continuera pour former une suile à 
l’implacable volume l'Eglise catholique et l’histoire mentionné 
plus haut. Déjà, il aborde la question de Galilée (21 septembre 
1934), puis l’Erreur par Omission (5 octobre 1934). Il a écrit aussi 
une Marie-Antoinelle, traduite en espagnol par D. Alonso (Madrid, 
Espasa Calpe, 1933). 

Enfin, vient de paraître (septembre 1934, chez Cassell, 416 PP., 
avec 16 cartes) un Cromwell : noble patriote ou régicide fantati- 
que ? retraçant la puissante figure du Protecteur, sa volonté forte 


et son génie militaire, si parfaitement en rapport avec le carac- 


tère-de son époque, et en français, le Génie militaire du due de 
Malborough®?. 


Au point de vue littéraire, un critique français juge ainsi Hi- 


laire Belloc : 


Dans un pays où il n’est pas la religion officielle, le catholicisme peut 
laisser au protestantisme la responsabilité des affirmations dogmati- 

es. 

Le meilleur moyen d'’affiñmer sa supériorité sera de se montrer libre 
de préjugés et toujours jeune. Certains de ses dialecticiens ont compris 
les avantages de cette position. Elle permet les élégants essais, pleins 
d'humour et de paradoxes, d'Hilaire Belloc, qui dose agréablement la 
satire politique et morale et brode autour du plus mince thème de char- 


: mantes arabesquesi, 


Toujours sur la brèche, ainsi qu’on a pu s'en rendre comple 
par cel aperçu, Hilaire Belloc, tant par ses ouvrages de longue lha- 
leine que par les flèches acérées de ses brefs mais continuels ar- 
ticles de l’ « Universe » ne lâche pas sa proie ; il s’est donné pour 


1. N'omettons pas la Préface qu'il a mise à l'édition a laise (Sheed 
et Ward, 1934) de l'Histoire de la Réforme de l'abbé G. Ge Pre 
fesseur à l'Institut Catholique de Paris. 

2. À la nouvelle Revue Critique (octobre 1934). 


3. René rte Panorama de la Littérature anglaise contemporaine (Pa- - 


ris, Kra, 1929 
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_mÿssion de démolir une à une toutes les forteresses de préju- 
3 gés anti-catholiques, édifiés méthodiquement depuis le schisme 
 anglican par les écrivains officiels. Peu à peu, la vérité pénètre 
É dans les esprits sincères et le grand public sera bientôt atteint 
” à son tour par les arguments sans réplique du vaillant polémiste. 
: IL a donc bien mérité de l'Eglise, et la haute distinction que 

vient de lui conférer S. S. Pie XI, est la juste récompense du rude 


et bon combat qu'il mène sans répit pour la défense de la plus 
noble cause. 


G. K. Chesterton 


1 


Si Belloc cite des faits, des dates et des chiffres, Chesterton, lui, 
prend l'offensive pour la vérité philosophique, en discutant pied 
à pied sur le terrain des idées. A côté de l'historien qu'est Bel- 
… loc, le catholicisme anglais du xx° siècle possède en Chesterton 
» un dialecticien qui a toujours le dernier mot et ne laisse échap- 
per aucune erreur de raisonnement, n’a de pitié pour aucune 
Ë fausse doctrine, ni de respect pour les écrivains si adulés ou célè- 

2 bres soient-ils qui, sous un vernis brillant, cachent une doctrine 

” funeste ou même simplement illogique. Belloc, pour convaincre 
| 
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ses contemporains, fouille les archives et en oppose le froid té- 
moignage aux affirmations gratuites des anti-romains : Chester- 
ton fouille les arguments adverses et les scrute à fond. baie né 
catholique, a des convictions ancestrale pour soutenir son zèle ; 
.  Chesterton, avant de professer notre foi et de s’en faire le dos 
pion belliqueux, est passé par toutes les phases d’un esprit réflé- + 
; chi, mal satisfait du latitudinarisme anglican, de cette compre- #3 
4 hensiveness, qui froissait déjà un Newman il y a cent ans, car Le 
: il est inadmissible de croire à la vérité d’une « Church of En- 


gland » qui conserve côte à côte dans son sein des fidèles aux 
opinions diamétralement contradictoires. Et Chesterton, en effet, 

a évolué, et formidablement, avant d’arriver à la lumière, et ses 
deux principaux livres sont chrétiens, mais non encore catholi- 
ques et publiés avant sa conversion. Mais pour attendre au vrai, : 
_ que de louables efforts et que d’études approfondies basées sur 
… la pure logique ! , ae 
| Gilbert Keït Chesterton, que ses compatriotes désignent cou- È “ 
* ramment sous ses simples initiales : G. K. C., est né à Londresen 
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1874. Il a épousé en 1901 Miss Frances Blogg et s’est converti en 
1922, à l’âge de 48 ans, par conséquent ; il en a aujourd’hui 
soixante’. 

« Son œuvre est considérable et aborde les genres les plus di- 
vers »2, C'est par la critique littéraire qu’il débuta dans Île jour- 
nalisme : de 1900 à 1913, il collabora ainsi chaque semaine au 
Daily News ; en 1903, il donnait une pénétrante étude sur Brow- 
ning?, puis un Dickens3, et en 1913,, l’Ere victorienne en littéra 
rature. On Jui doit aussi plusieurs romans : La Sphère et la Croix° 
rempli d'idées, le Napoléon de Notting Hill, le Nommé Jeudi, ia 
Clairvoyance du Père Brown”, histoires policières, — des poésies 


pari lesquelles nous citerons la Bailade du Cheval Blanc, plein 


d'un remarquable entrain populaire, et les Sages de l'Orient 
(c’est-à-dire : les Mages), — un ouvrage de politique Les Crimes 
de l’AngleterreS, etc., etc. 

Mais c’est dans Hérétiques (1905)° et dans Orthodoæie (1908)!° 
que se trouve exposée tout au long sa pensée philosophique, en 


. pourrait presque dire sa doctrine théologique et religieuse!", mpré- 


sentée aussi sous un aspect particulier dans l’opuscule consacrée 


au Miracle et dans L’Homime Eternel?. 


Comme l'écrit Henri Massis, dans l’Introduction qu'il a mise 
à Hérétiques : « Dans l’ordre du temps comme dans l’ordre de 
« la pensée, cet ouvrage a précédé Orthodoæie. Et rien n’est 
« plus révélateur de la démarche et du rythme d’un tel esprit. 


1. Son frère Cecil Chesterton est mort dans la foi romaine, durant la 
dernière guerre, 


René LaALOU, op. cit. 

. Publié en français chez Delagrave (1909). 

. Traduction Ch. Grolleau (Ed. Crès et Cie). 

. Traduits en 1911 et 1912 à La Nouvelle Revue Française. 

Trad. chez Perrin (1919). 

à js S RÉ 

. Trad. J. S. Braley, préface de Henri Massis (Paris, PI ë 
collection « Le Roseau Tor Dem. Free OR 
10. Trad. Ch. Grolleau,, avec préface de J. de Tonquédee (Paris, Rouart 
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_ et Watelin, 1993). 
1 


. Nous empruntons la plus grande partie de cet x iqt 
l'excellent ouvrage (nain cui 2 ch. À) où Le T ie 
die en détail G. K. Chesterton, ses idées et son caractère (Paris, Gabriel 
Beauchesne, 1926; vol. in-16 de 116 pages, 6 fr.). Il y aborde successive 
ment, ch. I, La philosophie d'un umoriste; ch. Il, Une manière de 


. prendre la vie; ch. IX, L'art; IV, La Religion. 


12. Trad. par Maximilien Vox (Paris, Plon; collection « Le Rosean 


- d'Or », n° 17, — Enfin signalons HE petit livre sur Le Divorce, paru, en 


version française, il y a peu d’ann 
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« Faire table rase d’abord, construire ensuile ; vaincre avant de 
« légiférer, voilà toute la méthode de Chesterton. Méthode induc- 
« tive et concrète. » 

« C'est à redresser, avec une fougue allègre, les gens qui pen- 
« sent de travers, que le grand polémiste anglais s’est avisé de 
« penser droit ; c'est en renversant les idoles du dix-neuvième siè- 
« cle, qu'il s'agisse du subjectivisme ou du déterminisme, de 
& l'anarchie ou de Ja tyrannie, c'est en dirigeant ses coups con- 
«. tre l’humanitarisme sentimental ou le culte inhumaïn du sur- 


+ « homme que Chesterton s’est avisé de la trempe de l’arme qu'il 


« maniait. Un instrument de combat qui lui permettait de con- 
« fondre à la fois Wells et Kipling, Nietzsche et B. Shaw, l’athée 


. « et le punitain, le socialiste et le jingoïste », n’avait-il pas quel- 


que chose de divin ? 

Cette même vérité qui lui servait à se garder à gauche, à se 
garder à droite, n'élait-elle pas selon toute apparence, la Vé- 
rité ? Hérétiques est le chef-d'œuvre de cette période où, par éli- 
mination et dans le feu de l’action, le système de Chesterton 
s’élabore. 

Tout en « épluchant » si l’on ose dire les conceptions falla- 
cieuses de ses illustres contemporains, et en condamnant soit 
l'esprit négatif (chapitre I), soït le véritable paganisme de cer- 
taine littérature, ou la théorie de l’art indépendant de la mo- 
rale, dès ce volume, le penseur chrétien domine le critique pur 
et émet déjà des « remarques préliminaires sur l’imiporlance de 


l’orthodozie » (chapitre I”), sur laquelle il revient en « obser-. 


vations finales » (ch. XX et dernier). 
« On pourrait définir l’homme, proclame-t-il, en animal qui 
fait des dogmes », et il entend par là que tous les écrivains de 


valeur ne parlent pas pour ne rien dire, mais produisent des. 


œuvres littéraires, comme aussi les artistes des peintures ou des 
sculptures, pour exprimer une idée qui leur est chère : ils ont 
lcur philosophie. Et quand cette philosophie est basée sur l’er- 


- reur, il faut la pourfendre. Et voilà tout le thème d’Hérétiques. 


Une fois découronnées les idoles du jour, il faut « retourner 


| aux fondements », et ce sera alors, le but d’Orthodoxie. Après 


avoir détruit le faux, reconstruire le vrai. ; 
- Orthodorie est l’aulo“biographie intellectuelle de l'auteur, « un 
fragment de son histoire personnelle, un relevé partiel du che- 
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min que paien à douze ans et agnostique à seize, il a parcouru 
pour venir à la foi. » Après le spiritisme qui le retint ensuite, il 
sentit le besoin de « répondre, dit-il, à un défi, comme un esCri- 
meur s’honore en acceptant un duel », en « donnant sa propre 
théorie de l’univers » que lui réclamait M. G. Street, celui-ci Jui 
reprochant d’avoir critiqué tout le monde dans Hérétiques, sans 
rien présenter lui-même aux observations d'autrui. 


Dans ces pages, explique l’auteur en son Introduction, j'ai essayé par 
des peintures mentales plutôt que par une série de déductions, de faire 
LE connaître la philosophie à laquelle je suis arrivé à croire. Je ne l’appelle- 
| rai pas ma philosophie. Dieu et l’humanité l'ont faite et elle m'a fait 
moi-même... 
= .…. Avec sa riche nature romantique, le héros de ce récit. désire dé- 
_ . montrer que sa foi répond d'une façon particulière à un double besoin 
ne spirituel : besoin. de ce mélange de familier et d'’extraordinaire que 
: la chrétienté a justement nommé « roman ».….., désir d’une réaction et 

imagination pittoresque et pleine de curiosité poétique... besoin de cette 

vie de roman pratique, de celte combinaison de ce qui étonne et de ce 

qui rassure. 
: J'ai découvert l'Angleterre... Je suis l'homme qui, avec la plus grande 
: audace a découvert ce qui avait été découvert avant lui... J'ai appris 
REC” graduellement la vérité d'une légende perdue ou la fausseté d’une phi- 
Re: losophie dominante — choses que j'aurais pu apprendre dans mon ca- 
LR téchisme, si je l'avais jamais appris... J'ai trouvé, à la fin, dans un 
P+ club anarchiste ou dans un temple de Babylone ce que j'aurais pu trou- 
ver dans la paroisse la plus proche. 


: On saisit sur le vif la manière, bien à lui, de notre apologiste- 
humoriste. Habitué au ton moqueur, il rit ici de lui-même..., 
afin d'éviter qu'autrui le fasse à son détriment ! Mais si la langue 

- est pleine d'esprit, le fond est des plus étudiés : 


Ces essais sont consacrés à la discussion du fait réel que la théologie 
centrale chrétienne (dont le Credo des apôtres est le sommaire suffisant) 


La la source la meilleure qui excite de l'énergie et de la saine mo- 
rale. 


Te 
+. 
". 


RAC : 
à Lë: 


‘Tel est le sens qu'il donne au mot « orthodoxie » : symbole 
des apôtres — qui suffit à l’Anglican qu'il était alors, sans les 
précisions du dogme que son esprit logique voudra posséder 
plus tard afin d’écarter les interprétations hérétiques. 


LI 
+ 
i 


D 


ei Pour l'instant, il nous fait assister à son étonnement de consta- 
x ter, d’abord, que tous ses raisonnements personnels aboutissent 
: tout simplement à la vieille tradition chrétienne : 
A4 LOS 
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Je découvrais dans le monde un trou, — et, d'autre part. en saillie 
>. dans la théologie, un trait pareil à une pointe rugueuse. Et la pointe 
…_ qui était le dogme s'adaptait exactement au trou qui était dans le monde : 

+ évidemment elle avait été faite pour entrer là. 

, Un pieu peut combler un trou et une pierre s'ajuster à un creux par 
= accident (ou coïncidence due au hasard). Mais une clef et une serrure 
—. sont deux choses complexes. Et si une clef va bien dans la serrure, c’est 

qu'elle est bonne. 


È 

4 : 

4 Ceci est dit à propos des « Paradoxes du Christianisme » (cha- 

: pitre VI) qui répondent en nous à des aspirations divergentes’. 
Ailleurs, il réfute aisément, et avec la maestria qu'on devine, 
 « une demi-douzaine d’objections rationalistes courantes ». Et àl 

couronne sa thèse par une magnifique profession de foi où il 

L explique les motifs de sa croyance à l'Eglise du Christ : 

| 

| 


Maître vivant... qui m'apprendra encore quelque chose demain... Père 
qui réellement en sait plus long que moi. Religion qui ne m'a pas 


seulement enseigné telle vérité, mais s'est révélée elle-même comme 


« une chose qui dit la vérité » : à truth telling thing. 


La façon toute personnelle de cette apologétique chesterton- 


commettre des outrances et des erreurs. Et de fait, notre po- 
lémiste confond allègrement en des « contes de fées » assimi- 
* Jés les uns aux autres, les récits bibliques et les légendes litté- 


mienne à ses dangers. Elle risque, en usant du paradoxe, de 


raires ou historiques. En politique, il fait preuve d’un libé- 4 


4 ralisme allant jusqu’au démocratisme socialisant, faisant de Jé- | 


sus-Christ le chef des révoltés de tous les temps, l'ennemi des 
riches et des grands par amour des pauvres et des humbles. Les 
exagérations du style entraînent aux opinions excessives : mais 
le lecteur sait faire la part du feu. 


- : S’allie à une forme toujours concrète et vivante jusque dans les _ 
plus abstraites questions, et se meut avec aisance comme dans 


… The Paradores of Christianity un recueil de sermons (trad. ee Ch. Grol- 
_ Jeau; Paris, Crès, 1919) où il montre les adversaires de l’Eg 

_ réciproquement l’une par l'autre leurs objections contradictoires contre les 

K: mains », | : 
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Quoi qu’il en soit, la vigueur de la pensée chez Chesterton, 


son élément habituel, dans l'atmosphère, naturelle pour lui, RE 

;. 1 ‘ : £ LE 

_ de la contradiction qu'il recherche et qu'il crée, afin d’y faire 
1. Mer Hugh Benson — sur qui Mile de La Gorce à fait paraître une x 

“ intéressante biographie critique — fils converti de l'archbishop anglican 
_ de Cantorbéry et romancier catholique renommé a intitulé identiquement LS 

ise détruisant 
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épanouir sa « verbe furibonde » et son inimitable ton d'ironie. 
D'un bout à l’autre de son œuvre, c'est là vraiment la caracté- 
ristique originale et nouvelle de ce talent qui met l'humour au 
service de la foi ». On comprend, dès lors, le secret de son in- 
fluence sur des esprits et les effets, dans les consciences, de cetie 
baguette magique. 

Il a fondé en ge une revue hebdomadaire portant son nom, 
G. K° Weekly!, à laquelle collabore entre autres l'écrivain catho- 
tique français Paul Claudel, et qui, le 11 octobre dernier, a al- 
teint son 500° numéro. 


* 
* * 


ÆEt pour unir, en terminant, les deux catholiques anglais que 
vient de distinguer le Souverain Pontife, ajoutons qu'ils ont 
effectivement et intimement collaboré à une œuvre commune : 
Chesterton s'étant révélé dessinateur pour illustrer le texte dû 
à Hilaire Belloc, dans l'ouvrage curieusement intitulé, de leurs 
deux noms combinés : Chester-Bellocs. 


Jean-Louis de LA VERDONIE. 


1. Editée à Londres, 2 Little Essex Street (Strand, W. €. 2). 
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Chronique d'histoire contemporaine 


. E. Lavaouery. Necker, fourrier de la Révolution. Paris, Plon, | 


1934. In-8, WIII-386 pages. Prix : 20 fr. 

Louis Jacos, Joseph Le Bon 1765-1795. La Terreur à la fron- 
tière (Nord et Pas-de-Calais). Paris, Mellottée, 1934. In-8, 
tome I, 358 pages ; tome II, 392 pages. 


. Albert Marmrez, Le Directoire du 11 Brumaire an IV au 18> 


Fructidor an V, publié d’après des manuscrits de l’auteur, par 
Jacques Gopecnor. Paris, Colin, 1934. In-8°, (((-392 pages. 
Prix : 30 fr. = 


Abbé Joseph Lacourure, Le mouvement royaliste dans le 


Sud-Ouest (1797-1800). Hossegor, Chabas, 1932. In-8, 356 pa- 


ERaphadl Sgvris, Histoire de l'enseignement primaire .en 
France sous la Révolution, le Consulat et l'Empire. Berlin, 8. 


d, In-8, 76 pages. Tome II : La Restauration (1815-1830). Pa- 


ris, Vrin, 1933. In-8, 160 pages. 


Chanoïine Adrien GARNIER, Au lemps de l’Empire el de tu 
Restauration. L'Eglise et l'éducation du peuple. Paris, de Gi- 


gord, 1933. In-8, XVIII-280 pages. 


hundert. Tome IH, Monarchie und Volkssouveranität. Fribourg, 
Herder 1933. In-8, 414 pages. Prix : 7 mks 40. 


8. Victor Grrau», La vie tragique de Lamennaïis. Collection : Les 


Enigmes de l’histoire. Paris, Alcan, 1933. In-8, VIII-188 pa- 


ges. Prix : 15 fr. 


9, Société de Saint Vincent de Paul. Livre du Centenaire. Tome IE, 
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Les commémorations. Paris, Beauchesne, 1934. Tn-8, 292 pa-, a 
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10. Abbé CI. Pevroux, L'abbé Perreyve raconté par lui-même, 
avec préface des chanoines Desgranges et Thellier de Pon- 
cheville, Paris, Editions Spes, 1934. In-8, 672 pages. Prix : 
25 fr. 

11. Eduardo Sonerim, Leone XIII. Tome II, Rapporti con l'Ita- 
lia e con la Francia. In-8, XVI-352 pages. Tome II, Rapporii 
con la Germania. In-8°, xvi-600 pages. Milan, Mondadori, 
1934. Prix : 28 lires chaque volume. 

12. George SreBBie, C. SS. R., The position and prospects of 
the Catholic Church in english speaking lands. Edimbourg 
et Londres, Sands, 1930. In-8, 316 pages. 

: 13. Mgr Vinar, À Moscou durant le premier triennat soviéti- 

JS que (1917-1920). Paris, Maison de la Bonne Presse, 1934. In-8, 

ne 242 pages. 

14. Ivan Vox Korocriwor, Die Metaphysik des Bolchevismus, 


A __ Salzbourg, Pustet, s. d. In-8, 80 pages. Prix : 3 sh. 90. 

2 1. — Dans cet ouvrage! consacré à Necker, le dernier contrô- 
LT leur général des Finances de la monarchie absolue, se retrou- 
& vent la richesse d’information, l'esprit critique auxquels nous F2 
ds. a habitués l'historien du cardinal de Boisgelin. Ont été ici mis 

+ :* à contribution et de la manière da plus judicieuse, beaucoup de 

a x documents, ceux entre autres qui sont gardés à Coppet et dans 


d'autres bibliothèques privées, deux ouvrages parus en allemand, 
l’un en 1782, l'autre en 1789, l’un et l’autre niches de renseigne- 
ments qui n'avaient guère été utilisés jusqu'ici. L'auteur a ainsi 
jeté une vive lumière sur les origines et la formation de Necker, 

le fils cadet d’un Prussien de Poméranie venu vers la quaran- 
taine s'établir à Genève. Très vite le jeune homme s'orienta vers 
+4 la banque et réussit à y faire une brillante carrière : des opéra- 
Lions heureuses lui apportèrent la fortune. A la suite de son ma- 
N _ triage avec Suzanne Curchod, la fille d’un pasteur des environs 

: 7 de Genève, de ressources très modestes mais d'un Orgueuil sans li- 
Mile el ambitieuse de jouer un rôle, Necker fut entraîné dans les 
nes affaires politiques. Le sentiment qui lui était le plus étranger com. 
ee ‘ me à sa femme, dit M. Lavaquery, c'était qu'ils fussent exposés à se | 


BORN 1. LAVAQUERY, A PORTES de la Révolution. Paris, Plon, 1934. : 
r. 


Re: Jn-8, vur-386 pages. Prix 

AS Ÿ “y 

4 — 584 — 

42 

À * 

PS À 

His ; = 


2. Ar ‘hé és 


2. 


% lt 


M chute es CSS D pSL : L):2) S 


_ GHRONIQUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 


tromper. Cette confiance en soi est une force. À Paris où le ban- 
quier gènevois résida, à partir de 1765, comme représentant de 
Genève, il entreprit avec son épouse la conquête de l'opinion pu- 
blique. Appartenant à la franc-maçonnerie, loué par les philo- 
sophes, il fit bientôt figure de génie politique. Après la chute de 
Turgot, victime de l'intrigue, le parti philosophique le porta 
unanimement au pouvoir. L’historien souligne tout ce qu'eut de 
fallacieux et de téméraire comme de ruineux pour les finances 
publiques ladministration de Necker de 1776 à 1781 ; elle me ré- 
sista pas à la publication du fameux Compte rendu, où « au mé- 


pris de la tradition, des convenances fut étalé au grand jour le 


Doit et l’Avoir de la monarchie ». Une disgrâce éclatante s’ensui- 
vit. Necker n’en resta pas moins l’idole de ceux qu'on appelait 
déjà les « patriotes », ces esprits dits « éclairés » qui veulent 
substituer au présent qu'on abhorre et qu’on méprise, un ave- 
nir bâti suivant les principes philosophiques ». Aussi, quand 
en 1788, Louis XVI voulut conjurer la catastrophe, il se crut 


obligé de recourir de nouveau à lui ; il fut la malheureuse wvic- 


time de celui qui lui était désigné comme le sauveur. M. Lava- 
query le prouve en racontant le rôle joué par Necker de 1788 à 
1791. 

« Prototype de ces esprits distingués, voire généreux, animés 
de Jouables intentions, ancrés dans leur infaillibilité, idéologues 
incorrigibles qui ont mené le faux dogme libéral de défaite en 


défaite », tel est le Necker que nous présente son historien, et il. 
ajoute très justement : « d’une habileté assez aveugles pour dis- 
soudre une tradition, assez efficace pouf faire avorter une restau- At 
ration (de tels esprits) se révèlent incapables de diriger, plus en- 

core de fonder {p. 373). C’est, ce semble, irès bien caractériser 


#3 , 
| NN 3PPTA, 


ce financier qui commit la grave erreur de se croire des qualités 162 Fa 
d'homme d'Etat et qui mena le pays aux abîmes, alors qu'il 


était peut-être encore temps de l’en préserver. 


2. — Joseph Le Bon, ex-oratorien, devint, après avoir été 


curé constitutionnel de Neuville-Vitasse, dans le Pas-de-Calais, 


_ maire d’Arras, administrateur du département, membre de PA. 
Convention, et fut envoyé par elle comme représentant en mission a: 


Louis JacoB, Joseph Le Bon 1765-1795. La Terreur à la frontière - wi 


(Nérd et Re Fe Paris, Mellottée, 1934. In-8, tome I, 358 pages ; 
tome II, 392 pages. 
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d’abord dans la Somme, puis à Arras ei à Cambrai, pour organi- 
ser dans des départements-frontières le gouvernement révolution- 
naire. 11 a laissé le plus sinistre souvenir par la farouche énergie 
avec laquelle il poursuivit ei envoya à l'échafaud ceux qu'il 
jugeait suspects de contre-révolution : de ci-devant nobles, des 
gens du commun, des prêtres, des religieux, des religieuses 
comme les Filles de la Charité d'Arras, aujourd’hui béatifiées. Il 
fut vraiment l'organisateur de da Terreur à la frontière du 
Nord. L'’extraordinaire autorité dont il jouit en dépit de sa jeu- 
messe — il avait vingt-huit ans à peine, — son impitoyable vio- 
lence lui suscitèrent jusque dans les milieux révolutionnaires 
beaucoup d’ennemis qui le dénoncèrent à la Convention, La 
vomfiance entière que lui garda Robespierre le protégea aussi 
longtemps que dura la dictature de ce dernier ; mais comme a 
beaucoup d’autres, la erise du 9 thermidor fut fatale au procon- 
sul d'Arras. Mis en arrestation le 15 thermidor de d'an IT (le 2? 
août 1794), décrété d'accusation plus d’un an après, le 22 mes- 
sidor de l’an III (le 9 août 1795), Joseph Le Bon fut condamné à 
mort et exécuté à Amiens de 22 vendémiaire (le 16 octobre 
1795), laissant un souvenir exécré. 

Mérita-t-il son odieuse réputation ? Telle est la question que 
s'est posée M. Jacob, professeur au lycée Janson de Sailly. Pour 
y répondre, il a entrepris de longues et minutieuses recherches 
dans les archives départementales du Nord, surtout dans celles 
du Pas-de-Calais, et aux Archives Nationales de Paris. lei, ik a 
découvert la correspondance personnelle de Joseph Le Bon, pres- 
que tous ses arrêts écrits de sa main qui avaient été saisis chez 
sa femme à Saint-Pol ou dans les différentes administrations du 
département. De ces papiers, Emile Le Bon, le fils du convenr- 
tionnel qui avait tenté l'apologie de son père, n'avait pu utiliser 
(qu’une petite portion. C’est, se fondant sur une documentation 
en partie neuve et de grand intérêt que M. Jacob a composé une | 
thèse de doctorat ès lettres! qui comprend deux volumes, l’un 
ide 358, l'autre de 362 pages. C'est dire quelle est l’importance 
ide son œuvre. 

. Ainsi informé, l'historien n’a pas seulement rectifié sur l’un 
ou l’autre point les assertions de ses devanciers, MM. Paris, Mi- 
senmont, Lecesne, etc., ik a cherché à innocenter Joseph Le Bon 
ide ses actes de violence, à excuser sa tyrannique administration 
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en arguant des nécessités de la défense mationale. « Cerlaine- 
ment, écrit-il, tome Il, p. #27, Le Bon, avec ume sincérité indé- 
* _niable, avait poursuivi ces deux seuls buts : sauver la révolution 
gt la patrie, défendre la jeune liberté contre tous ses ennemis 
(qu’elle rencontrait à la frontière du Nord. » Toute la question est 
{précisément de savoir si le proconsul ne pouvait atteindre ses 
buts autrement que par les mesures d’extraondinaire sévérité 
auxquelles il eut recours, M. Jacob nous dit qu'ayant abandonné 
le catholicisme, cet ancien prêtre resta profondément religieux : 
« I [eut] cette religion du patriotisme dont Mathiez après Mi- 
__-chelet [a décnit] si bien les caractères : la foi, le rite, les syim- 
…_  boles ; cette religion qui a ses saints : les grands hommes ; ses 
martyrs : des ciloyens morts pour la liberté » (tome IT, p. 72). 
Fanatique de celte religion, Joseph Le Bon le fut assurément et il 
: éprouva une haine profonde pour tout ce qui lui rappelait celle 
qu'il avait abandonnée ; cette haine se traduisit dans l’ardeur 
avec laquelle il favonisa les entreprises de déchristianisation, dans 
_ l'extrême rigueur avec laquelle il traita, à de rares exceptions 
près, les prêtres, les religieux. Il y apporta vraiment un-zèle 
de néophyte ; cvla excuse-t41 ses crimes, si ce les explique ? 

M. Jacob nous fait mieux connaître, par ses recherches appro- 
fondies, l’histoire révolutionnaire du Nord et du Pas-de-Calais ; il 
n’est pas parvenu, toutefois, à alléger la lourde responsabilité qui ,. 
pèse sur la mémoire de celui qui répandit la terreur dans toule la 
région du Nord en 1793 et 1794. 


3. — La mort a empêché M. Albert Mathiez de publier l'his- 
toire du Directoire qu'il avait entreprise et qui devait suivre * 
sa Réaction Thermidorienne dont nous avons parlé ici. Du moins sh 3e 
en avait-il rédigé la première partie. Il en avait fait en Sor- 
bonne l'objet d’un cours qui avait éié sténographié ; plusieurs 
fragments en étaiènt parus dans l’une ou l'autre revue. C'est en 
utilisant cette rédaction, ces notes de cours et ces articles, 
qu'un disciple de M. Mathiez, M. Jacques Godechot a édité ce 
volume!, consacré à la période du Directoire qui va de l'entrée "0 
en fonction de ce gouvernement jusqu'au 18 fructidor. 1 F 

On retrouve dans cette œuvre posthume des qualités d'ordre, 
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1. Albert Marmrez, Le Directoire du 11 brumaire an IV au 18 fructidor 
an V, publié d’après les manuscrits de l'auteur, par Jacques GODECHOT., - 


Paris, Colin, 1934. In-8, virr-392 pages, prix 30 francs. l 3 
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de clarté et de précision, l'infonmation très étendue si habituelles 
à M. Mathiez. On appréciera particulièrement son exposé lu- 
“mineux de cette histoire très confuse. Après avoir décrit les mé- 
__ thodes du régime nouveau, démonté les différents rouages de da 
À machine gouvernementale créée par la Constitution de l'an ITE, 

. présenté les personnages qui présidèrent à son fonctionnement 
aussi bien dans les administrations locales que dans l’administra- 
tion centrale, l'historien montre comment, aux prises avec les 

à difficultés financières les plus graves, le Directoire eut recours à 
toute sorte d’expédients pour les résoudre. Mais comment y 
serait-il parvenu, alors que jusque dans son sein régnait la 
corruption ? La République fut littéralement mise au pillage par 
ceux qui de près ou de loin participèrent au pouvoir : rien de 

plus tristement curieux que le détail des pratiques auxquelles 
tous se livraient. Quoi d'étonnant par suite que le nombre des 
mécontents fût grand, que des complots se fussent organisés 
contre une coterie de profiteurs ! = 4 
Les mécontents de gauche réclamaient le retour à la Cons 

| titution de 1793 et la reprise de la persécution du clergé ré- 

__ fractaire ; ceux de droite, l’entière liberté des cultes. La ques 

E tion religieuse joue en effet un rôle prépondérant. La majorité 
du pays revient à da pratique du culte catholique, accueille avec 

joie ses prêtres revenus de l'exil, sonne les cloches pour annon- 

EE cer iles offices. Les lois persécutrices remises en vigueur par celle 

DEA EU 3 brumaire ne sont plus guère appliquées. Le Directoire 

D lui-même s'engage, un moment, dans la voie des concessions : il 

4 commence avec le Saint Siège des pourparlers qui auraient peut- 
être abouti s'il avait été plus habile, « Mais, écrit M. Mathiez, pe 

269, à l'inverse de Bonaparte qui sut ménager l’amour-propre du 

vicaire de Jésus-Christ et qui trouva quelque chose à lui offrir 

en échange de ses bons offices, le Directoire prétendit tout à 

la fois l’humilier et le dépouiller sans contre-partie. S'il avait 

te été un peu plus adroit, ajoute-t-il, peut-être aurait-il obtenu dès 

dors et à moins de frais cette pacification religieuse que réalisera 

Pa plus tard Bonaparte ». Les royalistes ont pour eux presque tous 
_ les tenants de la liberté religieuse. Mais ce qui les affaiblit, ce 

sont leurs dissensions intestines, c’est aussi le peu de clairvoyance 

n du prétendant Louis XVIII qui entend revenir à l’Ancien régime 

dans son intégralité. à 
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De ses adversaires, le Directoire réussit à avoir raison. M. Ma- 
thiez racônte comment il se débarrassa des Jacobins d’abord 
en fermant le elub des Panthéonistes, en étouffant à ses ori- 
gines la conspiration de Babeuf. Après s'être rapproché des mo- 
dérés, il rompit avec eux quand les élections de Germinal de 
l'an V lui eurent donné le droit d'oser ; contre eux il exécuta 
le coup d'Etat du 18 fructidor. Un chapitre des plus intéressants 
est celui où l’on voit comment, après le 18 fructidor, est po- 
sée la question de la réforme de la Constitution de l’an IT et 
se prépare d'ores et déjà la révolulion du 18 brumaire. gs 2 


On ne saurait trop apprécier cetie suprème contribution de. 
M. Mathiez à l'histoire de la Révolution qui fait des mieux com- 
prendre une période des plus complexes. Cet historien n'eut pas 3 
assurément notre idéal ; on s’en aperçoit ici et là, mais nous re- 
connaissons volontiers qu'il ne se départ que très rarement dans à 
ce livre de l’objectivité qui convient. D: 


4. — L'étude! que M. l'abbé Joseph Lacouture a consacrée # 
au mouvement royaliste dans le Sud-Ouest de 1797 à 1800, éclaire, 
pour une importante région de la France, l’histoire de la fin du 
Directoire. Elle est le résultat d’une diligente enquête menée 
dans de nombreuses archives départementales et communales, KES 
aux Archives nationales et aux Archives de Chantilly, dans diver- 
_ ses bibliothèques de la capitale et de la province, où sont con- 
servés de nombreux libelles et journaux. Une bibliographie bien 
présentée donne une excellente idée des recherches qui ont été : 
effectuées. Sn 


Ce mouvement royaliste fut, pour une part, le résultat du 
miécontentement causé par le gouvernement corrompu du Dire: ; 
toire, dont nous venons de parler. Fatiguées du lourd faix dela 
guerre, attendant en vain la tranquillité à l’intérieure comme là - 
paix à l'extérieur, aspirant à la diberté des cultes, les popula- 
tions du Sud-Ouest prêtent volontiers l'oreille aux eollicit tique es 
des agents royalistes. Les prêtres revenus de l’émigration ne sont 
que trop portés à les y encourager, comme l'explique l'auteur 
_ en plus d’un endroit de son livre (voir notamment la page 19). + 
Bientôt se forment des sociétés secrètes ; elles aboutissent à ia 


2 L 


1. Abbé Joseph Lacouture, Le mouvement royaliste dans le Sud-Ouest es 
(1797-1800). Hossegor, Chabas, 1932. In-8, 356 pages. Fées 
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lettres l'est aussi, on le voit, pour l’histoire nationale. Peut-être 
se plaïindra-t-on un peu de la surabondance des détails. Mais | 
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création d'une vaste organisation, l’Institut philantrophique qui 
a un peu partout ses affiliés. L'action royaliste a bientôt ses 
principaux centres dans les deux grandes villes du bassin de da 
Garonne : Bordeaux et Toulouse. Bordeaux, hostile à la Conven- 
tion depuis la défaite de la Gironde, supporte d'autant plus im- 
patiemment lé régime que da guerre a entraîné la stagnation 
des affaires, et par suite la ruine de ses négociants. Si Toulouse 
a une majorité jacobine, elle a une minorité agissante de roya- 
listes. La Guyenne et la Gascogne subissent l'influence de ces 
deux villes : elles sont en communication avec le Midi et l'Ouest, 
par la mer avec l'Angleterre qui finance, avec Lyon un autre 
foyer très actif de contre-révolution. Une insurrection survenant 
dans ces régions peut avoir les suites les plus graves. 

M. Lacouture nous fait assister à la lointaine préparation de 
l'insurrection, dès 1797, dès 1795 même. Elle éclate prématuré- 


ment à Toulouse et y aboutit à um lamentable échec. La conspi- 


ration qui a été découverte, n’est pas pour cela facilement étouf- 
fée : les républicains sont paralysés par les secrètes complicités 
que rencontrent partout les contre-révolutionnaires. Il faut lire 
dans lé livre de M. Lacouture l'infini détail des intrigues que 
ceux-ci ourdissent, les soulèvements qu'ils provoquent ici et là. 
Le coup d’Etat du 18 brumaire entraîne la défection de certains 
des conspirateurs, ide ceux qui en attendaient la restauration de 
l'ordre. Mais les royalistes obstinés ne déposent pas les armes : 


ils préparent une nouvelle insurrection pour l'été 1800 avec 
_ Je concours de l'Angleterre : elle doit éclater dès que les armées 


françaises auront été battues en Italie ; le duc de Berry en pren- 
dra la tête ; Condé arrivera dans le Languedoc. Mais la victoire 
de Bonaparte à Marengo ruine tous les desseins. Un ‘mouvement 
de large envergure n'est plus possible ; des royalistes impénitents 
continuent à nourrir leurs secrets espoirs, attendant une occasion 
favorable pour le réaliser ; ils l’attendront jusqu’en 1814 : ce se- 


_ ront eux qui ouvriront les portes de Bordeaux au duc d’Angou- 


lème le 12 mars 1814. 
Intéressante pour l’histoire régionale cette thèse de doctorat ês 


n'était-ce pas là un inconvénient presque inévitable ? 
5. — M. Raphaël Sevrin, directeur d'école, a entrepris une 
TER SR 
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Histoire de l’enseignement primaire en France’. Jusqu'ici, deux 
fascicules en ont été publiés, l’un pour la période de la Révolu- 
tion du Consulat et de l'Empire, l’autre pour celle de la Res- 
tauration, N'ayant pas d'autre ambition que de mettre à la por- 
tée de ses lecteurs les conclusions des travaux consacrés à cette 
question, l’auteur a des mieux atteint son but. Son œuvre est 
honnête, bien informée, d’une decture facile parce qu'elle est 
claire. Utiliser les ouvrages n'est pas accepter aveuglément leurs 
conclusions. M. Sevrin les discute et ne retient que celles qui lui 
paraissent fondées. IL montre que l'Ancien Régime a fait beau- 
coup plus qu'on ne de dit communément pour l’enseignement 
primaire, qu'il n’a pas fallu attendre la loi de Guizot de 1833 
pour organiser l'enseignement primaire, que le Consulat et 
l'Empire n'étaient pas parvenu à relever de l'état lamentable où 
l'avait réduit la Révolution. La Restauration a fait beaucoup. 
On appréciera particulièrement l'étude attentive des circulai- 
res, dois et ordonnances concernant l’enseignement qui paru- 
rent de 1815 à 1830 ; elle définit des mieux la politique sco- 
laire du gouvernement des Bourbons. Je signalerai en- 
core comme ayant un spécial intérêt les pages sur les méthodes 
diverses d'enseignement. 


6. — L'ouvrage de M. le chanoine Garnier?, un spécialisé 
des questions d'enseignement sous da Restauration, est le com- 


plément nécessaire de l’œuvre de M. Sevrin. On y trouve Vhis- 


toire de la reconstitution des anciennes congrégations d'hom- 


mes et de femmes, celle de la création des nouvelles qui paru- 


rent en France, de 1815 à 1830 pour se vouer à l’enseignement 


primaire. On assiste à cette époque sur presque tous les points 


du territoire français à une admirable renaissance de l’apostolal 
par l’école : él n'est pour ainsi dire pas de diocèses où ne nais- 
sent à cette fin un ou plusieurs instituts. M. Garnier nous pré- 
sente une bonne synthèse. Mais pourquoi n’a-til pas ajouté à 
son exposé Ja liste complète des congrégations qu'il a étudiées, 
une table bibliographique des monographies si nombreuses qu’il 


1. Raphaël Sevrin, Histoire de l'enseignement primaire en France sous 


a Révolution, le Consulat et l’Empire. 
. Ari 


GarnIER, Au temps de l'Empire et de la Restawra- 


2. . 
tion. L'Eglise et l'éducation du peuple. Paris, de Gigord, 1933. In. 
xviu-280 pages. : 
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a consultées ? C’aurait été nous munir d'un précieux instrument 
de travail pour l’histoire religieuse de cette époque. 


7. — M. Schnabel, professeur d'histoire à l’Université tech- 
nique de Carlsruhe, poursuit la publication de l'Histoire alle- 
mande qu'il avait commencée, il y a quelques années. Son pre- 
mier volume nous avait fait assister à la destruction de ce qui 
subsistait à la fin du xvinr siècle du Saint Empire romain germa- 
nique, sous les coups vigoureux que lui avaient portés da Révo- 
lution française et Bonaparte ; on y avait vu comment avait été 
entreprise en 1813 la guerre d'indépendance. Le tome second! « 
sorti des presses l’année dernière, présente l'Allemagne nouvelle 
au sortir du Congrès de Vienne. Deux tendances principales s'y 
accusent : celle des tenants de l'Ancien régime qui, selon le mot 
fameux, n’ont rien oublié ni rien appris, qui volontiers auraient 
considéré pour nuls et non avenus les bouleversements politiques 
et sociaux survenus pendant vingt-cinq ans, pour reprendre da 
vie du xvur° siècle, celle de l’Aufklärung ou du despotisme éclairé : 
une autre tendance est celle de ceux qui, ayant au contraire subi 
très fortement l'influence des idées nouvelles, regardent vers 
l'avenir et aspirent à une Allemagne trouvant son plein épa- 
nouissement sous un gouvernement plus ou moins populaire. 

Ces deux tendances conduisirent à diverses manifestations que 
décrit M. Schnabel en les mettant en relation avec celles qui se 


produisirent dans les pays voisins. La première amena la créa- 


tion de la Sainte Alliance et une organisation absolutiste que le 
chancelier d’Autriche, Metternich imposa avec un succès varia- 
ble aux différents Etats d'Allemagne ; la seconde provoqua le 
mouvement libéral qui est étudié ici avec une remarquable 


pénétration ; les pages consacrées à décrire les origines du libé- 


ralisme et son développement sont très remarquables. L’oppo- 


_Sition entre les partisans de l’absolutisme et ceux du libéralisme 


entraîna des heurts, des conflits qui sont racontés. Dans les 


dernières pages du livre, on woit comment se réorganisa l'Etat 


prussien qui, en dépit de ses traditions féodales toujours vivan- 
tes, se prépare à devenir le centre de cristallisation de l’Alle- | 
magne unitaire. | 

. 


1. Franz Scanarer, Deutsche Geschichte im neunzehnten Tahrhundert 
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. il n'en sera pas moins utile de <e point de vue pour connaître 
| Je milieu dans lequel le produisit le réveil religieux du catholi- 
cisme allemand après 1815, réveil religieux que l’auteur nous ex- 
posera dans la suite de son œuvre. 


ÉS-tobarne ne touche qu'incidenwment à l'histoire religieuse ; 


mes de l’histoire, ce fut bien celle de Lamennais. Elle commença 

par être celle d'un chrétien des plus tièdes : Lamennais ne fit sa 

première communion qu'à vingt-deux ans. ll s ‘engagea ensuite 
<a à peu et avec beaucoup d’hésitation dans une voie qui le 
mena au sacerdoce. Devenu prêtre, il fut un brillant apologiste, 
un ardent royalisie, un fougueux défenseur des :droits du Saint 
Fa puis il rompit avec la royauté. Apôtre de la liberté sans 
limites, l’ultramontain d'hier se révolte contre la papauté ; äl 
abandonne son Eglise et meurt refusant les secours de la reli- 
gion. Cette tragique destinée nous est retracée une nouvelle fois, 
et de la manière la plus émouvante, par M. V. Giraud!. Les lar- 


8. — S'il y eut une existence qui appartient vraiment aux énig- 


_ mennais, lui ont permis de nous faire pénétrer très avant dans la 
raison il s'élève contre ceux qui prétendent tout expliquer par 


dide et un tendre, et ses variations, ses contradictions mêmes 
- s'expliquent par les désillusions d’un cœur meurti et obstiné bien 
_ plutôt que par le fol orgueil qu’on lui a gratuitement prêté... fl 
est venu trop tôt dans un monde trop jeune », ajoute-t-il. Je ne 
_ suis pas très convaincu pour mon compte que toutes les difficul- 
tés de Lamennais lui soient venues de Jà. Ce qui me paraît lui 
_ avoir manqué surtout pour être de grand homme d’Eglise qu'il 
- aurait dû être, c’est le sens du réel, du relatif : épris d’un idéal 
» absolu, il ne sut jamais se soumettre aux contingences, se plier 
- aux exigences inévitables de la vie. Ce fut là son erreur fonda- 
_ mentale. 


9. — Au volume publié l’année dernière pour décrire l’admi- 


_ 1. Victor Grau», La vie tragique de Lamennais. rie Les Enig- 
| mes y l'Histoire. Paris, Alcan, 1933. In-8, vui-188. Prix : a 
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_ ges emprunts que l'historien a faits à la correspondance de La- 
psychologie de cette âme qui fut sans cesse tourmentée ; avec | 


l'ongueil. « Avant tout, écrit-il {p. 171), Lamennais fut un can- 


enr de Ja Société de Saint Vincent de Paul depuis cent 
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mas, un second! a été ajouté cette année pour raconter les di- 
vérées fêtes et manifestations qui ont eu lieu pour commémorer 
le centenaire de cette institution issue de la modeste initiative 
d'Oranam et de ses amis. De ces fêtes, Paris en a été naturelle- 
ment le premier théâtre. Dans les églises de Saint-Sulpice, des 
Carmes, de Montmartre, de Notre-Dame et de Saint-Etienne-du- 
“Mont, se sont déroulées de splendides cérémonies religieuses, où 
d'éminents orateurs célébrèrent des hautes vertus de l'étudiant 
de 1833, en même temps qu'ils rappelèrent les idées fécondes qui 
inspirèrent son action. À l'hommage des autorités religieuses 
s’ajouta celui de la Ville de Paris et du Département de la Seine, 
hommage qu'exprimèrent M. de Fontenay, président du Conseil 
municipal, et M. Renard, préfet de la Seine. De nombreuses villes 
de la province et du reste du monde alorifièrent l'apôtre de la 
charité chrétiènne et son œuvre : la presse de tous les pays S'oc- 
cupa du Centenaire comme d'un événement particulièrement 
marquant. Ce concert unanime d'éloges fut complété et achevé 
par les discours et lettres du chef de l'Eglise universelle, le Pape 
Pie XI. 

Le volume qui nous conserve le souvenir de cès commémora- 
tions demeure comme un témoignage de la reconnaissance de tous 
envers celui qui, dans un siècle trop enclin à n’entendre que la 
voix de d'égoïsme, donna de plus magnifique exemple de la cha- 
rité chrétienne. 


10. == Notablemnent plus jeune qu'Ozanam, l'abbé Perreyvé eut 
encore la bonne fortune de le connaître, de vivre dans l'atmo- 
sphère de foi et de charité ardente qu'avait créée autour de lui cet 
homme de Dieu, Ami intime de Lacordaire, son directeur de 
conscience, én relations avec Montalembert, Augustin Cochin, 
Mgr Dupanloup, le Père Gratry et d’autres catholiques qui mar- 
quèrent sous le Second Empire, ce jeune prêtre inspirait les plus 
légitimes espérances et commençait d'exercer une influence pro: | 
fonde. Il mourut malheureusement à la fleur de l’âge, « montré 
plutôt que donné » suivant le mot célèbre. Il revit dans le livre . 
que lui à consacré M. Péyroux?. Ayant eu en main beaucoup de | 


1. Société de Saint-Vincent de Paul. Li : e 
commémorations. Faris, Data 1080 1e see M TT ES | 
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» papiers du jeune prêtre, la volumineuse correspondance qu'il 


. échangea avec de nombreux amis, l'historien a composé une re- 


Le maärquable biographie. L'abbé Perreyve s'y vetrouve, avec ses 
> idées, ses nobles ambitions apostoliques. Nous y surprenons, spé- 
£ cialement dans ses notes de retraites auxquelles de larges em- 
“ prunis ont été faits, les mouvements les plus secrets de son 
à âme, les hautes aspirations de sa pensée. De ce seul point de vue, 
4 l'ouvrage de M. Peyroux est du plus vif intérêt. Il est un peu 
- long sans doute, mais comment daisser tomber telle ou telle page 
= écrite avec tant de délicatesse et toute embrasée de la flamme 
… - du zèle ? Ce livre nous est de plus un document précieux sur la. 
; génération de 1850 à 1860, ses conceptions, ses tendances. J'ai 
| 


noté spécialement de curieux jugements sur la situation reli- 
 gieuse et politique de l'Italie, des Etats pontificaux, jugements 
+ qui vont rejoindre ceux que formulait dans le même temps La- 
cordaire. 

Quelle bienfaisante lecture à recommander aux jeunes prêtres 
d'aujourd'hui, et quel bel exemple d'apostolat à leur offrir. 


rini, ét dont nous avons présenté ici le premier volume, est ati- 
jourd'hui achevée avec deux autres consacrés! l’un aux rapports 


’ 
; 11. — L'histoire de Léon XIII entreprise par de comte Sods- 
" 
avec l'Italie et la France, l’autre aux relations avec l’Allemagne. 


d'Etat et des Affaires ecclésiastiques extraordinaires, celles de la 
- famille Pecci, les papiers de quelques-uns de ceux qui furent di- 
_ rectement mélés aux affaires. Ayant eu parfois à jouer lui-même 
4 un rôle, l’auteur a fait appel à ses souvenirs comme à ceux de 
- plus d’un personnage de la cour romaine. De cette manière, il a 
.… été à même de dégager les traits essentiels de la politique de 
= Léon XIII, d'en suivre les détails, de bien connaître les hommes 
- qui l'ont servie. Un des attraits de son livre est précisément 
- qu'on y voit mis en pleine lumière les principaux acteurs de ce 
. qui est parfois un véritable drâme, par exemple les diplomates 
_pontificaux Czacki, Jacobini, Galimberti, ou des hommes d'Etat 


È la F ia, XVI-532 ; | : Rapporti con la Germania, 
4 Kvr.600 Has. Milan, Mondador, 1BL° HS, Prix 28 lires chaqüe volumé, 
° — 695 — 


Nous y retrouvons la documentation très étendue et très autort- $ 
… sée que nous avions signalée. Pour terminer son œuvre, l’auteur 
- n'a cessé d’avoir à sa disposition les archives de la Secrétairerie 


1. Eduardo Sopermr, Leone XIII. Tome II : Rapporti con l'Italia 
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Gambetta, Bismarck, Windthorst pour ne citer 
que quelques noms. Ces portraits, lmacés avec autant d'art que 
de vérité, n'ont pas seulement le mérite de couper agréablement 
le récit parfois austère ils le font encore des mieux com- 
prendre et permettent d'apprécier et des concours que le pape a 
rencontés, et les obstacles auxquels il s’est heurté dans la réali- 


conume Crispi, 


sation de ses desseins. 

Ces deux volumes sont si denses, si nourris de faits, qu'il ne 
peut être question de les résumer ici. Une des idées essentielles 
qui s’en dégagent est que la politique du pontife romain, COM- 


_ mandée par le seul souci de l'intérêt de l'Eglise universelle, fut 


inspirée du plus large esprit de concorde : elle ne tendit jamais 
qu'à établir un parfait accord avec les Etals. Dès le début de 
son pontificat, Léon XIIT avait adopté une attitude conciliante 
vis-à-vis de L'Italie. Il me dépendit assurément jpas de lui qu'il 
ne la conservât et que ne fùt découverte, dès son temps, la solu- 
tion de la fameuse question romaine. Mais le gouvernement ita- 
lien ne répondit pas à ses avances et le pape fut contraint de per- 
sévérer dans la politique intransigeante inaugurée par Pie IX. 
Faut-il rappeler la sollicitude inquiète avec laquelle Léon XHI 
s'employa à éviter à l'Eglise de France les persécutions dirigées 
contre elle par des ministères anticléricaux ? La politique du ral- 
liement apparut très tôt au pontife romain comme Ja seule capa- 
ble de rétablir la paix religieuse ; si elle ne donna pas tous les 
fruits que Rome en attendait, ce fut parce qu ‘elle ne fut pas sui- 
vie avec le zèle et l’empressement qui eussent convenu. En Alle- 
magne, la restauration de la paix religieuse après les troubles du 
Kulturkampf fut le résultat d'un long et difficile effort qui com- 
mença dès l'avènement du pontife pour n’aboutir que beaucoup 


plus tard. Il faut lire le récit du comte Soderini pour apprécier 


tout ce qu'il fallut de patience, de longanimité comme d’habilets 
au chef de l'Eglise et à ses collaborateurs pour maintenir atta- 
ché le fil d’une négociation sans cesse sur le point de se rompre. 


Le puissant chancelier d'Allemagne dut finalement s'incliner 


devant le vieillard du Vatican et reconnaître à l’Eglise catholi- 
que d’Allemagne l'essentiel de ses droits. 


Pourquoi faut-il que l’œuvre du comte Soderini en reste là 
Ne devrait-elle pas être poursuivie pour nous exposer ce que fu- 
rent les relations de Léon XIII avec les autres Etats ? Ne convien- 
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de celui qui éleva à un si haut degré le prestige de la papauté à 


ES 
drait-il pas de montrer combien fut partout pacificatrice l’action 
L 
4 la fin du xix° et au commencement du xx° siècle ? 


4 12. — Nous faire connaître l’état du catholicisme dans les 
| pays de langue anglaise, tout particulièrement dans les Iles Bri- 
7 tanniques, tel est l’objet du livre! publié en 1930 par le Père 
Stebhing, de la congrégation du Très Saint Ré édempteur. Après 
avoir présenté un tableau comparatif du chiffre des adhérents 
aux diverses religions existantes dans le monde, et avoir rapide- 
ment décrit l'état religieux de l'Angleterre, l’auteur aborde ce 
qui est proprement son sujet en établissant de la manière la plus 
précise qu'il lui est possible, le nombre des catholiques qui sont 
en Angleterre et dans des régions où se parle l'anglais. Vient 
l'étude de la hiérarchie épiscopale, celle des clergés séculier et 
régulier. Le Père Stebbing insiste avec raison sur da place consi- 
dérable qu'occupent les religieux, hommes ou femmes, dans 
l’apostolat : les ordres et congrégations très nombreuses mani- 
festent leur activité dans tous les domaines, surtout dans ceux de 
l’enseignement et de la bienfaisance. Leur admirable développe- 
ment est une première et très remarquable preuve de là vitalité 
du catholicisme. Une autre nous est fournie par la place impor- W 
tante qu'ont peu à peu conquise ses fidèles en Angleterre : après | 
avoir rappelé à quelles misérables conditions ils étaient réduits 
avant la fameuse émancipation de 1829, l’auteur dit de quelle 
influence ils jouissent aujourd'hui, l’action qu'ils exercent sur 
les terrains des plus différents, la part qu'ils prennent à da vie 
littéraire, artistique, politique ou sociale. Des dispositions léga- 
les, inspirées du plus large esprit de tolérance, leur permettent 
d’avoir des écoles florissantes ; s’il a fallut renoncer au rêve am- LES 
bitieux qu'avait formé le cardinal Manning de Jes doter d’une 
Université catholique, du moins ont été créées auprès des gran- 
des Universités anglaises des institutions qui remédient au mal 
causé par un enseignement ne s’accordant pas avec la foi catho- 
lique. Le problème du retour des dissidents à l'Eglise catholique 
romaine est abordé dans les dernières pages : : de Père Stebbing 
n’en voit de solution que dans des conversions individuelles. Cel 
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ouvrage, riche d'enseignements pour le lecteur français, se ler- 
mine sur une conclusion d’un optimisme d’ailleurs justifié. 


13. — Mgr Vidal, aujourd’hui clerc national à l’ambassade de 
France près du Vatican, nous apporte sur les trois premières an- 
nées du régime soviétique en Russie un livret précieux, car il 
est le témoignage d’unhistorien qui a vu de très près les événe- 
ments et les a observés avec critique. Curé de Saint-Louis-des- 
Français à Moscou en octobre 1917, au moment où éclate da révo- 
lution bolchévique, il a assisté à Feffondrement du régime an- 
cien et à d'établissement du nouveau. Ce sont ses souvenirs au 
jour de jour qu'il publie sous le titre : Chronique de la colonie 
- française de Moscou au temps du bolchevisme. 11 y a joint sur les 
tribulations de la vie quotidienne au pays des Soviets, sur le bol- 
chevisme et la religion, deux chapitres qui s’inspirent aussi des 
notes qu'il a prises et conservées en dépit des perquisitions les 
plus minutieuses. Son récit émouvant nous fait assister à la mar- 
che ascendante de ce pouvoir qui s'impose par les procédés les 
plus cruels. Dès le début commence, derrière les formules les 
plus trompeuses, la luttte contre d'idée religieuse, l’un des arti- 
cles essentiels du programme lbolchevique : les églises et les 
monastères les plus vénérables sont odieusement müis au pillage, 
indignement profanés. Le clergé orthodoxe comme de clergé ca- 
tholique est entravé de loute manière dans l'exercice de son mi- 
nistère ; étroitement surveillé, il est persécuté pour son attache- 
ment à la foi traditionnelle. Si des défaillances se produisent 
dans l'Eglise orthodoxe, que de martyrs elle compte aussi ! Les 
fruits lamentablés de celte entreprise de déchristianisation ne | 
_ tardent pas à apparaître : l’immoralité la plus profonde, surtout 
dans la jeunesse. On sait comment, depuis, le mal n'a fait que 
s'étendre. Ce que n'a pas dit l'auteur, mais il est juste qu'on le 
sache, c’est le puissant réconfort qu'il a apporté avec un héroï- 
que courage à nos compatriotes soumis comme lui au régime le 
plus barbare qui se puisse concevoir. 


de AE ut 


$ 
| 
14. — En trois conférences failes en 1933, au cours de la troi- | 
sième Semaine universitaire de Salzbourg, M. Iwan Kologrinof 
s’est efforcé de retrouver les origines lointaines de ce phénomène 


1. Mer J.-M. Vinar, À Moscou duranf le premier triennat tétique 
(1917-1920), Paris, Maison de la Bonne Presse” 1934, TIn-8, 949 pur : 
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des plus étranges qu'est le bolchevisme. Il les découvre, idès le 
xvu siècle, dans les tendances mystiques et anarchiques qui s’ac- 
œsèrent au cours du schisme provoqué par les réformes du fpa- 
triarche Nikon en 1656, au xvim° siècle, dans la révolution auto- 
cratique de Pierre le Grand üimposant de la manière la plus bru- 


tale et da plus autoritaire la vie occidentale. Les conceptions indi- 


vidualistes et athées de ceux qui, au xix° siècle, appartinrent à ce 
que l’on appela « l'intelligence » et qui conduisirent au nihilis- 
me, les théories socialistes du marxisme allemand adaptées à la 
mentalité russe achevèrent de créer l'atmosphère nécessaire à \ Ja 
. maïssance du bolchevisme. « Tout notre passé, conclut l’auteur, a 
contribué à donner à la révolution son caractère. Le bolchevisme 
est de malheur de tout le peuple russe ; nous en portons la res- 
ponsabilité devant nous-mêmes d’abord, devant l’histoire ensuite 
et devant Dieu, il est un danger pour le reste du monde. » 


A. LEMAN. 


1. Iwan von KOLOGRINOF, Die Metaphysik des Bolchevismus, Salzbourg, 
Pustet. In-8, 80 pages. Prix 3 sh, 90, 
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I. L'ouvrage que M. Maurice Blondel a publié sur La Pensée. 
résume une méditation de plus de quarante ans, puisque c'est LU EN 
moment même où il soutenait et éditait sa thèse L’Action, en 
1893, que M. Blondel abordaïit le vaste sujet sur lequel il nous 
livre aujourd’hui sa pensée. Si les admirateurs de l’éminent phi- 
losophe ont subi parfois avec un peu de légitime impatience les Ed 
retards d’un travail toujours annoncé et toujours différé, il me … 
semble qu'ils ne peuvent maintenant que se réjouir de ce que 
M. Blondel, accumulant les études partielles et préparatoires, con- 
frontant les résultats acquis avec les opinions différentes ou ad- 

_verses, les enrichissant constamment des vues nouvelles que sug- 
gèrent les progrès des sciences de la nature et de l'esprit, ait, au . 
prix d’une longue attente, écrit un ouvrage si riche d'idées neue. æ 
ves et profondes. 


Le premier des deux volumes consacrés à La Pensée porte # 
sous-titre qui en définit clairement l’objet : La genèse de la 
pensée et les paliers de son ascension spontanée. Après une intro- é: a 
duction  ” per une série de Demers et de M à Se * 


_ lscience REV “Es a pensée, M. Blondel étudie, dan une pre | 2 
mière partie, la pensée réelle hors de la pensée pensante. ou pen- Bu: 
sée, puis (deuxième partie) la HS qi pensante, enfin (troisième. 48 
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partie) le déploiement normal de la spontanéité intellectuelle. De 
nombreuses notes, explicatives ou justificatives, qui font, à elles 


seules, près de la moitié du volume, s'ajoutent aux pages précé- 


dentes. 


Voilà pour la division de l'ouvrage. Quant au fond, peut-être 


montrerons-nous mieux que jpar une simple analyse le sens el 
l'originalité du travail de M. Blondel, en se mettant en valeur, 
telle qu’elle nous est apparue, l’idée maîtresse qui lui donne sa vé- 
ritable unité. — M. Blondel, préoccupé de constituer une seience 
intégrale de la pensée, s'efforce de déceler à la fois les racines ou 
les conditions les plus profondes (négligées le plus souvent par 
l’incuriosité des philosophes) et les orientations suprêmes, les as- 
pirations finales de la pensée, cela afin d'éviter l'erreur si com- 
mune de trop séparer ou de trop rapprocher la nature et la pen- 
sée, erreur qui naît d’un abus de l’abstraction, isolant des aspects 
qui, dans le réel, s'opposent assurément, maïs qui composent 
aussi en une collaboration nécessaire et féconde, Impossible de 
comprendre le déploiement supérieur de la pensée pensante, si 
on le coupe de ses attaches ontologiques et cosmiques et du déve- 
iloppement de la vie organique, si l’on n'y voit comme un pro- 
longement ou un retentissement des deux aspects solidaires et 


complémentaires de la pensée cosmique, l'aspect « noétique », 


désignant tout ce qui dans l'univers est inférieur à la pensée 
consciente et irréductible à la pure matérialité, l’aspect « pneuma- 
tique, qualitatif et spirituel, marquant l'effort, immanent à la 
nature, de diversification et de différenciation. On me compren- 
drail pas davantage, par contre, cette pensée cosmique, ni la 
pensée psychique, si on la coupait de ses développements ulté- 
rieurs, de la concience, de la raison et de ses requêtes absolues, 
{car « au cours de tout le développement de la pensée, les réus- 
sites et les ascensions partielles sont comme des amorces, des re- 
lais, où se confirment, se relancent, se précisent, se font plus ur- 
gentes les requêtes de l'Unité et les exigences de la Pensée de 
plus en plus consciente de sa fonction suprème » (p. 276). 

C'est grâce à cette méthode, constamment attentive aux condi- 
tions totales de la pensée, à ses multiples implications, à son élan 
foncier, que M. Blondel arrive à montrer comment les problèmes 


les plus spéculatifs sont des problèmes réels, nous voulons dire 
des problèmes enracinés dans les choses, posés par les choses 
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mêmes et par la pensée, dans son déploiement objectif. De ce 
point de vue, toujours soucieux d'éviter les simplifications et les 
réductions arbitraires comme aussi les abstractions qui, légitimes 
et nécessaires dans l’analyse, créent, lorsqu'elles sont hyposta- 
2 siées, des conflits insurmontables où la nature et la vie réalisent 
des synthèses, — le problème de Dieu apparaît sous un nouveau 


vement spontané de la pensée, est, comme tous les autres paliers 


part, comme le point, dans la ligne, achève et commence simul- 
tanément une portion de l’espace, comme l'instant achève du 
passé et commence du futur. L'idée de Dieu, en effet, recèle la 
dualité des deux pensées, noétique et pneumatique, qui, données 
l'une et l’autre en causalité réciproque, semblent cependant irré- 
ductibles entre elles et pour le développement normal de la na- 
‘ture et pour l'effort rationnel. Engendrée par le conflit de ces 
deux aspects fonctionnels du réel, l’idée de Dieu donne au conflit 
une nouvelle allure et impose à la raison de nouvelles exigences. 
Moins que jamais, l'un des deux aspects ne doit être sacrifié à 
l’autre. Mais comment les réconcilier, comment les féconder mu- 
tuellement ? L'idée de Dieu ne devra-t-elle pas, pour cela, devenir 


sa propre croissance ? Le développement spontané de la pensée 
va donc aboutir à mettre en jeu « l'option réfléchie d’une intel- 
ligence et d’une volonté en face d’une alternative d’où dépend la 
destinée de l'être pensant » (204). — C'est à cet aspect moral de 


finalité ultime de la pensée, que sera consacré le deuxième vo- 
dume de l'étude de M. Blondel. Il faut sans doute attendre que 
l'œuvre soit complète pour en juger en pleine connaissance les 
résultats et les moyens. Mais ce premier volume suffit à montrer 
que la nouvelle étude de M. Blondel est, telle qu’on l’attendait de 
lui, l’une de celles qui ont de quoi nourrir pendant longtemps la 
méditation des philosophes. 


3. de Monléon de créer la Collection « Cours et Documents de 
FT), Pen 


jour. Ce problème, qui s'offre nécessairement à qui suit le mou- 


de l'ascension de la pensée, à la fois un terme et un point de dé- 


en nous réalité vivante et agissante ? En d’autres termes, la pen- 
sée n’aura-t-elle pas désormais, au lieu de la subir, à coopérer à 


la pensée, c'est-à-dire proprement à ses responsabilités, telles que 
les impliquent les origines les plus humbles, les risques et la 


IT. C'est une idée très juste qui a inspiré à MM. Yves Simon et 
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Philosophie » qu'édite la maison Téqui. « Il arrive parfois, ob- 
servent-ils, qu’un cours donne naissance à un livre, mais bien 
souvent des empêchements divers, dont le plus fréquent est cons- 
titué par les charges mêmes de l'enseignement, font que le livre 
impatiemment souhaité par ceux qui ont assisté au cours ou qui 
en ont entendu parler, ne paraît jamais. Il y a ainsi des œuvres 
magistrales qui ne survivent à leurs auteurs que dans la mémoire 
_ wphémère de quelques auditeurs. » C’est pour remédier à cet ; 
inconvénient que la Collection nouvelle publiera des cours qui | 
conservent les procédés et l’allure de l’enseignement oral, ainsi | 
que des mémoires documentaires qui pourront servir d'instru- | 
ment de travail pour tous ceux qui désirent autre chose qu'une : 
simple vulgarisation. + 

L'idée est bonne, disions-nous. L’écueil, cependant, pourrait | 
être sérieux, si les cours publiés conservaient l'allure facilement 
trop libre, voisine parfois de la conversation, que comporte le 
cours parlé. Ce qui fait l'intérêt d’un cours parlé, souvent n'est 


Es à 
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plus tolérable dans un cours imprimé. R 

Le premier volume paru est de J. Maritain : Sept leçons sur * 

l'être et les premiers principes de la raison spéculative. Il donnera : 
une première satisfaction à tous ceux qui trouvent que J. Mari- 
4% _ tain est bien long à publier la suite de ses Eléments de Philoso- 
fe _ phie : nous avons en effet, dans ces sept leçons, l'essentiel d’une 


_  ontologie. D'une ontologie thomiste, telle que J. Maritain s’est 


€ F AR : 

Es | flonné la mission de la promouvoir. On retrouvera, dans ce vo- 

_  Îume, toutes les qualités de l’auteur : sa pénétration métaphysi- E 
__ que, sa vigueur d'exposition, son scrupule de précision techni- e 
que, et, par dessus tout, cette chaleur et ce don de vie par quoi il 
: réussit à passionner les discussions les plus abstraites 

D 

Le. III. A tous ceux qui s'imaginent naïvement que la psychologie 
a _de la connaissance est une acquisition moderne, — la philosophie 

77 ancienne ne s'étant, dit-on parfois, occupé que de l'objet, et non 

i 3 du sujet du connaître, — on pourrait recommander l'étude du 

F. (beau travail que M. Y. Simon à consacré à l'ontologie du con- 


ee maître. Ils apprendraient avec quels scrupules de rigueur et de 
précision un saint Thomas, continuant et perfectionnant l’œuvre 
__ d’Aristole, s'est appliqué à scruter la mature de la connaissance. 
Ts verraient, au surplus, qu'ici l'étude du connaître ne se ra- 
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mène pas, comme souvent chez les modernes, à une pure descrip- 
tion empirique des opérations cognitives, mais se développe en 
uue ontologie, c’est-à-dire en une recherche des conditions 
transcendentales de la connaissance, appuyée bien entendu, sur 
une exacte description des phénomènes ou des procédés cognitifs. 
C'est là ce qui justifie le titre que M. Y. Simon a donné à son | 
travail : Introduction à l’ontologie du connaître. 
IL s’agit donc ici d’une théorie de la connaissance plus que 

d’une critique proprement dite. Mais toute une critique réaliste 

- est impliquée dans cette étude sur la théorie de l’activité inten- : 
tionnelle et sur celle de l’activité immanente. M. Simon le mar- 
que lui-même nettement en des termes excellents : « La critique k 

de la connaissance, dit-il @p. 47), se trouve donc établie a priori 2 
sur les positions du réalisme, sans l'ombre de pétition de prin- x 
cipe, et par simple analyse des termes engagés dans tout jugement | 
sur la valeur de nos facultés de connaître. Contesterait-on que 
pour avoir le droit de dire ce que vaut la faculté de connaître il 
faille auparavant savoir ce qu'est la connaissance et ce qu'est la 
faculté de connaître sans déclarer du même coup qu'elle est faite 
pour la vérité ? » Toutefois, en vertu du même principe, il faut e 
avouer aussi les limites de la faculté de connaître. Ce qui 
fonde sa véracité est la nature de la relation qu’elle entretient : 
avec son objet : dans le champ défini par l’objet spécificateur, 
aucune erreur n’est possible. Mais, en dehors de ce champ, a 
vérité n’est plus garantie par la nature ; elle ne peut résulter que E. 
de l'entrée en jeu d’une seconde nature, c’est-à-dire d’un habitus 58 ' 
scientifique connaturalisant la faculté à l’objet particulier qu’elle TN 
veut connaître. ME s ne 


| > * 
IV. Le tome troisième du Nouveau Traité de Psychologie de Le 
M. G. Dumas est consacré aux associations sensitivo-motrices, | 
c’est-à-dire aux phénomènes concernant l'équilibre et l’orienta- 
tion, — l'expression des émotions, — les mimiques, — le lan- 
gage. Le premier et le dernier livre (équilibre et orientation, — 
langage) ont été rédigés par M. Ombredanne, le reste de l'ou- 
vrage étant l'œuvre de M. Dumas. ÿ 
Le tome précédent étudiait les rapports qui lient l’excitation 
avec les réflexes et les rapports qui existent entre l'excitation s 
psychique et les sécrétions ; il comportait en outre une étude des ; A 
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éléments sensitifs el affectifs de la vie mentale, ainsi que des re- 
présentations et des images. Le nouveau tome passe à l'étude des 
fonctions que l’on est convenu d’appeler sensitivo-motrices, c'est- 
à-dire de toutes les associations fonctionnelles où l’on voit s’as- 
socier et concourir à uni même résultat des fonctions motrices el 
sensitivés qui sont physiologiquement distinctes. 

_ On retrouvera dans ce volume les qualités d'ordre scientifique 
que l’on a louées dans les volumes précédents. Il y a là une masse 
énorme de faits, d'observations, d'expériences, sur les fonctions 
d'équilibre, sur les expressions d’étonnement, d'attention et de 
surprise, sur cellés de la joie, de la tristesse, de la peur et de la 
colère, sur les réactions émotionnelles communes, sueur, chair 
de poule, tremblement, rire, pleurs, sanglots et larmes, enfin 
sur les mimiques et les gesticulations du langage. Des repro- 
ductions photographiques accompagnent l'exposé et en augmen- 
tent beaucoup l'intérêt. 


V. La nouvelle collection « Philosophie de l'esprit », que pu- 
blient les Editions Montaigne, sous la direction de MM. Lavelle 
et Le Senne, a été inaugurée brillamment par deux volumes de 
genre différent, mais d’égal mérite : La Présence totale de M. La- 
velle, et Balthazar, du R. P. Aug. Valensin. Dans ce dernier, 
le R. P. Valensin a réuni divers travaux qui avaient paru 
naguère en diverses revues, en particulier deux dialogues 
philosophiques, dont l’un, Balthazar, consacré à la spiritua- 
lité de l’âme, donne son nom au volume. Le deuxième dialogue, 
Baghéra, a pour sujet l’âme des bêtes. Le dialogue philosophique 
est un genre ingrat. Trop facile ou trop difficile. Platon 
lui-même... Car enfin, comme à Homère, il arrive à Platon de 
_Somnoler ! On ne reprochera rien de pareil aux dialogues du P. 
Valensin, qui sont nets, vifs, précis à souhait, Ce sont de belles 
réussites. $ 

La partie principale du volume comporte trois motes d’éxé: 
gèse pascalienne. La première porte sur l'argument du pari, 


dont le P. Valensin propose une interprétation ingénieuse. La - 


deuxième résume, en un raccourci d’une belle densité, la dialec- 
tique des Pensées. La troisième est un commentaire explicatif des 
textes des Pensées qui concernent la connaissance de Dieu. Le 
__ R. P. Valensin débrouille, avec beaucoup de dextérité et de f- 
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nésse, les divers sens impliqués dans ces textes qui donnent au 
premier abord l'impression de se contredire. 

Il faut lire ces analyses, dont la forme parfaite enchantera à 
Ja fois les philosophes et les lettrés. 


* 


VI. La Méthodologie, au moins sous sa forme systématique, esl 
une science relativement récente, puisque ses fondateurs sont Am- 
père et Auguste Comte. Mais elle a pris, avec le développement 
(des sciences au cours du xix° siècle, une importance considéra- 
ble. Les programmes d'examens lui font une part importante, 
qu’on pourrait parfois même juger excessive, si la Méthodologie 

® me dévenait souvent une occasion d’ « accrocher », si l’on peut 
dire, da plupart des problèmes philosophiques. De ce point de vue, 
la méthodologie tendrait facilement à devenir toute la philosophie 
et à répondre ainsi au vœu d’Auguste Comte. 

Le R. P. de la Vaissière, dans l'ouvrage qu'il vient de publier 
sur la Méthodologie scientifique, s’est bien gardé de cet excès et 
a voulu, à très juste titre, limiter strictement son enquête à l’ob- 
jet formel de la méthodologie, c’est-à-dire à la définition des di 
vers procédés par lesquels se constitue la science (à savoir la scien- 
ce positive). Le principal intérêt de son étude nous paraît être 
d'avoir donné un exposé parfaitement précis et clair des notions È 
que mettent én œuvre les sciences de la mature : notions de lois, 
de principes, de normes cosmiques, de théories, d’avoir montré, , 
en réfutant en fort bons termes la conception d’une science uni- 
que, la nécessaire diversification des sciences et, par suite, des mé- 
thodes, toutes explications dont procèdent de justes remarques sur | 
les limites du savoir positif et sur la classification des sciences. 

T y a là un ensemble de vues, qui sera très précieux, moins 
par les détails, où avec raison le P. de Ia Vaissière évite de se 
laisser entraîner, que par le recours constant aux idées essen- 
tielles. 

Ces notions sont souvent celles auxquelles on limite la Métho- > 
dologie. Elles composent ce qu'on pourrait appeler la méthodo- 

logie objective. Or, il y a aussi une méthodologie subjective qu'il 
importe de ne pas négliger, à savoir celle qui s'efforce de dé- :$2 
ecrire les démarches scientifiques de l'esprit en quête du savoir 
positif. Le P. de la Vaissière a consacré à cet aspect de la Métho- Th 
dologie plusieurs chapitres très suggestifs, en étudiant successive- 
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ment les diverses méthodes d'étude en usage parmi les savants 


_ ! ‘(méthode baconienne, enquêtes, méthode éclectique), — les de- 
= marches générales de l'esprit et les caractères particuliers de la 
a pensée scientifique, — la formation de l'esprit scientifique, où 
l’auteur propose d’utiles remarques sur les insuffisances actuelles 


de l’enseignement des sciences, — l’activité des connaissances sen- 

_ Sibles, — la question du choix des faits et de la perception des 

= données des diverses sciences et des qualités d'esprit que requiè- 
25 rent ces opérations, — enfin le problème de l'invention et de 
la vérification de l'hypothèse. 

Ce n’est là qu’un sommaire de l’ouvrage du P. de la Vaissière. 

{1 suffira sans doute pour montrer que la Méthodologie scienti- 

_ fique y a été étudiée sous ses divers aspects, et qu’un tel travail, 

__ composé pour des étudiants, pourra rendre les plus grands servi- 
_ ces à tous ceux que les nécessités des examens ou de l'enseigne- 
ment conduisent à s'occuper de Méthodologie. 


> VII. Le volume sur Dieu, son existence, sa providence, de M. G. 

= Rabeau, paru dans la « Bibliothèque catholique des sciences reli- 

_ gieuses », montre comment l’on peut traiter am sujet d’une ma- 

_ mière neuve et originale, sans s’écarter le moins du monde des so- 

_ lutions traditionnelles, et, en même temps, comment le problè- : 
me de Dieu, traité en toute son ampleur, a la complexité même 


dpt) rente ue ét can stone véan ad nucid siréaln:Gosuicnessciu dbiée 
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_ de tout notre savoir et requiert un appel à une multitude de dis- 
_ ciplines distinctes. Et l’on admirera d'autant plus le travail de 
M. Rabeau que l’auteur obéit à un souci constant de simplicité : 
LR de clarté, évitant, en des problèmes particulièrement difficiles, 4 
me les formes techniques des spécialistes, qui peuvent donner au pu- 
d = blic l'impression de la profondeur, mais souvent aussi l’impres- 
sion d’une impénétrable obscurité. 


Dieu. Il ne s’agit nullement là d’un éclectisme qui viserait à ras- 

_ (sembler vaille que vaille des éléments venus de sources dispa- 
rates; : * d'u : L vs : Spa 
“2 S; mais d'un sentiment très vif des multiples implications 

_ d’une doctrine assez riche et compréhensive pour s’assimiler sans 

te : ' 

_<ontrainte les aspects nouveaux d’une même et universelle vé- 
RS, 
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M. Rabeau, enfin, a réussi admirablement à mettre en valeur 
l'essentiel, la forme, si l’on veut, des divers arguments de l'exis- 
tence de Dieu, en indiquant, d’un simple mot souvent, mais 
juste et précis, les adaptations requises par le progrès du savoir, 
Si l'on. ajoute à tous ces mérites, celui d’un style agréable, on 
conviendra que M. Rabeau a su nous donner, jpar ces pages sans 
prétention, un beau et bon livre. 


VIII. M. Marcel Lallemand vient de publier sur Le Transfini, 
sa logique et sa métaphysique, un travail qui, à bien d’autres 
mérites, joint celui d’une parfaite clarté, ce qui peut passer pour Se 
assez exceptionnel en cette matière. s 
L'ouvrage est divisé en trois parties : la première est consacrée 


à l'exposé élémentaire de la théorie des nombres cardinaux et 

Ps: 
ordinaux transfinis ; la deuxième est une discussion de la notion EX 
cantorienne du transfini ; la troisième réfute les doctrines finitiss 


tes et démontre la possibilité du transfini actuel et du transfini 
successif, Les philosophes seront très intéressés par les discus- 
sions de M. Marcel Lallemand. Ils l’approuveront d’abord de re- 
jeter le mot infini hors des mathématiques : « Infini, dit-il avec 
raison, devrait, qualifier l’Etre subsistant seul et  transfini les ; 
multitudes appelées jusque-R infinies », — ensuite, d'éliminer À 
LE: l'expression de nombre infini, qui, dans les termes, est contra 
dictoire. Il y aurait même lieu d’écarter aussi l'expression de 
nombre transfini, également équivoque, pour ne retenir que 
celle de multitude transfinie, qui a l’avantage de souligner, se- 
Jon la profonde remarque de saint Thomas, que la notion de 
multitude a plus d’extension que celle de nombre. * 
Du point de vue où se place M. Marcel Lallemand, il faut con- 
venir que non seulement la notion d’un transfini successif SA À 
nité du monde) n’est pas contradictoire, mais encore que ne l’est 
pas davantage celle d’un transfini actuel. Les arguments par les-_ 
quels on écarte cette notion comme contradictoire reposent, en 
_ somme, sur une pétition de principe, soulignée très clairement 
_par le Cardinal Mercier : « Que la question de la passibilité d’une 
_ multitude infinie soit discutable, nous le voulons bien, mais le dé. +34 
# bat ne peut être tranché par cetle considération sommaire que RS: 
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une pétition de principe » (Métaphysique générale, mp. 196). 
Cela nous décide à battre notre coulpe, comme M. Lallemand 
(p. 298), après M. Le Masson (dans sa Philosophie des Nombres), 
nous y engage très aimablement:. 


IX. La deuxième journée d’études de la Société thomiste (Ju- 
visy, 11 septembre 1933) a été consacrée au problème de la Phi- 
losophié chrétienne. Le volume publié sous ce titre par les Edi- 
tions du Cerf nous apporte le texte complet des rapports el des 
discussions qui les suivirent. 

Le premier rapport, de M, Aïmé Forest, avait pour objet le 
problème historique de la philosophie chrétienne, C’est une belle 
page d'histoire, érudite et précise, que M, Forest a écrite Sur une 
question particulièrement difficile, Elle contribue à donner au 
problème en jeu sa forme et sa signification concrètes, en même 
temps qu’elle montre à l'évidence que, quelques difficultés que 
l'on éprouve dans l’abstrait à définir l’essence « philosophie 
chrétienne », c’est une réalité qui s'impose à l'historien des 
doctrines. M. Forest, par une voie différente de celle que M. Gil- 
son, dans son Esprit de la philosophie médiévale, et nous-même, 
dans notre Essai sur les rapports entre pensée grecque et pensée 
chrétienne, avions suivie, aboutit aussi aux mêmes conclusions. 

Le deuxième rapport, du R. P. Motte, est intitulé : «Vers une 

- solution doctrinale du problème de la philosophie chrétienne », 
Le R. P, Moîtte s'attache à montrer, en excellents termes, qu'il 
« y à une activité spécifiquement chrétienne de la pensée philo- 
sophique ». Il ajoute ; « Parce que les difficultés que le chris- 
tianisme aide à surmonter sont inhérentes au labeur philosophi- 
que, la raison pure et la raison secourue par la foi sont en des si- 
lualions spécifiquement distinctes par rapport à leur tâche. Au- 

rement dit, ül f istis la phi : ge 
la philosophie pr parts es. oui + TS ARS 
‘truction idéologique su &e fait 3 ee D le te É 
formelle que Eu de RE 1e j. 2 “ F por détermination 
tre le sujet et re peut Re ee dE mtrice “4 
celle de son terme, à savoir celles qui ae ab 2 Au 
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précisément qu'il vise ce terme. C’est ici qu'intervient l’aide 
chrétienne : elle met précisément le sujet dans une condition 
essentiellement nouvelle par rapport à son abjet, parce qu'elle ré- 
pond à une diffieulté intrinsèque à l'exploration de cet objet n, 
Allant plus loin eneore et montrant les difficultés inhérentes à 
l'œuvre proprement en exclusivement rationnelle, le P, Motte 
déclare que « la philosophie perennis ne peut se développer qu'à 
l'ombre de la foi chrétienne ». 

Les diseussions qui suivirent les deux rapports n'ajoutèrent 
rien d'important aux exposés, historique et doctrinal, de M. Fo. 
rest et du R. P. Motte. Malgré les difficultés nombreuses qui fu» 
rent soulevées, on garde l'impression que l'accord sur l'essentiel 
est à peu près complet. Même les observations du R. P. Mandon- 
net, d'une part, et de M. Van Steenberghen, de l'autre, ne parais- 
sent pas procéder d'un véritable désaccord, mais plutôt de diver- 
gences d'expressions qui ne touchent pas au fond de la ques- 
tion. 

Quant aux adversaires de toute notion de philosophie chré- 
tienne, on peut bien s'attendre, comme le remarque le P. Motte, 
que les conclusions de la Journée, quelles qu’elles soient, leur 


paraîtront toujours « exorbitantes ». Précisément, M. Emile Bré- 
hier, dans une recension, publiée dans la Revue philosophique 


(1933, p. 446), de motre travail La philosophie chrétienne et la 
pensée contemporaine (Paris, Téqui), après avoir rapporté (d’une 
manière d’ailleurs inexacte, parce que tronquée) nos remarques 


sur la notion de philosophie chrétienne, écrivait, en nous félici- 
tant ironiquement de notre franchise (mais qui done a manqué de 
franchise en ce domaine ?) que, dans une conception telle que 


nous l’exposions et telle que l'avait exposée notre Essai sur les 


rapports entre pensée grecque et pensée chrétienne, toute discus- 


sion devenait superflue. L'exposé du BR. P,. Motte à la Journée 
d'études fournirait évidemment à M. Bréhier le même prétexte 
pour une fin de non-recevoir. Mais ce serait à notre tour de 
dire que ce parti-pris systématique est bien peu philosophi- 
que et relève de préjugés qui n'ont rien de rationnel. Que 


M. Bréhier prétende me rien recevoir de la Révélation 
; chrétienne, dibre à lui. (Encore doit-on remarquer que s'il 


voulait s'en tenir résolument à cette abstention, il en 


perdrait largement la moitié de son ‘esprit: Croyants ou in: 
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croyamts, NOUS vivons, volens nolens, sur le trésor chrétien). Mais 
ceux qui acceptent, pour des raisons qui, d'ailleurs, se proposent 
clairement, le concours de la Révélation chrétienne, ne justifient 
pas par la règle de foi les acquisitions qui peuvent résulter de ce 


‘concours, mais par la raison naturelle. Les sources où nous pui- 


sons ne regardent que nous, et ce sont les résultats que nous 
bffrons à la critique des philosophes, en leur demandant de les 
juger du point de vue proprement philosophique, tels aussi qu'ils 
se présentent, c’est-à-dire du point de vue rationnel. Cette obser- 
wation, qui n’est pas une simple réponse ad hominem, nous ra- 
mène à la distinction que le R. P. Motte établissait entre l’ope- 
ratio et l’opus. C’est là, croyons-nous, comme l'a bien moniüré 
P. Maritain, qu'est la clé du problème. La Journée d’études de 
Juvisy aura contribué à le faire mieux comprendre. 


X. M. Bergson avait commencé, dès 1919, à réunir dans un 
premier volume, intitulé l'Energie spirituelle, des conférences 
ou articles dispersés en diverses revues. La Pensée et le Mouvant, 
qui vient de paraître, achève ce travail de rassemblement et per- 
mettra désormais de consulter facilement des textes de M. Berg- 


” son qui étaient devenus à peu près introuvables, à savoir les 


études concernant Le possible et le réel (étude qui n'avait paru 


jusqu'ici qu’en suédois), L’Intuition philosophique, La percep- 


tion du changement, L'Introduction à la Métaphysique, La phi- 
losophie de Claude Bernard, Le Pragmatisme de M. James, La 
vie et l’œuvre de Ravaisson. Outre ces études, un tiers environ 
du volume est constitué par le travail inédit qui donne son nom 
à l’ouvrage, La Pensée et le mouvant. M. Bergson y expose l'’iti- 
néraire qu'il a suivi, depuis le moment où sa pensée se détacha 
décidément du positivisme spencérien pour s'engager dans une 
direction nouvelle. Il reprend à cette occasion la plupart des 
questions qu'il a abordées jusqu’en 1920, date où ces pages fu- 
rent composées, en s’efforçant principalement de montrer com- 
ment se sont enchaînées et comment se commandent logique- 
ment Jes thèses qui composent la philosophie bergsonienne. Par 


moments, cet exposé revêt une allure apologétique ou défensive. 


Mais c’est relativement rare. Et l'on peut le regretter, car on 
garde un peu l'impression que le bergsonisme est à prendre ou 
à laisser comme un tout. 4 
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Il ÿ aura lieu sans doute de revenir plus longuement sur les 
différentes études qui composent le nouveau volume de M. Berg- 
son. En tout cas, dès à présent, un fait est certain : c’esi que, 
même après les Deux Sources, M. Bergson maintient intégrale- 
ment toutes les thèses antérieures de sa philosophie. Il faudra 
donc se résigner à interpréter les Deux Sources d’après l’Evolu- 
tion créatrice et les ouvrages antérieurs, d'après aussi La percep- 
tion du changement, reproduite ici sans modification. I] nous 
semble que la tâche de certains interprètes de Bergson n’en sera 
pas facilitée ! 


XI. M. J. Vialatoux a une manière bien à lui d'aborder et de 
traiter les problèmes de politique sociale et économique : le re- 
cours constant aux principes, souvent plus implicites qu’énon- 
cés, qui commandent les doctrines ; la mise en vive lumière de 
l'appareil idéologique qui domine les systèmes les moins sou- 
cieux, en apparence, de philosophie, une façon à la fois subtile = 
et ferme de saisir les points critiques, ces qualités diverses, join- 
tes à une information très étendue, font des travaux de M. Via- 
latoux une riche matière de réflexion pour tous ceux qui s’in- 
téressent au mouvement contemporain des idées. F 

Le dernier volume de M. Vialatoux, consacré à la Philosophie 
économique, est de la même veine que les précédents. Abordant | 
tour à tour l'étude de l'illusion matérialiste du Libéralisme éco- 
momique (ch. I), de la notion d’économie politique (ch. 2), de 
la philosophie libérale de Locke (ch. 3), enfin des conceptions 
malthusiennes des rapports de l’économie et de la population, 
c'est, comme le précise le sous-titre de l'ouvrage, une critique 
générale du Naturalisme que M. Vialatoux a entreprise, à pro- 
pos de quelques-unes de ses applications dans l’ordre social et 
économique, comme naguère il l’avait faite du point de vue ii 
politique. L’avant-propos de l'ouvrage comporte quelques pages 
d’une admirable netteté, où M. Vialatoux, débrouillant préala- 
blement la matière de son discours, définit les notions de loi et … 
de nature et montre comment le naturalisme est essentiellement 
une tentative de ramener les lois politiques et les lois morales à 
des faits sociaux dominés par des lois scientifiques « naturel- x Fa 
les », du même ordre que celles qui régissent le monde matériedl, 
c’est-à-dire, à une Physique sociale, C’est par là que le Natura- 
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ligne devient un vrai Matérialisme, — un matérialisme dominé 
par l'illusion que l’on pourrait étudier et classer les faits sociaux 
sans recourir au point de vue de la finalité, c’est-à-dire d’un idéal 
régulateur, proprement d’une loi morale. Telle est l’idée cen- 
trale des belles études de M. Vialatoux, qui seront fort utiles 
pour aider tous ceux qui réfléchissent à résister à l’ambiance 
matérialiste qui pèse si lourdement sur le monde moderne. 


XII. Les Elementa philosophiae scholasticae de Séb. Reins- 
tadler poursuivent leur brillante carrière. Une quinzième édi- 
tion vient de paraître, qui ne diffère pas sensiblement de la pré- 
cédente. Ce succès montre assez combien sont justement appré- 
ciées les qualités de doctrine et d'exposition des Elementa. 


x 


Le Manuel de Philosophie que M. l'abbé Lemasson a publié à 

la librairie Beauchesne sera certainement très bien accueilli par 
les professeurs de philosophie de l’enseignement secondaire. 
Fond et forme, ül le mérite hautement. Destiné aux candidats au 
baccalauréat, il comporte les divisions consacrées par les pro- 
grammes et traite scrupuleusement de toutes les questions sur 
lesquelles les candidats peuvent être interrogés. Les doctrines 
proposées par l'auteur sont les doctrines traditionnelles. M. Le- 
masson s’est bien gardé de croire que, pour réussir au baccalau- 
réat, un élève devait nécessairement ignorer qu'on a pensé 
avant Descartes. Au reste, il n’y a plus que M. Brunschvicg 
pour le croire. Encore n'en est-il plus très sûr ! Sans aller jus- 
qu'à cet excès, des Manuels de philosophie bien intentionnés 
croient devoir sacrifier au nominalisme et jugent prudent de 
bergsoniser largement. Beaucoup trop même, M. Lemasson, 
visiblement, se laisse peu impressionner par la mode et, tout 
en soulignant les grands bénéfices que nous devons à la spé- 
culation moderne, surtout dans le domaine de la psychologie, ne 
mañque pas défendre avec fermeté et netteté les solutions clas- 
siques, thomistes la plupart du temps. 
_ Quant à la forme, ce Manuel mérite aussi de grands éloges. 
Méthode, clarté, élégance même des exposés, typographie ex- 
celente : tout se réunit ici pour promettre à ce Manuel le grand 
succès qu'il mérite. 


XHI, = Le R P. Bremond se défend d’avoir voulu faire 
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de son Dilemme aristolélicien un réquisitoiré contre Aristote. 
Voilà qui était bien inutile, car, en vérité, on a plutôt le senti- 
ment, à lire le P. André Bremond, qu'il s’agit de l’une de ces 
discussions que seule peut engendrer une fervente amitié, une de 
ces amitiés que sa ferveur même rend exigeante el parfois un 
peu taquine et chicaneuse. Cela mème peut s'appliquer au travail 
du P. André Bremond. Mais gardons-nous bien de le lui repro- 
cher. De tels amis sont une bénédiction du ciel ! 

« Dilemme aristotélicien ». Qu'est-ce à dire ? — Ce dilemme 
“est multiple, ou, si l’on veut, se retrouve sous différentes formes 
dans tout le système. Aristote veut sauver le primat platonicien 
de lIntelligible. Mais, en repoussant obstinément la transcen- 
dance de l'Idée, voici que le primat de l’Intelligence est grave- 
ment compromis, car l'Idée désormais n’est plus au principe, 
Mais au terme, 

D'autre part, si l'âme n'est rien d'autre que pure forme d’un 
corps organique, l'idée dans l'esprit apparaîtra comme un sim- 


Fintellect transcende la connaïssance sensible, si les idées sont 


l’Idée, ont transcendants ? 

Le dilemme affecte encore le problème de l’Acte pur. L’Acte 
pur est transcendant, affinme nettement Aristote, tellement trans- 
cendant qu'il ne connaît pas même l'univers qu'il meut par le 


efficiente, et efficiente en tant qu'intelligible ? Dans ce cas, 
l’Idée transcendante est cause et principe universel et Aristote 


_ n'est que cause finale. Il meut en tant que désiré, ce qui est bien 
obscur. Ou bien il n’est que cause mécanique, chose incompati- 
ble avec la nature de l’Acte pur. Comment tirer au clair toutes 
ces difficultés ? 

… Enfin, l’Idée, dit Aristote, n’est que dans les choses. C’est la 
» forme, principe du mouvement naturel, Mais alors, la Nature 
. ne se suffit-elle pas ? Quelle nécessité de poser un Acte pur, so- 


| bien plus au terme des choses qu’au commencement, effets plu- 
tôt que causes ? . 
Nous croyons qu'en appliquant au PR. P, André Bremond la 
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ple résultat de la sensation. Mais, par contre, s’il est vrai que. 


_ ditaire et stérile ? Le Bien et le Beau ne sont-ils pas désormais | 


indéperdantes des choses, ne doit-on pas dire que l’Intelligible, 


désir de sa perfection. Mais, quelle causalité est-ce là ? Causalité 


+ 


aboutit au thème condamné du platonisme ! Sinon, l’Acte pur 
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‘méthode d’exquise amitié dont il use avec Aristote, OD pourra 
ee lui faire d’assez nombreuses chicanes sur les détails. Le chapitre 
eZ sur la substance en particulier nous paraît assez litigieux. Mais, 
dans l’ensemble, la thèse est juste. L'antiplatonisme aigu d’Aris- 
tote n’est peut-être pas la cause unique de toutes ces apories où 
il s’embarrasse et que le P. Bremond a bien soulignées, mais 
c'en est sûrement l’une des principales. Car il n'y a de 
solution aux problèmes aristotéliciens que par le recours aux. 
Idées, et c’est justement le mérite de saint Thomas d’avoir in- 
corporé à l’aristotélisme l’idéalisme platonicien, dûment corri- 
gé des excès qu'Aristote lui reproche avec raison. Saint Tho- 
mas, comme le P. André Bremond l’indique fort bien, achevait 
par là l’aristotélisme et fournissait à ses éléments le principe de 
cohésion qui leur fait cruellement défaut. Mais il faut ajouter 
que la cause première de ces déficiences, tant platoniciennas 
qu'aristotéliciennes, réside dans l’absence de la notion de créa- 
tion. Platon, d’une part, allait à faire subsister les Idées, et ATis- " 


Fr ve 


séionté émtén tits mnt s schistes À 


É. tote, s’insurgeant contre cette subsistance, qui doublait sans pro- 
£ - fit le monde sensible d’un monde intelligible, compromettait la | 
RE transcendance de l’Intelligible. La doctrine de la création per- 
“#4 met seule de réconcilier ces deux grands esprits, en sauvant à la 
on fois la réalité transcendante des Idées dans la Pensée divine créa- 
“ Ve, trice et leur immanence réelle au monde sensible, créé par Dieu … 
+ Fs à leur image. | 
XIV. Le Plotin de M. Edouar i 
LE CR ; n de M. Edouard Krakowski est, comme les pré- 
% cédents volumes de la collection « Les Maîtres de la pensée reli- 
:  gieuse », un ouvrage destiné au grand public cultivé, et l'ambi- 
En. tion de l’auteur a été de traduire les difficiles abstractions de la | 
philosophie alexandrine en un langage plus facilement accessi- | 
se, __ ble. Disons tout de suite qu'il y a réussi et que le travail qu'il L 
__ mous présente se recommanide par ses qualités de clarté comme 


_ par l'agrément du style. 
Il a, d’ailleurs, d’autres mérites plus solides, en particulier ce- 
lui d’une large information sur tout ce qui touche aux doctrines 
_méo-platoniciennes. M. Krakowski était bien préparé, par ses tra- 
vaux antérieurs sur Plolin, pour écrire cette sorte d’histoire du 
paganisme religieux, qui est comme une synthèse de tous les 
. mouvements, doctrinaux et mystiques, de l’hellénisme des pre 
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miers siècles de notre ère. À ce titre, son ouvrage constitue ut 
exposé rapide, exact en gros — mais en gros seulement — des 
antécédents du néo-platonisme plotinien, c’est-à-dire des cou- 
rants alexandrins et des légendes orphiques et pythagoriciennes 
qui les alimentent en même temps que des thèmes proprement 
platoniciens, — et aussi du développement des théories ploti- - 
miennes chez Porphyre, Jamblique, Proclus, et de l'influence 
qu'elles ont exercée sur la pensée chrétienne et sur la spécula- 
tion philosophique, en particulier sur Bergson. a 


Pour le fond, M. Krakowski est préoccupé de mettre en lu- 
mière deux points qui lui paraissent essentiels. Il veut d’abord | 
montrer que le néo-platonisme plotinien n’est pas une corrup- 
tion de l’hellénisme platonicien, mais une suite logique de celui- | 
ci, la logique ici invoquée étant la logique vivante, qui amène 
au jour tout l'implicite et accroît le capital primitif de données 
nouvelles accordées aux exigences fondamentales de la doctrine. 
On peut, sur ce point, donner raison à M. Krakowski. L’autre 
souci de M. Krakowski est de montrer qu'il existe une certaine + 
continuité entre le mysticisme païen et le mysticisme chrétien. 
Gros problème, où nous craignons que certaines formules de 
l’auteur ne comportent plus de difficultés que de lumière. H 
nous semble cependant que M. Krakowski, sous l'ambiguïté de : 
quelques expressions, propose une solution acceptable. Voici, en 
effet, comment il résume sa pensée, en termes, en som- 
me, assez heureux. « Nous découvrons dans saint Augustin et 
dans le pseudo Denys l’Aréopagite, deux très fortes pensées, véri- 
tablement neuves par rapport aux doctrines plotiniennes. La mys- 

_ tique que Plotin portait en lui semble n’avoir pu s'épanouir que 
fécondée par le souffle chrétien. Demeurée païenne, elle se ét \ 
en théurgie, s'évapore en subtilités mythiques ; mise au service 
du Christ, elle fournit à l’extase souhaitée un intermédiaire pri- 
vilégié : le dieu vivant cloué sur la croix. Si la philosophie de : 
Plotin, malgré ses apparences platoniciennes, et partant intel 
lectualistes, est surtout une mystique, le véritable avenir du néo- < 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I — Contribution à l’histoire de l’Ave Maria 


Les numéros 494 et 495 de l’anicienne Revue du Clergé (15 août 


et le septembre 1914) contiennent une traduction de deux étu- 


des du P. Thurston : Les origines de l’Ave Maria, — la seconde 
partie de l’Ave Maria. Il n'est question de Sainte Melchtilde ni de 
sainte Gertrude. D. CG. Essayons de réparer cette omission en nous 
servant des Preces Gertrudianæ el de la Vie et Révélations de 
sainte Gertrude, traduction de Dom Mège. 

Quelle est, pour ces deux saintes (elles sont mortes 1290 et 
1301), la forme de l’Ave Maria. Leurs œuvres ne le contiennent 
pas à l'état isolé ; mais il est facile de voir ce qu'il était dans les 
paraphrases qu'elles aiment à en faire. ; 

Voici le premier des trois Ave Maria pour obtenir une bonne 


_ mort, de sainte Melchtilde. « Je vous salue, Marie, pleine de 
_ € grâce, le Seigneur est avec vous. Vous êtes bénie entre les fem- 


« mes et Jésus, le fruit de vos entrailles est béni ; Sainte Marie, 
« mère de Dieu, de même que... ainsi assistez-moi, je vous en 
conjure, à l'heure de la mort, en repoussant de moi toute puis- 


“sance ennemie. Ainsi soit-il. 


Remarquons d'abord la présence du nom de Jésus. Le P. Thur- 
sion dit que l’on attribue son introduction dans l’Ave Maria à 


. Urbain V (41264). On s’en servait peu après et peut-être déjà du 
temps de Gertrude de Helfta, 


Remarquons la présence d'une seconde partie. Le P. Thurston 
dit que « les plus anciennes traces d’une seconde partie se ren- 


«© contrent, semble-t-il, dans la paraphrase de l’Ave Maria attri- 


buée à tort à Dante (41321). Mais probablement contemporaine 
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1 qui est connue sous le nom d'Ave Maria cælicum ou céleste : 
- _« Jé vous sûlue pat la toute puissance de Dieu le Père, etc, : O Ma- 
4 « rie, qui éclairez, de votre gloire le ciel et la terre ; 6 pleine de 
 « grâce, le Seigneur, le fils unique de Dieu le Père, etc., est avec 
…._ « vous ; vous êles bénie entre les femmes, vous qui avez éloigné 
L, « la malédiction d'Eve, ete., et béni est le fruit de vos entrailles 
& Jésus-Christ Seigneur et Créateur de toutes choses qui bénit et 
3 « sanctifie tout et par qui tout est enrichi et sanctifié, Ainsi 
> «soit-il. » Cette absence, qui s'explique parce que cet Ave vé- 2 
lesté est une louange et non une prière, montre que l'addition 
1 de cette seconde partie est facultative et occasionnelle. 
4 Remarquons les mots « à l'heure de la mort ». L'une et l’autre 
| sainte sont très préoccupées de l'heure de la mort et de l’assis- 
…._ lance spéciale dont on y a besoin. Dans l'abrégé, le petit Office 
… de la Vierge que sur sa demande, Notre Seigneur apprit à sainte 
“+ Gertrude, on lit: « La prière suivante se doit répéter après cha- 
P « cuné des Heures : Je vous loue et je vous salue, mère de toute 
« félicité, vous suppliant de nous secourir dans tous nos be- 

. « soins et à l'heure de notre mort. Ainsi soit-il, » Dans les « Sou- 
… pirs d'un pécheur de Marie, nous lisons, entre autres demandes : 
ET « : ignez m'assister à l'heure de la mort ». Sainte Gertrude a 
À fait une « Prière pour inviler lu Sainte Vierge à notre mort. Dans 
…. les cinq glaives de douleur (cinq et non sept) qui ont percé le :° 
; cœur de la mère pendant la Passion du Fils, chacune des prières 
| à l'occasion de ces cinq glaives contient une demande de bonne 
mort : « Daignez, dit la première, m'assister à l'heure de la 
mort... » Voici enfin la Salutation d’or qui est comme l’aboutis- À 
sement de tout : « Je vous salue, Ô lis plus blanc que la neige... 
« Je vous salue, rose brillante..., venez à mon secours, pauvre pé- : 
« cheur que je suis, venez, maintenant et à l’heure de ma mort. s. 
_ « Ainsi soit-il. » Ces paroles si remarquables étaient-elles ajou- à 
_ tées à la première partie de l’Ave Maria, ou simplement comme 43 

ici à « Je vous salue ? » En tout cas at-on, avant 1256, séparé- ie. 
ment sans douté, mais at-on tout notre Ave Maria, sauf la va- 
_ riante, venez à mon secottrs, au lieu de priez pour moi où pour 
Ë nous (et venez à mon secours vaut mieux que priez.) 
__ Ajoutons à cela deux extraits de sa Vie. 
1° « Pour ce qui est de l’Ave Maria, elle apprit qu'il fallait le 


A 


| dire de cette sorte: « Désirer le soulagement des affligés à ces 
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« mots. Ave Maria. Demander à Dieu le goût de la grâce pour 
7 « ceux qui ne l'ont pas, à ces autres mots, gratia plicna ; prier 
« Dieu de pardonner aux pécheurs quand on dit Dominus te- 
« cum: demandez à Dieu pour ceux qui commencent à bien 
« vivre la grâce de bien continuer à : Benedicla tu in mulieribus ; 
2 « demander à Dieu la perfection de ses élus à ces paroles : 

« Benedictus fructus ventris tui ; priez Dieu de les éclairer de la 

« véritable lumière à ces mots : Jesu splendor aeternae claritatis : 
| _  « demander à Dieu son amour et la charité à ces autres mots : el 
Un .« figura substantiae ejus. Car, à chaque Ave Maria, l'on doit. 
« toujours ajouter à la fin, Jesu splendor œternae claritalis et fi- 
« gura substantia ejus. 

2° « Ne pouvant dire autant d’Ave Maria que la Sainte Vierge 

« avait été d'années sur la terre (63, croyait-on), », à cause de | 
l’infirmité qui la retenait au lit, Gertrude tâchait, nésnmoins, | 
d'accomplir ce nombre autant qu'elle le pouvait, par la dis- É 
tinction qu’elle faisait des mots qui composent cette prière. Elle » 
y distinguait donc trois parties qui étaient : Ave Maria gratia « 
plena Dominus tecum — benedicia tu in mulieribus — et bene- « 
Rens dictus fructus ventris tui Jesus, n’ajoutant pas, comme il est dit | 
plus haut, Jesu, splendor œternae claritatis..…., etc., qui sont peut- 
être l’origine de l'addition de Jésus tout court, et ne faisant pas 
_ la génuflexion en saluant. Et de fait, ces trois parties étant trois 
_ salutations, Ave... benedicla..., benedictus, elle disait trois salu- 
_ tations, et pour ainsi dire trois Ave Maria. Mais elle ne pouvait : 
le faire que parce que la soudure des trois parties était encore … 
_ récente et qu'elle avait parfaitement connaissance de Jeur sépa- 
ration primitive. | 
__ Devant ces faits, nous nous étonnons que le P. Thurston n’en 
ait pas parlé. 
__ Ajouterons-nous que nous connaissons peu, si même nous 
connaissons et s’il existe, de plus belles prières que celles des 
_ Preces Gertrudianae. En 1861, le P. Denis, jésuite, a donné 
une traduction du texte latin qui n’a jamais été réimprimé de- 
puis le xvr° siècle, 1671 à Cologne et qui est difficile à trouver, 
chez l'éditeur Casterman ; est-elle épuisée ? On ne pourrait mieux 
_ faire que de les publier de nouveau si on veut rendre le plus 
éminent des services à la vraie, solide et tendre piété. j 
| E. Margois, 
Agrégé de l’Université. 
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IT. — Simples notes relatives à l’Epopée de Gilgamesh! 


En lisant cette Epopée, on peut se demander quel en est le 
but général, supposé que réellement elle en ait un. Puis, quelles 
idées représente l’action des personnages ? Veut-on montrer com- “A 
ment Gilgamesh est devenu un dieu des morts ? En-ki-doù, dont Fe 
le nom signifie Fait par-le-dieu En-ki, représente-t-il l’homme 
tel que le dieu l’a fait ? Cet homme, qui commence jpar mener 
au milieu des animaux une vie semblable à celle des brutes, sent, 
…_ … après avoir joui des voluptés que lui prodigue la courtisane, son 


intelligence s'éveiller et s'épanouir. Faut-il attribuer, comme on 
l’a fait, l'éveil et le progrès de l'esprit à la satisfaction de l’ins- à 
tinct sexuel ? . 18 

C’est surtout la comparaison du récit biblique du Déluge avec ' & F9 
celui de la x tablette de l’Epopée du vri° siècle qui intéresse le 4 
Bibliste. Tes 


À la suite de quelques réflexions échangées dans la Revue 
Apologétique?, il nous a semblé que les notes suivantes ne se- 
raient pas sans utilité. «= ER 

1. Il est incontestable que la tradition plastique de Gilga- LE 
mesh remonte à l'époque proto-sumérienne, puisque la plupart ire 


des cylindres-cachets connus représentant la lutte du héros avec LCR 
un animal ou son passage à travers la forêt de cèdres sont du ÿ 
à: 


: 7 “ 

1. Rappelons en quelques mots les lignes principales de cette épopée, 7 
qui présente d'ailleurs d'importantes lacunes. Gilgamesh fatigue par ses 
vexations les gens d'Erek dont les lamentations parviennent jusqu'aux + 
oreilles des dieux. Avec un peu de boue, un rival du tyran est créé, c'est 
Enkidoû, doué d’une force prodigieuse. Celui-ci, élevé au milieu des bêtes, 
prend part à leur vie et tourmente les pâtres du voisinage. Pour s’en 

_ débarrasser, un-chasseur le livre à une courtisane.. Plus tard, Enkidoù 
entraîne Gilgamesh dans une expédition lointaine contre le montre Houm- \. 
baba et délivre aïnsi les gens d'Erek. L'issue de l'expédition gst heureuse; 
mais bientôt Enkidoù meurt. Son compagnon, craignant le même sort, 
- entreprend un long voyage pour demander à un de ses ancêtres le secret 
de la vie. Et cela amène l'aïeul à lui raconter le Déluge, dont il fut le 


_ 


ÉrOS.… k< 
. A la fin, Gilgamesh évoque l'ombre de son ami pour se renseigner sur 
_ le sort qui attend l’homme après la vie présente, n'est pas riant, ce 


sort. | Lx En 
_ A travers toutes les péripéties de son existence, Gilgamesh se comporte 
comme un héros, presque comme un dieu, Son nom est toujours précédé 
du déterminatif divin et, en certains textes, il figure comme un des dieux 
des « Enfers ». œ : &. 
2, Numéros de juin 1934, p. 737-738 et de juillet 1934, p. 366-368, 
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temps de Lougal-anda', donc du début du 3° millénaire ou de 
la fin du 4°, 

Ce fait implique-t-il l'existence d’une tradition écrite contem- 
poraine ? Rien ne le prouve. 

2, Depuis quelques années, on possède des fragments sumé- 
riens, antérieurs peut-être à 2000 environ, qui se rapportent à 
notre héros. La seule conclusion qui en résulte est que, à cette 
époque, quelques scènes au moins relatives à Gilgamesh étaient 
rédigées sur tablettes, On sait, d’ailleurs, qu'elles ne furent pas 
toutes introduites dans le poème du vrr siècle, tel que nous le çon- 
Gilgamesh et le « dragon » Zou?, 


3. I1 faut en dire autant des fragments sumériens et akkadiens® 


contemporains de la 1° dynastie de Babylone, entre 2000 et 1800 
en chiffres rondst, Il est parfaitement admissible que l'imagina- 


tion qui conçut l’Hercule suméro-akkadien ait créé, peu à peu, 
des épisodes divers qui se transmettaient oralement — et dont 
quelques-uns furent écrits à une époque que nous ne connais. 
sons pas. 


4. Le texte de l'Epopée en 12 tablettes est une copie faïte au 
vi‘ siècle, pour la « Bibliothèque » d’Ashourbanipal, L'ordre 


_de ces tablettes a été fixé par JENSEN, il y à environ 35 ans. Cet 


ordre est naturel et insinué quelquefois par le texte lui-même ; 
mais enfin, rigoureusement, il ne s'impose pas toujours d’une 
manière absolue, et, quoi qu'il en soit, il n’est pas indiqué par 
le copiste assyrien. | 

À quelle époque remonte la composition de chacune de ces 12 


‘tablettes ? Il est impossible de le dire. Quand a-t-on fait choix, 


parmi les gesles que la tradition plastique ou la tradition écrite 
attribuait à Gilgamesh, de ceux qui figurent dans le texte du vn° 
siècle ? Peut-on songer au temps de la 1" dynastie babylonienne 
— sous Ammisaduga par exemple, auquel remonte le fragment- 


1. Qu'on nous excuse de renvoyer à notre Religion sumérienne,.., p. 116- 


117 et de recommander les- notes 


2. LANGDON, Journal of roy. Asiatice Society, 1932, p. 912. 

3. Le mot akkadien est pratiquement synonyme de sémitique. 

4, Tel morceau est considéré par les uns (LanGpoN, L c., p. 949, note 2) 
comme partie du mythe Longalbanda-Zà, et par d'autres (G Rev. d'As- 
syriologie, 1933, p. 134) comme partie de la Ktre tablette du grand poème, 

5. Cf, notre Relig, sumér., 117, et fin de la n. 10. 
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 Scxeiz du Déluge à Ce m'est pas impossible, mais ee n'est pas dé- 
montré. : 
5. La tablette x1 est une des plus intéressantes, nous l'avons 
rappelé. Il y a R une tradition du Déluge qui fait songer à celle 
de la Genèse! ; à quelle époque faut-il en reporter la composition ? 
On connaît d'autres récits du Déluge, les uns sumériens, les 
autres akkadiens comme celui de la x tablette ; ils sont frag- 
menlaives, ef, par suite, une comparaison rigoureuse est impos- 
sible ; pourtant, il ne semble pas qu'ils reproduisent une tradi- | 
tion absolument identique. Et cela ne saurait étonner, car : 1° il 
est bien difficile qu'un récit ne subisse aucune altération ou mo- 
dification en se transmettant, soit oralement, soit par écrit, au 
cours de 10 à 13 siècles ; 2° il est incontestable que les divers 
cercles religieux (Nippour, Ourouk, Our, etc.) ne conservaient pas 
d'une manière stéréotypée les vieilles légendes ; le poème de 
la Création en est une preuve. 
Enfin, notons ce fait que, d’après un esatalogue cunéiforme, 
l'Epopée de Gilgamesh provient « de la bouche de LSin-ligt-oun- 
ninni? »…. = 
Une des conclusions qui résultent de faits rappelés ci-dessus 
est que l'existence des fragments sumériens et akkadiens de mo- 
tre Epopée au 3° millénaire ne suffit pas pour nous autoriser à 
reporier à cette date la rédaction écrite des 12 « chants » {els 
qu'on les trouve dans la capie faile au vn° siècle. 
Paris, 14 septembre 1934. 


CnaRLes#F. JRan. 


HI. — A propos de l’enseignement de la religion 


Un important congrès s’est tenu à Bruxelles au début du mois 
d’août : il avait pour objet l'enseignement de la religion dans les. 
établissements d'enseignement moyen. Nous donnons ici les con- 
_clusions de ce Congrès : 


1. On peut se reporter à notre récent ouvrage de vulgarisation La Bible 
et les récits babyloniens, p. 161-162. 
2. Paul Haupr, Das babylon, Nimrodepos, n° 51, 1. 18, 
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TI. La mentalité antisurnaturelle de la Société contemporaine, 
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ss Asieitient hostile au Christ, à sa doctrine et à son Eds imprè- 
gne si profondément l'âme de nos élèves, qu'elle la rend peu 
apte à s'intéresser aux doctrines chrétiennes et à tirer de ces . 

* doctrines un principe de vie intégralement catholique. 


II. Les manuels et les programmes employés et appliqués jus- 
qu'ici dans les cours de religion, ne se sont pas adaptés à la men- 
_  talité nouvelle de la jeunesse et paraissent nettement inférieurs 
aux services que le professeur est en droit d'attendre d’eux. 


III. Cette mentalité antisurnaturelle ne peut ètre efficacement 
_ combattue par le cours de religion que si ce dernier, sans rien £ 
abandonner de son aspect didactique intellectuel et doctrinal, ac- 
_quiert en plus un caractère vital, stimulant le cœur et la volonté 
du jeune homme, et sollicitant l'adhésion de toutes ses énergies 


x 


En un idéal transcendant et divin. 


IV. Cette transformation du cours de religion suppose une 
7 concentration de toute la doctrine, dogme et morale, autour de 
_ la personne, non abstraite, mais vivante de N.-S. J.-C., Homme 
_ et Dieu, Rédempteur, Docteur et Exemplaire de l'Humanité, et au- 
tour de PRES continuatrice æ son œuvre. 


ï | suppose : : | 
_ a) Chez les professeurs, une science théologique forte mais | 
_synthétisée, personnelle et non livresque, appuyée sur une foi 


ne 


re. sûre, See et sur une charité RE du vrai et 


LS et le mal. 

! b) Dans les programmes, une répartition et un groupement de 
| LR … matières qui conduiraient de la connaissance de l’homme à celle . 4 
Ne. de Dieu, de celle de Dieu à celle de l'adoption divine, du Christ, | 


_ de son œuvre et de sa doctrine, de l'Eglise et de sa mission. 


‘PA €) Dans les manuels, un exposé de la doctrine, inspiré. par 5 , 
vues précédentes et les programmes renouvelés. 
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IV. — Situations dans les affaires 


Par ces temps de chômage, nous sommes heureux de signaler 

à nos lecteurs que l’ « Union Nationale du Commerce Exté- : 

rieur de la France », association d’industriels patronnée par le 2280 
Gouvernement, had LE rs ses membres de nombreuses situa- 
tions diverses en France et à l'étranger, pour les personnes des 

_ deux sexes et de tous âges. Il ressort de la dernière assemblée gé- 
_nérale de J'U. N. C. E. F., que les collaborateurs vraiment ca: 
pables pour des situations lucratives font défaut, surtout pour 
les services commerciaux. 

Les candidats munis de références peuvent avoir de suite des 
situations lucratives ; les débutants peuvent faire un stage BR 
l'Ecole professionnélle de l'Association, tout en travaillant pouxe 4 ê 
augmenter leur valeur et leur gain. à 
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PETITE CORRESPONDANCE 


UNE BROCHURE ADYENTISTE 


Q. — Quel est de titre de la brochure adventiste signalée par la KR. A. 
dans ün article de juin 1934? 

R. — Cette brochure du jtige Rurnerron» a pour titre‘ Le Royaume. 
L’Espérance du monde. Elle est éditée par le « Tour de garde ». Société 
de bibles et de tracts, 129, faubourg Poissonnière, Paris-11°. Notre col- 
Jaborateur a suffisamment mis en lumière le caractère nocif de cette 
brochure pour que nos confrères sachent à quoi s'en tenir. 


E. O. 
. — 626 — 
Di u : ._— L se , PER 
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REVUES D'INTERET GENERAL 


La Vie intellectuelle, — 10 septembre 1934, — Cyril M, E: W., 
Le Catholicisme en Pologne. — « Résumons : le catholicisme 4 encore 
de très fortes réserves en Pologñe. La amasse de la nâtion continue à être 
catholique, dans une bien plus large mesure qu'en France. Mais comme 
en Espagne, l'Eglise ne peut se laisser aller à la léthargie du « beatus 
possidens ». 11 faut veiller au grain. 

« Les dangers qui menacent l'Eglise de Pologne proviennent moins 
d’uñi mouvement religieux que des idéologies politiques, entachées de 
mMatérialisme, qui se partageni la jeunesse, La réaction nécessaire çon- Re 
siste done à revivifier et à approfondir la vie religieuse des catholiques 
indifférents ou hésitants, à multiplier le travail social, le tout au détri- 
ment de la politique, qu'il faut absolument chasser du temple de 
Dieu. : < 

« Espérons que la Pologne jouira dés deux conditions essentielles pour 
que la consolidation religieuse s’y opère définitivement et sans heurte ES 
douloureux que l'Espagne à dû subir et subit encore: la stabilité po, 
litique et une longue période de paix, lé redressement économique et le 
temps — quoi de meïlleur pour calmer les passions et ramener les es- 1e 
prits à là pondération? Faese le ciel que l'autorité morale du maré- 


- 2e 

_ Chal Pilsudskïi et du cardinal Hiond y réuésisse, des deux hommes qu SN # 

gouvètnemt la Polôgne au témporel et au spirituel ! » ié 
34 

The Month. — Août 1934. — Mgr Alban Goomer, Quels furent les 

débuts de la Société de Jésus? A l'occasion di quatrième centenaire de e. 

la fondation de la Société. — Herbert Tæursrox examine le « miracle » ms 


_ du cierge de Bernadette. Touy le monde sait qu'au cours d’une appa- 
_ ition J’enfant plaça sa main eur d'extrémité d’un cierge allumé et que 
+ ses doigts ne furent pas brûlés. Les témoignages ne s’accordent pas au-, 
_ lant qu’on pourrait souhaiter. Néanmoins Je savant critique maintient 
| l'exactitude du fait. - ET: tes 

 — Septembre, — Herbert Taursron, Le spiritisme aujourd'hui (dans 
. les pays de langue anglaise). Les masses populaires s'intéressent aujour- 


D 
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d'hui au spiritisme plus qu’autrefois, 
riosité que conviction. 
Etudes. — 20 juillet 1934. — Gaëtan Bennovicce, Sur les pas de l’Ar- 
mée du Salut. Une enquête parisienne (Suite et fin) dans le numéro du 
5 août, — Joseph Lecrer, De Charlemagne à Grégoire VII. Le pouvoir 
civil et le pouvoir spiribuel. — René BeLLais, Les escouades d'hommes 
_catéchistes. Rapport composé à l’occasion du cinquantième anniversaire 
de l'œuvre des catéchismes et lu aux journée qui ont célébré cette 


date. 
__ 5 août. — À., Au pays des « Sans-Dieu ». Un nouveau témoignag=®;, 


celui d’une Russe orthodoxe qui a été longtemps dans les camps de 


du Passage Les « Sans-Dieu », dans le numéro du 5 juillet, à propos 
d’une exposition. 

_— 90 août. — Georges JarLor, La genèse du néo-corporatisme. L’œu- 
wre des cercles catholiques d'ouvriers. — Jean Rimaup, Quelques juge- 
ments sur l’école unique. Conditions ef conclusions. « Quelle que soit 
Ja noblesse de l'idéal poursuivi, des conditions préliminaires n'étant 
pas remplies, l'édification au jour Je jour de l’école unique apparaît 
comme une aventure pédagogique. Et une aventure pédagogique est 


infiniment grave. » 
— 5 septembre. — François CHARMOT, L'ordre social et l'éducation. 


Tonquépec, « Les miracles », d'après le D° Henri Roger, un des chefs 


. de « l'Union rationaliste ». « Le livre de M. le Doyen Roger offrira un 


bon manuel aux « rationalistes » militants qui ne seraient pas trop 
difficiles sur le choix de leurs arguments. ls y trouveront le moyen fa- 
| cile de faire croire à des auditoires mal informés que l'Eglise catho- 
lique se compose de fraudeurs (l'accusation de mauvaise foi est celle 
qui revient le plus souvent, à l'adresse des croyants, sous la plume de 
l'auteur) et de dupes. Pour nous, s’il fallait résumer en une phrase 
l'impression que nous laisse cet ouvrage, nous dirions simplement : ce 
m'est pas sérieux ». + 
. — Céline Luorre, Un retour à la vie chrétienne intégrale: la paroisse 
de Mesnil-Saint-Loup, dans le diocèse de Troyes. 

_ 20 septembre, — Joseph Berrecoor, La crise de la Franc-Maçon- 
nerie. 


REVUES DE SCIENCE RELIGIEUSE 


É L’Ami du Clergê. — 26 juillet 1934. — La Franc-Maçonnerie. Pre- 
mier article. Suite et fin dans le numéro du 9 août. 
— 2 août. — Le Jubilé de 1934-1935. Le gain du jubilé. Pouvoirs 
. spéciaux des confesseurs et des curés. 
— 6 septembre. — L'Armée du salut. Suite et fin dans le numé 
du 13 septembre, Article bien documenté avec quelques conclusion 
Sr sur la coopération ou la non-coopération aux œuvres 6 
listes. A 
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La Semaine sociale de Nice. — Henri du Passace, Les secrets livrent leur 
mystère. Nouveaux documents sur la Franc-Maçonnerie. — Joseph de 


É 


à 


. 


| 
+ 
À 


# 


REVUE DES REVUES 


— 37 eeplembre. — La sanctification du dimanche. L'assistance à la 
messe. 


Nouvelle Revue théologique. — Juillet-août 1934. — Georges Gurr- 
TON, Un mystique tout aimable et trop oublié; le bienheureux Pierre Fa- 
vre, premier prêtre de la Compagnie de Jésus (1506-1546). À l'occasion 
du quatrième centenaire des premiers vœux prononcés par saint Ignace 

et ses six premiers compagnons dans une chapelle de l’abbaye de Mont- ; 
martire. 

— Pierre DELATTRE achève l'exposé douloureux de la tragédie de 
l'Eglise évangélique. Une dictature ecclésiastique (celle de l’évêque pro- ES 
testant Muller). —— René BrouiLLAR». Présages, craintes espoirs supers- 

_titieux. Etude pratique de théologie pastorale. — E. de Moreau, Jeûne Se 
et abstinence aux premiers siècles de l'Eglise. 


Revue Thomiste. — Juillet-octobre 1934. — Dom Odon Lorrn, Le 
problème de la moralité intrinsèque d'Abélard à saint Thomas. — Régis 
Joriver, L'iléalisme à la recherche du réel. Lachelier et l’idéalisme con- 
temporain. — François Varerre, La conscience morale en face du pro- 
‘blème actuel de la guerre. Voici l'essentiel des conclusions. 

« Telles sont les principales conclusions capables, à notre avis, de 
régler la question du conflit possible entre l’impératif politique et l’im- : 
pératif moral: caractère supra-individuel de la cause, et donc irrespon- 
sabilité individuelle dans le déclanchement de la guerre; caractère pas- 
sif de la coopération impérée, et donc irresponeabilité formelle dans l’exé- 
cution, C’est envisager le problème moral dans ses objets formels et 
sauver la hiérarchie nécessaire de ces objets. KE 

« Nous n’irons pas jusqu’à tout justifier en temps de guerre, et, au 
nom de la coopération passive, laisser toujours en repos les conscien- 
ces esclaves, Jamais on n'insistera assez sur les ravages et les atrocités 
que laisse envisager l'hypothèse d'une guerre. On doit tout entre- 
prendre pour assurer une paix sur des bases moins anormales que celles 
d’une guerre, à condition d'éviter, ici aussi, l’obstacle tant réprouvé dans 128 
le fait de la guerre: l’utilisation de moyens injustes. Mais nous devons - 
maintenir que, s'il est une chose à critiquer avant tout, c’est le ra- 
tionnel premier des Princes et des Pouvoirs. À eux de tenter tous les 
moyens amicaux possibles pour établir le règne de la justice sans l’in- 
tervention armée... » Hit, 


Ephemerides Theologicae Lovanienses. — Juillet 1934. — A, JAnNssEN, 

L’hystérectomie pendant la grossesse. Ces derniers mois, une controverse 
_a mis aux prises, d’une manière très courtoise d'ailleurs, le P. Gemelli, 
_ recteur de l'Université catholique du Sacré-Cœur, à Milan, et le P, Ver- 
_ meersch, professeur à l’Université Grégorienne de Rome. Le P. Janssen 
retrace les principales phases de la discussion et puis donne son avis eur À 
Je fond de la question. Ii conclut avec le P, Vermeersh: « L’extirpa- 4 
Lion de l'utérus cancéreux en grossesse ne constitue qu'un avortement 


v" 
. 


4 


_ indirect et elle est donc permise, si elle est jugée nécessaire pour la 
Lconservation de la ve de la mère. » 
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J. Sazmans. Sterilitas facultuliva licitu? Les études récentes d'Ogino, 
Knaus, Smulders, ont établi presque avec certitude que la fécondation 
de la femme a lieu, contrairement à ce que l’on croyait généralement, 
vers le milieu de la période qui sépare deux menstruations. La morale 
permet-elle, en vue de prévenir la conception, d'éviter les rapports con- 
jugaux précisément pendant cette période ? Le P. Salmans met au point 
cette délicate question et corrige ce que des moralistes ont écrit assez 
légèrement sur ce point. 

Nous donnons de larges extraits de cet article court, maïs important : 

« Assumentes igitur, et quidem libenter, onus probandi, dicimus : per 
se haec methodus, in toto suo complexu sumpta (ut debet), obiective illi- 
cita videtur, cum non servet voluntas eam directionem quam lhabere debet 
(saltem non excludendo) in finem primarium matrimonii. Sistit in fini- 
bus secundariis, positive eæcludens hierarechiam quam ipse ordo naturae 
posuit inter fines matrimonii, « Qui -ulteriorem (ergo etiam primarium) 
finem positive excluserit, ait R, P, Vermeersch, peccat, quia bonum ho- 

- nestum repudiat, seu honeste agere renuit ». Et De Smet; « Positivam 
inordinationem incurrit qui copulam exercet, generationem uti finem 
excludendo positive ». — Haec autem inordinatio non probatur esse gTa- 
vis, saltem in singulis actibus, sicut bene dicitur tantum leve peccätum Æ 
exoptare (sine ralione sufficiente) in copula rite peracta ut remaneat infe- 
cunda… 


PT 
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« Verum hic agitur de exelusiva electione dieryum sterilium ac proin 
de exclusione finis primarii matrimonii, primarii inquam, non tantum 
« primi »: non enim sermo est de fine primo et de fine secundo aequi- 
pollente, inter quos libera pro lubitu daretur optio, sed de fine primario 
et de fine secundario inter quos scil. datur hierarchia a natura et a Deo 
constituta. lam vero quis unquam dixerit eum secundum rationem agere 
qui talem finium hiërarchiam in voluntatis dispositione non observat et 
mon reveretur ? qui nempe contra naturae ordinationem affective dispo- 
situs est, quando nulla bona ratio per accidens datur qua excusetur à pro- 

_sequendo fine primario, quando nullum incommodum extrinsecum efficit 
rationabile optare ut finis primarius non attingatur, immo medio mate- 
rialiter Jicito (observantia temporum) idipsum procurare ? 

« Ratio autem gravis sufficiens erit verum et magnum periculum in 
futura parturitione uxoris timendum ; pax et concordia forte inter coniu- 
ges servanda, quatenus scil. coniux posset consentire in periodicam cçon- 
tinentiam, me aliera pars male disposita gravissime offenderetur ; fortasse 
eliam difficultas eoconomica gravis in numerosa prole alenda ; non facile 
aulem admiserimus rationem eugenelicam tamquam sufficientem ad 
omnem culpam exeludendam. Ex altera parte oportet coniuges serio inten- 
dant in copula diebus sterilibus finem bonum, pula fines matrimonii 
secundarios, vel juris redditionem, ne renpee sola voluptale moveantur : 
quod non licere patet ex damnatione ab Innocentio XI propositionis na- 
nae, quodque apud plures coniuges, facultativam slerilitatem indebite 
sectantes, valde timendum est... ; 

« Quae in sensum severum scripsimus, non impediunt quominus pri- 
vatim, in lribunali paenitentiae, confessarius prudenter et « caute insi- 


« 


REVUR URS REVUES 


muet » continentiam periodicam, vel tanquam minus malum onanistis 
secus obstinatis, vel lanquam inculpabilem üis coniugibus qui ad haunc 
grave motivum habeant, imposito silentio quantum fieri potest… 

« Nec nos tempus scribendo perditum arbitrabimur, si haee duo obti- 
nuerinus, ut scil. sacerdotes prudentes sint, ne verbo aut seripto cogni- 
tionem sterilitatis facultativae temere pervulgent, et ut, si loquendum 
est, potius aversos se ostendant a « continentia periodica », ut pote per se 
illicita et nonisi bona ratione cohonestanda, » 
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THÉOLOGIE 


L. Leroner, S. J. Institutiones theologicae. 2 édition, 3° volume, 612 
pages in-8°. 7 marks 1/2. Rauch, Inspruck. 


Le volume troisième, qui par ses tendances, sa méthode, ses qualités 


et mème ses défauts ressemble aux deux premiers (voir R. A., août 1934, 


p. 214-215 et 234), traite des questions particulièrement importantes de 
l’Incarnation, la Rédemption, la Sainte Vierge et les Saintes, la grâce 
actuelle et habituelle, et le mérite surnaturel, 

Y. L. 


E. Neveur, C. M. Peut-on avoir la certitude d'être en état de grâce ? 29 
pages. Divus Thomas. 


Etude bien méthodique et bien documentée sur une question souvent 
mal débattue. Question bien exactement posée, Il ne s’agit que de Ja 
certitude de notre état de grâce actuel, et non pas de notre persévérance 
à venir, 

La condamnation par le Concile de Trente des nouveautés protestantes, 


nécessaire au salut, donner les mêmes garanties qu'aux certitudes de foi, 
n’atieint pas la question ici discutée, 

Er des termes différents de ceux qu'emploient les modernes, les théo- 
logiens anciens à la suite de saint Thomas, pensaient déjà ce que l’on 
dit communément aujourd’hui : de notre état de grâce actuel, nous pou- 
vone avoir — à des dégrés dire — une connaissance inorale Kgitime- 
ment certaine. 

V, XL: 
SPIRITUALITÉ 
La Douloureuse Passion de N.-S. Jésus-Christ d'après les Méditations 

d’Anne-Catherine Emharioh Er trad. par l'abbé pr Cazarez, Téqui, 1984, 

12 francs, 

Quarante-sixième édition d’ une indien de ce livre célèbre. 
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Gar Jean pe La Croix. La Montée du Carmel. Bar-le-Duc, Librairie 

Saint-Paul, 1933. 

Ge volume constitue le tome premier de la traduction nouvelle des 
œuvres du Docteur de la Théologie mystique louablement entreprise de $ 
la Mère Marie du Saint-Sacrement. Cette traduction utilise avec discer- 
nement les récentes éditions critiques du texte original. 


BIOGRAPHIES 


NOEN NT Te CUP UT 


Jran-Marre DE Buox. Jacques de Dixmude. Lethielleux, 1933. 

Biographie d'un des principaux généraux de l’armée belge durant la 
guerre. Belle figure de soldat chrétien dont l'auteur a su dégager Îles 
traits vigoureux et bien mettre en relief l’activité d’abord au Congo 
belge, mais surtout en face de l'ennemi. Sachons gré à l’auteur de nous 
avoir montré l’homme, devenu le chef. 


jeu Allain titn iindé de d Lir 


R. P. PrærRe-Barnisre. Frère Othon, Lucien Moreau, Scout de France, 
Séminariste, Capucin. Marseille, l'Elan des Jeunes, 51, rue Croix-de- … 
Régnier. Lyon, Librairie du Sacré-Cœur, place Bellecour, 1933. 15 fr. 
Voici une biographie qui se recommande d'elle-même à la jeunesse 

catholique... Peut-être est-elle un peu « copieuse », mais l’auteur a su 

habilement tirer d’une documentation épistolaire où s’exprime "une âme 
enthousiaste de jeune, aux prises avec Ja Croix, un apôtre. -* 


H. Guéox. Sainte Thérèse de Lisieux. Flammarion. 12 francs. 


Ce volume de la collection des « Grands Cœurs » a provoqué une con- 
troverse dont on n'a pas oublié l’ardeur. Avouons que, pour de lecteur 
non prévenu, cette « querelle » a eu quelque chose d’un peu pénible. 
Certes Ghéon ne ménage pas ses critiques à l’art de Lisieux, mais on 
peut penser que ses critiques sont excessives, mais on peut également lui 
donner raison : s’il y a un terrain « libre », c'est bien celui-ci. Au reste, 
le grand mérite de Ghéon, c’est de bien montrer le travail de la grâce 
dans l’âme de notre chère sainte : peut-on sérieusement le lui reprocher ? 


VARIÉTÉS 
L1 


_ Hy. Marécnar. Figure du Scoutisme en France. Spes, 4 francs. 


L'auteur étudie successivement dans cet utile petit volume : les Eclai- 
reurs de France, les Eclaireurs Israélites français, les Eclaireurs unionis- 
tes et les Scouts de France, Ainsi, réussit-il à aborder par des biais diffé- 
rents, d’une façon fort pénétrante, le problème capital des rapports du 
scoutisme et de la religion. Es. 


ul dc fat mentor tds : 


Jean Monvaz. Les Sulpiciens. Grasset, 15 francs. 


Ce volume des grands ordres monastiques (au fait, ce vocable est-il 
bien choisi?) est consacré à une Compagnie justement estimée, dont 
l’auteur décrit avec précision les origines historiques et l'activité send 4 
Go notamment l’activité missonnaire, jadis au Canada et maintenant 8 

Extrème-Orient. (Les anciens élèves du séminaire Saint-Sulpice trouve- 
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ront ici de tableau, tracé d'une main experte, de celle maison réputée, 
et ils se réjouiront de l'hommage ainsi rendu à leurs maîtres. 


Pour gagner le Jubilé. 


La Bonne Presse a édité un feuillet très commode en quatre pages, 
du format d’un petit livre de messe, indiquant les conditions à remplir 
pour gagner le Jubilé de la Rédemption. (« Semaine religieuse de Paris », 
30 juin 1934.) 

Les 10: 0 fr. 20; port, © fr. 15. Le cent: 1 fr. 50; port, O fr. 45. 
Le mille : 12 francs; port, 3 kilogs. Aux mêmes prix on peut demander : 

« Les prières usuelles » {texte autorisé), « Litanies du Sacré-Cœur «et : 
Consécration », « Litanies de la Sainte Vierge et Prière à Saint Joseph ». 

Nous rappelons, à propos, le très bel ouvrage qui est vraiment le mé- 
morial artistique et doctrinal du Jubilé: Pour le Jubilé des divins anni: £T 
versaires (33-34-1933-1934), Les Grands Jours de la Rédemption, par l'ab- 

- bé Artigue. «Grand in-8° de 198 pages, 16 grandes gravures de maîtres, . 
couverture par Grand Aigle. Prix: 10 francs, port: 1 fr. 05. LES 
Herders Welt-und Wirtschaftsatlas (Atlas du Grosser Herder), contenant 

106 grandes cartes, 65 cartes économiques, un index très complet de 

tous les noms inscrits sur les cartes, un grand nombre de cartes secon- 

daires des climats, de la végétation, des races ou peuples, des langues 
et des religions, et un volume de 200 pages de renseignements statis, 
tiques indépendants. « Die Welt in Mass und Zahl ». Fribourg-en- 

Bade, 1932, Herder. Demi-reliure chagrin, 42 M. 50. CES 


Afin d'éviter des recherches infruciueuses sur des cartes disper. 
sées dans les divers volumes du « Grosser Herder », les éditeurs ont 
voulu consacrer un volume distinct aux cartes et renseignements con 
nexes. De fait, on risquerait souvent d’être fort embarrassé pour trou 
ver la carte sur laquelle se trouve telle ville. Sera-ce dans une carte d’en- 
semble du continent ou dans celle d'une région plus restreinte ? I] faudra 
ainsi manier successivement et souvent sans sucoès plusieurs volumes. à 

Les éditeurs ont conçu cet atlas d'une manière originale et intéres- 
sante. Ce n’est pas, à vrai dire, un instrument scientifique, mais, comme 
tout l'ouvrage, une encyclopédie pratique. Le format est un peu plus 
grand que celui des autres volumes, mais sans rien d’excessif qui en 
puisse rendre le maniement difficile. D'autre part, il est assez grand + 
pour permettre de donner une dimension suffisante à toutes les régions 
pour qu'on en ait une vue d’ensemble. C’est le format 18,5 sur 26,5. 

Inutile de signaler l'exactitude minutieuse et la finesse de ces cartes 
Malgré l'extrême abondance des renseignements, on n’a nullemnt J’im-. 
pression de la confusion et on lit très facilement. 

L'index des divers noms est vraiment commode parce qu’il reproduit 
_ les noms sous les diverses formes où on peut des rencontrer. ASE 
Si les frontières des Etats et les cartes économiques, religieuses où au- - 
tres changent peu et peuvent ainei ne pas vieillir de si tôt, les chiffres 
__ relatifs au commerce, aux échanges, aux chiffres de la population, ete., 
_ sont appelés à varier assez rapidement. De là un vieillissement assez ra- 
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pide de V'Atlas. Pour parer à cet inconvénient, on a inclus dans de çar- 
tonnage même de J'Atlas un volume d'environ 200 pages qui contient 
tous ces renseignements statistiques et qui pourra être changé lorsqu'une 
édition nouvelle sera rendue nécessaire. 

Ainsi réalisé, cet Atlas complète fort utilement le Grand Herder, 

E. R. 
Dom Casroz, Naïint Benoît (Collection « Les Saints »). Paris, Gabalda, : 

1933. É 

« La valeur d’un grand homme, d’un saint ne se mesure pas seule- 
ment._à d'action qu'il a exercée sur ses contemporains, mais encore au 
rôle qu'il a joué dans le monde après sa mort. Or il en est peu qui 
aient été plus considérable que celui de saint Benoît. » Ce sont les 
paroles mêmes du biographe du saint. 

On pouvait dès lors s'étonner que, dans une collection qui date depuis 
près de quarante ans et compte une centaine de volumes, saint Benoît 
n'eût pas encore sa vie racontée. Désormais, la lacune est comblée, et 
magistralement, par un de ceux qui étaient le plus à même de nous faire 
revivre l’esprit et l'âme du saint plus encore que les traits extérieurs de 
sa physionomie et son existence, 

Ce qui peut expliquer, peut-être, qu'on ait mis si Jongtemps à nous 
donner sa biographie, c'est que les faits extérieurs qui constituent le 
cadre et comme l'ossature de sa vie ne sont pas auesi faciles à retracer 
que des traits de sa physionomie morale et de son âme. 

Nous possédons pourtant une source claire et sûre, semble-t-il, puis- 
que saint Grégoire le Grand, lui-même, s'est appliqué à nous retracer 
dans un chapitre de ses Dialogues les faits qui Jui ont paru les plus 
remarquables de saint Benoît. Or ce pape appartient à la génération qui 
« suivi celle de son héros. Il à pu interroger au moins quatre de ceux 

qui furent les contemporains et les disciples du saint patriarche, Malgré 
ce que dit Harnack, on ne peut évidemment soupçonner sa bonne foi. 
Il est vrai que certains critiques ont voulu voir dans ses Dialogues « un 
recueil de légendes, une collection d'histoires triviales ou même futiles ». 
Ils ont trouvé que ce pape y faisait preuve « d'une surprenante crédu- | 
lité, d'une inconcevable naïveté, pas toujours exempte de niaiserie », . 
Pourquoi ? Parce que ce livre des Dialogues est, en réalité, un livre qui 4 
vise à édifier. Il le fait évidemment selon le goût du temps en racontant 
les traits miraculeux qui prouvent le mieux la familiarité du saint avec 
Dieu, C’est précisément ce qui, de nos jours, risque de rebuter Île lec- 
teur et de le mettre en défiance, 4 

Avec raison, Dom Cabrol a estimé que pareille considération ne devait | 
pas l'arrêter. Pour un catholique adopter l'attitude de certains historiens 
qui rejettent un fait dès qu'il est et uniquement parce qu'il est miraeu- 
leux, serait peu conforme et à sa foi et à la règle même de la critique 
historique la plus sérieuse, Aussi, Dom Cabrol n'hésite-t-il pas à écrire 
da vie de celui qui a exercé sur tout le monde du moyen âge une 
influence si prodigieuse. 

La chronologie de cette vie, comme on sait, est loin d'être certaine, 
Voici les dates qui paraissent les plus vraisemblables à l'auteur : 
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li aurait mené à Subiaco la vie érémitique en 498-501, da vie cénobi- 
tique de 501 à 529. Son arrivée au Cassin se placerait en 529 (Dom Chap- 
man dit 520). La rédaction de la règle serait de 540: la visite de Totila 


recule jusqu'en 553-555), 

La Règle, estime Dom Cabrol, nous fournit sur la mentalité et le 
caractère du saint des éléments de première valeur. Aussi consacre-t-il 
tout un chapitre à en signaler les particularités. N'a-t-on pas dit, sans 
exagération, que « considérée au point de yue philosophique, la règle 
de saint Benoît est peut-être le plus grand fait historique du moyen 
âge » (Viollet le Duc). 

On lira aussi avec le plus grand intérêt les caractéristiques de Ja Spiris 
lualité de saint Benoît que sa famille spirituelle s'efforce de conserver, 
et en premier lieu, semble-t-il, la liberté, Nous sommes loin, avec lui, 
de cette réglementation minutieuse et de cette uniformité que l'on croira 


bien intérieure qu'extérieure, On y verra encore que, d'après saint 
Benoît, la « discrétion » est la « mère des vertus ». 

Ces pages sobres et discrètes nous font connaître l'essentiel de ce que 
l'histoire nous permet de savoir de la vie extérieure et de l'âme du grand 


tuel de notre temps, Er: 


Jacques GraxncramP, Les Egarés, Collection des romans « Cœur et Vie ». 
Editions Mariage et Famille. 


de la famille ei du mariage chrétien, ne pouvait pas négliger de 6e 
servir du roman pour instruire en amusant — étant bien entendu que 
l’amusement est de noble qualité. 


pas de privilège de la culture intellectuelle : il est abstrait et, s'il donne 
satisfaction à la raison, il n’atteint pas la sensibilité. Il faut l’atteinidre, 
Le roman a cet avantage de mettre une image agréable à Ja place d'une 
équation algébrique. L'image, elle aussi, est une démonstration. 


voici les errements. 

yif mécontentement de ses parents, avec une jeune couturière de village, 
selle ». Mariage mal assorti. | 
La jeune femme, désireuse de s’arracher à la vie des champs, décide 


_ son imprudent mari à aller travailler à da ville, L'amour fait faire bien 
_ des sottises. 


| pasà faire leur apparition. 


Saint Benoit serait né vers 480 el serait venu à Rome à l'âge de 14 ans. - 


vers 941. La mort devrait être placée en 546-547 (Dom Chapman la | 


plus tard indispensables pour saisir Je religieux dans son activité aussi 


patriarche des moines de l'Occident, Elles contribueront ainsi, en le. 
faisant connaître, à répandre son esprit pour le plus grand profit spiri- 


« Mariage et famille » qui mène une si yaillante campagne en fayeur 


Un exposé doctrinai paraîtra toujours rébarbatif aux lecteurs qui n’ont + 


_ Les égarés de Jacques Grandchamp sont deux jeunes gens mariés dont 


Un jeune métayer breton sérieux, laborieux, se marie, malgré le très 


Ils vont à la ville, tâtent du taudis, se battent avec la misère, finissent ; 
par en triompher; mais les malheurs, les vrais, ceux de l’âme, ne tardent 
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qui a rapporté d’un séjour à la ville des allures et des goûts de « demois 
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Malgré les résistances saines du mari, la femme réussit à trouver du Z 
EE -. travail dans 6on atelier; ainsi elle aura plus d'argent pour soigner ses! 
à toilettes et aller au cinéma. Premier résultat: appartement mal tenu, 
cuisine déplorable, énervement du mari. Deuxième résultat : liaison suë- 
pecte de la jeune femme avec un comptable de l'atelier. Cette aventure 
se déroulera jusqu’à l'ultime désastre. L'épouse coupable s'enfuit avec 
son amant. La présence de sa petite fille n’a pas été capable de la rete- 
£ nir. L'amour défendu a tué même l’amour maternel. 
_ Le mari abandonné, prenant sa fillette, retourne vers la maison de son 
enfance, d’où il avait eu la faiblesse de partir, après son mariage, sous 
la malédiction paternelle. Maintenant, il va demander à ses vieux parents 
de prendre avec eux, pour l’élever, la petite enfant qui n'a plus de 
mère, puisque da mère a fui. 

Que des jeunes gens à marier soient donc attentifs aux qualités morales 
des jeunes filles et non aux artifices de leur coquetterie. Qu'ils ne quit- | 
tent pas leurs villages pour aller s'exposer aux dangers des villes. Que 
= Ja femme évite l'atelier; qu'elle reste au foyer. Tels sont les simples et 
fermes enseignements qui se dégagent du récit. 

Le récit est, d’ailleurs, bien mené, sobre, élégant, discret. | 

< Pr. Tesras. ; 

| 
} 


Editions Burns Oates and Washbourne (Londres, 4 Newgate Street, 
Gel): 
A Newman’s Prayer Book (novembre 1933; petit in-16 de 97 p.; rel. 
. cuir 2 sh. & d., ou cart. toile noire 1 sh. 6 d.).._ 
_ Ce petit recueil de prières composé par Ada F. Clarke, est une antho- 
os tirée notamment des MAS et Dévotions du cardinal New- 


J. L'd RNS 


fabien den, à 


Ë Conversions to the Catholic Church, a Symposium, edited by Mau- 
_rice Leahy (mai 1933; in-16 de XXIV-127 pages). Introduction de M. C. 
_ d’Arcy, S. J. 

Ce recueil de confessions où de récents convertis racontent Jes phases 
_et les motifs de leur entrée dans la véritable Eglise, contient onze récits 
ï np d'inégale importance dus à la plume de Wilfred 
| SE Childe, Lord Alfred Douglas, Rev. Owen Francis Dudley, Penrose Fry, 
SE e ÿ' Harvey, Christopher Hollis, Sheila Kaye-Smith, Rev. E. Lester, 
HA Rev. G. C. Martindale, S. J., Rev. H. E. G. R t Rob 

| épenioht. ope et Robert 
LATE N: > { 
ù Dans l'introduction, le Père d’Arcy lave les convertis du reproche de 


ML 1e paru, en français, dès 1905 (Paris, Lecoffier-G mille É 
’ en 1925, petit in-16 de r1-343 pp.) des Méditetions à Pire Neil 


|: beaucoup plus développées. Traduction de Marie- 3 
_ « La piété de Newman », par Henri Seti 5,5 Péroté, précédés de 
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manquer d'indépendance intellectuelle ou de relever de la pathologie, et 
fait ressortir, par contraste, l'impossibilité du libre examen dans les 
questions de dogme. 

Quant aux autobiographies résumées, aux examens de conscience el 
aux réflexions que font devant nous les auteurs cités pour expliquer 
autant que faire se peut leur conversion, de lecteur non prévenu de- 
meure frappé du bon sens qui les anime, mais aussi de la diversité des 
x motifs qui ont déterminé finalement ces âmes chrétiennes à abjurer 
 l'anglicanisme et à embrasser le catholicisme « romain ». 

Certes la lecture d'ouvrages d'apologétique écrits par d’autres conver- 
Us — Newman en tête — ou par de grands catholiques (tel notre Jac- 
ques Maritain), ou des Encycliques papales (celle de Pie X contre Je 
modernisme, par exemple), entre pour une bonne part dans le triomphe 
définitif de la vérité. Les contradictions doctrinales constatées au sein 
de l'Eglise Etablie d'Angleterre et le besoin d’un seul Credo et par suite 
d’une autorité enseignante infaillible, sont aussi parmi les principales 
causes de retour, surtout parmi les Anglicans instruits, clergymen ou 
professeurs : car il apparaît nettement à qui veut réfléchir combien est ES 
J illogique la Via Media, la pesition à mi-chemin entre le protestantieme 
. et Je catholicisme où s'arrêtent sans inquiétude trop d’« Anglo-catho- 
à liques », comme ils tiennent à s'appeler eux-mêmes, héritiers station 
naires et attardés du Mouvement d'Oxford. 

Mais l'influence de Rome elle-même n'est pas moindre : et tel récit 
nous exprime avec émotion l'impression profonde ressentie à Ja vue de 
Pie X « le saint ». Et les voyages à l'étranger, en d’autres villes d’Italie 
ou en France, font tomber des préjugés séculaires et de grossières erreurs 
religieuses, au contact du catholicisme réel et vécu ei différent de celui 
qu’a inventé la légende anti-papiste. Enfin, la fréquentation de prêtres 


anglais ou de catholiques nationaux ou continentaux, amène des échan- 
ges d'idées qui résolvent bien des objections. : À 


Et surtout de ces pages ressort le rôle considérable et prépondérant 
de la prière en ce domaine surnaturel par excellence. On y voit plusieurs 
exemples de parents ou amis « romains », Ou de convertis, ou de direc- 
teurs de conscience, ou de religieux ou religieuses — Père Capucin, 
couvent entier de Carmélites — ayant avec persévérance el ténacité : 
comme intention particulière de leurs oraisons, d'obtenir la lumière à 
l’âme qui sincèrement la cherche. a 

Et la grâce souhaitée est accordée enfin à ceux qui s'étaient débat- 
tus dans le doute, hésitant parfois durant de longues années avant de 
faire le pas décisif. C’est répondre, par le fait, à l'accusation formulée 
irop souvent que l’on se convertit par sensiblerie ou sous le coup d’une 
illumination subite et irraisonnée. Certes la foi est un don de Dieu, mais 
c'est au Dispensateur qu'il appartient de juger s’Il fera ce don soudai- 
nement ou comme récompense de patients et douloureux efforts. Tire 

A voir par le dedans et dans l’intime de leur pieux labeur successi- 
vement ce critique littéraire directeur de revue, ce clergyman anglican, 
cette femme de clergyman, ce théologien, cet artiste, cet homme de 
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théâtre, cet agnostique, arriver par élapes successives ët par les voiéé 
les plus diverses au mème et suprême but: Rome, — on ne peut de: 
meurer insensible, ni devenir plus reconnaissant envérs le Créateur dé 
De vous avoir fait faîtré dansé la vraié religion, dont ces récits de éônvér- 
sion dûé à des Anglais dü %x° sièclé, font réssortir à la fois la base 80: 
lide ét la ravissante beatté. 
Jean-Louis DE LA VERDONIE. 


LES DISQUES 


Si mous parlions un peu de musique nègre, par ce temps de rentrée 
où des enregistrements tie sont pas encore très abondants ? Qu'on veuille 
bien croire que le jàzz n'est pas un phénomène négligeable, ne serait-ce 
que par l’influeñce qu'il a eue eur la musique européénne, j'entends la 
vrai musique. Il a ses détracteurs et il a ses enthousiastes qui ne sont 
* pas toujours des snobé, tel par exemple M, Henry Prunières, le dis. 
+  lingué musicologue, qui s’est fait l'apôtre du Hot Jazz. L'originalité du 
Le jazz consiste surtout dans une imagination rythmique fort complexe — 
24 de là l'importance de la batterie et ses instruments variés, De plus les 
nègres se sont assimilé d’une façon fort curieuse les instruments euro: 
péens, et particulièrement les cuivres — on sait la fortune orchestrale de 
HA toute la catégorie des saxophones — auxquels ils ont appliqué un traite- 
\ ment tout à fait nouveau. Enfin le chant nègre est caractérisé par une 
__ intonation très particulière qui rend les « coon-songs » à peu près inchan- 

tables pour des Européens, Ces éläments appartiennent à d'ancestrales 
traditions et il faudrait en chercher les traces sur le sol africain dont les 
_ “ … hègrés d'Amérique semblent garder la secrète nostalgie. Seulement malgré 
sr ces éléments originaux, le jazz à été immédiatement corrompu ‘par la 
® musique éuropéenne, c'est-à-dire par la moins bonne, On a arfangé 

__ pôtr le jazz des romancés pitoyables, et c'est de ce jazz-là que nous 
Æ avons été inondés. En dépit de son originalité orchestrale, on n'en saurait 
dire trop dé màl. 
y Maïs la force du jazz était de vivre sur une tradition populaire très 
1 vigoureuse. Les musiciens nègrés ont pris conécience eux-mêmés de leur 

faiblesse et ils ont essayé de développer ce qu'il y avait de plus original 
dans leur art. C'ést ainsi qte depüis trois où quatre ans s'est fait con- 
naine en Europe le jazz « hot », qui présente un incontestable intérêt 
musical. L'improvisation eur tm {hème donné Par un ou plusieurs ine- 
truments est une des éaractéristiques essentielles du style hot; certains 
instrumentisies atteignent une virtuosité abéoliment inouïe, £ 
= dièrement dans l'improvisation colléctive, Duke Ellington, éoît 


ikrahgements, soit dans ses propres créatiône, a réalisé parfois dés éhefs- 
, d'œuvre, Mais si l'improvi 


n'Étbèes 
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ment le plus essentiel au style hot est Ja qualité particulière des intona- 
tions, assez difficile d'ailleurs à définir, ce que les Américains appellent 
le « swing »; c'est comme un tremblement léger, une sorte de vibrato. 
Certaines pièces sont véritablement hallucinantes : très modernes par la 
richesse de l’orchestration, l'imprévu de la modulation et la virtuosité, 
elles ont quelque chose de sauvage et de troublant. Par exemple je ne 
puis entendre Daybreak express de Duke Ellington sans avoir l'impres- 
sion d’uné musiqtie quasi-démoniaque. Les nègres ont retrouvé dans leur 
instinct un sèns de la création musicale qui peut être pour nous à cer- 
lains points de vue une leçon, à cause de sa spontanéité el de 8on ovi- 
ginalité dans l’orchestration, Mais déjà que de formules, de partis pris 
fatigants : sons bouchés, glissandos, syncopes continuelles. Je ne puis par: 
tager l'enthousiasme absolu des fanatiques du Hot jazz. J'y sens ce m- 
lange à la fois de raffinement et de sauvagerie propre à da civilisation 
américaine, un art Îrès sensuel avec tout à coup des accents d’une mé- 
lancolie infinie, Si nous voulons de la musique nègre pure, il faudrait 
la chercher en Afrique, chez les vrais sauvages. Là, au milieu de balbu- 
tiements sans intérèt musical, on serait étonné tout à coup de décou- 
vrir uñe mélodie d'une grandeur vraiment religieuse, C’est ainsi que 
les pagayeurs de la rivière Uélé chantent une cantilène qui n’est pas 
sans rapporls avec le chant grégorien par son caractère, spécialement par 
la liberté de son allure, La liberté du jazz n'est le plus souvent qu'uné 
fausse liberté. * 
Voici une liste de bons enregistrements, parmi les derniers parus à 


la Compagnie française du Gramophone, pour ceux de nos lecteurs qui 


seraient curieux de connaître le Hot Jazz. 
Cab Calloway et son orchesire avec refrain vocal : 


K. 7228 : The Scat Song. — Cabin in the cotton. 

K. 7220 : Lady with the Fan. — Little town girl. 

K. 7221: Harlem camp Meeting. — Zaz zuh zaz. 
Duke Ellington et son orchestre : 

K. 7229: Dear old Southland, — Deabreak Express. 


Il y a aussi une musique religieuse nègre. Les Spirituals sont des can- 


tiques populaires que sans doute je ne prendrais pas comme modèles de 


musique religieuse, mais qui néanmoins sont touchants dans leur seniti- 
mentalisme par leur sincérité. Certains sont accompagnés par la batterie; 
personnellement la batterie ne me gènerait pas si elle était autre chose 
qu’un brutal martèlement de la mesure. Les Hébreux n’usaient-ils pas 
de cymbales pour l'accompagnement de leurs chants sacrés ? La maison 


Lumen vient d'éditer deux disques de Spirituals fort intéressants (nu- 
méros 33.060 et 61), chantés par M. Louis Achille, qui n’est pas un nègre 


autant que j’en puis juger à sa voix. | 
Parmi les enregistrements d’orchestre, nous en avons quelques-uns 


d'excellents à signaler, mais leur intérêt musical n’est pas de premier 


ordre, du moins à mon goût. D’abord l'ouverture de la Grotte de Fingal 
de Mendelssohn (Gramophone DB 2100) exécuté par The B.B.C. Sym: 


| = phony Orchestra, sous la direction d’Adrien Boult. Les idées mélodiques 
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ne manquent pas d'intérêt, mais tout est cela est enveloppé d'un roman- 
_ tisme qui n’est plus guère supportable. Le London Philarmonic Orches- 
tra à également mis Mendelssohn à l’honneur avec une Chanson de Prin- 
temps sentimentale à souhait mais sans prétention, et la Fileuse (Gramo- 
phone L. 981); petite pièce écrite danse un esprit descriptif qui n’est pas 
sans charme. Le chef, Sir Landon Ronald, me paraît un des meilleurs 
chefs d'Angleterre: direction nerveuse, sensible et brillante. Il a enre- 
_ gistré également une suite, Chopiniana, extraite par Glazounoff des œu- 
_ vres de Chopin et orchestrée par lui (Gramo. L. 980 et 981). Elle com- 
_ prend une Polonaise (op. 40, n° 1), un Nocturne (op. 15, n° 1) et une 
Tarentelle (op. 43). Cette orchestration est très habile et on pourra se 
rendre compte combien est vraie cette remarque si souvent faite déjà, 
que l’œuvre pianistique de Chopin sous-entend l'orchestre. C’est là un 
cas aësez Tare, où l’œuvre n'est pas desservie par l’arrangement orches- 
_tral (on pourrait citer encore dans ce cas les Tabieaux d’une Exposition 
_de Moussorgsky, orchestrés par Ravel). 
Il nous resie à signaler un excellent disque de diction. La firme Lumen 
_a eu la bonne inspiration de demander à Mme Croiza d'interpréter pour 
élle deux des plus beaux passages des Mystères de Péguy: « O nuit, 
ma fille la Nuit... » et « Rien n’est beau comme un enfant qui s'endort 
en faisant sa prière. » (N° 35.005). J'ai entendu les mêmes textes dits 
par Copeau et c'était d’un art supérieur, Mme Croiza dit avec trop de 
__ rapidité, surtout le premier texte. Néanmoins, c’est un très beau disque. 


Poe de 


+ 


5 $ André CHARLIER. 


6 Le Gérant : Gagner BEAUCHESNE. 
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AIMEZ LA SAGESSE ! ' 


y, « © viri, ad vos clamito.. Numquid non sa- 
pientia clamitat ? O hommes, c'est à vous que 
ie crie... (est-ce que la sagesse ne crie pas ?) k 
Diligite sapientiam, diligite lumen sapientiae, 
aimez la sagesse, aimez la lumière de la sa- à 
gesse. C'est par moi que vous régnerez et que à + 
vous serez justes. Car j'aime ceux qui m'ai- 
ment : ego diligentes me diligo. » (Prover- 
bes, ch. vu; Sagesse, ch. vi.) SA 


EMINENCE, 


Le long voyage qui, nous arrachant à notre pays et au 
cours ordinaire de notre vie, nous a conduits presque à 
l’autre bout du monde, vient de s'achever. La fécondité de 
xotre esprit, toujours ouvert au renouveau, et l’inépuisa- 
ble bonté de votre cœur vous ont permis de conquérir de 
nombreuses âmes qui naguère ne vous connaissaient pas et LES 
qui maintenant vous bénissent. Au Congrès eucharistique 
de Buenos-Aires, vous avez porté le solennel hommage de 
l'Eglise de France : vous avez été le bon serviteur et le À 
très digne représentant de l’une et de l’autre. Mgr Chaptal, 
votre distingué et aimé auxiliaire et moi-même, nous vous 
avons secondé de notre mieux. #4 
, La Providence, par une délicate attention, permet qu'à 

peine de retour et sans prendre le temps d’un légitime re 


de orne té té edit aus Miss dé : 


à 


_pos, nous nous retrouvions ici. Îci, c’est votre maison, c'est 


(1) Discours prononcé par S. Exe. Mgr Baudrillart, archevêque de Méli- Se 
| tène, recteur, à la Messe du Saint-Esprit de l'Institut catholique (5 no 
_vembre 1934) sous la présidence de S. Em. le Cardinal Verdier. 
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la mienne, c’est la nôtre. Ici, c’est l’illustre Séminaire des 
Carmes qui, dix-sept années durant, fut le théâtre de votre 
bienfaisante activité. Ici, c’est l’Université catholique de 
Paris dont, à notre vive satisfaction, non même sans quel- 


que émotion, nous avons constaté partout l’excellente re-. 


nommée, le rayonnement de bon aloi. Oui, c'est ici que 
nous reprenons contact avec notre ministère habituel et 
nos coutumiers devoirs d'état. 

Ici et à quelle date ? Celle de la rentrée scolaire de notre 
Université, date (que de fois l’ai-je fait remarquer l) tou- 
jours importante dans la vie des jeunes gens puisqu'elle 
va déterminer leur orientation pour un temps relativement 
considérable et souvent décisif. Combien plus quand cette 
année s’annonce comme celle-ci lourde de travaux, de préoc- 
cupations, voire d’inquiétudes ! Que sera-t-elle cette année 
scolaire de 1934-1935 ? Pour l'Institut catholique, celle de 
ses noces de diamant, noces joyeuses ou noces chargées de 
nuages ? Année d'examen de conscienee où nous dresse- 
rons pour la troisième fois, 1900, 1925, 1935, le bilan de 
nos efforts, de nos suecès, de nos échecs et de nos espé- 
rances. Pour la France, année de transformations politi- 
ques au dedans, de risques dangereux au dehors ; sera-2e la 
guerre, sera-ce la paix ? 


Eminence, vous êles avec nous ; avec nous, vous tournez 
vos regards vers les fidèles serviteurs que nous avons per- 
dus et qui ont laissé nos cœurs endeuillés ; ayec nous, vous 
saluez les nouveaux venus, la relève du drapeau. Nous 
comptons que, comme chaque année, vous voudrez bien, 
au terme de cette cérémonie, nous dire quelques-unes de ces 
réconfortantes paroles qui attestent votre inaltérable opti- 


misme, plus encore votre confiance illimitée en l’action 


providentielle qui s'exerce sur les destinées de notre Univer- 
sité et de notre patrie. 248 
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Messieurs et chers amis, étudiants el étudiantes, votre 
recteur aussi vous doit des conseils. Selon son habitudes il 
les a condensés en quelques paroles tirées de la Sainte Ecri- 
lure, où se rencontre tout ce qui répond aux besoins les 
plus variés de nos âmes ; cette fois, il les emprunte aux 
Livres sapientiaux. Oh ! il ne se dissimule pas que vous 
allez les juger bien austères, voire même dépourvus d’op- 
portunité. 

« Aimez la sagesse et la lumière de la sagesse ! » Est-ce 
bien là, murmurez-vous, l'exhortation la mieux adaptée à 
des jeunes gens tels que nous, à un temps tel que le nôtre ? 

Qui sommes-nous en cet. » Des étudiants, hier encore 
des collégiens. Toutes les passions, tous les instincts, long- 
temps comprimés, de la liberté, de l'indépendance, bouil- 
lonnent en nous. De cette liberté, de cette indépendance, 
nous voulons faire usage, sans trop nous soucier de ce qui 
est raisonnable, de ce qui est sage, ou de ce qui ne l’est 
pas. Un peu de folie ne nous serait-il pas permis ? 

Comment au surplus nous posséder dans le calme et dans 
une olympienne sagesse, alors que tout s’agite et trépigne 
autour de nous ? Rien que dans ces derniers mois, ces 
dernières semaines, que d’événements tragiques, que de 
drames et combien affreux, dans les pays lointains, dans 


les pays voisins et jusque chez nous ! Atroces persécutions, 


martyres au Mexique, en Espagne, et toujours en Russie ; 
assassinats politiques, comme aux pires époques, en Alle- 
magne, dans les Balkans, hier à Marseille, sur le sol de 
notre patrie ; en février, à Paris même, sanglantes émeutes 
où tombèrent plusieurs de nos frères. Nos imaginations 
s’échauffent, nos cœurs bondissent, nos volontés se dres- 
nu et se tendent. 


Puisque vous devez nous donner des conseils, donnez- 


nous ceux qui correspondent à nos aspirations et à nos de- 
voirs présents. Dites-nous : Aiïmez la science, aimez l’ac- 
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< lion, aimez le progrès, la marche en avant. La sagesse, 
nous y viendrons plus tard et, quand nous toucherons à la 
LE froide vieillesse, nous serons comme vous tentés de la PTE 


cher. 


Pardonnez-moi, chers amis, je vais quand même vous 
la prècher tout de suite et j'ai la prétention de croire que, 
lorsque vous m'’aurez entendu, vous me donnerez raison. 
Rassurez-vous : je ne vous dirai pas comme on dit aux pe- 
tits enfanis : soyez sages ! Cependant, s’il vous plaît d'être, 
mème en ce sens, sages aux cours de vos professeurs, vous 
nous ferez plaisir. Ce que je veux vous démontrer, € "ests4 
_ que, sans la sagesse, tout le reste ne sert de rien, ou même 

devient capable de nuire. Recueillez done votre attention ! 


* 
* * 


À 


Aimez la science ! 
Rs Oui, certes, elle est souverainement noble et souveraine- 
_ ment aimable ; elle est utile, elle est nécessaire. Mgr d'Hulst 
à m'a pas craiat d'écrire et de proclamer du haut de la chaire 
_ de Notre-Dame qu'après la sainteté il n’est rien de plus … 
grand. Et comment ne l’estimeriez-vous, ne l'aimeriez-vous | 
| pas en un milieu tel que celui-ci ? Quels maîtres vous ÿ ‘2 
trouvez ! N'êtes-vous pas dans la maison du grand homme 
_ dont l’immortelle découverte, origine d'innombrables ap- 
_ plications pratiques, n'a pas cessé, landis que nous par- : 
courions le monde, de ramener chaque jour nos pensées | E 
vers lui et vers le modeste laboratoire d’où cette décou- 
verte s’est élancée à la conquête du monde. Si loin que 
je _nous fussions, ne nous SR pas possible de cop 


66 nous séparaient ? Que dis-je ? Au ture même He 
_ Congrès eucharistique, à douze mille kilomètres du Vati- 7 
can, la voix du Saint Père n'a-t-elle pas frappé les oreille 
et touché les cœurs de deux millions d’ auditeurs, auss 
claire, aussi vibrante que dans son propre cabinet ? : 
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Celui à qui je fais allusion est le plus renommé de vos 
maîtres. Il n'est pas le seul. Considérez aussi tout ce que 
nos évêques protecteurs, représentants de l'Eglise de France 
et de ses grands desseins, ont fait d'efforts et accepté de É 
sacrifices pour que <et Institut devint un temple de la 
science où il vous fût possible de l’acquérir sous toutes ses 


formes : sciences sacrées, sciences morales, sciences natu- Ke 
relles. Les progrès déjà accomplis en présagent d’autres, : 
si vous voulez bien nous y aider. à 


Profitez de tout : ce travail intellectuel est précisément 

-- votre devoir d'état. Aimez, aimez la science ! 

1 Et pourtant qu'est-ce que la science isolée de la morale, 
qu'est-ce que la science sans la sagesse ? On ne l’a que 
trop vu, on ne le voit, on ne le verra que trop. Tous ses 

- progrès, toutes ses conquêles ont pu el peuvent tourner au | 
malheur de l'humanité, au mal moral, au crime, aux plus 
affreux désastres. Rappelez-vous le passé, envisagez l’ave- 
nir ! 


Aimez l’action ! 

Oui encore. Nous ne cessons 42 vous y exhorter. Nous 
réclamons de vous l'énergie, l'esprit d'initiative, le dévoue- 
ment, l'esprit d’apostolat. Que vous recommande l'Eglise 
à l'heure présente, que demande-t-elle à tous ses enfants AS 
dans toutes les nations chrétiennes? [’Action catholique. 
Entrez, vous dit-elle, dans l’une queleonque des associa- 
tions qu’elle groupe sous son étendard. Vous n'avez pas le 
- droit de rester inertes ; agissez, agissez avec vigueur Fe 
Encore faut-il que l’action ait un but, une direction, voire ù 
une limite. Agir pour agir serait une simple absurdité. 
Cette pensée me venait tandis que s’avançait à travers l’At- 
lantique, d’un mouvement rythmé, monotone et constant, 
le navire qui nous portait. Il aurait pu ainsi maréher jour 
et nuit, tant qu on lui aurail fourni l’aliment du mazout 
_ ou du charbon, sans s'arrêter nulle part, sans déposer un 
_ sac de marchandise ou un passager. De même un homme 
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peut s’agiter toujours, sans agir jamais de façon utile ; ül 


peut se démener, il peut manifester dans la rue, crier, cou- 
rir çà et là, fonder sans cesse des œuvres qui n'aboutissent 
à rien, Autant vaudrait qu'il fit de la gymnastique toute 
sa vie sans jamais appliquer sa force el sa souplesse. Ce 
qui importe, c’est le but et done la direction. Le but et la 
direction, c’est la sagesse qui- les indique. Et c’est encore 
elle qui marque la limite de l’action, faisant la part de la 
réflexion, de la prudence, et fixant par là-mème le degré 
d'utilité et d'intensité de notre action. 


Lé progrès et la marche en avant ! 

Oui, toujours. Aimez le progrès ? Soyez des hommes de 
progrès ! Les catholiques n’ont pas toujours passé pour 
tels. Il en est qui ont raillé ou même maudit le progrès, 
et même les progrès quels qu'ils fussent. Ah ! je sais bien 
qu'on avait tant abusé de ce grand mot ; on s'en était 


grisé. Du progrès, on avait fait une idole, la divinité des 


temps modernes. Le progrès n’en est pas pour autant un 
vain mot ; il est une réalité ; il est fait d’une infinité de 
progrès, progrès matériels, progrès intellectuels, progrès 
spirituels aussi par l’approfondissement des divines vérités 
et la culture intensive des vertus : tous ces progrès consti- 
tuent le progrès et sont la base de la civilisation. 

. Mais toujours à la mème condition : que tout progrès 
soit réglé par la sagesse. Sans quoi, d'utile il devient nui- 
sible et prépare tout simplement un retour à la barbarie. 


* 
* * 


Ecoutez un apologue dont j'ai tiré l'inspiration pre- 
mière, résolu à l’interpréter librement, d’un ouvrage ré- 
cent, provoqué par la crise actuelle, et plein d'intérêt quoi- 

L ° “ 
qu'on ne puisse l’approuver dans toutes ses parties : « Et 
pourtant... Voici l’âge d'or »". 


1. Et pourtant Voici l'âge d'or; Edouard Chaux: Editions Proten, 
ET a 
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L'auteur, M, Edouard Chaux, — un enfant de la Sa- 
voie, — fatigué, lassé, se retire en son pays natal pour ÿ 
calmer ses esprits et ses nerfs. Il s'endort au bruit du tor- 
rent qui à bercé son enfance, Et voici qu'en songe lui 
apparaît un lointain, lointain ancêtre, plus vieux que les 
Allobroges ; mettez si vous voulez trente ou quarante siè- 
cles ; un homme primitif, hirsute, au rude aspéct, l'œil 
bon cependant. Cet homme pose sa forte main sur l'épaule 
du dormeur ét lui parle : « Petit, comme tu as l’air sou- 


cieux ét triste ! Qu’as-tu donc ?... As-tu perdu ta tribu ? 


As-tu peur de tomber dans les mains de cruels ennemis ?.., 
Dés animaux férocés auraient-ils dévoré quelqu'un de tes 
enfants ?... Ou bien serais-tu torturé par la faim ? » 
L'homme d'aujourd'hui se prend d’abord à rire ; il ré- 
pond par une apologie de la civilisation moderne, du pro- 
grès : «& Ma tribu ? Non. Maintenant nous sommes de grands 
peuples. Des bêtes féroces ? Non, il n’y en a plus chez 
nous ; nous avons domestiqué les animaux ; c’est nous qui 
lès mangeons. Et puis nous avons cultivé la terre ; elle 
produit en abondance tout ce dont les hommes ont besoin 
pôur vivre. Et encore vois-tu : nous sommes devenus les 
maîtres dé tous les éléments, de la terre, de l’eau, du ciel. 


Nous pouvons en un moment nous transporter partout; 


en tournant un bouton, nous pouvons changer la nuit en 
jour et en parlant devant une petite boîte nous faire enten- 
dre au bout du monde. » — « Alors, petit, de quoi te plains- 
tu D s'écrie le vieux émerveillé. Les rêvés les plus hardis 
dé ceux des nôtres que nous considérions presqué comme 
des fous sont dépassés. Ce bonheur que quelques-uns nous 
promettaient pour l'avenir, même pour une autre vie, que 
je ne sais quel Sauveur devait nous procurer, vous le pos- 
sédez maintenant ; il est à votre disposition sur la terre. 
Bien sûr, vous jouissêz de ce qui nous manquait le plus : 
la sécurité, Nous craignions toujours | » 


Notré contemporain a l'air gêné. « Hélas ! (premier hé- 


las) dit-il, la sécurité, l’absence de crainte, pas tout à fait. 
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Nous sommes de grands peuples, c’est vrai ; mais les grands 
peuples se conduisent parfois comme les tribus de jadis, 
se haïssent, se menacent, s’attaquent les uns les autres, sous 
prétexte qu'ils ne sont pas de la même race et que la leur 
est la seule bonne. Oui, nous sommes maîtres de l'eau, 
du «æiel et de la terre ; mais des mains criminelles incen- 
dient volontairement nos vaisseaux de la mer ; et ceux du 
ciel que nous appelons avions, menacent de déverser sur 
nos villes une pluie de feu, d’engins meurtriers, et de 
germes pestilentiels capables d'empoisonner d’un coup tous 
les habitants. Quant aux modestes voitures qui sillonnent 
les routes de la terre et que l’on nomme automobiles, grâce 
à leurs conducteurs affolés de vitesse, elles tuent plus de 
nos enfants que n’en ont jamais dévorés les bêtes féroces 
dont vous aviez si grand peur. » 

« Combien cela est étrange ! Du moins, et après tout 
c’est le principal, personne chez vous ne connaît plus le 
tourment de la faim ? » 


« Hélas ! (une fois de plus), si. Il y a encore des gens 
qui ont faim. Les aliments existent ; il y en a même trop ; 
on jette le blé, le bon blé, cette chose sacrée, aux pores ; 
lu café, boisson exquise, à la mer ou au feu : le vin qui 
réjouit le cœur de l’homme au ruisseau ; si bien que beau- 
coup d'hommes qui voudraient s’en procurer sont réduits 
4 S en passer. » 

Notre sauvage ancêtre fronce les sourcils : « Quel est ce 
mystère ? » — « C’est que, c’est qu'ils n’ont pas assez d’ar- 
gent pour en acheter. » — « L'argent, qu'est-ce que cela? » 

À grand renfort de comparaisons, le civilisé l'explique 
et il ajoute : « Ceux qui ont produit blé, café, vin, aiment 
mieux détruire ces produits qe de ne pas recevoir tout 
l'argent auquel ils prétendent. » 


« C’est abominable !... Une He question. Le Sau- 
veur qu'on nous avait fait espérer et qui devait tout rendre 
meilleur sur la terre, il n’est donc pas venu ? Ou bien n’a- 
t-il rien fait ? » é 
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— « Si, il est venu ; il a donné aux hommes d'admira- 
bles préceptes ; il a fondé des sociétés que, de son nom, 
Jésus-Christ, on a appelé chrétiennes... Et puis, au bout 
de quelques siècles, beaucoup d'hommes n'ont plus voulu 
de lui... Chaque année pourtant, dans les temples où il à 
voulu toujours habiter, on chante : « Le ciel a visité la 
terre ». Quand on chante cela, en regardant leurs petits 
enfants qui s'unissent à leur Dieu, les hommes ont les yeux 
pleins de larmes. Mais par la faute de ces mêmes hommes, 
il y en a un dans chaque village qui enseigne aux enfants 
qu’on les trompe et beaucoup, beaucoup abandonnent k 2% 
Sauveur qui est venu... Ils ne veulent plus d’autres mai- 
tres qu’eux-mêmes, ni d’autres lois que celles qu'ils font 
et défont. » 


« Décidément, mon fils, vous êtes des imbéciles et des 
criminels : des malheureux aussi, et vous méritez bien de ë 
l'être. » ï À 

Chers auditeurs, j'espère avoir porté la conviction dans “4 


vos intelligences. La science ne suffit pas, l’actioh ne suffit 
pas, le progrès ne suffit pas. Il faut la sagesse, toujours 
la sagesse. 


II 


Qu'est-ce donc que la sagesse ?” 


Le moment est venu de définir exactement ce terme dont 
nous nous sommes jusqu'à présent servis dans le sens ordi- 
naire et commun que vous connaissez tous. Je 

La sagesse nous apparaît d’abord comme une disposition, 
disons même une vertu, d'ordre intellectuel et d'ordre mo- 
ral, faite de prudence, de bon sens, de modération, de 


mesure. 


pouvons que renvoyer tous ceux qui voudraient approfondir ME. 
* sms de la ce à l'admirabie livre du bienheureux Grignon de d 
© Montfort « L'amour de la Sagesse éternelle ». (Edition-type 1929, Librai- 
__ rie mariale. Pontehâtear. Loire-Inférieure.) l. 
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Il est, nul ne l’ignore, une sagesse naturelle et humaine 
que connurent et pratiquèrent les Anciens, quelquefois à 
un très haut degré, les Pythagore, les Socrate, les Platon, 
les Aristote, les Cicéron, les Senèque ; les Sages de la Grèce, 
de l’Egypte, de l'Inde, de la Chine. 

Dans cette sagesse, il entre deux éléments : l’un intel- 
léctuel et l’autre moral ; ces sages sont d’une part des sa- 
vanits, de l’autre des hommes capables de se conduire et 
de conduire les autres. Sagesse intellectuelle qui est une 
connaissance supérieure des choses naturelles, vues dans 
leurs principes et dans leurs conséquences. Sagesse morale, 
rnère des grandes vertus que nous qualifions de cardinales, 
tempérance et prudence, justice et force. La sagesse, sapida 
scientia, est le goût inné de cette sorte de science et de cette 
sorte de vertu, règle du bon savoir et du bien vivre. 

C'est une disposition, une qualité, une vertu d’un très 
grand prix et qu'il ne s’agit pas de dédaigner, de mésesti- 
mer chez qui que ce soit ; elle est même d’un ordre fort 
élevé, à la condition, condition indispensable, qu’elle ne 
dégénère pas en ce que l’on appable la sagesse du monde, 
laquelle n’est à tout prendre qu'une forme de l’habileté, 
un certain savoir- faire, un art de parvenir. 

Mais, si haut qu’on la prise, la sagesse humaine et natu- 
relle ne saurait suffire à un chrétien dent toute la vie doit 
être surnaturelle, c’est-à-dire une participation à la vie 
même de Dieu. La sagesse du chrétien est une sagesse sur- 
naturelle, une participation à la sagesse de Dieu. 

Sagesse de Dieu ! Sagesse surnaturelle, substantielle et 
incréée, sagesse éternellé, celle que nos Livres Saints dé- 
crivent en termes si magnifiques et si riches de sens : c’est- 
à-dire Dieu Lui-même et plus particulièrement la seconde 
personne de la Sainte Trinité, le Verbe divin. 


La Sagesse éternelle incréée s’est incarnée et est devenue, 


dans le temps, le Fils de Dieu fait homme, Notre Seigneur 


Jésus-Christ. 
S'incarnant dans le sein de la Viérge Marie, la Sagesse 
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éternelle se l’est en une certaine mesure associée, sans que 
Marie cessât pour autant d’être une créature. Parce qu'elle 
est devenue la Mère du divin Rédempteur qui l’a choisie 
pour habiter en elle, Sapientia aedificavit sibi domum (1), 
Marie s'esl trouvée par là mème le trône de la Sagesse, 
sedes sapientiae, titre que lui donne l'Eglise dans les lita- 
nies où elle chante ses gloires. 

Telle est la merveilleuse échelle par laquelle la Sagesse 
éternelle descend vers l’homme et se communique à lui, 
non pas substantiellement, mais accidentellement et à la 
manière d’un don. Elle est en nous le reflet de Celui qui 
est « le resplendissement de la lumière éternelle, le miroir 
sans lache de l’activité de Dieu et l’image de sa bonté? », 
lé Fils de Dieu, le Christ Jésus, modèle qui nous est pro- 
posé et que nous devons imiter. La vraie sagesse du chré- 
tien sera done de penser et de vivre comme Jésus-Christ. 
Telle est la doctrine de saint Paul qui ne veut plus d’autre 
connaissance que la science éminente du Divin Crucifié*. 
Telle est la doctrine que nous ne cessons de vous prêcher. 
Ceite sagesse aspire à prendre possession de voire être : 
elle multiplie ses appels. 


que je réclame, vous que je veux rendré heureux... Mes 
plus chères délices sont de converser avec les enfants des 
hommes... J'aime ceux qui m'aiment et ceux qui m'ai- 
ment n'auront nulle peine à me rencontrer. Ils me trouve- 
ront assisé ou debout à leur porte“. | 


« C’est pour que vous m'atteigniez plus facilement que 


frances et que j'ai voulu mourir sur une croix. 
« C’est pour que vous me rencontriez toujours que j'ai 


J'eProv.sIX; 1. 

STE rs Philipp. LH, 7-8; Coloss. IT, 4-8. 

3. or. ilipp. 

4. Grignon de Montfort. L'amour de la Fe étérnelle. Chaÿ, ŸI. 
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« © wiri ad vos clamito, et vor mea ad filios hominum, » 
C'est vous que je désire, vous que je cherche ; c’est vous - 


j'ai revêtu votre humanité, que j'ai pris sur moi vos souf- 


{ 
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inventé l'Eucharistie où je me donne à vous tout entier 

et aussi souvent que vous le souhaitez. 
— « Si vous avez besoin d’une introductrice pleine de 
charme, de douceur et de tendresse, je vous ai donné ma 
mère qui unit sa voix à la mienne : « Ego mater pulchrae 
dilectionis, et timoris, et agnitionis el sanctae spei ; je 
suis la mère du pur amour, de la crainte de Dieu, de la 
science et de la sainte espérance. » 

Venez à moi ! Venez tous à moi ! Ne craignez rien ! 
Je suis la Sagesse. En moi est loute la grâce de la voie et 
de la vérité ; en moi toute l’espérance de la vie et de la 
vertu’. 
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« Regardez autour de vous ! Ceux qui ne se sont pas mis 
en peine d'acquérir la sagesse, non seulement sont tombés - 
dans l'ignorance du bien, mais ils ont encore donné aux 
hommes des marque; de leur folie, de telle sorte que leurs 
. _ fautes ne puissent demeurer cachées?. 
. « Si vous Rise mes appels, l'heure de terribles re- 
tours sonnera : « Puisque j'appelle et que vous résistez, 
puisque vous sé tié tous mes conseils et que vous ne 
voulez pas de ma réprimande, moi ausis je rirai de votre 
malheur ; je me moquerai quand viendra sur vous l’ épou- 
vante. Alors, vous me chercherez et vous ne me trouverez. 
pas Foix vocavi el renuistis’ ! » | 

0 mes amis, n'invoquez plus votre âge pour dédaigner : 
la sagesse et ses appels. Dites plutôt avec Salomon : € La 
sagesse, je lai aimée ; je l'ai recherchée dès ma jeunesse ; 


j'ai tâché de l'avoir pour épouse et pour compagne de 
ma vie‘. » 


dbratéddit di ladite lin is vtt sou tonte it Sie édit était dti bone di As 


ax 


à Chers étudiants, un immense effort est aujourd’hui tenté 
25, pour déchristianiser la société et particulièrement la jeu- 


1. Ecoli. XXIV, %4. 

2. Eccli. XXIV, 95. 

3. Sap. X, 8. 

4. Prov. I, 24-98. 

5. Sap. VIII, 2 et 9. 
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nesse, source de l'avenir. Là où on le peul, on détruit les 
cadres chrétiens, les associations et les ligues sur lesquelles 
compte l'Eglise. Là où on ne le peut pas encore, on tâche 
du moins, en insinuant parmi vous les doctrines les plus 
pernicieuses et les modes les plus démoralisantes, de vider 
les cadres de leur contenu, les âmes de leur substance chré- 
tienne, vérités dogmatiques et préceptes moraux. Tout mon 
effort dans ces dernières années, toute ma prédication à 
tendu à vous ramener au fond chrétien de la pensée et de 
». Ja vie, à la vraie foi, aux vertus solides et non adultérées 
| par des conceptions contraires, autrement dit à la sagesse 
surnaturelle, à la sagesse éternelle. Aujourd'hui, cette 
même Sagesse vient de vous montrer une fois de plus par 
ma parole qu'il ne s’agit pas pour vous de vous tourner 
vers de nouvelles sources, mais, tout en profitant des pro- 
grès utiles, de rester fidèles aux anciennes vérités: Les 
chrétiens sont des fidèles. 


= 
+ * 


Un peuple entier vient d'entendre cet appel, comme 


argentin, descendant d’ancêtres chrétiens et surtout de ces 
Espagnols qui furent si longtemps les hérauts du catholi- 


se vidaient. 


ple se vit sollicité de recevoir royalement, dans un Congrès 
international, l'hôte de nos tabernacles, le Christ de l’Eu- 
charistie, le Christ-Roi, le Dieu de ses pères. De nombreu- 
_ ses instructions, de touchantes exhoriations multipliées | 
pendant des mois et des mois préparèrent les esprits et les 
cœurs. Le résultat fut une sorte de miracle, dont nous 
avons été les témoins. 
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cisme, dans sa fièvre de croissance, avait subi les mêmes … 
influences que le reste de l’Amérique : sa civilisation ten- 
dait à se déspiritualiser, à se matérialiser. Les cadres chré 
tiens subsistaient, mais, une certaine légèreté aidant, Le 


Et voici que, par les organes légitimes de l'Eglise, ce peu- 


LE Ù 
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peut-être aucun peuple ne le fit dans le passé. Le peuple 


natal?) 
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Une croix gigantesque, élevée dans le plus beau des pares, 
au centre vers lequel convergent de longues et larges ave- 
nues, devint, pendant quatre jours, le rendez-vous de cen- 
taines de milliers de chrétiens enthousiastes et fervents. 
Près de cent dix mille enfants reçurent dans leur cœur, en 


une matinée bénie, le Dieu de l'Eucharistie qui descendait 


pour eux de quatre autels au pourtour de la croix, où célé- 
braient quatre princes de l'Eglise et parmi eux l’archevè- 
que de Paris. | 

La nuit qui suivit ce jour, sur la place de Mai, place im- 
mense, au pied d’une haute pyramide, dans un cercle flam- 
boyant d'illuminations, la messe déroula sa sainte liturgie. 
Cinquante-mille hommes étaient là sous nos yeux et d’au- 
tres par milliers dans les rues qui aboutissent à la place. Un 
prètre, d'origine française, que nous avions entendu ici 
iançait de toutes parts, grâce aux hauts parleurs, les plus 
saints appels : « Confessez-vous ! communiez ! réconciliez- 
vous ! » Il récitait les actes avant et après la communion, 
exhortait à la sincérité, au repentir, aü ferme propos, à la 
persévérance. Partout des confesseurs en plein vent et des 
pénitents qui tombaient à leurs pieds. À travers la foule 


_: cheminaient les ciboires. Cela dura jusqu’à plus de trois 
heures du matin. 


. 


Deux jours après venait le tour de l'armée et des autori- 
tés ; à leur tête le président de la République. 

Enfin, au soir du dimanche 14 octobre, après la prière 
du Président offrant son pays au Christ-Roi, ce fut l'ultime 
bénédiction. Une lumière infiniment douce, légère, et sub- 
tile, d’un or teinté de vert, emplissait l'atmosphère, bai- 
gnait les grands massifs d'arbres, caressait à l'horizon les 
flots jaunes du Rio de la Plata, tandis que, du côté de l’im- 
mense cité, elle enveloppait d'une délicate écharpe un mil- 
lion d'êtres humains en prière. Sur chacune des avenues 
de l'étoile, le légat du Pape, tenant en mains l'ostensoir, tra- 
Ça trois majestueux signes de croix. Alors, presque en un 
instant, comme il arrive en ces régions, le soleil disparut. 
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_ formant mille festons et gracieux dessins, feux de la nature 

. conquise et domptée par l’homme, heureux d'incliner de- 

_ sa volonté. Lente et recueillie, la foule s’écoula peu à peu. 

Elle avait répondu à l'appel de la Sagesse incarnée, de Jé- 

sus-Christ Notre-Seigneur et elle gardait au fond de son 

cœur le son de la divine voix. Puisse-t-il y retentir long- 
temps, bien longtemps ! 

- Et dans vos cœurs aussi, étudiants et étudiantes, puisque 
_ l'écho de cette voix, bien que trop affaibli, vient de parve- 
nir jusqu'à vous. O viri clamito ad vos ! Aimez la Sagesse 

. et la Sagesse vous aimera. Amen ! 


Mais. aussitôt, d’autres feux s’allumèrent, rouges et blancs, 


vant le Dieu d'amour l’hommage de son intelligence et de 
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LE DOGME DE L'IMMACULÉE CONCEPTION 


Histoire de sa définition! 


Le dogme de l’Immaculée-Conception a été magistralement ex- 
pliqué hier. Aujourd’hui, c'est l’histoire de ce dogme qui doit 
être exposée. 

Histoire très vaste, puisqu'elle s'étend sur dix-neuf siècles. Je 
me propose d'en faire une synthèse rapide, aussi claire que pos- 
sible et dépouillée de toute érudition. 


* 
* * 


L'histoire de la définition du dogme de l’Immaculée-Concep 
tion se divise assez nettement en cinq périodes, qui sont comme 
autant de phases ou états successifs, par lesquels a passé l'expres- 
sion de cet anticle de notre foi, au cours de son développement. 

La première est la période de l’implicite, — s’il m'est permis de 
_ me servir ici de ce tenme théologique consacré, — de l’origine de 
l'Eglise au x1° siècle. La croyance à l’Immaculée-Conception, sans 
être formellement et consciemment exprimée, était comprise alors 
dans l’incomparable sainteté que la tradition catholique a tou- 
jours attribuée à la Vierge Marie. 

Puis, à partir du xi° siècle, Ja période liturgique. La fête de la 
Conception de la Vierge s’introduisit dans l'Eglise et se généra- 
Jisa peu à peu, ce qui obligea les théologiens à se demander quel 


1. Rapport présenté le 23 juillet 1930 au Congrès marial national de 
Lourdes et publié dans ie Compte Rendu du Congrès. Nos lecteurs seront 
Doi le lire ici à l'occasion de la fête de l'Érrissalée Const — 
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était l’objet de cette fête dont ils soupçonnaient la portée dogma. % 

_ tique. ES 
< Mais comme il arrive d'ordinaire lorsqu'une idée qu'on croit 
nouvelle apparaît, la doctrine de la préservation de Marie de la 


souillure originelle — doctrine sous-jacente à Ja fête de la Con- Se 
ceplion — fut vivement coniroversée. De là des débaits théolog1- + 
ques, parfois très vifs, qui commencèrent au xr1r° siècle et qui du- 2 
‘rèrent jusqu'au xvi° siècle. C'est la période des discussions. | <S 


Après des brouillards de la controverse, la lumière, Le xvn° siè- EE 
cle fut suivi d’une période de clarté croissante. Le 
= iège de Marie fut de moins en moins contesté. Le Saint-Siège, par 

_ des interventions répétées et de plus en plus précises, s’achemina 
peu à peu vers la définition. 

Enfin se fit la pleine et éclatante lumière, lorsque le pape Pie IX 
définit le dogme de l'Immaculée-Conception, le 8 décembre 1854. ss 


glorieux privi- 


* ER 
+ * CE 
Je voudrais caractériser, en quelques mots, chacun de ces stades 
de la marche du dogme vers son entier épanouissement, autant 
que l'état actuel de la critique historique permet de le faire. Car 
bien que des travaux de premier ordre aïent été publiés sur cette 
partie de la théologie mariale, plusieurs points restent encore obs- NS 
curs. Une fois de plus nous constatons que l’histoire n'est qu’une 
__ approximation de la réalité. 


Dans les premiers siècles de l'Eglise, le dogme de l'Immaculée- 
D. Conception était comme recouvert d’un voile. Il était contenu et 
_ en quelque sorte enveloppé dans la croyance à l’exceptionnelle 
_ sainteté de la mère du Christ : « Je vous salue pleine de grâce, le 
) Seigneur est avec vous », avait dit l’archange Gabriel à Marie, au 
_ moment de l’Annonciation. < RE: 
_ Cette plénitude de grâce est telle qu'elle a dû préserver Marie, 
non seulement de toute faute personnelle, maïs aussi de la souillure La 
_ originelle. Cette conséquence de la salutation évangélique, qui 
_ s'impose aujourd'hui à nos esprits, depuis Ja définition du dogme 
_ de l’Immaculée-Conception, n'apparut cependant à la pensée 

_ l'Eglise que lentement el après une longue suite de siècles. 
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« L'Esprit-Saint, dit le chancelier Jean Gerson! dans son fameux 
sermon sur la Conception de Marie, prêché en 1401 à Saint-Ger- 
main l’Auxerrois, à Paris, l’Esprit-Saint manifeste parfois à , 
l'Eglise et aux docteurs subséquents la signification de certains | 
passages de J’Ecriture Sainte qu'Il n’a pas fait connaître à Jeurs 
prédécesseurs. En conséquence nous pouvons dire que cette pro- 1 
position : La Bienheureuse Marie n’a pas été conçue dans le péché 
_ originel, est l’une de ces vérités qui ont été révélées et manifestées | 
à notre époque et par des miracles qui sont racontés (au sujet de 
cette Conception) et par l'adhésion que donne à cette proposition | 
la majeure partie de la Sainte Eglise. » | 

La pensée de Gerson a besoin d'être précisée. À | 

Quand ile chancelier emploie le mot révéler en parlant de la | 
connaissance explicite qu'a eue l'Eglise de l’Immaeulée-Concep- 
tion, il ne peut avoir légitimement en vue qu'une révélation sub- | 
jective” ei non point objective. # 

La Révélation chrétienne objective — nous ie savons — a été. 
-dlose à la fin de l’âge apostolique. Aucune vérité nouvelle ne sau- 
rait être ajoutée à celles que Jésus et l'Esprit-Saint ont enseignées 
aux apôtres. 

Mais, si tout le dogme chrétien a été révélé à l’origine, la con- 
naissance de ce dogme n'a pas été dès lors claire, explicite, com- | 
plète. I] a fallu que l'Esprit-Saint, dirigeant et éclairant la pensée » 
de l'Eglise, en manifestât peu à peu le contenu avec une clarté de » 
plus en plus grande. Si le dépôt révélé a été confié aux apôtres en 
son entier, toutes les richesses de ce dépôt n'ont pas été immédia- 
tement et distinctement connues dans l’Église dès l'abord. 

 Particularisons cette doctrine à la théologie mariale. 


LU 


1. Les références ” re Press se trouveront, en particulier, | 
a le Dictionnaire de Théolog olique, art. ere : 
9. L'expression « AMEL À “EUBjeot ve » ést ici 
le ere de Gerson. Elle exprime imparfaitement la ni 
ue du do EE Fa est le résultat de l'assistance de 1 jp et Fe 
l'effort intellectuel de ceux ARS sous l'autorité infaillible de l'Eglisé, on 
_ la mission d’euseign k qu Ke A ss ne catholique, sans négliger la piété des 
fidèles qui,. soumise. ‘action de RE en a auss Lee influ | 
MañiwBorA, L'évolition homébèné du dogié Gatholfÿne, 9 ÊTRE. 
n tome II, p: 350 - 


Diéü à donné Mate ti morte. Elle &st uhé hiérvéille de nature 
et de Sidte. Après 16 Chfisl, élle est 16 plis beau joyau de la Re- 
. ligiôn thiréliétine. & Marie est je Joyäii dé la terre », disait sdinit 

Cyrille d'Alexandrie. Toutes les beautés de ce joyau n'ont pas élé 

découvertes pleinement en une fois, ni tous ses brillants reflets 
| aperçus et admirés en même temps. Chaque génération chré- 
” tienne s’est absorbée dans Ja contemplation de l'une de ses spien- 
--  déürs. 


Le 


Cë fut, tout d'abord, là virginité de Marie qui extita l’enthou- 
siasme des prétifiers elütiëns, cr rien né donnait plis de pres- 
tigé aù Chfist, Aux yeui dés païen 
ët sä naistdiice virgiriales. | 

De plus; Marie é8t là nouvelle Pré, célle qui à sauvé l'humanité. Ne 
Par un juste retour des choses, disait saint Trénée, i] fallaït que 4 


$ cohvéfiis, que sd conception 


Et 

 œ 

L'aurévlé virginale, d'ürié Jufnière si pure ét si étincelänté, qui 
nimibe de front de Marie, a conduit lés äscètes chrétiens de tous Les 
iemips vers la v6ié de la chasteté pañfaite. Saint Ambroise — pour 
he titér qe €e sEUl témoigitägé — proposait à l'imitatioh dés jeu- A 
fies fillés dé Milan, l'incomiparable virginité de Marie, et l'attrait j: 


” 


dé ce pañfäit môdèlé ificlinait, disait-il, beaucoup d’entre elles à Fr 


LE 

prendre le voile des vierges. ne 
Cetté Exquise purété dé la inère tle Jésus fut, à cétte époque : 
Süntout, le réftipart invincible qui protégeait l’ascétisme chrétien. 4 
Elle füisait éfisi reépléndir d'un vif éolät l'incomparable bla 
chéur du fañitéqui virfinal dé Marie, qui portait dans sés plis 
l'idée dé l'Imméeulée-Cofiesption. RS. 
À Aussi comiprenons:fiods lés sur$aüts d’indigriation d'un Ani- 
_ broisé, d'in Jéromé ët d'üfi Augustin, lorsque l’hérésie osaît por. 
_ ter unie niaitil sdtrilège sur le couronne virginale de la mière se #3 
à Ghriét. > ë Re : 
La Proclamation du dügmie dé la maternité divine, à Ephèse én 
431; riähifésia davañtagé encüke la sainteté exceptionnelle de Ma 
rie. Lé dignité 4e Mère de Diéu, uniqiie au monde, dévint l'objet 2 
| d’une extraordinaire vénération de la part de tous les chrétiens. 
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REVUE APOLOGETIQUE 


Le cuite de Marie et la théologie mariale prirent un essor consi- 
| dérable. Et comme le sens catholique répugne à la pensée que 
__ ‘ celle qui a enfanté le Verbe incarné ait pu n'être pas totalement 
© sainte, les auteurs ecclésiastiques postéphésiens, surtout les auteurs 
© byzantins, célèbrent la sainteté de Marie avec une abondance 
d'expressions, une accumulation d'images et de comparaisons qui 


nous ravissent. 


+ 
+ * 


_  Gette sainteté, exceptionnelle sous tous les rapports, en quoi 
*  consiste-t-elle ? Quels en sont les élémenis ? Telle fut la question 
, que se posèrent les Pères ide l'Eglise de cette époque. 

_Hlle consiste, en premier lieu, en ce que la mère de Dieu a été 
préservée de tout. péché personnel, si léger soit-il. Cette préserva- 
tion laisse entendre de quelle abondance de wie divine la Vierge 
__ Marie fut remplie. 
| Si avant le concile d'Ephèse, quelques écrivains ecclésiastiques 
avaient cru trouver des imperfections dans certains actes de la É 
_ Sainte Vierge, à l'avenir, c’est la préservation complète de tout 
péché qui sera mise en relief. | 
_ Lorsque saint Augustin démontrait aux Pélagiens, à la veille du 
_ concile d'Ephèse, que la nature humaine, depuis la chute origi- 
_ nelle, est incapable, mème avec la grâce, d'éviter tous les péchés 4 

> véniels, et par conséquent, que tous les saints et saintes de l’An- 
_ ‘cien Testament ont été pécheurs, il ajoutait aussitôt : r 
" « Il faut excepter, toutefois, la Sainte Vierge Marie, dont je ne 

Ex veux pas du tout qu'il soit question, à cause de l'honneur du Sei- . 
__ gneur Jésus, quand ül s'agit des péchés. Nous savons en effet 
qu’elle a reçu une grâce surabondante pour triompher totalement 

x du péché, elle qui a mérité de concevoir et d’enfanter Celui qui … 

-_ fut sans aucun doute exempt de péché. Exception étant donc faite 
_ de cette Vierge, si nous pouvions réunir tous Îles saints et saintes 
(de l'Ancien Testament) et leur demander s'ils n'ont pas commis 
des péchés durant leur vie, que pensons-nous qu'ils répondraient ? 
> Ne s’écrieraient-ils pas à l’envi (avec saint Jean) : « Si nous dis n 
sions que nous sommes sans péché, nous nous séduirions nous- 
_ mêmes et la vérité ne serait point en nous. » (I Jean, 1, 8.) PE à: 
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Que la Vierge Marie, donc, à cause de la maternité divine, n’ail 
Jamais commis aucun péché personnel, c'est ce que proclament 
à qui mieux mieux les Pères de l'Eglise postérieurs au v° siècle. 

Les panégyrisies de Marie de cette époque, surlout en Orient, 
sont, en effet, si enthousiastes, ils exaltent la pureté de la Mère de à 
Dieu en termes tels, qu'on a pu trouver chez quelques-uns d’entre 
eux, comme André de Crète (+740), une insinuation du dogme de 

. l'Immaculée Conception. j 

O Wienge bénie, s’écrient-ils, « vous avez reçu de Dieu une grâce er. 


immortelle... une grâce d’un éclat souverain !... Beaucoup de 
saints sont venus avant vous, mais aucun n'a été rempli d'autant 
de grâces que vous, aucun n’a élé sanctifié comme vous, aucun 


n'a été exalté comme vous... Aucun n'a été enrichi autant que ji 
vous des dons divins et n’a reçu la grâce dans la même mesure 
que vous... » x FA 

Ecoutons encore : « Marie est toute sainte, la seule sainte, la | 
plus sainte de tous les saints. Elle est apparue toute pure à ass 
qui tout entier, comps et âme, a habité en elle... » | 

C'est en effet la maternité divine qui a motivé une telle sain- 
teté. , 


oe et Mère : Dieu. » 
Nous venons d'entendre les plus célèbres panégyristes byzantine No 


-de la Vierge Marie : saint Sophrone, évêque de Jérusalem, Andr PE 


de Crète et saint Jean Damascène. à 
* L “ - P 

*k *# va, Vs: 

; er v 


_ L'Eglise orientale, qui a si bien chanté les louanges de Marie, 
qui a si excellement célébré sa sainteté, n’est cependant jamais 
arrivée à une connaissañce explicite, claire et as du dog: 


de P D ose « 


REVUE APOLOGETIQUE 


Parce qu'au xr° siècle elle sombra dans le schisme, c'est à-dire 
- dans la mort. L’Esprit-Saint cessa de la guider et de l’éclairer. 

Si quelques théologiens de lEglise orthodoxe gréco-russe des 
— temps modernes ont été favorables à ce glorieux privilège de Ma- 
rie, le plus grand nombre l’a toujours rejeté comme une innova- 

tion étrangère à la Révélation chrétienne. 

C'est ce que déclarait encore, en 1895, en réponse à une Ency- 
clique de Léon XIE, l'encyclique patriarchade et synodale du pa- 
tniarche de et Anthime, Sdlon ce patriarche et les 

” douze évêques de son synode, signataires de l’encyclique, l'Eglise 
; Le . grecque des sept coniiles œcuméniques proclame comme un 
æ dogme qu’une seule conceplion a été immaculée, celle du Christ. 
- L'Eglise romaine a innové en proclamant que la Sainte Vierge 
aussi a été eonçue sans péché. 
% C'est donc dans l’Egiise latine seule que la lumière se fera. 
Avant de la voir resplendir, nous allons en apercevoir l'aube 
…_ dans ce que j'ai appelé la phase liturgique du dogme de l'Immacu- 
=  Jlée-Conception. 


vod sainte natal ed élan) ps de D de CS RE OS à niet en t-étunié Chen 


Il 


L'Eglise n’enseigne pas seulement par la parole, elle enseigne 
aussi par sa vie, surlout par sa vie liturgique. ; 
+ _ Or dans l'Eglise latine, dès le x1° siècle, une fête de la Concep- 
_ tion de la Sainte Vierge fut célébrée, d’abord en Angleterre, puis, 
: * un peu plus tard, dans d’autres pays. 

Il est probable que cette fête fut d'importation orientale. Plu- 
| _ sieurs Eglises d'Orient, x partir du vin siècle, s inspirant d'un 
a S apocryphe, le Protévangile de Jacques, célébraient une fête assez 
_* semblable sous un nom différent : la fête de la Conception de 
x _ sainte Anne ou de la Maternité de sainte Anne. La Conception de 
22 Ja Vierge Mari ie était, semble-tl, en partie l’objet de cette fête. 
74 = Nous ne pouvons conclure, sans doute, de la célébration de ces 
fêtes à la croyance explicite au privilège marial de l’Immaculée- 
. Conveption. Mais le sens catholique des pasteurs qui les ont insti- 
” | luées et des fidèles qui les ont solennisées, ne soupçonnait-il pas 
_ ce privilège, n'en avait-il pas en quelque sorte l'intuition ? Le 
fe voile qui cachait encore le plus beau joyau de la couronne de 
Marie ne tardera pas à se soulever. 
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Ge furent les théologiens occidentaux du xn° siècle qui commen- 
cèrent à le soulever, en essayant de préciser d'objet de celte fête ©” 
de la Conception de la Vienge Marie. 

Puisque beaucoup d'Eglises honorent cette conception par une Es 
fête, c'est, pensail-on, qu'elle a été exceptionnellement sainte. 
Mais comment comprendre cette sainteté ? Toute conception hu- 
maine — la foi nous l'enseigne — est entachée de la souillure ori- 
-ginelle, Comment, malgré cette loi de péché qui pèse sur l'huma- 
nité, la Conception de Marie a-t-elle pu être sainte ? 

Deux réponses furent données. Elles deviendront à quelques 
nuances près les deux opinions qui diviseront longtemps les théo- 
logiens. 

Selon Îles uns, par la fête de la Conception, on honore unique- 
ment la sanctification de Marie avant sa naissance et non sa pré- Fe 

_ servation du péché originel. La Sainte Vienge a été soumise à la 
faute Méréditaire, comme tous les descendants d'Adam, parce # 
qu'elle a été conçue conformément aux lois ordinaires de la na- 
ture. Or, d’après la doctrine de saint Augustin, à laquelle tous 
alors adhéraient, seule une conception virginale peut être exempte 
de la souillure originelle. Mais — nul ne l’ignare — il n’y a pas . 
eu d'autre conceplion wirginale que celle de Jésus, le Verbes in- 
carné, 

La Vierge Marie a donc contracté la faute héréditaire. Mais. nos aER 
théologiens ajoutent aussijôt qu'elle en a été délivrée très peu de 
temps après sa conception. Comme saint Jean-Baptiste, mais beau: 

> coup plus vite que lui, elle a été sanctifiée dans le sein de sa RE Ê 

# mère. : LÉ: 
C'est pour FER la sanctification très rapide de Marie ru 

avant sa naissance, q que la fête de la Conception est célébrée dans EE 
__ quelques diocèses. CARE 
Cette explication fit tout d’abord une forte impression sur les” <# 

4 Éspris. Elle motiva même, vers 1220, la suppression momentanée * 

de la fête en Angleterre. Puisqu'il s'agit simplement, disail-on, 

 d'honorer Ja sanctification de Marie avant sa naissance, la fête de 

E. a Nativité de la Sainte Vire suffit à cela. Inutile d’y ajouter BR 

pe La de sa Conception. : 


(At 


REVUE APOLOGETIQUE 


Celle suppression provoqua une protestation immédiate du sens 
catholique. 
= Toutes les fois — nous le verrons — que, dans la période des 

controverses, la pensée théologique s'égarera chez certains, le sens 

catholique réagira aussitôt. apposera aux raisonnements les 
plus rigoureux en apparence le grand principe dicté par un pieux 
instinct et que voici : Marie est mère de Dieu. C’est par elle que 
Jésus nous a été donné. « Il n’est pas possible que Dieu soit entré 
dans le monde par une porte souillée ». Bien que Marie ait été 
_ conçue selon les lois ordinaires de la nature, le Seigneur est assez 
puissant pour ja préserver de la tache héréditaire. 

es Ainsi du rapprochement des dogmes de la maternité divine e! 
_du péché originel, jaillissait une lumière que la piété chrétienne 
 entrevit plus tôt.que la pensée théologique. 
Nous avons un magnifique écho de celte réaction du sens ca- 
Te thoïique dans le célèbre Trailé de la Conception de sainte Marie, 
_ Jongtemps attribué à saint Anselme de Cantorbéry, et qui est en 
* réalité de son biographe, le moine Eadmer, mort en 1124... 142 
_ doctrine de la Conception Iminacullée y est clairement enseignée. 


L * 
é * * 


Cependant, malgré les oppositions, la fêle de la Conception de 
Marie se célébrait de plus en plus. D’Angleterre dlle fut impor- 
_tée en France. Vers 1130, les chanoines de l'Eglise primatiale de 
_ Lyon l’adoptèrent. 

C'est alors que saint Bernard leur écrivit sa lettre fameuse pour 
leur reprocher cette nouveaulé « inconnue, disaitl, dans la li 
_ lungie de l'Eglise, opposée à la raison et sans since à l'antique 
ra [Ta ». L'illustre Abbé de Clairvaux déclare Rene un ta 
: conception Immaculée de Marie dès l'instant qu'elle n a pas été ; 
_ vinginale. Or seul le Christ a été vigoureusement conçu. Marie a 

done été soumise au péché originel, mais elle a été sanctifiée | $ 
ien avant sa naissance. 50 
Cette argumentation nous esi déjà connue. La ssindé nul lé 
de saint Bernard lui donna un énorme retentissement et contri- | 
= bua pour beaucoup à égarer nombre de PR de la fin du 
_ x siècle et ceux du xm°, £ ; 


_ On aurait pu craindre que les protestations ie l'Abbé de Chaire 
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vaux n ’arrêtassent les progrès de la fête de Ja Conception de Ma- 
rie. n’en fut rien. A la fin du xt siècle, elle était célébrée dans 
plusieurs diocèses de France, d’ Allemagne, d'Angleterre et des 
Pays-Bas. Dans cette histoire de l’Immaculée ( Conception, nous 
xoyons la foi des simples devancer toujours celle des théolo- 
giens. pes 


l'un 


Les simples savaient même protester parfois, à leur manière et 
non sans malice, contre les dénégations des savants. Témoin cei- 
; _te jolie histoire qui circulait dans les monastères après la mont 
— de saint Bernard. / ’ à. 


À Clairvaux, un convers très pieux vit apparaître, pendant 
son sommeil, l'abbé Bernard revêtu d’habits blancs et portant - 
une tache noire à la poitrine. Le religieux fort surpris lui dit 
plein de tristesse : « Père, qu'est-ce que je vois ? une tache sur 
vous ? » — « C’est, réponditil, parce que j'ai écrit sur la con- 
ception de Notre-Dame comme il ne fallait pas écrire que je por- 
te ainsi une tache sur ma poitrine en signe de mon expiation. » 
— N'est-ce pas, en effet, un nuage sur la mémoire de ce grand 

serviteur de Marie, que cette négation du privilège de la Con- 
ception Immaculée ? 


r 


III 


A la suite de saint Bernard, la plupart des grands théologiens 
du xr° siècle contestèrent aussi le privilège de l’Immaculée Con- 
ception à la Mère de Dieu. De ce nombre furent Alexandre de 
Halès, saint Bonaventure, saint Albert le Grand et saint Thomas | 
d'Aquin. ; 

- Je ne puis entrer dans le détail de leurs FR TE à parfois très 
subtiles. Qu'il me suffise de dire qu’au principe si fortement | TR 
_ affinmé par saint Bernard, à savoir que la conception de: Marié. 

4 n'ayant pas été virginale, elle n’a pu être exemptée du péché ori- 
7 ET s’en ajou un que Sos parut très ÈS et re voici : si 


ut foi nous enseigne Te E Rédemption du Christ est el £ 


ST IS 


REVUE APOLOGETIQUE 


de la faule originelle, Marie a participé excellemment à la Ré- 
demption, d’une manière bien plus parfaite que les autres. 


% 
X # 


Tandis que les théologiens du xmi° siècle s'embarrassaient dans 
leurs raisonnements, pasteurs et fidèles fêtaient avec une ferveur 
croissante la Conception de Marie, comme le prouvent les nom- 
breux missels, bréviaires et psautiers de cette période. Malgré 
toutes les discussions, ils gardaient le sentiment que la Mère de 
Dieu ne pouvait pas avoir été soumise au péché originel. 

Dieu a permis que cette vérité fût momentanément « cachée 
aux sages et aux prudents » et qu'elle fût « révélée aux pelits ». 
L'histoire des dogmes mentionne d’autres faits de ee genre pour 
nous rappeler que l'esprit humain est toujours infinme par quel- 
que côté et que la connaissance explicite de la vérité divine est 
le fruit des lumières de l'Espril-Saint encore plus que des efforts 


de l'intelligence de l'homme. 


* 
+ * 


Toutefois, ces défaillances de la pensée théologique ne sauraient 
être ni générales, ni de longue durée puisque l'ensemble les 
théologiens est un organe important de la Tradition catholique. 

Vers la fin du xm° siècle commença une réaction contre l’en- 


. seignement des grands docteurs seolastiques sur la Conception 


de la Sainte Vierge. L'ordre franciscain la mena vigoureusement 
dans la personne du théologien anglais Jean Duns Scot, qui vé- 
eut de 1274 à 1308. 

Le Docteur subtil, comme on l'appela, semble s'être convain- 
cu de très bonne heure de la réalité de l’Immaculée-Conception. 
Dans son enfance, il avait célébré pieusement en Grande-Breta- 
gne la fête de la Conception de Marie si chère aux Anglais 
d'alors, Toujours est-il qu'il suppose démontré l'existence de ce 
privilège de Marie. Les arguments que ses contemporains Oppo- 
saient à la Conception Immaculée pour la combattre ne lui sem- 


blaient être que de simples objections à une thèse certaine. Ré- 
_ futer ces objections serait faire jaillir la lumière. 
Telle est Ja méthode de Duns Scot, méthode adopife par beau- 


£ 
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LE DOGME DE L'IMMACULEE- CONC EPTION oi 


2 coup de dogteurs des sièeles suivants et que nous relrouvons dans 
+ Bossuet. 

Le Docteur subtil explique ainsi que, loin de soustraire Marie 
à l'influence rédemptrice, sa Conception Immaculée l’y soumet, 
-au contraire, plus pleinement que les autres, en la préservant de 
- la faute originelle, 

- Et qu'on ne dise pas non plus que Marie ayant été conçue se- 
» lon les lois ordinaires de la nature, n'a pu être exempte de Ja 
- souillure héréditaire ! Car le péché est une réalité d'ordre moral 
- qu'une cause physique, comme la génération, ne saurait trans- 
mettre matériellement. 

» L'entrée en seène de Duns Scot eut pour résultat de diviser les 
théologiens en deux camps opposés : d’un côté ceux qui étaient DE 
… favorables à l’Immaculée Conception avee Duns Scot, de l’autre” + 
- les adversaires de la pieuse croyance avec l'école thomiste. Les 
- xiv° et xv° sièdles connurent ainsi de violentes discussions au su: 
- jet de la Conception de Marie. 


* * 


Les discussions des théologiens ne cessent — nul ne l'ignore — fi 
4 que si l'autorité ecclésiastique intervient, autrement les antago- | 
» nistes restent sur leurs positions. 

5 Nous allons voir comment peu à peu l'union s'est préparée en- 
_tre les théologiens, grâce aux interventions de ceux qui détenaient 
alors l'autorité dans l'Eglise. 


# 
# # 


4 La première intervention fut celle de l'Université de Paris con- À 
 damnant, en 1387, un jeune docteur, Jean de Monzon, qui taxait 
| d’hérésie la croyance à l’Immaculée-Conception. Témérité vrai- 
. ment intolérable ! Libre, alors, à qui le voulait de ne pas accep- 
> ter la doctrine de la préservation de Marie de la fante hérédi- 
taire, Mais déclarer cette doctrine hérétique, c'était dépasser tou- 
À tes les bornes ! On comprend l’indignation de la célèbre Univer: 
_sité qui allait devenir bientôt la oitadellle de la croyance à la 
4 ‘Conception Immaculée. 
- Qualques années plus lard, en 1401, le chancelier de l'Univer- 


= fôt = 


REVUE APOLOGETIQUE 


SRE sité parisienne, Jean Gerson, confirma cette juste sentence par 
À un sermon {très remarqué en faveur de l’Immaculée-Conception, 


— qu'il donna dans l’église de Saint-Germain-l’Auxerrois, à Paris, 
et dont j'ai cité un passage au début. 
Mais l'autorité de l’Université de Paris n'était pas celle de” 
_ l'Eglise même. Beaucoup désiraient, déjà au xv° siècle, que le“ 
, magistère ecclésiastique suprême se prononçât sur ce qu'il fallait 
croire au sujet de la conception de la Vienge Marie. On espéra un 
— instant que le Concile de Constance, qui se tint de 1414 à 1418, 
satisferait ce désir. Mais ce concile mit fin au grand schisme” 
d'Occident, cela suffit à absorber ses efforts. 
Le Concile de Bâle, qui le suivit, prépara un décret au sujet de * 
la fête et de la doctrine de l’Immaculée-Conception. Malheureu- 
sement, lorsque le décret fut publié, en 1439, le Concile était “ 
devenu un conciliabule, en révolte contre le pape. Ce décret n’a 
donc d'autre valeur que d'être l'expression de la pensée d’un 4 
= grand nombre des théologiens de l'époque, ce qui est déjà beau- * 
. coup. 
Selon la teneur de ce décret, la fête de la Conception de Ja A 
Sainte Vierge devait être obligatoirement célébrée « dans toutes 
les églises, tous les monastères et couvents du monde entier ». 
La docirine de la préservation de Marie du péché originel est 
__ déclarée totalement confonme au culte de l'Eglise, à la foi catho- 
__Jique, à la droite raison et à l'Ecriture Sainte. 
Les textes scripturaires auxquels le décret fait allusion sont . 
le Protévangile ou le passage de la Genèse annonçant que le re- 
jeton de la femme écrasera la tête du senpent ; c’est ensuite le 
salut de l’Archange Gabriel à Marie : « Je vous salue pleine de 
grâce, le Seigneur est avec vous. » Ces textes et d’autres encore 
ç: sont utilisés, surtout depuis le xiv° siècle, par les théologiens fa- 
_ vorables à la Conception Immaculée. | 


; 
j 


Get insuffisant décret de Bâle ne fut cependant pas totalement 
_ sans résultat. Il donna à entendre que le moment était venu de 
_ faire approuver officiellement la fête de Ja Conception de Marie. 
Depuis plusieurs siècles déjà, elle était célébrée dans beaucoup de 
diocèses, et la dévotion impatiente des fidèles trouvait que Ro 
_ lardait bien à se prononcer sur la légitimité de cette forme 
culte de Marie. EME ir sr 
Sous cette pieuse pression, le pape Sixte IV, qui avait été fran- | 


nr CURE 


- cseain, approuva, le 29 avril 1476,-da fête de la Coeation aip- : 

| si que la messe et l'office composés par un frère mineur, Léo- 

- nard de Nogarole, et où la croyance au glorieux privilège de Ma- 

- rie était clairement exprimée. Des indulgences étaient aussi ac- 

- cordées aux fidèles qui célébreraient cette fête. 
-De plus, le même pape voulut atténuer un peu l'äpreté des - 

discussions théologiques. I] interdit, sous peine d’excommunica- 

. tion, d’accuser d'hérésie les défenseurs de l’Immaculée-Concep- s 

tion. 


Malgré ces actes officiels du Saint-Siège, les adversaires de la 
pieuse croyance ne désarmaient pas. Ne pouvant plus s’en - 
prendre à la fète même de la Conception, officiellement autorisée 
par l'Eglise, ils contestèrent que son objet fût l’exemption de KT 
Marie du péché originel. 

Ce n'était pas manque d'amour pour la divine Vienge ! Ces | 
théologiens, quelque peu récalcitrants, étaient de fidèles servi- nn, 
teurs de Marie. Mais ïls se heurtaient à des objections. Ils ne 
pouvaient comprendre comment l’Immaculée-Conception se con- : 
> cilie avec les dogmes de l’universalité de la Rédemption et de la 
> généralité absolue du péché originel que tous les descendants de 
notre premier père contractent dans leur génération. « Il y a” 
” certaines propositions, dit Bossuet dans son sermon de 1652 sur 
s la Conception de la Sainte Vierge, ...qui jettent au premier as- 
pect un certain éclat dans les âmes, qui fait que souvent on les … 


on ont pas presque besoin de preuves. Qu'on lève seulement Îles £ 
obstacles, que l’on éclaircisse les objections, l'esprit s’y PES - 
ë _de soi-même, et d'un mouvement volontaire. Je mets en ce rang 
| Ja proposition que Marie a été conçue sans péché. » . 
_ Ces objections, tant qu'on ne Îles « éclaircira » pas, seront 
F le voile qui cachera encore longtemps aux regards de beaucoup 
_de théologiens le glorieux privilège de Marie, vers lequel pour. x 
_ tant leur cœur était incliné. a 

Certaines objections pourtant ne se résolvent pas uniquement  - 
ES coup de syllogismes, et parfois la piété chrétienne est plus Z 
* clairvoyante que les raisonnements réputés les mieux établis, 


uñé exception eh faveur dé la biénhéuiéusé Mafié ? Ce ué lon 


- pensée, et que vous jugez bien qu'on tié'la düit tHlhdfé qu'où 
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C'ést bién cé dué comijait la Sokboñhé. À pärtir de 1496, là cé 
lëbre Ecole imiposa, malgré les controversés existantes, à toüs ses” 
fütuks docteurs lé sermént dé 86 fäiré lés champions dé la pieuses 
croyäïice. H 
Au reste, cinquañte ans plus tard, en 1546, lé Concile de Tren-« 
le, dañs sa éinquième session, où furent promulguiés Îés décrets» 
sur le péché originel, allait inettre à l’aise les théologiens mêmes 
les plus limidés. Après avoir défini que tous, à causé de là chiütes 
primitive, contractent, au moment où ils sont conçus, la tache | 
originelle, [le Concile ajoute aussitôt qu'il n’a point l’intention* 
de comprendre dans ce décret la bienheureuse et immatculée Vier- 
ge Marie. La pensée du Concile est claire. Marie a été l’objet 
d'une exception, exception unique qui ne saurait porter attéinte « 
à la loi universelle. Le dogme de l’universalité du péché originel à 
est donc conciliablé avec l’Immatulée-Conception ! : 
Ainsi s'évanouissetit peu à peu lés objections. Au xvii siècle,“ 
elles avaient beaucoup perdu de leur force, au point que setils 
les théologiens attardés les considéraient entore comme décisi-” 
ves. Bossuet, dans ses éloquents Sermons sur la Conception dé la 
Sainte Vierge, ällait démontrer définitivement, on péut le dire, 4 
leur inanité. : 
__& Vous m'opposéz, disait lé &fanid oréteut au adveiaires du 
privilègé fñarial, une loi de moft proñoïntée cofitre tous lés hüimi- 


_imés (la loi de l’uñiversälité du péché originel). Vüus ffie dites 


düe d'y apporter quelque exception, quatid ce serait En févéut de 
là Sainte Vierge, c'ést violer l'autorité de la loi. Et moi jé vous 
répôtids at contrairé… due là puissance du législatéur ayänit 
deux parliës, ce n’est pas rhoins violef soti autorité dé dite qu’il } 
fe puise pas dispenser dûñis l'applicätion fañticulière, que 
de dite qu'il ne peut pas 8idünfièr par un comimandémetit géné- | 
ral. Ë 

« Dites-moi, qu’appréhendez-vous, vôus qui traïëhiéz dé faire | 


craint Gtdifiairement, c'est 14 coriséquiétiéé. Exäthifions si éllé ét 
À tfdindré en celte réncontte. Je crois qué vôtis prévénss déjà a 
il peut ÿ avoir de l'égalité. Mais ÿ a-tsil unie autre Mèté dé Dieu, 
Ÿ a-t:il une äütre Vierge fécoñde sur laqtëllé 6n puisse étéñdre 
les prérogatives de l'incornparäble Marié P Qui nie sdit que celte 
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_ imaternité gloriéise, que celle alliance éternelle qu'elle a contrav- 

tée avec Dieu la met en un rang tout singulier qui ne souffre aü- 

cüne comparaison ? Et dans une telle inégalité, quéllé consé- 

. queriée potivons:nous craindre ?... » | 

Et l'illustre orateur, poursuiväht ses adversäirés jusqu’at bout, : 
leuï fait remarquer en Marie üñe « dispéñse présque générale de 
toutes les lois » coimrnunés à l'huithanité. En élle noûs voyons un 
« énfantemient Sans douleur, unëé chair satñis fragilité, des sens 
sans rébellion, tune vie sans tâche, üne mott sans péine.. si lors- 
“qu'elle conçut (son Fils bien-aimé), la nature étonnée et confuse 
crut que totilés ses lois allaient être à jamais abolies, si le Saint- * à - 
Esprit tint sa placé et lés délices de la virginité celle qüi est 
ordinairément occiüpée pat la corvoitise ; en un mot, si tout ést 
singulier en Märie, qüi pourra croire qu'il n'y ait rien eu de 
surnaturel en la conception de cétle princesse et que ce soit Île 
seul éndroit de sa vie qui ñe soit marqué par aucun miraclé P -» 
Et à ceux qui prétendäient encore que seule une concéption È 
virginale pouvait être immäculée, le grand ofateur répond que 
le Vétbe élerniel, qui s’est préparé lui-même s4 mère, était assez 
puissant pour la préserver de la soüilluré, ättachée d'ofdiaire 3 
aux conceptions faites sélon les lois de la nature. ED 
üt Quüañd votre mère fut conçue (à Seigneur), s’écrie- t-il, vous S 
là fégardiez du plus haut des cieux ; mais Vous-mêttié, vous for- Re 
miez ses membres. C’est Vous qui inapliâtés ce souffle dé vie qui «- 5 7 
anima cette chair dont Ja vôtre devait être tirée. Ah ! prenez gar- 
de, Ô Sagesse éternelle, que dans ce même moment elle va être 
infectée d’un horrible péché, elle va être en possession de Satan: 
détourne ce malheur par votre bonté ! Commiencez à honorer - 
votre mère, faites qu’il lui profite d’avoir un Fils qui est devant 
elle. Car enfin, à bien Fes les choses, elle est déjà votre À 
| Mère et vous êtes son Fils. +: 
Et Bossuet concluait ainsi : € Après les articles de foi, jé ne. 
vois guère de chose plus assurée. ») 


Per 


8 ME ces longues et vives discussions, la Tumière ävait “jam. 
Fu jé fin dti kvi siëcle, Ja réalité du phvilège dé la se 
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tion immaculée de Marie était assez MES considérée 
comme certaine. : 


Les familles religieuses qui apparurent à l'aurore des temps 
= modernes avaient contribué, pour leur part, à ce résultat. La 
Compagnie de Jésus produisit dès sa création d'illustres théolo- 
_giens qui furent d’ardents défenseurs du glorieux privilège de 
Marie. Par les Congrégations de Ja Sainte Vierge qu’elle institua - 
dans les collèges qu’elle dirigeait, elle sut aussi inspirer à la 
jeunesse de tous les pays une tendre dévotion à la Vierge Jmma- 
culée. 5 
. Les auteurs spirituels du xvn° siècle, particulièrement ceux de 
l'Ecole française, célébraient avec enthousiasme l’Iimmaculée- - 
_ Conception. Qu'on lise pour s’en convaincre ce qu’en ont dit 
_ saint François de Sales, Bérulle, saint Vincent de Paul, M. Olier, « 
_ saint Eudes, le B. Grignion de Montfort ! On nous a cité hier les 1 
plus beaux passages de leurs écrits sur la Vierge Immaculée. 

Les fondateurs des grands séminaires, en France au xv siè- 
cle, saint Vincent de Paul, M. Olier, saint Eudes, vulgarisèrent 
 puissamment aussi la ferme croyance à l'inacolée- Conseil | 
’ dans le clergé d’abord, puis parmi les fidèles. % 
Aussi désirait-on, dès le xvn° siècle, que l'Eglise se prononçât 
: | définitivement sur la réalité de la Conception Immatculée de la 
FT Reine du ciel et de la terre, de cette glorieuse Princesse, comme 
8e M Olier aimait à l'appeler. , 2 


* 
+ * 


Mais décider irrévocablement un article de foi est chose telle- À 
E ment grave, que l'Eglise procède toujours dans ces conoieiaes 

| avec une sage lenteur. 

Au roi de Pologne Sigismond qui ARE" Urbain VIT . 

(41644) de se prononcer sur {la Conception de Marie, le pape 

répondit : « Ce qui a empêché jusqu'ici de trancher Ja contre 

verse (au sujet de l’Immaculée- -Conception) ne nous : 


e _ de satisfaire vos demandes pour l'instant. Car nous ne voyons 
# 
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LE DOGME DE L'IMMACULEE-CONCEPTION AS 
” une définition ex cathedra, que désirait Urbain VII, allait ss 
faire. Le Saint- Siège, par des actes officiels de plus en plus pré- ‘STE 
» cis, préparerait la définition dogmatique. 5e 


- En 1661; le pape Alexandre VII, par la bulle Sollicitudo om S 
nium ecclesiarum, précisa l’objet de la fête de la Conception de 
“Marie. Cette fête a été instituée, dit-il, pour vénérer la « bien- 
heureuse Vierge qui a élé préservée du péché originel par une ie 
grâce prévenante du Saint-Esprit ».-H renouvelait aussi les pres- 
criptions de ses prédécesseurs destinées à protéger « la croyance 

d’après laquelle l’âme de la bienheureuse Vierge Marie, au mo- 

ment de sa création et de son union au comps, a été ornée de Ja 
grâce du Saint-Esprit et préservée du péché originel ». - 
En même temps que l'Eglise promulguait des décrets doctri- Le 
naux, elle autorisait toutes les manifestations de la piété envers 
la Vierge Immaculée. Elle approuvait les très nombreuses con- 
grégations, confréries ou institutions pieuses qui se créaient sous 
le vocable de l’Immaculée-Conception. En 1710, le pape Cké- 
ment XI accordait des indulgences aux fidèles qui portaient le 
scapulaire bleu de l’Immaculée-Conception. F2 

I fit beaucoup plus. Il ordonna que la fête de la Conti | 

de la bienheureuse Vierge Marie fût célébrée dans toute l'Eglise 
- comme une fète d'obligation. Imposer impérativement à l’ Eglises 
_ universelle la célébration de cette fête, n'était-ce pas se pronon- 
cer virtuellement sur la certitude de la doctrine qui en est Ra 
raison d'être ? & 
Aussi, à la fin du xvir° siècle, FE Re les oppositions passion- ; 
« nées des jansénistes, le mouvement en faveur de la définition res 
… dogmatique se généralisait-il. 7 a 4 


ta: 


x 
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4 _ Cependant, du ciel allait venir un supplément de lumière, et 
E. ce serait la Vierge Marie elle-même qui l’apporterait. 
Le 17 novembre 1830, dans Ja chapelle du noviciat des Sert EE 4 
_ de Saint-Vincent-de-Paul de la rue du Bac, à Paris, la Sainte RU 
| Vierge apparut à une novice, la bienheureuse Catherine Labouré. 

Les pes de 5 pe dans d'apparition, étaient posés sur le 
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se si chère à son cœur. Il jugea donc venu le moment d'agir. 


_ cardinaux. Puis, il demanda aux évêques du monde entier de lui … 


ce, et si on désirait une définition dogmatique à son sujet. 


ainsi la certitude que toute l'Eglise croyait à l’immaculée Con- 
dE, x ception. Cetle croyance universelle sur un point de foi était l’in- 
__ contestable preuve de l'existence du glorieux privilège de Marie. 
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‘sait cette invocation en lettres d’or : « O Marie, conçue suns pé-- 
pour nous qui avons recours à vous! » L'heureuse 
voyante entendit une voix qui lui dit : « Faites frapper une mé- # 
daille sur ce modèle. Les personnes qui la porteront indulgenciée # 
recevront de grandes grâces. Les grâces seront abondantes pour 
les personnes qui auront confiance. » 

Avec l'autorisation de l’anchevèque de Paris, Mgr de Quélen, 
la médaille fut frappée. Elle devint très vite populaire sous le 


nom de médaille miraculeuse. Elle opéra beaucoup de merveilles. 


| 
Par dlle des conversions furent obtenues, dont plusieurs célèbres, | 
comme celle de Marie-Alphonse Ratisbonne. Un nombre incal- 
culable de personnes adressèrent à l'Immaculée Conception l'in- 3 
vocation venue du ciel. : 
Elle semblait ibriller tout à fait maintenant celle lumière du 
Saint-Ésprit, que réclamiait le pape Urbain NIIT pour connaîlre 
le céleste mystère de l'immaculée-Conception. Aussi le moment 
solennel de la définition approchait-il. À 
ui 


4 à 


Dès son avènement au trône pontifical, le pape Pie IX reçut | 
de nombreuses suppliques particulièrement pressantes d'évêques, 


de vicaires apostoliques et de chefs d'ordres en faveur de l’Im- 


maculée-Conception. Luiamème était gagné d'avance à cette cau- 


Le ? février 1849, par l’encyclique Ubi Primum, il déclara sa 
résolution de soumettre la question de la Conception Immaculée - 
de Marie à une consulte de théologiens et à une congrégation de 


faire connaître quels étaient, dans leurs diocèses respectifs, les 
sentiments du clergé et du peuple à l'égard de la pieuse croyan- 


C'était, comme on l'a dit, instituer un Gonicile « par éerit ». 
Cinq cent quarante-six évêques contre cinquante-sepl se pronon- 
cèrent en faveur de la définition immédiate. Le pape aoquérait 
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diger et discuter la bulle de définition. Et le 8 décembre 1854, : 
la célèbre bulle « Ineffabilis Deus » fut officiellement promul- 
guée dans la basilique vaticane. | 
Le Souverain Pontife y définit « que la doctrine suivant la- 
. quelle la très bienheureuse V ierge Marie, au premier instant de : 
sa Conceplion, par une grâce et un privilège singulier du Dieu : 
Tout-Puissant, et en vue des mérites du Christ-Jésus Sauveur du F4 
genre humain, a été préservée de toute tache du péché originel, 
est une dactrine révélée par Dieu. Par conséquent, elle doit être 
_crue fermement et constamment par tous les fidèles ». # 


4 


* 


*x *X - 
À l'instant où ces paroles retentirent dans la basilique vati- - ni k 
cane, le voile qui pendant si longtemps avait caché le glorieux 
privilège de Marie tomba définitivement... TES 


Et apparut alors dans toute sa splendeur aux yeux émerveillés <- 
de l'Eglise, ce signe dans le ciel, dont parle l’Apocalypse : une 
femme, Marie, revêtue de l'éclat du soleil, la lune sous ses pieds 
et une couronne de douze étoiles sur sa tête. L’Immaculée Con- É. 
ception, cette prodigieuse merveille faite par Dieu, apparaissait 
au firmament du dogme catholique dans une lumière complète, 18 
parfaite, éclatante. ee «4 
Quatre ans plus tard, la Vierge Immaculée se montrait ici TR 
me à Bernadette Soubirous. M 
- L'humble enfant, conformément au conseil qu'on lui avait f- LS 
donné, demanda le 25 mars 1858, à la belle Dame, qu’elle avait 41 
déjà vue plusieurs fois, quel était son nom. « Je Jui ai demandé 40 
trois fois son nom, raconta Bernadette. Les deux premières fois LR 
elle n’a rien répondu. La troisième fois, elle a étendu les mains, 

les a ensuite élevées et a regardé en haut en disant : « Je suis 
 J’Iimmaculée Conception. » La Sainte Vierge laissait ainsi enten- # = 
 . dre que ce privilège de sa Conception Immaculée était celui 
_ qu’elle chérissait le plus. 2 SPAS 
_ C'est en souvenir de celte dédlaration de la Sainte Vierge que 
| nous sommes rassemblés à Lourdes, ces jours-ci, pour étudier et 
EL k célébrer avec un très filial amour 1’Immaculée Conception. | 


2 
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_ Est-ce à dire que le développement du dogme de l’Immaculé 
Conception soit terminé ? Non. Hier on nous énumérait plusieurs 


s 


questions qui se posaient encore ei dont la solution précisera de 
plus en plus notre croyance sur ce dogme marial. Le dogme ca- 
tholtique est vivant, donc il se développe et progresse. Les siè- 
cles qui viendront après le nôtre connaîtront mieux que nous les 

| beautés que Dieu a cachées en Marie. É 
Et ainsi les fidèles comprendront de plus en plus clairement, 


TT 
LA 


qu'après l'Incarnation, Dieu n’a rien fait d'aussi merveilleux 
que la Sainte Vierge. 
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2 LE TRAITÉ DE LA FOI 


s 


sh . Fe D 4 24 
PE Ge à 


Le traité de la Foi, dans nos manuels, cherche encore sa place 
et son plan. Dans l'antique théologie de Clermont, il figurait en 
morale, au chapitre des vertus, où l'on parlait surtout de professer 
la foi. Aujourd’hui, dans la mesure où le de Virtutibus reprend 
lui-même ses droits et remonte jusqu’en dogme, à la suite du de 

… Gratia, dans le Deo sanctificante, la Foi remonte avec lui, ascendit 
-  superius, et elle souligne dès lors ses titres de vertu théologale et 
de don divin. Mais elle est aussi en nous au commencement de la 

_ conversion et de notre entrée dans l’ordre surnaturel ; et l’i impor- 
» tance attachée depuis un siècle ou deux à la question apologétique e 
incite de plus en plus les auteurs à étudier sinon la vertu, au 
moins l’acte de foi, le plus tôt possible, en tête de la théologie 
dogmatique. Aussi c’est du De Vera Religione, comme nous disons 
en France, que se rapproche maintenant le traité de la Foi, pour 
se placer soit en ee soit ad calcem de la théologie fondamental 


_ Cette AFS qui a l'air récente, est sans aucun doute la plus de : 

_ traditionnelle de toutes : si les Pères de l'Eglise avaient été des 
_ scolastiques, ils auraient mis le traité de la Foi au fronton de leurs 

D Théologiques, comme ils le mettaient au début et au 
cœur de leurs catéchèses. Se, 
_ Mais à cette conception nouvelle devrait correspondre un plan 
_ nouveau, que l’on cherche encore. En attendant, l’on éviterai 
k . peut-être. beaucoup d’obscurités en avouant à l'élève, avant 
Re, qu'il Em parmi les ner deux ou trois ma 


677 — 


à 


- surtout étudiée dans le sujet, c’est-à-dire dans 
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par l'Eglise en cette matière. D'autre part, on 


thèses enseignées 
omme une vertu, et alors elle est sur- 


peut regarder la foi soit © 
tout définie par son objet, 
l'âme du croyant 
ou du converti. 

Du premier point de vue, la foi a été définie par le Concile du 
Vatican « une vertu surnaturelle par laquelle, sous l'inspiration 
de Dieu et avec le secours de sa grâce, nous tenons pour vraies les 
doctrines révélées par Lui, non pas à cause de la vérité intrinsèque 
de l’objet aperçue par la lumière naturelle de la raison, mais à 
cause de l'autorité de Dieu lui-même qui nous révèle, et qui ne 
peut ni se tromper ni nous tromper”. » Et le Concile ajoute aussi- 
lôt, pour achever de parcourir toute la route d'intelligence éclai- 
réé par la foi, où plutôt pour la décrire dès son début et avec tous 
ses prodiomes : « afin que l'hommage de notre foi soit d'accord 
avec la raison, — aux secours intérieurs du Saint-Esprit [c'est-à- 
dire aux grâces de foi], Dieu a voulu joindre des preuves exté- 


_ rieures de la révélation, à savoir les faits divins et surtout les mi-- 


racles et les prophéties qui, en montrant constamment la toute- 


puissance et la science infinie de Dieu, font reconnaître la révé- 
_ lation divine dont ils sont les signes très centains et appropriés à 


l'intelligence de tous?. » 

Voici done toute la matière successive proposée à l'intelligence 
du fidèle : 

d'abord la perception des signes de la révélation, 

puis le fait de la révélation, 

enfin les vérités révélées. 

Et il est bien entendu que la foi ne commence qu'à partir du 


_moïfiént où cet objet matériel est perçu sous la lumière de l’objet 
formel, qui est l'autorité divine ; celle-ci est d'ailleurs l'autorité 
sutrnaturelle de Dieu, puisque c'est l'autorité de Dieu révélant, 


et que la révélation est essentiellement surnaturelle. 
Du second point de vue, la foi considérée dans son acte et par 
conséquent du côté de l’activité du sujet, peut être définie avec 


_ saint Thomas, « un acte de l’intelligence donnant son adhésion à 
_: la vérité divine sous le commandement de la volonté mise en imou- 


1. Conc. Vatic., sess. TITI de fid 
LES e fide ie ne cap. 3. 
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__ soit dans son acte, et alors elle est . 


| 
| 
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_vement par Ja grâce de Dieu! ». Cette formule a le grand avan- 
| tage de contenir la mention des trois caractères de l'acte de foi qui 
ont précisément été définis par l'Eglise, soit autrefois au Concile 
d'Orange (529), soit plus tard aux Conciles de Trente et du Valis 
” cän, et naguère sous le pape Pie X : l'acte de foi est en même - ” 
_ femps : ee 
+ Intelligent ou raisonnable, donc certain (ou vrai), LES 
Libre ou volontaire, ; us: 
- Surnaturel : A 
. ce que des théologiens modernes ont appelé en termes abstraits, 


_ plus ou moins heureux, sa crédibilité, sa crédentité et sa superna- 
_ turalité, 


Or, — el c'esi peut-être ici le secret pour comprendre toutes les 

- obscurités du traité de la Foi, et par conséquent pour les faire 
4 évanouir, — les théologiens ne sont pas d'accord pour expliquer à 
_parüw de quel moment commence l’activité surnaturelle qui 

1 aboutit à l'acte de foi. ; 
D Celle-ci, du côté de l'objet, doit commencer à l'instant précis 
où, à l’une ou à l’autre des malières proposées à notre intelli- 


_ gence, s'ajoute l'objet formel, c'est-à-dire issrepiion de l'auto- $ 
né surnalurelle de Dieu ; 2 


Æt du côté du sujet, à l'instant où la grèce intervient pour nous Re 
| permettre d'accomplir un acte surnaturel, — et de passer de Rp : 
science purement naturelle de vision rationnelle à une connais- 
ii surnaturelle qui est déjà la foi ou qui conduit à la foi. 
: On peut, dans ce cadre ainsi destiné, et avec ces notions ainsi 
_ définies, distinguer trois catégories principales de théologiens et 
3 ’apologistes, que nous désignerons par les lettres À, B, C, pour + 
-ne faire de peine à Henonne 


“pe 
] s possible le moment de l'intervention de Ja at et ne 1 k 
d arriver qu'à la fin, après la démonstration et la conviction, | 8 
moins pour Corislituer un aclé logique et raisonnable que pour 


“ 


ner à celui-ci une valeur surnaturelle, Ce sont tous les. me 


ue à REVUE APOLOGETIQUE 
très répandue en France, surtout depuis Descartes, mais qui avail 
- eu au moyen âge des précurseurs, rangés à tort où à raison der- é 
rière le nom de Scot, on ferait mieux sans doute de dire d’Abé- 
lard. La faveur dont le spiritualisme cartésien a joui chez nous 
- jusque vers 1880, explique que cette conception soit encore pré- 
dominante dans la prédication ordinaire, dans l’apologéiique de 
collège, dans les polémiques des journaux catholiques. Et parce 
que les extrèmes se touchent, cette position aboutit au confusio- 


nisme : la religion devient une science, non pas au sens d’Aris- 
une 


2 tote, connaissance par les causes, mais au sens moderne 
3 technique ou une géométrie, qui se démontre à coup d’argumenis 
rationnellement décisifs. La grâce vient au bon moment homolo- 
_ guer une conquête de la raison droile. mais pure et simple. Non 
__ seulement la science et la foi sont dialectiquement sur le même 
> plan, l'une conduisant logiquement à l’autre de plain-pied (un 
peu de science éloigne de Dieu, mais beaucoup de science Y T@: \ 
_ * mène), mais il y a une foi naturelle, strictement rationnelle, an- 
_ térieure à l'acte de foi surnaturel, qui la recouvre de sa splendeur 
% de grâce, sans la modifier matériellement comme science acquise. « 
_ L'apologétique est strictement scientifique : il y a, non pas au | 
sens médiéval, mais au sens actuel, une science de la religion: . 


c'était le titre du manuel d'instruction religieuse dont nous nous 


_ servions au collège, au temps de l’Affaire Dreyfus. 
ee Il est évident que ces auteurs sont logiquement conduits à trai- . 
PS + ter les trois caractères de l'acte de foi comme des valeurs sépa- " 

He rées, sans aucune réaction de l’une sur l’autre : elles ne s'engen- . 
drent pas, elles se juxtaposent. On se met ainsi d'accord, sinon . 
avec saint Thomas, du moins avec la lettre des Conciles, en affir- 
 mant successivement que l’acle de foi est intelligent — certes ! 25 


libre et surnaturel, en attribuant la crédibilité à la raison, l’acte 


On ne saurait nier que cette théologie ne soit favorable à u re 


és de la foi n'est qu’une question d'intelligence, il ne p 
_ avoir que les mauvaises têtes ou les cerveaux mal fails à refus! 
; leur consentement ; et puisque c'est aussi une affaire de scien 


* 
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purement rationnelle, l'appel au bras séculier pour le châtiment _ 
des coupables dissidents n'apparaît plus comme une impossibilité. 


: B. À mi-route, depuis trente ou quarante ans, un certain nom- 
bre d'auteurs ont essayé de réagir, au nom de la tradition in- * 
contestable du thomisme enseignant que la même vérité ne 
peut pas en même temps et du même point de vue êlre sue et < 
être crue. Par ailleurs, la révélation, qui est un fait surnaturel, ne S 
peut essentiellement être acceptée que dans la lumière de la 


grâce, et elle n’est pas seulement une condition extrinsèque de la ï 

1 . . . ” . 7: . . : see 

= foi. Mais, disent-ils, le fait de la révélation, en temps que simple de 

. : A " £ HE 

fait, est susceptible d’être su, rationnellement aperçu ou démon- 

La ce »< L . . Fr L # À 

tré. Et s’il n’y a pas de foi naturelle, ces deux derniers mots étant 
contradictoires, il existe cependant, dans le vestibule de la foi 
surnaturelle et pour conduire à celle-ci, une crédibilité ration- 


nelle, qui est l'objet d’une démonstration philosophique de la 
part de l'intelligence et qui aboutit à une certitude scientifique. 
Pour que celle-ci ne fasse pas double emploi avec la certitude de ARS 
la foi, on supposera qu ‘au moment où le Preyent Sn son 


que sous le seul motif de l” nb HE de: à part ; 


— ou bien que, chez beaucoup de fidèles, sinon chez les ES 
giens, les raisons scientifiques de croire faisant défaut, le chré- 
tien substitue à celles-ci d’autres raisons de croire, des suppléan- 


4 Et en somme, ces auteurs soulignent surtout le caractère obli 
»  gatoire de la foi : il faut obtenir de la volonté qu'elle se soumette à 
4 + à l'autorité divine : nous devons croire, credendum est. Aussi 
14 5 “cette école a-t-elle étudié de préférence les conditions morales de | 
_ ee qu’elle appelle le jugement de crédendité ; elle analyse avec : 
i ë soin la liberté de l’acte de foi, qu'elle fait heureusement dépendre 
_ de la grâce. Crédibilité rationnelle d’une part ; acte moral et sur: 4 
_ naturel de l’autre : il n’y a donc plus que deux tiroirs au lieu de à 
C- trois. Nous avons déjà dit afleurs à quel point les analyses psy- < 
ratio) inlassablement poursuivies au COUTS du xIx° ee HA 


à celle A Ges résultats sont à la gloire dé la théologie fran +. 
, Ÿ £ 
LOGE 0 
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çaise du x1x° siècle, et les apologistes y trouvent aujourd'hui en- 
côte quelques-unes de leurs meilleures inspirations. 

Mais la crédibilité reste à la porte, et avec elle, on peut le crain- 
dre, l'intelligence pure. Pourtant, si la foi est un acte d’intelli- 
gence d'abord, — et éllé l'est! — pourquoi ne pas essayer de 
_ plonger dans le surnaturel, c'esl-à-dire de faire dépendre de la 
_ grâce, les moindres démarches intellectuelles qui doivent un jour 

aboutir à la croyance ? Craindrait-on, en parlant de la sorté, dé 
* favoriser le fidéismé ? Mais la nature et la grâce n’ont jamais été 
_ dans le thomismé des valeurs que l’on puisse additionner, et done 
opposer l’une à l’autre, comme si dans leur collaboration, l’action 
de l’une en augmentant exigeait l'amoindrissement de l’autre. Au 
_ contraire, plus l'intelligence voit clair et loin, et plus la grâce 
E- peut et doit intervenir pour l'aider. Elles se süperposent, elles ne 
se conjugent pas: Plus la grâce agira, et plus l'intelligence testera 
- elle-même, c’est-à-dire intelligente et raisonnable. Ù 
É Et puis, dans ce système B, le miracle, qui est le plus fréquent 7 
= etle plus populaire des arguments dé la crédibilité, reste avec cellé- 
-_ ci, en dehors du monde surnaturel : c’est un geste, si l’on peut 
dire, du Dieu de la nature, qui vient authentiquer du dehors ‘a « 
 surnature. — Quelle conception bizarre et peu traditionnelle ! 
Dans lés synoptiques, dans saint Jean surtout, le miracle est un 
. témoignage du Père en faveur du Fils, c'est-à-dire un acte essen- & 
tiellement trinitaire -: « Il est écrit dans votre loi que le témois 
gage de deux hommes est digne de foi. Or je rends ‘témoi- | 
gnage de moi-même, et le Père qui m'a envoyé rend aussi témoi: 
gnage de moi. « (Jean, vin, 17-18.) 
à Enfin celte position ne correspond pas à la vérilable expérience * 
des choses de la foi et de la conversion. La décisive difficulté de 
l'incroyant porte sur le fait de la révélation, et sur les preuves 
“du fait de la révélation, plutôt que sur les vérités à croire. Et je. 
» sais bien que si ces dogmes n'étaient pas si extraordinaires et si 
4 éxigeants, on ne se montrerait pas si difficile pour examiner leurs 

_ garanties Mais après tout, on aurait tort de se contenter d’une 

Fe faite à la légère, car on ne doit jamais croire sans motifs. 
< 1: LA x La Q me . 

| TFRAEOR a “Wu que L'incrédule où l'indécis n’aperçoivent 

ut pour les voir qu'ils auraient besoin d’un secours. 

| L intelligence réclame donc autant que la volonté, sinon davan- 

, lage, l’aide gratuile qui Ini est nécessaire. « Ah! si j'étais sûr, 


8% ne 
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diséfit ces hésitants, que Dieu ait parlé, que son doigt fût là, que 
l'Eglise fût divine ; mais je n'arrive pas à m'en convaincre ; si- 
non j’adhérerais volontiers à la Trinité, à l’'Incarnation, à l’Eu- 
charistie et à toutes les vérités proposées, pour lesquelles j'éprouve 
le plus grand attrait. » 

. En somme, le système, d’ailleurs très riche, que nous criti- 
quoñs, s’est trop contenté de souligner les difficultés strictement 
morales de la conversion : il a bien vu que la bonne volonté était 
nécessaire, et que l'intelligence des preuves ne suffisait pas à 
l'acte de foi, bien qu'elle dût suffire, selon lui, à la démonstra- 
tion, Aussi, c’est du côté de la liberté mal disposée ou insuffi- 
samment'disposée qu'il a cherché l'explication ou l’excuse de l'in- 
crédulité. Au maximum consent-il à dire que la vision de l’objet 
formel, c'est-à-dire de l'autorité de Dieu révélant, suppose un acte 
- de confiance où la liberté peut jouer un rôle. Mais si cette analyse 
E- paraît intéressante lorsqu'il est question de se fier à la parole 
d’un homme qui dit la vérité, elle paraît insuffisante lorsqu'il HA 
s’agit de se fier à Dieu qui est la vérité!, Aussi, dernier repli, — 
certains dé ces auteurs, utilisant Pascal, Ollé-Laprune et peut-être 
Newman, font remarquer que l’adhésion à des vérités de l’ordre 
moral ét surtout surnaturel, suppose un climat intérieur de spiri- na 


tualité, sans lequel on ne comprend pas la portée ni par conséquent 4 

…_ la vérité de ces mystères : concession suprème et peut-être dange- a 
- reuse, qui soumet trop vite la foi aux conditions simplement or-. x 
dinaires de la certitude morale. D'une part, on exagère l’intelli- ro 

| gente que nous avons de nos dogmes, et de l’autre on énerve HR 
notre certitude de croyant. Car les mystères de la religion nous ae 
dépasseront toujours, el cependant nous devons ÿ adhérer d'une À Û 


» façon absolue, à cause de l’aulorilé de Dieu. 

» _Æt alors, on peut se demander si au lieu de subordonner l’in- 
- telligence du fidèle à l'action de la grâce par l'intermédiaire de 
l'intervention obligatoire, mais libre, de la volonté, — il ne vau- 
. drait pas mieux mettre directement en contact l'intelligence et la 
. grâce, dès que la première esquisse, les timides recherches qui 
 aboutiront un jour à la croyance ; et comme Ja soumission de 
l'intelligence à la grâce sera toujours volontaire de notre part, 
expliquer de la sorte que l’acte de foi soit libre. On affirmerait + 


4 
+ 1} 
ñ 


” % DE»: ThERGHIEN, La science mène-t-elle à Dieu? Bloud, 1934, p. 188. nr | 
> 6852 Re 


Le 
ca 


ARRETE 


oi. C’est l'humi-_ 
uerait sa clairvoyance. 
n conforme à celui de l'Evangile. 


gs ainsi l'unité psychologique absolue de l’acte de f 
lité, si l’on veut, de la raison qui expliq 
- Cette dernière phrase rend un so 
Æ Nous allons l’examiner. 

C. Naguère, en effet, un certain nombre d'auteurs, penchés 
plus attentivement sur les causes profondes de l'incrédulité con- 
— résolus à 


temporaine et de l'incrédulité de tous les temps, 
rompre définitivement avec toute influence cartésienne et tout . 
soupçon de rationalisme, — décidés à pousser jusqu'au bout les 
_ positions thomistes, — 
_ ont essayé de creuser la pensée traditionnelle pour en voir tou- 
tes les conséquences. Et ils ont dit : 
_ les motifs de la foi, les signes de la révélation, les miracles et 
les prophéties, s'ils ne sont pas du surnaturel proprement dit, | 
_ c’est-à-dire de la vie divine, — sont déjà dans la nature les con- 
séquences de la présence de la surnature en ce monde ; ei par 
conséquent, non pas pour les voir et les constater, mais pour les 
_ comprendre, pour se rendre compte de leur valeur en tant que 
_ preuves, il faut déjà le secours de la grâce. Non pas que celle-ci 
__ fasse voir des irréalités (ce serait du fidéisme), mais pour qu'elle 
_ permette de comprendre la réalité. Donc ni fidéisme ni rationa- 
_ lisme. Mais causalité réciproque de la visibilité de l’objet et de ja 
_ lumière qui le fait voir, de la crédibilité et des yeux de la foi. La 
_ -crédibilité en effet, si l’on tient absolument à ce mot, esi sous ja 
É dépendance de la grâce. Non seulement il n'y a pas de foi na- 
_ turelle, mais l’acte de foi avec ses trois caractères est tellement 
un que c'est parce qu'il est surnaturel qu'il est à la fois raison- 
NX nable et libre. Etant surnaturel, il n’est intelligible à lui-même, 
donc raisonnablement posé, que chez un esprit surnaturalisé. we 
faut, sous l'influence de la grâce, adopter librement une attitude | 
* De actalle qui permette de voir, l'attitude conforme à l’objet. 
Ni C'est par la lumière de la foi, dit saint Thomas, qu’on voit qu’il 
_ faut croire. » (Ia Ilæ, q. 1, art. 5, ad. um.) 
ete miracle dès lors, au lieu d’être conçu simplement com: hé 
_ un phénomène du monde physique, où Dieu le produirait } 


forces supérieures qui sont l'effet de la présence sur la terre d'u 
projet divin de rédemption ; de telle sorte que si, par sa mati 
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_ et dans les corps où il agit, le miracle appartient à l'ordre natu- 
- rel, — dans sa fonme, qui est une partie de son essence, donc de 


son être, il appartient au plan surnaturel. F8 
Le comprendre, et par conséquent le voir, c’est entrer déjà re 
dans la vue des desseins trinitaires, qu'il commence à réaliser, el ” 
. dont il porte la signature. Il est en effet un signe : dans sa maté: C5 
rialité, il a beau n'être que visible ; dans sa signification, qui fait 
partie de lui, puisqu'il est signe, — il est invisible, mais il est <4 
perçu par les yeux de la foi. ; 4 
Les conséquences de cette position sont à la fois d'ordre apolo- 5 


” gétique et d'ordre métaphysique 
En apologétique, la nature, portant à cerlaines heures la signa- 
ture de la surnature, peut servir à faire comprendre celle-ci, en 
révéler la présence et en partie l’idée, à ceux auxquels Dieu donne 
la grâce nécessaire. On peut lire, dans le monde, les marques de 
l'amour de Dieu pour nous : c’est une des vérités les plus tradi-: 
tionnelles de notre foi. On peut lire, dans l’histoire, les preuves 
de la présence de la miséricorde et de la justice surnaturelles de 
_ Dieu pour les hommes : toute la Bible est écrite dans ce style-là 
Et cette vue de l’intellig gence correspond à une réalité, done 
> à une métaphysique : il y a, par voie d'influence et de consé- 
quence, une intrusion du surnaturel dans le cours de la na- 
ture. Souvent, cette présence n'étant pas visible, n aboutissant | 
pas à des phénomènes, ne peut faire l’objet d'aucune enquête ; 
mais à certaines heures, il y a sur la terre des faits visibles qui 
sont Fœuvre de l'influence du surnaturel dans le monde, et ne 


v 
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 sées qui n’ont pas trouvé place dans le texte. É 
= Pour la théorie C, la foi surnaturelle apparaît essentiellem 

_ comme une lumière, pour la théorie B comme un devoir, por fre 
a . théorie À comme un mérite, et c’est au moment où elle réa- C 
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lise suivant l'un ou l’autre système ces caractères respectifs que 
l'homme passe du plan naturel de la science au plan divin de la 
foi. 

Mais ces oppositions trop rapides, brutalement inscrites dans 
… un tableau schémalique, ont leurs inconvénients ; car le passage À 
” ne se fait pas de la même manière dans le système C d’une 
part, et d'autre part dans les théories À et B. Celles-ci en effel 
considèrent, au moment de la crise, Certains accidents de la foi 4 


{elle devient un devoir ou un mérite), — et non par sôn essence $ 
= qui est d’être un acte de l'intelligence. Aussi dans les théories à 
A et B, on peut réellement parler d'un passage du plan naturel 
au plan surnaturel. Dans la théorie C, baignée dès le début de e 
la lumière de grâce, il y a plutôt réciprocité causale entre lac 


tivité de la raison et la vision de foi : le miracle est vu comme 


À 

transcendant les forces naturelles au moment même où il est eru À 
comme signe de l'ordre surnaturel. Au fond, le miracle pris dans Ta 
. , ES s : r ; Le 

son intégralité est à la fois préternaturel (transcendant aux for- F 
ces naturelles) et surnaturel (signe de l’ordre surnaturel). En = 


théorie, il ne serait pas impossible à un esprit créé, doué de con- 
_ naissances intuitives, de saisir d’un seul coup d'œil, et toute 
l'étendue des forces naturelles et le caractère extrinsèque du mi- 
racle par rapport à ces forces. Ainsi serait possible une foi na- 
turelle basée sur le caractère préternaturel du miracle : telle doit 
être la foi des démons, dont parle l’Ecriture et qui est sans valeur 
pour le salut. Mais pour l'homme, cette voie-là n’est pas possi- 
ble : pour saisir à part le caractère ppréternaturel du miracle, il 
devrait faire l'élimination exhaustive de toutes les forces de ia 
_ nature. Heureusement, un autre chemin apologétique, d’une cef- 
” .titude absolue, lui est ouvert sous la lumière surnaturelle : inca- 
 pable de remonter d’un effet préternaturel à l'affirmation déductive 
_ d’une force divine, il est au contraire, grâce à Dieu, capable de. 
_ conclure par la voie inductive, nous l'avons montré déjà, du 
signe à l'intervention divine signifiée. Dès lors, pour que le mi- M: 
À _ racle devienne motif de crédibilité, il ne doit pas être simplement 
Raperce ue a il doit être saisi en bloc, Énn 


Ada 


: Étant Te définitivement le es Soit cet HS 
_en présence d’un manuscrit mal copié dans une langue morte ou 
| étrangère l'éditeur critique ne pourra bien décider que telle let- 


tre est un b ou un Î, que si, see < idiome, il saisit 
_ bloc le séns de la phrase au moment même où il déchiffre l’écri- É 
° ture: le tout lui fait connaître le détail, et réciproquement, et. 4 
d’une certitude absolue. C'est parce que cette lettre graphique- 
ment douteuse, est pour lui le signe d’une idée intelligible, qu'il 
re peut l’affirmer sans erreur comme sans hésitation, et en même 
temps, grâce à elle, comprendre définitivement le sens de la 
“phrase, l’un portant l’autre, comme dit Mme de Sévigné. Fa Ë 
_ Aux deux formules, l’une qui frise la fidéisme : je crois avant 
: d'être certain, l’autre qui est rationalisante : je suis certain 
‘avant de croire, — il faut substituer la véritable ‘attitude évan- 


KZ 
élique : je crois en voyant, et je suis certain en ayant la foi. Vie 


4 


_ Lille Eugène Masure. | 


_ SUR LA GENÈSE DE LA CERTITUDE MORALE 
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KE Le certitude religieuse est de l’ordre des certitudes morales ; 
et l'apologétique, très normalement, ceplacera la certitude reli- . 
gieuse dans son contexte naturel et plus large, pour mieux en 
faire reconnaître la spécificité et la valeur. Malheureusement, 
_ parler de certitude morale, c’est employer une expression prise 
en des sens multiples, et recouvrant des réalités aux frontières 
En définies. Il semble toutefois qu'à son égard, on s’accorderait 
_ assez généralement, aujourd'hui, sur les traits suivants : la cer- ut 
 titude morale porte sur des vérités touchant la fin dernière, sur 
des vérités « humaines » et non seulement rationnelles, sur « des 
» vérités concernant la vie spirituelle »}, ou, si l'on veut, sur des 
“valeurs. Elle suppose le jeu conjugué de l'intelligence et des dis- 
_ positions intérieures, volonté et affectivité. Elle est fondée sur 
une perception caractéristique, à la fois critique et synthétique, 
comme toules les perceptions de valeur. Laïissant de côté les pro- 
_ blèmes de structure qui se posent à son sujet, nous voudrions 
. retenir le problème de sa genèse, parce qu'il est, en soi, capital, 
Es qu'il constitue une des difficultés permanentes de l'apo- “ 
Pete. $ 
Au regard La toufe philosophie nue en effet, c'est un 


essionnés par ces protestalis®s, lé RAR de Ja certe 
orale > hbient gs He coralie. et demander do 
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et subjective, d’arriver à la vérité. Cette attitude est, à nos yeux, 
totalement injustifiée. La certitude morale nest pas une certi- 

=> tude de seconde zone, mais bien de premier plan ; elle n'est pas, 
—— au moins pour l’homme concret, ou, suivant Je barbarisme 

à la mode, existentiel —, au dernier étage, mais à l’un des som- 

mets des « degrés du savoir « ; et loin d’être une exception plus 

ou moins tolérable, elle est la certitude humaine ipar excellence. 
Mais, pour admettre cela, il faut avoir compris le rôle des dis- 
positions intérieures ; plus exactement, il faut avoir saisi que ce 

rôle est mon seulement acceptable, légitime, bienfaisant même, 

mais qu'il est strictement inévitable ; et donc, qu’on ne se débar- 

j rassera pas de cet irrationnel en le niant. On le voit, c'est bien 
un problème de genèse, ou de conditions d'existence qui se pose. 

Nous voudrions y répondre, non pas en inventant, mais en 

reliant rapidement des explications que l’on peut lire un peu 
partout. Pour faire bref, nous nous limiterons délibérément à 


of à" 


-Æ l'aspect subjectif du problème, et nous insisterons surtout sur le 

rôle de la volonté. Notre tâche devient, dès lors, la suivante : éta- 
.  blir que les dispositions intérieures, étant donné ce qu'est l'hom- 
me, commandent inévitablement l'intelligence ou l'inintelligence, 
l’acceptation ou le refus des vérités morales. On peut le faire si 


l’on montre : qu'il n'y a pas d'intelligence séparée dans l’homme; 
et que personne n'est jamais nu, ni jamais neutre, en face de Ja 


ë vérité morale. Et tout le monde s'aperçoit qu'on exploite ainsi, 
3 en les groupant, trois thèses thomistes, iraditionnelles et bien 
#4 connues : J’unité naturelle de l'intelligence et de la volonté, l’in- 
# fluence inévitable des « habitus », Île choix nécessaire d’une fin 
4 dernière. 74 
L : | | 
ot | 
ñ | 
WE Quand on parle d'intelligence et de volonté, quand on dit # 
£ qu'elles sont deux facultés de lâme, on ne réalise aucune dicho- 
f —tomie, et on ne pose nullement deux activités séparées. D'abord, 
parce qu'elles ne sont pas quelque chose de subsistant à part. 
ne . Elles ne sont pas des substances, des êtres, des agents qui opè-. 
D) rent : elles sont des fonctions, des pouvoirs, des principes d’ac- 
a + | tion, — non point des quod, mais des quo. Elles ont une même 
+4 _ racine spirituelle, le sujet qui les utilise, et c’est l’homme qui 1 
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veul el juge par son intelligence et sa volonté. De plus, si elles 
sont réellement distinctes, elles sont, lout aussi réellement, com- 
plémentaires, et donc inséparables, Dans l'activité spirituelle, tout 


ce qui est dynamisme et mouvement assimilateur appartient À Ja 
volonté : tout ce qui est 


détermination et enrichissement for- 
me} est le fait de l'intelligence. Si bien qu'il y a unité structu- 
rale, où mieux « unité naturelle », de l'intelligence, — puis- 
sance illimitée d’assimilation des formes :; et de Ia volonté, — 
appétit universel du bien ».! C'est pourquoi S. Thomas, après 
- Aristote affirme l'interpénétration des deux facultés : « volan- 
tas in ratione est », « volantas et intellectus mutuo se inclu- . 
dunt ». Et c’est Pourquoi aussi les communications sont normales 
et conslantes entre elles, comme d’ailleurs entre toutes Jes ré- 
gions de l'être humairr. Sensibilité, intelligence, volonté, sont 
intégrées dans l'unité d’un même moi, et les influences s’exer- 
cent subtilement de l'une à l’autre. Elles sont faites pour s'en- 
tendre, se compénétrer, se transformer les unes par les autres. 
S. Thomas aime à noter, sinon les osmoses, du moins les docilités 
et les accords intimes qui se réalisent d’une puissance à l’autre, 
de la sensibilité à la raison, et de la raison même à la volonté. 
Rien n'est pins humain que cette psychologie ; rien n’est plus s ‘ 
grave aussi, puisque toute une ascèse S'y appuiera ; rien n'est, 4 
enfin, plus significatif pour notre problème. ee LA 
Il suit, en effet, de ces rapports intimes entre l'intelligence et 
la volonté, que tout acte de conrraissance présente toujours deux 
aspects inséparables. D'une part, dans la ligne de l'intelligence, 
il est saisi du vrai. Peu importe, pour Finstant, par quelle voie 
on y est arrivé : on possède et on tient : il y à intuition, au moins 
au sens large de connaissance sans discours, de vue. Et l’on peut 
| étudier indéfiniment cette saisie, du vrai, pour en déceler les 
conditions et la structure intelligibles, dans sa pure ligne for- 
melle de connaissance. Mais on m’a pas épuisé, pour autant, les ‘1% 
richesses de cet acte. Car il n’est pas une apparition sans cause, 
un phénomène sans lien avec le reste, une pure Jumière subite- S 
ment visible dans le ciel de l'intelligence. IL est aussi une étape : se 
_ dans le mouvement de notre volonté. I] s’insère dans l’effont de # | 
_ notre être, emporté à la recherche de sa fin dernière, et à Vas 


> 


- 
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© Æ Nous utilisons ici, librement, Manfcæar, Point de dtpart de la méta- | 
_ physique, cahier VW. Texte cité, p. 295 (cf. 300, 229, etc...). 
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similation du monde. Il est une saisie et un arrêt également 
provisoires, d'où l'on repartira, nourri et fortifié (ou déçu €t 

— meurtri), pour une conquête nouvelle. Vérité « appréhendée » 
| certes, et possession du réel : mais paix d'un moment, et repos 
d’un instant, après quoi il faut se remettre en marche!. C'est 
ainsi qu'apparaît toute chargée d'une vérité profonde, la vieille 
définition scolastique de la certitude, « quies mentis in vero » : 

le repos du voyageur, qui se refait pour aller plus loin. Chaque 

acte de connaissance est donc inséré dans un courant de vie qui 
Je déborde de toutes parts ; il a des conditions concrètes, qui dé- 


__ terminent son existence, et peuvent influer sur sa structure. 


> S'il est toujours, et avant tout, enrichissement de l'intelligence 
et perfection formelle, il est aussi, toujours, nourriture désirée 
par la volonté, et principe de mouvement ; inséparablement, il 

est forme et il est fin. 
Qu'on suppose maintenant une vérité qui soit valeur et vie, 
un vrai qui soit — ou recouvre — un bien”, un objet qui soit 
__ ou recouvre — une fin (tel est le cas de la vérité morale, et 
En, … plus encore, de la vérité religieuse), et l'on devine le rôle que 
jouera nécessairement la volonté dans la connaissance, Aussi 
__ bien que l'intelligence, la volonté trouve dans cet objet sa nour- 
 riture : et donc, dans une mesure à préciser, et variable suivant 
la mature de la vérité en jeu, l’acte de connaissance dépendra 


_ Ja voici devenue attirante, repoussante ou insipide. Le regard 
_ de l'intelligence s’en trouve nécessairement affecté, et l’acte de 


x 


connaissance participe à toutes les fluctuations de cette histoire 
intérieure : talis unus quisque est, talis finis videtur ei. Bref, on 


1. Ceci se vérifie de la recherche scientifique elle-même. M. Blondel 
l'avait noté, dans L'action, en métaphysicien (cf. Pensée, I, 104-105). 
+ M. Meyerson l'a mdiqué sur preuves de fait, en notant comment la genèse 
RORUT des grandes théories était à chercher, plus profond que dans le plan stric- 
+ tement scientifique, dans le besoin d'unité inhérent à la nature humaine, 
| 


II, 654), pour lequel les mots d'inquiétude et même de tourment ne lui 
semblent pas trop forts (ibid., 615, 660, 670). Et M. Brunschvicg en té- 


comment les efforts les plus purement rationnels sont infléchis et faussés 


2, Expression prise au P. GARDEIL, Crédibilité.…., p. 102. 
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« dans l'immense désir » de connaître le fin fond du réel » (Cheminement, 


- moïgne à sa façon dans son dernier livre, en notant — ; le déplorer — 


_ par une mentalité imaginative ou mystique. Mais là où il voit une survi- 

vance, nous voyons la manifestation d'un besoin plus profond, qui coexiste 2 
par nature avec le premier, qui le gouverne même, — et qui d'ailleurs, se 
trompe d'objet dans les cas indiqués. (Cf. Ages de l'intelligence, passim.) 


tasse Our naléent ahannibe 
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peut dire, semble-t-il, qu'en ce domaine, l'attitude envers la réa- 
lité comine fin commande la saisie de la réalité comme objet! ; 
el ceci tient à la structure même -de notre vie spirituelle. = A 


II 


I ne faut d'ailleurs pas s’en tenir à cette analyse métaphysique 
de rapports entre l'intelligence et la volonté. Il faut passer au 
plan psychologique, et comprendre comment l'expérience hu 


© maine va inévitablement étoffer l'être spirituel et commander sa $ 
vision. 2184 
L'homme, en effet, est un être affecté d’une potentialité ex- PA 
trême. Il ne naît pas animal raisonnable, mais simplement capa- 

ble de le devenir. Il apparaît au monde n'ayant qu’une perfection É 


de point de départ, — celle d’une nature ouverte à des enrichis- Se 
sements infinis, dotée de capacités, de forces et de l’insatiable faim % 
de l’être. A son origine, la créature spirituelle qu'est l’homme RS 
n'est guère autre chose qu’une indétermination orientée. Mais, à 
du jour où l'enfant ouvre les yeux et remue les doigts, il part. re 
à l'assimilation de l’univers, et il commence à absorber les PE: 
lités qui vont le nourrir et l’informer. Nous n'avons pas à décrire 
ici cette invasion, dont les formes et les éléments sont, au sur- 
plus, d'une décourageante complexité. Notons simplement que 
c’est à la fois une expérience sociale (véhiculée par la famille, 
le milieu, l’école, la profession), et une expérience pére é 
(réactions, comportement, façon d’ assimiler), qui vont combler 

peu à peu son indétermination native, et enrichir son activilé 
intellectuelle, affective et morale. DR: 
; _ Ces enrichissements successifs, d’ailleurs, ne disparaissent pas. Les 
V au fil des jours ; car ils s’exercent (au moins dans l’ensemble) … 
en un sens donné, et sur un être spirituel, qui a une durée et 
une histoire, Ils s’insinuent et s'inscrivent au contraire, ils finis- 


1. On voudra bien noter qu'il ne s'agit ici nullement du problème tech- 
_ nique de la « connaissance pratique ». Outre qu'il est difficile à réciser — 
les discussions récentes le montrent assez, il n'a rien à faire 
‘avec notre travail. Quand on 2 posé l’interpénétration de l'intelligence et de 
la volonté, les dispositions volontaires ont leur réjaillissement ju ie squ'au sein -. 
de l’intellect spéculatif; et c’est S. Thomas lui-même qui le dit: « Relatio 
ad affectionem vel antecedentum vel consequentem non trahit ipsum (= in . 
tellectum) extra genus speculativi intellectus ». De Veritate, 14, 4, © 
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sent par pénétrer toutes les activités, et ameublir les terves pro- 
fondes de l'âme, Ils apparaissent au métaphysicien comme une 
___ détermination des puissances, et au psychologue comme des en- 
richissements enracinés ; pour désigner tout cela, les anciens 
disaient, d’un mot qui nous manque, des habilus. Dispositions 
spirituelles, qui nous restent mystérieures ici<bas, mais qui sont 
d’une souveraine importance pour notre problème, Car les habi- 
tus sont une sorte de milieu entre la nature et les actes, une 
seconde nature interposée entre la première et les seconds ; ils 
sont à la fois, eux aussi, une forme (qui donne aux actes leur # 
caractère) et une force (qui pousse à l’action). En meublant les ; 


puissances ide données contingentes et singulières, en les orien- 
tant dans un certain sens, ils les modifient et les transforment « 
peu à peu. Ils les « assimilent aux fins poursuivies », les épu- 


rent ou les déforment, les spiritualisent ou les matérialisent?. À  * 
la lettre, l’homme est pétri par da vie, et l'habitus est une puis- 
sance de transformation. 


Par suite, — et c’est üci de point capital pour notre propos, 
tout homme a une manière à lui d'aborder la vérité, car cette 
manière dépend de tout ce qu'il est, de tout ce que la vie a fait 
ke de lui, de tout ce qu'il est devenu par son aclion ; et cela est 
d : toujours strictement personnel. Chaque homme a son univers 
familier, ses jugements spontanés, ses sympathies parfois secrè- 


: _ tes à ses propres yeux, mais toujours agissantes, pour toute une 
… catégorie d'objets et de réalités. Et quand il porte un jugement 
_ critique sur une valeur — de vérité, de moralité, de beauté —, 
ÿ. cet acte de connaissance, qui semble simple, intègre en réalit 
… toute son expérience antérieure, c'est-à-dire des éléments d’une 
g:  effroyable complexité, et qui s’étagent toujours sur les trois plans 
TR suivants. Un donné primitif, fourni par la nature, qui se réduit, 


d’ailleurs, aux tendances et aux jugements les plus généraux, et 


à à cetle mise de fonds, aussi certaine que mystérieuse, qui vient 
È de la race, de l’hérédité et du tempérament. Un donné social, 
Hs fourni par les innombrables influences subies, — tristesse de la 
cu maison vide ou joie du foyer plein de lumière, comportement 


 anarechique des parents ou chaude atmosphère familiale, ensei- 


Fa 1. Cf, Bernar», Traduction de la Somme théol., ne pere I, 394. 
We: ; 9, Cf, PrNarn, Rtude comparée des Religions, I, 

ds +: te 

* 


"à 


secret de l'être, une harmonie où une dissonnance spontanée 


_ De Verit., 24, 19, c. 8. Thomas vise directement le jugement pratique; 
_ mais pr doit s'étendre, croÿons-nous, aux tions de valeur (Cf. Y. 
ritiqiie 6 
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£ñement « libérateur » d'un instituteur « conscient » ou forma: 
tion attentive d’un maître chrétien, sans compter les révélations 
de la rue, les exemples du camarade à la page, les théories du 
journal, etc... Un donné personnel enfin, tenant au choix ins- 
tinctif ou réfléchi parmi ces influences, à la réaction propre, 
aux hasards du développement psychologique. Ainsi tout un 
monde intellectuel, affectif. volontaire, s'organise peu à peu ; 
les avenues de l'âme s'ouvrent en un certain sens aux messages 
de l'univers ; des lignes de pente se creusent lentement au plus 


s'élablit entre l'âme et les objets, — bref, une certaine synthèse 

est toute préparée en nous, qui se réalisera, en présence d’une 

vérité donnée, avec une facilité et une simplicité au premier 

abord étonnantes. L'honneur en revient aux habitus, à ces dis-. 

positions spirituelles, que nous venons d'essayer maladroitement * 
de suggérer. Ils rendent leurs objets faciles à saisir et délecta- 
bles, ils éclairent les réalités d’une certaine façon et sous un cer- 
lain angle, ils réalisent une sorte d'unité interne et habituelle 
entré l'âme et toute une série d'’aspects de l'être. À la limite, 
quand l'homme est totalement pétri par l’habitus, on a la con- 
naissance par connaturalité ou par mode d’inclination : les juge- 
ments sont, pour ainsi dire, préformés dans le sujet, et se déclén- | 
chent spontanément!, d'accord avec l’ « abstraction » et la pous- 
séé instinctivement opérées par l’habitus. 


Or, en matière motale, l’âme est toujours abondamment pour: 22 
vue d’habitus. Sans parler des poussées et des lumières de Ja loi 

$ t 

_ faturelle?, ni des exigences dé la vie, retenons, pour l'instant, 17 


la formation sociale. L'église, la famille, la classe, ne sont pas 
les seulés à tenir école de moralité ; la rue, l’atélier, le bureau, 
le ciné ou le café, s'en chargent out autant. On ÿ pose, ôn y . 
discute, on y résout à sa façon — et bien souvent par des actes 
plus encore que par des discours — Jes problèmes proprement 
humains. La synthèse, dont nous parlions tout à l'heure, s'orga- © 
nise ici à partir de ces connaissances et de ces expériences. Uné 
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1. « Habenti habitum, jam est in ejus electione finis determinatus : unde 


miqué aliquid occurit ut conveniens ilh fini, statim eligitur... » 


SIMON, de la connaissance morale, p. 43-44, note.) 
9. Elle est à la fois inclination et connaissänce, la, 2ne, 98, 6, €, 
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réserve souterraine de lumières, de forces, d'éléments spirituels 
assimilés et résistants s’accumule de jour en jour ; il se forme 
une mentalité profonde qui conditionne toutes les réactions et 
les acquisitions de l'esprit, d'autant plus efficace qu'elle est fer- 
ment actif et non simple collection d'idées, et qu’elle échappe à 
celui-là même qu’elle a formé, mais chez qui elle est « passée 
en nature w!. Si l’on veut bien réfléchir que nos connaissances 
ne s’acquièrent pas d’un bloc, en une brusque divination ; que 
notre saisie des réalités morales, tout particulièrement, se fait à 
partir de ce que nous sommes, et qu'elle est donc très person- 
nelle et toujours en mouvement, on devine la conclusion. Quid- 
quid recipitur, ad modum recipientis recipitur. La vérité trouve 
devant elle, dans les âmes, des facilités ou des résistances, des 
voies d’accès plus ou moins obstruées, des ébauches ou des points 
de contact plus ou moins nets, d’où son manque de prise, sa 
pénétration difficile, ou plus encore, sa déformation spontanée 
ct inconsciente. Le danger est d'autant plus grand, que Ja vérité 
est plus profonde, plus riche, plus importante pour l'être tout 
entier ; elle risque davantage de ne pas être accueillie, ou d’être 
mutilée, amalgamée à des éléments erronés, parfois complète- 
ment faussée?. 

Et certes, grâce à une attention plus consciente, à une reprise 
de contrôle, à un vigoureux détachement de soi, un regard renou- 
velé est toujours possible, parce que jamais nos puissances natu- 
relles ne sont « saturées » ici-bas. Mais on conçoit que ce soit 
difficile, parfois impossible hic et nunc, et que les âmes puissent 
en arriver — sans qu'il y ait toujours de leur faute — à des 
degrés d’imperméabilité vraiment inouïs (c'est là une des grandes 
souffrances de l’apostolat actuel). Agir sur elles par voie pure- 
ment intellectuelle est évidemment une impossibilité : il faut, 
à la fois, substituer une fâçon de vivre et de « réagir » à une 
autre, et révéler lentement un nouvel univers spirituel. En tout 
cas, il suffit que personne au monde ne puisse échapper aux 
influences sociales et aux lois du développement psychologique, 
pour que notre affirmation tienne : l’homme n’est jamais nu en 


1. M. J. GUIrToN a noté avec force l'influence de la i 
« Le temps et l'éternité... ». V. S. T., XII, p. 298-301, RE en 
2. Le P. Crasys-BouuaErr l’a indiqué, en Ce qui concerne la connaissance 
de Dieu, dans son remarquable article « Tous les athées sont-ils coupa- 
bles », Nouv. Rev. Théolog. 1921 (cf. surtout 179-181). É 
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face des réalités morales ; il a toujours une facon à lui de les 
aborder ; et par conséquent l'influence des dispositions intérieu- 
res est inévitable sur la perception de Ja vérité, 


III 


Nous sommes restés jusqu'ici au plan psychologique. Nous 
avons regardé le fleuve intérieur grossir, et se charger d'éléments 
de toute sorte. Mais le fleuve a un sens, la vie spirituelle est 
centrée sur une fin, et, à travers ces lentes et sinueuses acquisi- 
tions, une personnalité se forme, et une destinée se joue. Il nous 
faut donc atteindre le plan moral, le plus profond de tous. On 
peut, en effet, avoir assimilé les mêmes « nourritures terrestres », 
se ressembler par les mêmes habitus acquis, et pourtant différer 
du tout au tout par l'orientation profonde de son être. Voici 
par exemple, devant moi, deux jeunes gens devenus des « sans- 
dieu » militants. Mais l’un sort de ce milieu infernal — taudis, 
ruisseau, toutes Îles boues et jpas de ciel — où notre société 
fabrique des êtres inhumains ; l’autre, au contraire, petit bour- 
geois et ancien chrétien, en est venu là par une série d’entrai- 
nements, de lâchetés, de calculs, qui engagent sa responsabilité. 
Leur contexte psychologique peut être à peu près semblable, l'âme 
profonde diffère : en présence de la vérité morale, ils ne se res- 
semblent pas. Les obstacles et les répugnances sont, chez l’un, 
à l’état de blocs, énormes certes, maïs disjoints ; chez l’autre, ils 
sont cimentés par une élection libre. L'un est peut-être encore 
une âme ouverte ; l’autre, une âme close : n'est-ce pas une des 
raisons pour lesquelles « les publicains et les courtisanes » en- 
trent, avant bien d’autres, au Royaume des Cieux ? Il faut donc 
distinguer les deux plans. Nous disions tout à l'heure : l’homme 
n’est jamais nu devant la vérité ; nous disons maintenant : il 
n'est jamais neutre devant elle. 

Il est, en effet, dirigé vers sa Fin dernière, comme tous des 
êtres de l'Univers. Il est atteint, au plus secret de soi, par Ja 
motion divine qui se pose dans l'être, et le pousse vers sa fin ; 
sa volonté est d’abord nature, et donc tendance vers un but, 
avant d'être une liberté. Et c’est pourquoi cette tendance de la 
volonté vers son Bonheur est quelque chose de reçu et de néces- 
saire : « nous sommes embarqués... ». Mais l’homme est libre, 
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et il porte son âme entre ses mains. H est fait pour se réaliser, 
se constituer, et comme on dit aujourd'hui, d’un mot à préciser, 
pour se créer soi-même. Son bonheur sera ce qu'il dé fera, parce 
que le bonheur suit à l’être, et que son être moral sera ce qu'il 
voudra. La philosophie moderne insiste sur ce pouvoir de réali- 
sation de soi, qui est immanent à l'homme, sur cette loi de « cons- 
ESS » spirituelle, qui est la marque de sa grandeur (qu'on 


_ songe à certaines thèses de Kierkegaard D pe un peu partout). 


Elle ñne dit rien sur ce point, qui ne soit à la fois chrétien, et 
philosophiquement justifié, Car il est bien vrai que nous avons 
à « devenir dans notre agir ce que nous sommes déjà métaphy- 
siquement, une personne » : M. Maritain, que je viens de citer’, 
nous l’a rappelé en des pages qui sont parmi les plus bienfai- 
santes qu'il ait écrites. Et S. Grégoire de Nysse n'avait pas craint, 


jadis, de signer cette formule : « chacun dé nous naît par son 
propre choix... et nous sommes en quelque sorte nos propres 


pères, parce que nous nous enfantons nous-mêmes tels que nous 
le voulons »°. 

Or, précisément parce qu'il est embarqué, l’homme fait néces- 
sairement usage de sa liberté, I] ne peut pas ne pas choisir. Gar 
il agit ; et agir, c’est inéluctablement, un jour ou l’autre, pren- 
dre parti vis-à-vis de sa destinée, s’enfanter soi-même au bien 
où au mäl, ratifiér ou pervertir l'élan inscrit par Dieu en notre 
nature même. Ainsi, il n'y a pas seulement, en toute âme hu- 


maine, des enrichissements psychologiques, des habitus tenant 


aux influences sociales et au comportement individuel ; il y a, 
de plus, des orientations morales, des habitus tenant au choix 
profond de la volonté. Et l'importance énorme des habitus psy- 
chologiques vient précisément de ce qu'ils influent sur la liberté, 
préparent ses choix, ét parfois même résistent à ses décisions, 
Car elle n'a pas, sur eux, de pouvoir absolu, et un conflit peut 
surgir entre le matériel psychologique acquis et l'élan du vouloir. 
Conflit de l'âme chrétienne, toute peuplée de réactions religieuses, 
de jugements, d'affections et de gestes liés au Christ, mais contre 
quoi lutte une volonté livrée au péché ; ou conflit du convérti, 
tout peuplé encore de préjugés, d’habitudes, voire de rancunes 


1. Du régime te 1 fi 4 la liberté, 35. 
9, Vita moôÿsis, P 
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L _d'incroyant, eontre quoi lutte une volonté saisie par le Ghrist. 
Dans les deux cas, les habitus psychologiques sont à l'état de 
_ blocs dissociés, ou de plantes coupées de leurs racines profondes; 
ils sont, dirait S. Thomas, « in via corruplionis », Ils restent 
puissants, toutefois ; et la question est de savoir si la volonté 
- pourra substituer de nouveaux habitus aux anciens, ou si elle 
laissera reprendre racine à ces plantes mal luées. 
Mais, de toute façon, qu'elle résiste ou qu’elle cède, c'est encore 
elle qui, positivement, choisira. À cette option, elle ne peut pas 
“se dérober ; et, quelle que soit la changeante complexité de notre 
“. psychologie, quels que soient les mélanges et les cohabitations 
ineroyables réalisées dans les âmes, il y a toujours un oui fonda- 
mental et un amour profond qui nous gouvernent. On peut 
écrire, comme André Gide : « Je ne sentis bientôt plus mon 
âme que comme une volonté aimante.., palpitante, ouverte à 
‘out venant, pareille à tout, une naîve incohésion d'appétits, de 
gourmandises, de désirs. »! On n’est pas dupe de soi-même pour 
” autant, on sait bien qu'on a choisi le désordre et qu'une froide PRES 


4 
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décision soutient ce pullulement anarchique. En définitive, äl y a CR 
_ Joujours, gouvennant toute vie, une « volonté aimante », un | d 
_ amour par dessus toute chose, — l'amour de Dieu ou l'amour de Ee 
- soi. Et là plus qu'ailleurs, parce qu'il y va de tout, l'élection habi- 


. tuelle et l'amour de préférence vont lentement transformer l'âme. 
Ils la rendent spirituelle ou charnelle, vivante ou morte, en face 
… 4e cette vérité morale, et a fortiori religieuse, qui est esprit et vie. 
L'être moral et spirituel commande la vision*, et prépare ou em- 
—…_ pèche la saisie et l'acceptation du vrai, Et comme, aux pays de la 
— certitude morale, on n’est pas dans les régions de la lumière sans 
ombre, des évidences aveuglantes, et du « marcher mol et doux 


À sur la pelouse », les obscurités et les difficultés du chemin de 
. ta8 3) 

3 1. Pages inédites, dans Morceaux choisis (N.R.F.), p. 435. C'est nous qui F- 
soulignons. : 


volonté profonde peut ainsi fausser les objets, et ses deux procé- , 
- dés les plus familiers semblent les suivants, Tantôt elle vide l'objet d'HPE MEN 
# valeur qu'il comporte de soi. Voltaire admettait Dieu (supposons-le sincère) » "02 
* comme l'horloger en chef de l'univers, mais non comme le maître de sa vie 
intérieure : notion de Dieu violemment amputée de sa valeur morale. Tantôt Es 


“ alle confère à un objet une valeur que de soi il ne comporte pas : les ques.  , " 
_ tions de date et de texte relèvent de la seule critique historique; on sait LE 

. nssez comment elles peuvent devenir des « valeurs »! (Ces phénomènes de ne 
_ transfert se produisent d'ailleurs en toute matière de din, et peuvent at- e 
À jéindre à peu près tontes les sortes de vérités : il n’est que d'onvrir son 
. journal...) ; 2 
3 — 699 — Re. 

“1 

4 


- ciel, ou d’un parti pris. L’unique question est donc de savoir 


corpus tenebrosum, — une réalité plongée dans la lumière ou 


eonnaître, — on peut en éprouver l'impression hallucinante dans l'œuvre - 


REVUE APOLOGETIQUE 
viennent inévitablement, suivant la qualité des âmes, des appeis 
ou des obstacles!. C’est la loi concrète de la connaisance morale, 
formulée en ces termes admirables par le R. P. Pinard : «...les 
habiludes du vouloir commandent les aptitudes du connaître, 
non seulement parce qu’on ne voit que ce qu'on aime à voir, 


! mais parce qu’on comprend forcément toute chose à travers ce 


que l’on est, donc suivant ce que l’on s’est fait, par le bon ou mau- 
vais usage de sa liberté? ». Explication rigoureuse du mot de saint 
Augustin : « Mores perducunt ad intelligentiam®. » 

Toutes les fois donc qu'on doit juger en matière qui touche à 
la fin dernière, — qu’il s'agisse de morale, de psychologie ou 
d'histoire, — ce que l’on est entraîne ce que l’on voit. On a pris 
parti, on a choisi ; on est encore en train de prendre parti et de 
choisir actuellement (qu’on prolonge ou qu'on inaugure un ! 
choix) ; une seule chose est impossible : être neutre. Celui qui 
prétend l'être est victime d’une üllusion, d’un sentiment superfi- 


dans quelles dispositions l’homme se trouve vis-à-vis de la vérité. 
S' mouvantes qu'elles soient, elles ont un sens, — tout comme 
les eaux du fleuve aux remous incertains. Elles vont vers la vérité, 
ou s’en éloignent ; que nous ne puissions pas en juger, ne fait - 
rien à l'affaire : elles sont inévitablement bonnes ou mauvaises, 
suivant la pente que la volonté même, librement, s’est donnée. 
On a ainsi marché au devant de la vérité, ou bien on lui a tourné 
le dos ; on va vers la lumière ou vers la nuit ; les yeux de l’âme 
s'illuminent ou s'éteignent. Oculus simplex, oculus nequam, — 
il n’est pas d'autre choix ; et la conclusion suit : corpus lucidum, 


noyée de ténèbres, voilà ce qu'on a devant soi. Il n’est donc pas 
seulement légitime, il est absolument nécessaire que la volonté 
droite intervienne dans la perception de la vérité, puisque sans elle 


L Comment on peut arriver à s'acclimater dans le mal, et, par une lente 
unification, s'y naturaliser, au point que « la raison soit liée de corps »: 
et comment cette perversion de l'être entraîne la perversion FD et du 


d'un Mauriac. On trouve là des êtres « devenus abominables comme les, 
choses qu'ils ont aimées », et qui voient l'univers par les yeux du péché. 
C'est ce qui donne, à toute une part de cette œuvre, à la fois a puissance 
De ur 146 
. L'apologétique. Extrait de Rech. de Sc. relig. + 
3. In Joannem, 18, 7, PI. 35, 1546. PSM d 
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æ n'y a pas d'œil en bon état, pas d'oculus simplex. Ajoutons 
* que, si c'est nécessaire, c’est aussi toujours possible. Jamais une 
- âme üci-bas n'est irrémédiablement fixée, ni totalement perver- 
» tie ; elle reste capable au moins radicalement — de juger son 
- impulsion et sa vision. Et ce sera précisément la volonté droite 
- actuelle qui réalisera un commencement de guérison, permettra 
un humble lever de lumière, et restaurera lentement des condi- 
tions normales de vision : comme l’aveugle de Bethsaïde, — « je | 
… vois les hommes, car j'aperçois comme des arbres qui marchent » | 
_…—, l’âme s'éveillera gradullement à une vue de plus en jplus dis- FE 
. tincie des vérités spirituelles. Mais si la volonté droite n’est pas | 
R, présente et agissante, l'homme perd peu à peu la lumière qu'il 
avait encore, el un beau jour, quand il ouvre les yeux, ses yeux 
_ aveugles ne voient plus — corpus tenebrosum, terrible châtiment. 
Et « si la lumière qui esi en toi est ténèbres, quelles ténèbres ! » 
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Ainsi donc, la certitude morale exige, pour exister et vivre, Fe : 

des dispositions intérieures. Et cette exigence est à la fois, absolu- ve 
… ment normale, parce qu'il n’y a pas d'intelligence séparée ; et M 
… doublement contraignante, parce qu'il y a une expérience hu- es 
_ maine, et un usage inévitable de la liberté. Tout incomplètes de 
… qu’elles soient, — puisqu'elles n’ont étudié ni le rôle de l’objet, ni x 
Ja structure de la certitude! ; toutes lointaines qu’elles restent, —  : 


puisqu'elles n’ont pas abordé pour elle-même la certitude reli- . 
* gieuse —, ces quelques réflexions peuvent avoir, semble-t-il, une 
. triple utilité. À l'encontre du rationalisme, qui tend invincible- 


LEFT 


_ fuser le problème des conditions concrètes de la connaissance, on 
_ montre à la fois le caractère inévitable de ces conditionnements 
À _subjectifs, et l'énorme mutilation à laquelle doit se résoudre le s 
_ rationalisme : il a une certitude morale, tout simplement parce 
__ 1. Faut-il rappeler que l'étude des conditions subjectives n'entame en rien 4 5 
«le fondement objectif de notre certitude : on ne prétend pas que la lu- É 


es est subjective, pour dire qu'un œil sans rétine ne la voit pas ». 


 RaBsau, Dieu, p. 157. Tout le chapitre sur « les conditions de la connais- 4 
- sance de Dieu » est bourré à craquer, et singulièrement vigoureux, + 
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que nous sommes des hommes, et non des raisons closes'. De 
plus, on établit à l'avance la fausseté de cette autre accusation 
(Brunsehvicg), que la vérité religieuse serait de « type puér » 
et qu’elle entrerait en mous « comme une pierre qui tombe du 


ciel »: au plan humain déjà, la vérité spirituelle n'entre en nous 


que si nous nous sommes rendus capables de la connaître, — 
Claudel dirait : si mous avons « cessé d’être une résistance pour 


devenir une eolkaboration ». Enfin, s’il est vrai que la certitude 
religieuse est infiniment plus riche et plus concrète encore, et 


qu'elle suppose poussés à l'extrême le rôle de l'amour et le carac- 
tère personnel de la connaissance, on fait discerner, dans la cer- 
titude morale, des traits qui en sont une lointaine ébauche et une 
bienfaisante analogie. On est alors tout préparé à comprendre ce 
lieu commun de l’apologétique chrétienne : « Si tu me dis: 
montre-moi ton Diew, je te dirai : montre-moi ton ème, et je te 
montrerai mon Dieu. »? 
Jean Mouroux. 


1. Que S. Thomas, en bâtissant sa théorie de la certitude (v. g. de Verit., 
14, 1), ait « disloqué » les catégories aristotéhiciennes, et qu'il en ait eu 


pleine conscience, c'est un point qu'a montré le R. P. CHENU dans son étude 


(d'une souplesse et d'une densité également rares) La psychologie de la foi 
dans la théologie du xxx siècle (in Etudes d'Histoire littéraire et doeëri- 
nale du xIn° siècle, TI, 163-191). Et que cela aille fort Join, c'est ce qu'in- 
diquent ces lignes capitales, qu'on mous permettra de citer : « Au delà 
même de la théologie de la foi, qui à première vue pouvait n'être qu'un 
cas umique, une « exception » dans la psychologie des assentiments hu- 
mains, c'est en réalité toute la métaphysique aristotélieienne de la conmais- 
sance qui se trouve affectée par ce déplacement; et l'on pourrait suivre à 
travers l'aristotélisme chrétien les répercussions indéfinies de cette intro- 
duction des facteurs affectifs dans le quohonias des aies de toreaiesnee 
(nous soulignons) ; disons plus profondément, les conséquences de cette em- 
DES ga Le ps en lune fin dernière révélée. » 

. Théophile, d’Antioche, autolycum. 1, 2 (texte RE, Sain 
Justin et les apologistes du 1° ee 18 PR ERTARE } 
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CARICATURE DU CATHOLICISME 


M. Pierre Lestringant est un zélé calviniste. Il est peiné que 
ses coreligionnaires aient une idée fausse du catholicisme et il 
s'emploie charitablement à les mieux éclairer. À ce qu'il prétend, 
le « paradoxal malentendu », « erreur incroyable » dont les siens 
sont victimes proviendrait de trois causes : « la confusion entre 
la religion catholique et le gouvernement de FEglise romaine ; 
l'ignorance, de ce qu'est la foi catholique dans l'histoire et dans le 


présent ; l'oubli de plus en plus général de ce qui est la raison 
d'être de la Réforme’ ». Lui donc, qui me partage ni les « oublis » ; 


mi des « ignorances », mi les « confusions » du commun des hu- 


guenots, en quoi fait-il consister notre catholicisme ? II l’a dit en 
deux articles qu'il faut résumer avec exactitude et juger avec séré- 
nité, Au bout de cet examen, nous serons sans doute obligés de 


conclure, non seulement que les théories de M. Lestringant sont 


des illusions, mais encore qu'il répète ce que d’autres protestants 


ont dit avant Jui. 


É2 
+ * 


Considérer le catholicisme comme un « mystérieux sanctuaire 
entouré de hauts remparts aux créneaux menaçants, où jamais les 
pensées et les souffles du large ne viennent brasser un air depuis 


longtemps dépourvu d'oxygène » : quelle erreur ! Le catholicisme 


_ est accueillant « à toutes les doctrines, à toutes les croyances, à 
toute la gamme des émotions et des pratiques religieuses? ». 


1. Le Ghristianisme au xx® siècle, 9 août 1934. 
2, Ibid., 9 août 1934. 
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« Jamais, écrit M. Lestringant, aucune religion dans l’hisioire 
n’a englobé en si grand nombre les aspects les plus divers de cette 
manifestation originale, puissante, multiple, déconcertante dans 
sa complexité, qui s'appella la vie religieuse. Jamais aucune foi 
n'a été aussi soucieuse de ne rien refuser à ce qui venait se régu- 
gier sous son égide. Elle semble avoir pris pour objectif de ras- 
sembler le trésor universel de la religion et de le mettre à la 
portée de tous. Au cours des siècles, ceux qui ont pris à tâche 

d'en sauvegarder le principe se sont montré de plus en plus hos- 
tiles à l’idée d’un choix et d’une discrimination quelconque. Le 
rêve qu'ils ont caressé — et ils l'ont réalisé — semble avoir été de 
faire de la foi un domaine assez large et assez varié pour que chà- 
_cun pût y trouver son bien particulier, sans être contraint de le 
chercher ailleurs. Le murmure doux et léger du Dieu vivant a 
passé sur la religion catholique pour la vivifier ; mais iout ce 
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; qui s'est présenté au cœur de l’homme, des quatre points cardi- 
maux de l’espace et du temps, a reçu droit de cité dans ses murs 
_ indéfiniment extensibles’. » 


On me dira pas qu'avec des tronçons de textes la pensée de 
M. Lestringant est ici défigurée. La page citée est d'un seul te- 
_ * nant ; et l’auteur s’y est complu à varier l'expression d’une pen- 
sée qui tiendrait dans cette seule phrase : le catholicisme, au 
, cours des siècles, n’a fait que s’assimiler les éléments religieux 
f _ rencontrés sur sa route. 

_ Pour rendre mieux encore les idées de l’auteur, je citerai quel- 
_ ques alinéas de plus : 


3  « Le catholicisme est fondé sur une notion de vérité qu'on 
7 _ pourrait appeler « pluralistique »… 

| A? « Le catholicisme se refuse à porter un jugement de valeur sur 

__ l’immensité des faits religieux qu'il embrasse. Ë 
- _« La diversité constitue tellement la trame de la foi de l'Eglise 

En: qu'on la retrouve jusque dans la structure de chaque moment 

" _ particulier de la foi catholique?. » 


Ds = Puisque, selon lui, de telles affirmations vont à l'encontre de 
= l'opinion du « protestant moyen », il était du devoir de M. Les- 
4 _ tringant de les appuyer sur de nombreuses et incontestables preu- 


_ ves. Voici ses preuves. 


1. Ibid, 9 août 1934. 
* 2, Ibid., 80 août 1934. 
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« Au sein pe la même religion catholique, les Filles de la Cha- 
rité saluent dans l'humble service des déshérités l’imitation bien- 


* heureuse du Sauveur ; tandis que les Jésuites se vouent corps et de 

- âme à la gloire et à la domination universelle du pape, c'est-à- L 
… dire de l'homune-dieu qui est à leurs yeux le successeur et la & 
 personnification réelle de Jésus-Christ. Le 
e É 
“ ? «Au sein de da même religion catholique, des Blaise Pascal 
= trouvent la certitude dans l'élection divine et les mérites de Jésus- 


- Christ ; tandis que des milliers d’autres ramènent leurs relations 
- - avec Dieu à une comptabilité de bonnes œuvres et d’indulgences. 


« Au sein de la mème religion catholique, on présente aux ma- 

tures d'élite une mystique raffinée dans laquelle l’âme voit s’étein- 

- dre tous ses besoins pour s'épanouir dans la seule jouissance de 

4 Dieu ; tandis que la piété dispensée à la masse consiste essenitiel- 

- lement dans l'innombrable variété des moyens efficaces, propres 

à obtenir. précisément la multitude des objets que le cœur. dé- 
sire. 


_« Dans cette même religion catholique, spiritualisme radical et Re 
…_ magie, strict monothéisme et polythéisme à peine voilé, morale 
désintéressée et pression de la peur, pardon gratuit et mise en 
vente du salut, hautes spéculations et niaiseries écœurantes ; en 
_ un mot, tout se trouve inclus, non pas occasionnellement, mais e 
d’une manière permanente, non par tolérance, mais en droit. » 


D: 


- M. Lestringant écrit encore : 


« Les croyances, les mobiles et les sentiments que la participa- 
tion aux sacrements met en jeu fourniraient la base d’une étude 
| décisive sur leur caractère composite. On estime que l'Eucha 
_ ristie nous offre la gamme la plus saïsissante des modalités reli- 
gieuses, depuis cette sorte d’apaisement physique procuré par la 
“4 _ manducation de l’Eucharistie jusqu’à l'abandon sans réserve du 


1 _ communiant aux mains de son PRE D 1 Sr de « : ee 


SN 


érogènes de la vie religieuse s’y trouvent amalgamés : foi m Es 


Ke 


ue dans l'efficacité sacramentelle, conception légaliste des œu- 
, valeur E salut avec ses conséquences les plus va-. 
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rites, confiance dans la toute-puissance de l'amour mystique de 
Dieu, nécessité de la grâce de Dieu qui pardonne, etc.! 
Synthèse ? Non. Syncrétisme ? Non plus. Plan préconçu ? 
Pas davantage. « Les plus humbles comme les plus illustres des 
chrétiens. furent à des degrés divers des assimilateurs. L'Eglise 
n’a pas fait autre chose que ide les suivre, tantôt avec prudence, 
tantôt avec une singulière audace... Il ne s'agissait en somme 
que de se laisser conduire selon la ligne de la plus grande pente 
du cœur et de l'esprit de l’homme?. » La théorie scolastique elle- 
même s’est présentée « d’abord et essentiellement » comme la 
nomenclature ou « la simple somme des vérités de la foi ». Et de à 


vient da faveur dont jouit à l'heure actuelle saint Thomas d'Aquin. 


C’est un type illustre de cet esprit d’addition qui est le fond mème 
du catholicisme, » 


* 
* * 


De ses lecteurs calvinistes, M. Lestringant a reçu des éloges. 
Quelques-uns l'ont pourtant accusé de faire le jeu du catholicisme 
en vantant sa « largeur ». Et il a expliqué que cette « largeur » 


n'était qu'un « datitudinarisme extrème » d'autant plus digne de 


réprobation qu'il s'allie fort paradoxalement à « l’odieuse étroi- 
tesse » d’un pouvoir ecclésiastique très exclusif. 

Nous laissons aux protestants le soin de se mettre d'accord 
entre eux. Mais, nous catholiques, nous ne pouvons en aucune 
manière accepter l'exposé que l’on vient de lire, Nous ne recon- 
naissons là ni notre foi, mi notre piélé, ni notre Eglise, ni notre 
histoire. 

Depuis le concile de Jérusalem jusqu'à celui du Vatican, Pierre 
el ses successeurs n'ont cessé de « porter des jugements de valeur 
sur l'immensité des faits religieux » survenus dans l'Eglise et 
hors de l'Eglise. La longue liste des hérésies et des sectes con- 
damnées est précisément l'indication des opérations de bornage 
faites au cours ides âges par [le pouvoir enseignant. Parmi les 


Pères de l'Eglise des quatre premiers siècles, à peine en trouvera: 
ton qui n'aient écrit pour exclure, du Credo ou de la morale 


catholiques, les éléments religieux étrangers capables de conta- 


miner la pureté de la religion reçue des apôtres. Les héritiers de 


1. Jbid., 30 août 1934. 
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ces grands hommes, jusqu'à saint Bernard qui est le dernier ets 
Pères, se sont fait une doi de la même conduite. M. Pierre Les- 
tringant doit avoir lu une histoire des conciles où de la patris- 
tique bien appauvrie, pour n'avoir jamais aperçu nulle part trace 
d’une « discrimination rigoureuse » entre les idées et les systè- 
mes qui ontheurté la prédication de la foi catholique. Dans nos 
séminaires, un étudiant en théologie de première année, l'Enchi- 
rülion de Deuziger, le Thesaurus de Cavallera et le Précis de 
Patrologie de (Cayré à la main, peut mesurer l'énormité des 
allégations de notre fantaisiste historien. Les hérésiarques rejetés 
hors de la communion catholique, tant qu'il y en a, avant et 
après Luther, de quoi se sont-ils plaints, sinon des « jugements 
de valeur » portés par l'Eglise sur des théories de leur inven- 
tion ? Ce que M. Lestringant appelle « l'odieuse étroitesse » du 
pouvoir ecclésiastique, qu'est-ce autre chose que la rigueur mise 
par ce pouvoir à exercer sa fonction de juge nécessaire des 
croyances et des pratiques chrétiennes ? Comment l’auteur a-t-il 
pu reprocher à l'Eglise d'’assimiler les idées ou des rites, au cours 
des âges, sans en jauger exactement le contenu ? 


Aux jours de ses conquêtes lointaines, Rome, maîtresse du 


monde méditerranéen, a pu dresser des temples à tous les dieux 
des nations soumises par ses Ormes. Aucune philosophie ne jprési- 
dait à cet agrandissement du Panthéon national. Une pensée po- 
ditique, qui se croyait habile, accordait aux vaincus cette flatterie. 
Nul ami de la sagesse n’a jamais eu, du Sénat ou des Césars, : 


mandat de justifier la théologie d’un paganisme englobant en- 


semble les dieux du Latium, de la Grèce, de l'Asie, sans parler 
des empereurs divinisés. On procédait par addition à la multipli- 
cation des idoles, sauf à accorder à toutes la même indifférence. 


Rien de pareil dans l'histoire de l'Eglise : elle a beau s'étendre 


à toutes les terres de l’Empire, son Dieu ne cesse pas d’être uni- 
que ; les cultes de l'Orient et de l'Afrique, des Gaules et de la 
Germanie n'ont point chez elle droit de cité. Les missionnaires 


du xx° siècle qui évangélisent les nègres du Congo et lés Peaux- 
Rouges du Mexique, les lettrés japonais et les brahmanes de | 


l'Inde, sont aussi déterminés à rejeter les faux dieux de ces peu- 


ples que saint Martin et saint Boniface purent l'être à renverser 


les divinités romaines ou druidiques. Si M. Lestringant lit les ou-. 
vrages du P. Schmidt et du P. Pinard de la Bouîllaye sur Îles réli- 
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_ gions comparées. 1 saura ce que les docteurs catholiques d’au- 
_ jourd’hui pensent, comme ceux d ‘autrefois, sur la transcendance 
du dogme catholique. 
Pour ne Ster ici que des faits du xx° siècle, les occasions n'ont 
pas manqué à l'Eglise de « se laisser conduire selon la plus 
| grande pente du cœur et de l'esprit » des hommes nouveaux : le 
fidéisme de Lamennais, le socialisme de Saint-Simon et de Bu- 
chez, le traditionnalisme de Donnetty, le libéralisme de Monta- 
lembert, le modernisme de Loisy, lui ont été offerts tour à tour, 
comme un sûr moyen d’assurer son hégémonie sur les esprits. 
_ _ Elle a repoussé ces Poe les estimant diaboliques et mortels. 
= Le racisme hitlérien n’a pas meilleure fortune à cette heure. 
M. Lestringant doit savoir comment les évêques allemands parlent 
_ de cette religion nouvelle dans leur récente lettre collective, et 
comment le Saint-Office a réprouvé les livres qui exaltaient ces 
théories toutes païennes. Qui ne voit donc à l’évidence combien 
2 est démenti par vingt siècles d'histoire le grief qui fait de la 
oi catholique une sorte de hotte de chiffonnier, où s'accumulent 
_ dans un pêle-mêle les détritus humains que le hasard met sur la 
_ route de l'Eglise. 
A _ Déjà en 1659, quand il était grand doyen de Metz, Bossuet par (7% 
5 jait avec magnificence de d'économie divine qui régit la destinée g 
ne de l'Eglise. Au dernier jour, le terrible discedile retranchera tous 
les membres morts. Le Christ « dans l'Eglise, avec elle et par 
elle » lisse la sentence dsApitis, « des apûtrss tenant séan- 


À 


__ ges rebelles et tous ceux qui auront pris leur parti et imité leur 
orgueil ». En attendant cette séparation solennelle et publique, 

3% Pglise vit dans un « horrible mélange » ide pécheurs et de justes, 

de soumis et de révoltés. Mais pourtant, sur la terre, une sépara- 
tion se fait : dans le cœur des pécheurs, par leur péché même Res 
: : les écarte de Dieu ; dans la vigne mystique, par Îles hérétiques et 
“les schismatiques qui se détachent du cœur qui est le Christ. 
_« Et ceux qui demeurent et ceux qui tombent servent également 
1 l'Eglise », car « ses fidèles voient dans les uns tout ce qu'il faut 
D imiter, et dans les autres ce 4x ‘il faut surpasser avec coumEs 
el regarder avec tremblement! » 


AE Correspondance, I, 64-65. 
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& La suite du réquisiloire de notre accusateur n’est pas plus opés 
__ rante que son début. ; 
Ni « unilé » dans la doctrine, ni « cohérence dans les parties », 2 
ni « ciment susceptible de les unir à jamais », affirme M. Les- 
tringant. Comment a-t-il pu écrire cette ligne ? En vertu sans 
_ doute de la même audace qui l’a fait traiter saint Thomas de mo- 
menclateur. Comme si la Summa contra genies n'élait pas un 
« discrimination rigoureuse » des arguments ralionnels et théolo- | 
: giques qui décident du bien-fondé de notre foi, à l'encontre de 
tous ceux qui l'ont attaquée jusqu'au xur° siècle ; el la Summa 
Er theologica une construction raisonnée de tout le: dogme et de LES 
toute la morale catholique ? Les conférences prêchées à Notre- 3 
Dame de Paris par deux dominicains célèbres, les Pères Monsabré 
-et Janvier, dérivent en droite ligne de la Somme ; ne seraient-elles 
aussi qu’une nomenclature ? Il faudrait, pour de penser, Île com Lei 
mode courage de l'ignorance. | : 
D'après M. Lestringant, ce sont des fidèles qui font la re- 
ligion catholique, « les plus humbles » comme les plus Cillus-. 
tres ». Le rôle de d’Eglise se bornerait à les « suivre », et à la = 
seule condition que les apports successifs de ses enfants « répon- | 
dent aux besoins de l'homme naturel ». APS 
4 Assurément, l'Eglise a entériné les enseignements d'un Irénée, 
…._ d’un Augustin, d’un Thomas d'Aquin. Mais son critérium n ee 
“ pas le bas utilitarisme que dit M. Lestingant. Avant comme 
après Vincent de Lerins, elle a pour règle la formule fameuse : 
nihil innovetur nisi quod traditum est. L’élasticité qui lui permet Hok 
» d'enrichir sa doctrine est toujours commandée par la confommité È 
E- _des vérités nouvelles avec la tradition initiale. Se 
- Le même phénomène se produit, au sujet des pratiques du 
cuite. Une moniale augustine, Julienne de Cornillon, demand 
l'institution de la fête du Corpus Christi ; un abbé de Cluny, 
lon, commencera le premier à célébrer la commémoration des fe FE 
 dèles trépassés ; une visitandine, Marguerite-Marie, réclamera que PAS 
le Cœur de Jésus soit honoré le vendredi qui suit l’octave du F 
__ Saint-Sacrement ; Bernadette Soubirous, une bergère bigourdane, cars 
__ dira aux prêtres qu'une chapelle doit être élevée à Ja grotte Ma 
bielle de Lourdes ; des catholiques mexicains dresseront sur une k 
cime de leurs montagnes une statue du Christ-Roi, et des mil- 


Le 


diers d’entre eux mourant sous les coups des bourreaux en criant 
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Vive le Christ-Roi, instaureront par le martyre l'usage de cette aÿ- 
pellation. Mais ces héros de la Nouvelle-Espagne n'ont pas in- 


venté la royauté de Jésus-Christ : elle est affirmée dans l'Evan- 


gile et annoncée par les prophètes du vieux Testament. Berna- 
dette n’a pas inventé Île culte de Marie sans tache ; le franciscain 
Scot le propageait au xim° siècle, et notre Sorbonne imposait à ses 


docteurs, dès 1496, de défendre cette vérité au prix de la vie. 


Marguerite-Marie n’a pas inventé le culte du Cœur de Jésus : des 
témoins de celte dévotion se trouvent jusque dans le moyen âge. 
Saint Odilon n'a pas inventé la prière pour les morts : dans ses 
Confessions, saint Augustin raconte comment ses amis et lui 
prièrent pour Monique itrépassée à Ostie ; et la prière pour Îles dé- 
funts, est loi comme sainte jusque dans les livres de l’Ancien 
Testament. Julienne de Commillon n’a pas inventé le culte de l’Eu- 
charistie : on le pratiquaiït aux Catacombes de Rome. Et si l’on 


veut savoir pourquoi Urbain IV a institué la fête du Saïnt Sacre- 


ment, Clément XIII celle du Cœur de Jésus, Léon XIII celle de 
Notre-Dame de Lourdes, Pie XI celle du Christ-Roi, il m'est que 
de se référer aux documents pontificaux. Ces documents n’ont 


_ cure de « répondre aux besoins de l’homme naturel ». Dans tous, 


l'unique problème à résoudre est de savoir si la tradition catho- 
lique permet ou commande la liturgie en cause, si les voyantes 
qui les réclament de la part de Dieu méritent d’être tenues pour 
confidentes du ciel. | 

Au fil des jours, des faux messages n'ont pas manqué : le cré- 
dit que ces nouvelles trouvaient auprès des foules n’ont jamais 
empêché l'Eglise de condamner les visionnaires illuminés ou 


trompeurs. Dans ces derniers temps, Dieu sait le concours de 
peuple amené autour de Claire Ferchaud en France, des voyants 


espagnols d'Esquiroga ou du Cricifix miraculeux d’Asti, en Ita- 
lie. Après de minutieuses enquêtes, le Saint-Office a déclaré 


sans objet toutes ces manifestations extraordinaires, bien qu'à leur 
occasion des incrédules y aient trouvé la foi et des pécheurs la 
conversion. Encore un coup, un seul point décide : cette dévo- 


lion nouvelle est-elle voulue de Dieu ? 

. Ici apparaît l’ordre admirable de la Providence sur son Eglise. 
Dieu l’a faite, I1 l’a faite une, sainte, catholique, apostolique et 
romaine. Jusqu'à la consommation des siècles, il veillera à ce 
que ce quintuple caractère distingue son Eglise de toutes celles 
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\ qui ne sont pas de lui. Mais ce plan se réalisera à l'humaine, et 
…… non selon une rigide géométrie. L'unité connaîtra les divisions 
… de l’hérésie et des schismes ; la sainteté, les ravages du péché ; la 
—_ catholiciÿé des mouvements successifs ; l’apostolicité, bien des in- 
tenmédiaires généalogiques ; la romanité se marquera, selon les 
temps, dans des mesures fort différentes. Du premier jour au der- 
…_ nier, l'édifice portera dans son architecture la trace de l'artiste 
; éternel qui l’imagina ; mais la liberté humaine si fragile, l'iné- 
galité et la diversité des hommes tant dans l’ordre de la grâce que 


LR 


- dans l’ordre de la nature, le temps rongeur des choses, mettromi 


… leur empreinte sur la construction divine. Dans la vie naturelle 
mt " . . . 

_ des peuples, rien n’est immuable. Les races, les civilisations, les 
| institutions coexistent et se succèdent, dans un appareil dont la 


variété étonne et ravit les historiens ; bien que partout, ils re- 
trouvent un homme par certains côtés identique à lui-même. Dans 
la vie surnaturelle de la chrétienté, le Seigneur a voulu un phé- 
momène analogue. Les groupements de croyants formés au temps 
des apôtres, ceux qui furent contemporains de saint Ambroise et 


d'Arc, ceux qui vécurent avec Vincent de Paul et Grignion de 
Montfort, ceux qui acclamèrent le glorieux pontificat de Pie IX, 
ceux que gouverne Sa Sainteté Pie XI, se ressemblent, au fond, 
comme des frères : ils ont le même Credo, le même Décalogue, 
-— Les mêmes sacrements, le même culte public ; ils sont régis par 
la même autorité souveraine du Pape de Rome. Maïs, avec cette 
ressemblance foncière, quelles diversités ! La doctrine s'est am- 
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chis de formules plus abondantes et plus solennelles ; le culte, 

prenant à son service tous les arts, s’est ennobli ; l’autorité pon- 

tificale, par suite de la facilité grandissante des communications, 
est devenue partout plus présente. 

Et dans le jeu de la hiérarchie s'observe la même souplesse 
divine. L'autorité du clergé sur les fidèles est indiscutable et son 
contrôle de la croyance et des pratiques indéclinable. Mais il n'est 
4 pas dans les conseils de la Providence que toute initiative heu- 
reuse vienne des chefs. À l'heure qui lui plaît, Dieu suscite des 
papes dont le génie et l’action se font sentir jusqu'aux extré- 
_mités du monde. Pourtant, dans l’ensemble des âges, les plus 
_ Jumineux docteurs, les créateurs les plus hardis, n’ont pas été des 


54 he 


2 
< 
4 
| plifiée dans le sens de sa portée native ; les rites se soni enri- 


de saint Jean Chrsostôme, ceux que connurent Gerson et Jeanne 
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and Quoique les papes soient les seuls docteurs infailli- 
. bles, ce sont des docteurs particuliers qui ont répandu d’admi- 
-rables clartés sur la doctrine catholique : ainsi, saint Irénée, saint 
25 Cyrille, s saint Augustin. Quoique les papes aient seuls la souve- 
__ raine régence de la discipline ecclésiastique, ce sont des particu- 
_liers qui ont peuplé la chrétienté d'ordres religieux, d'écoles de 
toute sorte et d'institutions charitables : qui ne sait les œuvres 
d’un saint Benoit, d’un François d’Assise et d’un Dominique de 
 Guzman, d’un Ignace de Loyola et d’un Joseph Calazanz, d’un Vin- 
cent de Paul et d’un Jean Bosco ? Quoique les papes soient les 
seuls maîtres suprèmes du culte, ce sont des particuliers qui ont 
donné à la piété catholique des gestes nouveaux et ses inspiralions 
_ les plus touchantes : saint Dominique a été un prestigieux propa- . 
gateur du rosaire ; Thomas de Celano a écrit le Dies irae, et Jaco- : 
pone de Todi le Stabat maier ; saint Jean Eudes et sainte Margue- 
rite-Marie ont inauguré le culte du Cœur de Jésus ; le P. Ramière 
_a organisé, à travers le monde entier, l'armée innombrable de Re 


CR Pt 


= l'apostolat de la prière. 

L'Esprit souffle où il veut. À côté du sacerdoce lévitique, Dieu 
Pi jadis suscitait les prophètes. Il suscite dans son Eglise, à côté de F 
È À la hiérarchie, des saints et des saintes. Leur vie est un exemple 
= magnifique du christianisme éternel ; leurs paroles, écho des or- 


PE _sent la prière et la vie chrétienne. En revanche, aucune de ces s 
_ initiatives me saurait prévaloir, hors de la sanction des évêques et. 
_ du pape. Par là, l'autorité nécessaire a le dernier mot ; par R, il 
_ advient, pour l'honneur de la foi et la sécurité des fidèles, que les 
_ fantaisies, les témérités, les nouveautés ridicules et suspectes se x 
heurtent et se brisent à une inévitable barrière. FA 


M. Pierre Lestringant voudrait persuader aux siens qu'ils sont 
h véritable Les Fe Sp 


D lustre vérité à Re devait ensuite se “référer le pro! 
ea de lous les temps. Et cette vérité suffisante par se 
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qu äls retrouvent comme un fil d'or, de la première page de là 
Bible à la dernière, peut se formuler dans ce seul mot: Dieu a 
pris l'initiative de notre salut. Puisque c'est Dieu qui sauve, onl- | 
ils affirmé, ce seul fait peut décider et doit décider à chaque ins- … 
lant dans toutes choses du contenu de la foi. » 
Il est à craindre que la dernière ligne de cet alinéa n'ait pas 
» toute la clarté désirable. Et par aïlleurs, il est vain de préten- 
dre que Luther et Calvin se soient bornés à cette unique & vé- 
_rité suffisante ». Luther a son Catéchisme, Calvin son Institu 
- tion de la religion chrétienne. Ce sont deux traités « pluralisti- TR 
ques », pour parler le langage de M. Lestringant. Et les deux lé- : pe 
gislateurs de la Réforme entendaient bien imposer à leurs adep- he 
tes l’accepiation intégrale de leur système religieux. Contre les 
_ récalcitrants, Luther n'avait que plaintes amères et malédictions 
atroces ; Calvin savait garder, le glaive à la main, l’immobilité 
de son Eglise-cité de Genève. Tous deux, s'ils vivaient aujour- 
d'hui, renieraient les chrétiens allemands de Hitler et les hugue- 
mots à la mode de Sabatier. | 
Quant au problème de la religion populaire et de la religion 
… des élites, M. Lestringant me permettra de lui rappeler qu'ilest 
 äussi ancien que l'existence même des religions. Pour ne parler 
que du christianisme, Onigène et Clément d’ Alexandrie s'y sont 
_ _trompés; et les gnostiques, davantage encore, puisqu'ils ont 
cherché une solution dans la perversion et l'orgueil. Ni le schis- 
* me grec, ni les protestantismes occidentaux, ni de catholicisme, 125 
ni aucune religion quelconque, n'ont pu supprimer les ee ie 
_ 46 qu'il a plu à Dieu de laisser entre Îles hommes. Tous n'ont 
_ pas la même pénétration ou la même culture, la même fermeté 
de vouloir ou la même droiture de cœur. Et ceci est d’une con- 
_ séquence certaine sur les croyances ou les pratiques religieuses. 
M. Lestringant a fait allusion à Port-Royal. Pense-til que le 
_ jardinier de l’abbaye était chrétien comme Blaise Pascal, et la 
Mère Agnès comme ses tourières ? 3, XP 
_ Assurément, la grâce de Dieu peut suppléer aux déficiences. : 
de la nature, même jusqu'au prodige. On a vu des hommes et 3 
des femmes sans lettres parler des mystères de la foi avec plus r* 
’aisance que les théologiens de métier. Mais ce sont là des mi- 
racles. Le Seigneur n’en fait point sa loi. Lui seul saît comment # 
_ il conserve et augmente Ja foi et la charité dans le cœur des pe- 
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’ tits et des mal ünstruits. Il semble pourtant que plus fréquem- 
ment il donne des ardeurs que des lumières. Comme l'a remarqué 
saint François de Sales!, bien que l’amour suppose la connais- 
sance, celuilà peut croître sans proportion avec celle-ci. Tous 
ceux qui vaquent au ministère apostolique le savent par expé- 
nience, des simples peuvent être aussi attachés au devoir que des 


lettrés, s’abandonner à la Providence, prendre leur condition et 


Je mal en patience, se dévouer au prochain, goûter la prière et les 
solennités liturgiques. Lorsque l'atmosphère politique n'était 
point saturée d'impiété, que l’école était chrétienne, que la vie 
élait moins encombrée de besoins faclices, ces états d'âme étaient 
beaucoup plus communs. Nos lecteurs se rappellent la paroisse 
Meésnil-Saint-Loup décrite récemment par Mlle Lihotte?. Là, parce 
que Dieu est le maître de tous les cœurs, la religion de chacun 
est intense. Quelque chose de cette plénitude existait jadis en 
beaucoup de coins de France. Et c’est par ce fonds d’honnêteté 
et de religion que valait le pays. 


Dans ce monde des humbles fidèles, aucun trouble dans la 
foi, aucune inquiétude sur le salut. Rien noh plus de cette 
« comptabilité », où M. Lestringant les imagine empêtrées. Ils ‘e 
savent, l’accomplissement des lois divines est une condition sans 
laquelle aucune conscience n’est pure : le sacrement de pénitence, 
reçu avec la sincérité et la contrition acquises, remet les péchés 
commis avec advertance. Appuyés à la certitude de ce pardon 
et à la dlaire conscience de leur bonne volonté, ils vont leur che- 
min, Si leur foi n’a point une splendeur qui les émerveille, elle 
a la clarté suffisante pour qu'ils soient sûrs d’être dans la bon- 
ne voie ; si leur service n’a point la magnificence de celui des 
Saints, il est du degré que consent la miséricorde de Dieu. Et au 
terme du voyage de la terre, ils comptent sur le Paradis. 

M. Lestringant se moque des indulgences. I] a bien tort. C’est 
se moquer à la fois du dogme de la communion des saints qui 
est la touchanite solidarité de la famille chrétienne, et de ce tré- 
sor infini des mérites du Christ auquel les saints ont encore ajouté 
de leur surabondance. Ces deux points de la croyance catholi- 


1. Traité e l'amour de Re L. VI, ch. 4 
2. Etudes, 5 septembre 1934. 
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_ que nt plus dignes de considération que les micanements dé 
» Luther et ge Le 

….  S'amuser à traiter de païenne toute pratique de religion, où les 
. sens entrent pour quelque chose, est commettre une erreur histo- 
- rique et psychologique. La Bible aurait dû garder M. Lestringant 
-de cette erreur : aurait-il oublié le livre entier du Lévilique, où 
Jéhovah règle si minutieusement tout le détail du culte de son 
peuple ? Sans doute, par rapport à l'Ancien, le Nouveau Testa- 
ment est plus spirituel, et l’on n'avait pas attendu Calvin pour 
le remarquer. Mais les chrétiens n'en sont pas moins des hom- 


ER PEN 


» 


vrage de Dieu et doit à Dieu son hommage ; et le sec Calvin 
lui-même, au bout de son réquisitoire, contre la « friperie » des 
cérémonies « romanistiques », est bien obligé de laisser échapper 
cet aveu ; « Je confesse qu'il n’est que bon et utile d’aider [les 
—_ rudes] par ce moyen ; mais je dis qu'il faut user de mesure, et sa- 
4 voir que tout serve à éclaircir la connaissance de Jésus-Christ et 
= non pas à l’obscurcir! » ; et encore qu'il tourne violemment en 
… dérision « les pringats et fredons de la Papisterie », le pape de 
» Genève est contraint de convenir que le chant sacré date des 
premiers jours de l'Eglise et qu'il est « un bon moyen pour inci- 
. ter les cœurs et les enflammer à une plus grande ardeur de la 


a à à À a clé 


» saint Thomas d'Aquin? et le Pape Pie X4. 

_ Les Pères de la Réforme ont laissé à leurs fils un hérilage 
d ‘orgueilleuse pitié à notre égard. | M. Lestringant s’est cru obligé 
… de répéter à sa mode ces moqueries. Comme elles s’attaquent à 
… l'histoire vraie, et à une Eglise capable de produire ses preu- 
#1 ves, mieux aurait valu sans doute faire l’économie de ces rail- 
_ leries. Après tout, Luther et Calvin sont deux hommes fort dis- 
> cutables. S'ils ont inventé deux formes différentes du protestan- 
tisme, ils se ressemblent par le choix arbitraire qu'ils ont fait 
. dans les croyances et les rites de l'Eglise de leur naissance ; par 
* leur révolte toute pareille contre le Vicaire de Jésus Christ ; par 


x , . x 


- leur audace à s’attribuer à eux-mêmes la suprême autorité doc- 


1 Inst: chrét., Li. IV, ch. 10,-n. 14, 

9 Ibid, ir, LIT, ch. 2°, n. 32. L 
MEME CA à ae, q. 91. 

… 4. Motu proprio du 22 nov. 1903. 
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> mes, comme les Fuifs ; le corps humain, comme l'âme, est l’ou- : 


prière? ». En quoi, Jehan Calvin raisonne exactement comme : 


Se Ho qu ils dénient aux évêques ei aux : papes : par une 
x _maissance totale du christianisme naïssani ; par une égale imp 
_ sance à fournir un titre valable de leur mission de fondatet 
_ d'Eglise chrétienne ; par leur incapacité à assurer, parmi les gé-. 
_nérations des réformés issus d’ eux; la ae me De 


| pas continué, ils ont déserté 1” "Eglise de Gb 
À ces ARR er ou à peu PE se Re la ne 
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Les synthèses historiques É 


. Le 11 novembre 1912, une lettre du Cardinal Merry del Val 
Bu apporté les félicitations et les encouragements du Saint Père 
Pie X : à 

« Continuant les glorieuses traditions, les nobles exemples des 
missionnaires catholiques, en particulier des fils de saint Ignace, S 
qui, à travers les siècles, se montrèrent si méritants de l'Eglise 
: et de la société, non seulement par leur héroïque dévouement et 
| | leur sublime apostolat, mais encore par la culture des lettres et 

d nee sciences, vous avez one l'étude au ministère sacré et vous 


- 


Éd Chine les fruits de vos travaux intellectuels et de l’ exp le Rs s 
à | de vos longues années passées dans ce vaste Empire. » 
_ Des notes un peu énigmatiques nous aident à connaître les pro. 


jets de l'écrivain en 1913 : 
« Je dois faire ce que d’autres ne pen. Les Pères mêmes $ 


_nions et de leurs elfes. Sn, “à 
“es Œuvres scientifiques ne pourront plaire aux mécréants, car 


combats contre eux. 
« Dans l’ordre du plus grand bien, les senmons pour Missio ju 
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Goffiné (sermonaire allemand), Kia pao (?) avec cas de conscien- 
ce et omnia practica. 

« Sortir... pour une fête, pour une Mission... pour m'entrete- 
nir en contact. 

-« Prêcher le royaume de Dieu. Ma vocation . Esprit de la Com- 
pagnie. Grands projets à examiner, si vrai ou faux... Oui, il y a 
bien de la balle là-dedans. » 

Au premier plan de sa pensée si détachée de tous avantages ter- 
restres, les œuvres proprement religieuses demeurent : 

« Vos recueils de sermons, de catéchèses, lui avait écrit le car- 
dinal Merry del Val, vos opuscules ascétiques, offrent aux prêtres 
séculiers, aux séminaristes, catéchistes et chrétiens, le moyen 
d'apprendre et d'exposer la religion avec sûreté et d’une manière 
conforme aux besoins de leur ministère, » 

Il revoit donc ses trois volumes de Sermons et il recoit de nou- 
veaux témoignages de satisfaction de la Congrégation de la Pro- 
pagande (23 décembre 1915) ; chemin faisant, il n’oublie pas ses 
immenses projets. Ne se sent-il pas le plus apte à traiter les su- 
jets délicats de l’histoire des religions et de l’ethnologie reli- 
gieuse ? 

En 1912, les rédacteurs de Christus, désireux d'orienter les ca- 
tholiques en ces matières pour eux toutes nouvelles, s'étaient 
adressés à lui pour qu'il leur parle des Chinois en toute sûreté de 
science et de conscience : c’est par cétte porte que le nom du 
P. Wieger commence à sortir de l'obscurité discrète où il ne se 
révélait qu'à quelques initiés. Cette première initiation fut re- 
prise à peu près dans les mêmes termes pour le Dictionnaire apo- 
logétique d’Alès. 

Esquisse, ébauche, aux linéaments assez fermes pour qué l’on 
désirât un monument plus considérable, l'Université catholique 
de Paris demanda qu'il rédige des lecons sur l'Histoire des 
croyances religieuses et des opinions philosophiques en Chine, 
depuis l’origine jusqu'à nos jours. 

« La vérité vraie, celle de l'histoire, écrit la Revue de la So- 
ciété académique d'Histoire internationale à ce propos, restait à 
établir, sur la genèse des croyances religieuses et des opinions 
philosophiques en Chine, mais il y fallait un savant multiple, 
doublé d'un esprit juste, impartial, connaissant à merveille la 
langue des Chinois, et capable d’amasser, patiemment, longue- 
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. ment, sa documentation, pour n'avoir pas à se servir de maté- 
riaux de seconde main, toujours suspects. Cet esprit, cet histo- 
rien de race, la Chine l’a trouvé en l’érudit P. Wieger.. Dé- 

—_ Hbrouiller l’histoire si compliquée de la nation chnoise, fut un ru- 

de labeur. Non moins ardue fut la tâche de tirer au clair ses idées 

— philosophiques floues et changeantes. Le P. Wieger a consacré à 
ces sujets trente années de recherches et de méditations, faites 
sur place, parmi les Chinois. » 

z Depuis 1917, les histoires de la philosophie ou de la religion 

” chinoises, écrites par les non-Chinoiïis, se sont multipliées : au- 

: cune ne l’a remplacée. 

« Il faut lire cet ouvrage attrayant, dit le P. Allo dans la Re- 
vue des Sciences philosophiques et théologiques (1923)... La plus 
…._ grande place y.est tenue par les analyses et les traductions d'une 
- foule d'œuvres de toutes écoles, systèmes religieux et époques, 
dont beaucoup n'avaient jamais encore été présentées aux Euro- 
péens. Enfin, c'est un livre vivant, extraordinairement instruc- 
tif, et relevé par un humour discret. Mais, à côté de la bonhomie 
rude et savoureuse, on y sent aussi une largeur de cœur qui fait 
honneur au savant comme au missionnaire. Il procède suivant 
_ une méthode purement historique, marchant comme sur un Ca- 
7 dran d’un siècle à l’autre... » 

c Les jeunes étudiants chinois qui veulent passer une thèse phi- 

losophique devant les Universités d'Europe ou d'Amérique, ne 

” découvrent actuellement, soit en langue non-chinoise, soit même 

4 en chinois, aucun guide aussi sûr ni aussi complet. 

…_ Cependant, le grand public se montrait de plus en plus impa- 

: 
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_ tient de posséder un ouvrage synthétique sur l’ensemble de la vie 

- chinoise : laissons l’auteur nous expliquer lui-même, dans une 
note privée, le but de sa « Chine à travers les âges ». 

k «Dans toutes les ra histoires modernes, vous avez, après 
chaque section, le résumé : « sciences, arts, littérature de la pé- 
riode ». Je voulus d’abord insérer ces choses dans les « Textes 
D rues », à la fin de chaque période, Il en résulta un mons- 
… tré, compliqué jusqu'à l’illisible. En même temps, on me solli- 
1 __ citait de donner comme un résumé de l'Histoire au general rêa- 
der, épouvanté par mes deux gros volumes. Je fis d’une pierre 
_ deux coups. Laissant la littérature, les sciences, les arts, décou- 
b _pés par périodes, je les agrémentai d’une anthologie ou d’analy- 
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ses suffisantes. Puis je donnai à ces séries, comme cadre, pour les 
siluer, un résumé de l'histoire par périodes. L'ouvrage est coté 
par le general reader et se vend-bien. De là, au Catalogue, sa 
mention : « Cadre historique. Evolution de la littérature, des 
sciences, des arts, efc. », c’est dans le concept évolutif, avec an- 
thologie, que réside pour moi l'intérêt du volume. » 
Deux Index critiques, l’un Biographique, l’autre Bibliographi- 
que, augmentaient singulièrement la valeur de ce Memento pour 
les savants qui ne se privèrent pas d'en remercier l’auteur : 

« Pour la première fois, écrit M. Masson-Oursel dans la Revue 

de l’Ecole des Hautes Etudes Religieuses, un Européen vient 
d'écrire une histoire complète de la vie religieuse et intellectuelle 
de la Chine. Cette entreprise commande de respect, et doit être 
saluée avec gratitude. Ce n'était pas trop d’une vie entière adon- 
née à étudier et à faire connaître la civilisation des Jaunes, pour 
permettre à l’auteur l'ambition de réaliser un tel dessein. L'’au- 
_ teur a bien mérité de l’humanité, en retraçant dans son ampleur 
l'histoire morale d’une civilisation plus de trois fois millénaire. 
_ Le reproche que nous ne pouvons nous dispenser de faire, se ré- 
sumerail en ceci : l’auteur ne veut pas faire œuvre de science. Sa 
vie aura été très féconde pour l'avenir de la sinologie. I] en res- 4 
tera l’un des maîtres. Mais il aura voulu exclusivement faire des 
_ missionnaires. Heureusement, par une singulière ironie du des- 
CU l'auteur a, malgré lui, fait œuvre de science. Il est juste 
_ que, fût-ce à l'encontre de ses préférences, on lui en sache - 
gré. » 


Dans la pensée du P. Wieger, la Chine à travers les âges ter- 
e _minait la série des ouvrages qui lui furent demandés jadis par le 
_P. Becker, et son évêque, Mgr Lécroart, en formulant L'espoir 3 
que ces volumes seraient utiles aux Missionnaires, parce qu'ils 
Jeur feraient connaître « les deux langues, les hommes et les : 
_ choses de la Chine », concluait par ces mots : 


« Votre laborieuse vie d'écrivain aura atteint le but que vos. 
_ supérieurs s'étaient proposés, ot c’est un devoir pour moi de vo 
exprimer aujourd'hui au nom de tous les missionnaires, les se 
ne timents de la gratitude la plus fraternelle, pour ces travaux d’ér 


or 


dition a vous leur avez préparés. » sk 
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Le clinicien de la Chine moderne 


É Les médecins avaient pronosliqué une mort rapide, et, rusant 
avec la maladie, le P. Wieger avait gagné de vitesse : combien 
lui resterait-il d'années à vivre et comment les employer le plus 
efficacement ? Telle était la question qu'il posait à son 
le 3 décembre 1920 : 

> > « Je pense que je ferai bien de continuer à écrire. Cela sert 
l'Eglise et la Compagnie, et d’autres ne le feront pas. Mais, à cet 
effet, je devrai garder ma position mixte actuelle, moitié dehors 
” (pour les minislères), moitié dedans (pour les études), sans m'at- 
_ lacher par charge d’âmes... 

°1 « Je n'ai pas renoncé au Bouddhisme-Taoïsme, mais ai mis ces 
publications de côté pour un temps, afin de masquer mon chan- 
gement de front. Suivant le conseil du T. R. P. Wernz, je cesse- 
rai l'édition par tranches qui ne dit rien au grand public. Je don- 
nerai des traités de fond, qui seront beaucoup lus, et aussi COM: 
battus, mais qui feront leur effet. 


supérieur 


ter, refondus. 

« Mon Histoire des Croyances s’épuise. La seconde édition est 
à préparer au plus vite. Autrement on me volera mon livre qui 
fait époque. 

« Le dictionnaire chinois moderne est à faire. Le besoin s’en 


_ œuvre. Je vous la propose. 

« Je publierais volontiers un petit volume de lectures fran- 
- çaises (pas une grammaire) annotées, pour étudiants chinois assez 
_ avancés. Sujets sino-européens utiles. ñ 

- ;» « Quand je ne pourrai plus tenir dehors à cause de mes infir- 
mités, le mieux sera que je rentre à Sienhsien (il était alors dans 
> Je district depuis un ou deux ans, sur sa demande), pour éditer 
tant que je pourrai le faire. Ma fin approche. » 

-_ La fin devait tarder près de treize ans encore, et, durant ce 
_ temps, le P. Wieger put réaliser tous les projets LA énumère, 
D à l'exception des lectures françaises pour étudiants. G est la pre- 
mière fois que nous trouvons mentionnée celte « série moderne » 
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« Mes Textes historiques sont épuisés. Ils se vendent de plus en 
plus et fout du bien dans le monde des idées. Je désire les réédi- 


fait énormément sentir. Je suis seul au monde prêt pour cette 
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où il allait s’acquérir une réputation méritée. M. Abel Bonnard 
visitait vers cette époque la Chine : 

« Les quelques jours que je passai chez Îles P. Jésuites de 
Sienhsien restent dans mon souvenir comme une ancienne es- 
tampe de chez nous, placée dans un cadre chinois... (Dans) la bi- 
bliothèque se conserve la docie tradition de l’ordre. J'ouvrais 
une fois de plus les vieux livres où l’on trouve tant d'observa: 
tions pénétrantes et qui en contiendraient bien davantage, si les 
Jésuites n'avaient pas eu à craindre les traductions que l’on fai- 
sait dé leurs ouvrages et qu'on renvoyait ensuite dans le pays... 

« Je goûtais cette vie austère et fine, toute pénétrée d'esprit de 
bonne compagnie... J'espérais rencontrer à cette occasion le L: 
Wieger, ce savant courageux comme un tâcheron, dont les livres 
pleins et nourris sont indispensables à quiconque s'intéresse aux 
choses chinoises. Mais une maladie encore récente le mettait hors 
d'état de quitter le poste pénible et lointain qu il a obtenu d'oc- 
cuper..… Dans les propos de mes interlocuteurs ne se faisaient ja-* 
mais jour cés généralités faciles, ces affirmations sans réplique 
qui donnent l'illusion de tout connaître avant qu'on n'ait rien 
pénétré. Tandis qu'ils parlaient, au contraire, il me semblait voir 
briller entre leurs mains, comme des instruments d'horloger, nos 
añeiennes qualités d'esprit, pénétration, modération, finesse. Les 
Jésuites ont gardé ici le goût de l'observation et jamais cette qua- 
lité ne leur a été plus nécessaire, car une Chine nouvelle est en 
train de se soulever autour d'eux, et ceux qui auraient manqué 
d'attention risqueraient d’être surpris par une réalité qu'ils ne 
comprendraient plus. » 


Le P. Wieger résolut d'éclairer « ceux auxquels il importe de - 


savoir ce qui se pense et se dit dans la Chine contemipôrainé », 
et il apporta à l’accomplissement de cetté tâche ses habitudes 
professioninelles du médecin des maladies corporelles et _spiri- 
tuelles. | 

« Chacun sait, dit-il quelque part, que les médecins sont de 


méchantes gens, qui déshabillent les patients, les examinent, ne 
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croient pas ce qu'ils ont constaté objectivement, sont impitoya- 


bles pour les imaginations des cervelles gélatineuses : l'éspee est 
représentée en Chine par les médecins des Missions. » 


La chute de l’ empire mandchou (1911) révéla à tous que « quel- 


que chose de neuf » se produisait dans « cé peuple suranné » : le 
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P. Wieger s'atlache passionnément à l'étude de ce cas patholo- 
gique, et dix volumes éondensent les résultats d'une enquête an- 
Soissante où l'affection profonde de l'ami de la Chine se cache 
souvent sous le masque volontairement bourru du clinicién aver- 
ti : nul n'ignore que le corps humain vu dans l'amphithéâtre 
d’une Faculté de médecine n’est point aussi radieux que contem- 
plé dans l'atelier d’un artiste ! 

« À cette heure, écrivait le P. Wieger dans un article des Etu- 
des du mois d'avril 1927, — et son observation reste juste en 
1933, — dans les journaux de tous pays, les nouvelles abondent 
et surabondent. Plus il en lit, moins le lecteur comprend, Cela 
lui fait l'effet d’un fouillis inextricable, d’un gâchis indéfinissa- 
ble. De fait, à qui n’en peut voir que la surface, la Chine actuelle 
ne saurait faire-un autre effet. Dans le fond, les choses sont moins 
compliquées qu'elles ne paraissent, La complication apparente 
vient de ce qu'elles se jouent sur plusieurs plans, par plusieurs 
groupes d'acteurs. Prise en bloc, l'énorme masse est opaque. 
Convenablement divisée, elle devient translucide. Je vais essayer 
de distinguer les plans, de définir les groupes, de faire filtrer la 
lumière. Peut-être qu'après m'avoir lu, certains diront : « Ce 
n'est que cela ! » et me jugeront simpliste. D’autres m’en vou- 
dront d’avoir soufflé avec trop de désinvolture des fantômes qui 
leur semblaient grandioses. Peu m'importe. J'ai mis ma plume 
au service de la vérité, non du sentiment. » 

Et après avoir détaillé quelque peu le « Plan moyen, réel ; la 
Politique intérieure, Acteurs, les Partis politiques chinois », puis 
le « Plan superficiel, apparent , le Militarisme. Acteurs, les Pa- 


naches », il s’attarde plus longuement au « Plan souterrain... Les 


grands Courants », là où s’élabore l’avenir. 

« Dans la vieille physique chinoise, rien n’était important 
comme certains courants occulles, censés causer la prospérité et 
la décadence, la vie et la mort. Toute la Chine ancienne a cru 
au fong-choei, à ces influences physiques transcendantes. Pour 
moi, je crois que tout l’avenir de la Chine moderne dépend de 
certains courants moraux, eux aussi souterrains, développés de- 
puis une trentaine d'années. » 

Les titres de la série « Chine moderne » suffisent à illustrer la 
« course à l’abîme » dont le Père Wieger a enregistré pour ainsi 


_ dire toutes les phases : Prodromes, Le flot montant, Remous et 
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écumes, l’Outre d’Eole, Nationalisme, le Feu aux poudres, Boum! 
Chaos, Moralisme... ismes divers, Syllabus ». 

« Ces volumes, écrit M. Pelliot au sujet des deux premiers, 
donnent une impression vivante de ce que sont actuellement les 
préoccupations et les tendances des jeunes Chinois... La manière 
de l’auteur est purement objective. Les Chinois n'auront rien à 
y reprendre. Qualités et défauts, tout y est bien à eux. » 


L'apostolat des classes dirigeantes en Chine 


Une fois de plus, aux environs de 1929, le Père est repris de 
scrupules intellectuels, et comme par le passé, il se tourne vers 
ses guides officiels pour connaître sa voie : 
= « Si je reste @ Sienhsien), il sera bon que vous ayez pris une 
détermination à temps. Vu les changements survenus en Chine 


et dans ma personne, je suis arrivé à un tournant et j'ai besoin 


d’une solution. 

 « J'ai supprimé l’apologétique désirée par d’autres. Elle n'a 
pas donné plus que ce qui existe déjà. I faudra attendre l'orga- 
nisation de l'Eglise de Chine. Et alors tout le monde écrira sur 
ce sujet ; donc pas besoin que moi je m'en mêle. 

« Les Lettres aux païens sont conservées en principe, mais de- 
_ + vront attendre, elles, l'organisation du pays qui doit se faire cet- 
te année. Maintenant, dangereux prématuré, inutile. 

« Le fait important est que je n’ai plus les forces de faire mar- 
cher de front la Sinologie antique et la Chine moderne. Il faut 
sacrifier l’un des deux. Je demande la solution de ce point. 

« 1° Sinologie antique. — Dans cette partie, je suis le maître 
incontesté, définitif, unique. Mes deux grands ouvrages, Textes 


_ philosophiques et Textes historiques épuisés attendent refonte et 


_ réédition. Travail calme, profond, que j'aime. Mais choses mor- 
tes, oubliées d'ici peu. Ces deux livres resteront. Tout le monde 
y puisera, et personne ne me remerciera plus. Certains me croient 


déjà mort (comme le P. Couvreur), voire même fossilisé.…. € Un 
grand pas dans la science... Le savant P. Wieger jésuite ! », et 


ce sera tout. À moi il suffit qu'on en profite. Mais qu'en est-il de 
| Ja Compagnie ? Je pense que ce serait assez l’idée du T. R. P. Gé- 


néral, du P. Provincial... Un bloc de béton scientifique, sur le- 


quel les amateurs asseoiront les kiosques éphémères de leur foire. 
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« 2° Chine moderne: — Longues recherches, souvent infruc- 
lueuses, toujours fatigantes. Travail difficile, délicat, faisant souf- 
frir l'esprit et le cœur... Encore s’il servait la bonne cause |... 
Mais je ne vois guère que ce soit le cas chez les fils de lumiè- 
re... Les mécréants, eux, profitent, c’est certain. Mais est-ce ma 
vocation de servir ces gens-R ? Et puis, volumes transitoires, Ex- 
cellents matériaux pour plus tard, pour les livres définitifs que 
nous n'écrirons pas. Mais cela repaît la curiosité, pour le mo- 
ment. De là la demande qui impressionnait votre prédécesseur. 

« Plusieurs libraires ont fait savoir que mes livres philosophi- 
<o-historiques sont demandés d'une manière constante et étudiés 
à fond par quantité d'hommes très sérieux (sic ?). 

« Je ne veux plus de traductions anglaises. Les savants me 
lisent en français. L'anglais profite aux protestants : ce qui n’est 
pas mon but, » 

A cette consultation datée du 3 février 1929, le supérieur ré- 
pondit : « Sinologie antique », et le Père réédita ses ouvrages les 
plus importants : mais chemin faisant, il découvrit une vérité 
toute nouvelle. Jadis, sous l'impression des bouleversements de 
la Chine moderne, il avait écrit (1924) : 

« Il est, sinon absolument nécessaire, du moins très utile, que 
le missionnaire de Chine, pays intellectuel, connaisse l’ensemble 


l'histoire et la littérature révèlent la mentalité. Mais aller plus 


de l’histoire et de la littérature de la nation chinoise, parce que 


loin, serait perdre son temps. Laissons les fossiles aux paléonto- 


logues. Nous avons autre chose à faire. Il n’y a plus rien à pren- 


dre pour nous, dans le passé chinois. Depuis 1912, tout est chan- 


gé et sans retour. Idées nouvelles, style moderne, livres récents, 
manuels scolaires, revues, journaux, enseignement par la parole 
et par la plume, controverse, voilà le présent et l’avenir. Tâche 
qui demande tout l'homme et qui réclame tout son temps. » 


Or, plus il avance, plus il s'aperçoit que sa prédiction était 


fausse : 
« En 1906.., j'ai dit que « l'intérêt apologétique (des Textes 


philosophiques) a diminué », vu la transformation de la vieille à 
Chine qui commençait alors. Je ne répéterais pas cette phrase, en 
cette année 1930. La physionomie de la vieille Chine a bien 

changé depuis qu’elle s’est muée en République, c’est là un fait 
_ visible... mais qu’en est-il des idées ?.. Eh bien, c'est un fait 
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. Pt . , » 
aussi, que sous les feelings américains dont certains Jeunes l'ont 
1 1 : : { à pa, D 'I ? y 
saupoudrée, moisissure exolique qui n'adhère pas.…, cest un 


fait, dis-je, que dans la profondeur, tout au fond, le peuple chi- 


nois pense encore comme il pensa durant des millénaires, depuis 
sa Jointaine origine. Confucius n’est plus l’auteur étudié par les 
écoliers ; il est davantage, étant reconnu comme le moraliste, 
l’économiste, le politique de la Chine. Le Taoïsme qui était tom- 
bé au rang de superstition méprisable et redoutée, est considéré 
maintenant par certains savants comme étant la propre philoso- 
phie nationale. Le Bouddhisme dont les bonnes vieilles légendes 
ne provoquaient plus que le sourire, se relève en Chine, comme 
il s’est relevé au Japon, sous forme mahayaniste ou amidiste, ga- 
gnant des esprits par l'élévation de son idéalisme, gagnant des 
cœurs par la douceur de sa charité. Il y a indubitablement revi- 
viscence, revival comme on dit en Chine, et du Confuciisme, et 
du Taoïsme, et du Bouddhisme sous forme épurée., C’est ce qui a 
décidé la publication de cette seconde édition des Textes philo- 
sophiques, Non pour que le contenu de ce livre serve à attaquer 
des personnes qu'il convient de ménager, conformément à l’aver- 
tissement répété par deux Evangélistes « que celui qui n'est pas 
ennemi est ami ». Mais pour «ider ceux qui voudront scruter les 


x 


profondeurs de l’âme chinoise, à entreprendre cette étude com- 


_pliquée et sûrement. Je reviens sur cette pensée qu'il ne faut pas 


attaquer gratuitement les bonnes gens qui pensent bien au fond, 


sous une forme erronée. Réservons nos forces pour le combat 
contre l'hydre moderne, le faux scientisme, monstre aux têtes 


multiples, athéisme, irréligion, amoralisme, monisme, menson- 
ge historique, anarchie, communisme et autres... » 

Dans ces dernières lignes, on retrouve chez ce vieillard, âgé de 
74 ans, l’andeur guerrière qui anima, toute sa vie, ses combats 
contre l'ennemi de Dieu : « Je serai conspué, écrit-il encore le 
4 novembre 1931 : peu m'importe à moi, chevalier de la croix de 


| bois, fort en estoc et en taille » ! Et, puisque cette ancienne Chi- 
ne à laquelle il a consacré tant d'années de sa vie studieuse se 


survit encore au tréfonds de lâme de nos contemporains, il 


commence à se tourner vers eux pour tenter l’apostolat des clas- 
ses dirigeantes. 


Mais, au fait, y a-t-il des classes dirigeantes en Chine, Re 


mande-t-il ? (dans une consultation qui a paru d’abord dans Il 
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. Pensiero Missionario, 1930, puis à été retraduite dans le Bulletin 
catholique de Pékin, 1931). 
En bonne logique, An sit précède Quid sit. Examinons d'abord 
; si, en Chine, il existe des Intellectuels et des Classes dirigeantes, 
S S'il y en a, nous chercherons ensuite à les définir. 


« Par Intellectuels, on entend en général des hommes qui ai- 
ment les choses de l'esprit, et qui, quand ils en ont le temps, 
…_ s’y appliquent avec plaisir. 

z- « Par Classes dirigeantes, on entend la catégorie de citoyens 
# qui s'imposent en faveur du bien publie, et qui, pour ces motifs, 
sont acceptés comme des guides, sont écoutés et suivis. » 


A la première question, il répond : « Ces termes d'’Intellectuels 
et de Classes dirigeantes s'adaptent à l'immense majorité des Chi. 
nois, comme la cuirasse de Saü] s'adaptait au petit David », Sur < 
400 millions de Chinois, cinq millions de privilégiés : dont 
deux millions environ de vieux Confucianistes restés fidèles à 
” leurs anciennes traditions familiales, intellectuels, surtout mora- 
: listes, hommes souvent assez estimables, vivant à l'écart du mon- 

de actuel qui les dégoûte, et s'efforçant d'entretenir allumée la 
» cendre qui reste du feu sacré en attendant je ne sais quel retour, - 
… du temps, dans un avenir problématique : Eee 
+ Ce sont de vrais intellectuels, ceux-là, et d’une excellente mar- 4 
3 que ; mais ils ne forment point une classe dirigeante, parce que ÿ 
- Ja Jeune Chine, un peu folle, et qui ne s’embarrasse pas de scrue * 
pules, ne veut plus rien savoir de ces sages. Re 
3 Restent trois millions d'hommes qui se divisent de cette façon, 
à Avant tout, il y a quelques éléments adonnés à la politique et à 
É l'économie, esprits distingués, qui ont étudié de longues années à 
te 
4 


l'étranger, ont beaucoup voyagé et observé, et connaissent plus D 

ou moins bien un monde de choses, mais ignorent totalement L 

»  l’unum necessarium. Ceux-ci sont donc des dirigeants, mais non “E 
- pour le bien ; et encore sont-ils trop peu nombreux pour cons- ‘© 

- ituer une classe. Viennent ensuite quelques unités, de véritables 3 

savants par amour de Ja science, passionnés pour leur matière, 4 
qui est en général la philosophie ou les mathématiques, vieilles { Ée 

amours des savants chinois, et, pour un petit nombre, l'histoire à 

4 naturelle. Ceux-ci sont bien des intellectuels, mais ne sont pas a 

_ des dirigeants, parce qu'il s agit de solitaires fout absorbés par + 

* Jeur science spéciale, Je ne parle pas de ceux qui ont étudié pour € 4 
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la science et qui vivent d'elle... made in Japan, made in Ameri- 
ca, made in Germany et ailleurs, on les compte par milliers ; il 
y en a une pléthore. 

Enfin il y a les fils des bonnes familles riches et conservatrices, 
confucianistes ou bouddhistes, qui cherchent honnêtement à se 
créer une situation, sous le soleil de la Nouvelle Chine, dans le 
commerce ou l’industrie..., ce ne sont pas des apostats, mais des 
jeunes gens intelligents et intéressants, à qui trop souvent la 
lutte répugne.. A côté d'eux, la Jeune Chine ut sic, souffleurs 
de trompes et coureurs du beau sexe, qui finissent par s’assagir 
le jour où papa n’envoie plus d'argent, et alors, faute de moyens, 
ils passent au service de quelque général aventurier. 

Les intellectuels confucianistes sont inaccessibles, plus inacces- 
sibles encore que les brahmes hindous, parce que le confucia- 
nisme, qui n’est point du tout une religion, renferme une chose 
qui est plus stricte que n'importe quelle religion, je veux dire 
le culte des ancêtres conformément aux Rites. Les intellectuels 
politiques ne croient pas avoir une âme. Leur saint, c'est Ma- 
chiavel, un saint commode. Les intellectuels scientifiques n’ont 
pas le temps de s'occuper de l’âme, ni les professeurs ou plumi- 
tifs à solde. Les étudiants Jeune Chine ut sic ne sont pas plus 
rapprochés du salut que leurs congénères des Quartiers latins 
d’autres pays. Restent les enfants de bonne famille, jeunes gens 
honnêtes à la recherche d'une position utile et d’une vie sérieuse. 

C'est à ces derniers que songeait surtout le P. Wieger durant 
les dernières années de sa vie : devenu professeur de Controverses 
au Grand Séminaire de Sin-hsien, il connut de près quelques-uns 
des représentants de ce jeune clergé qui prépare à la Chine une 
véritable élite, et, pour eux, il rédigea en latin un exposé clair 
et méthodique des diverses erreurs de la Chine avec une brève 

réfutation appropriée. La préface en est datée du 20 mars 1938, 
_ cinq jours avant sa mort. 


Conclusion. — La survie des œuvres du P. Wieger. 


Des suggestions multiples sollicitaient le P. Wieger durant ces … 


dernières années. Par exemple, le P. Abbé de la Trappe de Notre- 
Dame de Consolation lui demandait 

. © De doter l'Eglise de Chine d’un « dictionnaire chinois de la 
langue théologique, ascétique et mystique ». S'il y a quantité 
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d'expressions reçues et consacrées pour exprimer nombre de no- 
tions et d'idées spirituelles, il en manque aussi beaucoup, cer- 
res ne sont que des périphrases, d’autres enfin ou ne sont pas 
claires, ou n’expriment qu'imparfaitement l'idée à rendre. 

Or, si l’Eglise d'abord est une école de vérité, il est clair aussi 
que les mots par lesquels elle exprime cette vérité toujours une 
et inchangeable, quoique toujours en progrès, doivent être aussi 
un objet de sa sollicitude. Mots et idées doivent être adéquats, 
ceux-là disent et expriment tout ce que contiennent celles-ci, 
sans rien y ajouter et sans les dépasser. 

Le Directeur de l’Archivum historicum Societatis Jesu, de son 
côté, ne sollicitait pas en vain son concours pour l'étude scienti- 
fique de l’histoire des anciens jésuites en Chine, et la Rédaction 
du Dictionnaire de Spiritualité comptait sur lui pour l’article 
« Chine ».… 


Deux manuscrits n’ont pas encore été imprimés : l’un, cet arti- 
cle de spiritualité comparée, l'autre le livre des Controverses, 
tous deux destinés essentiellement aux prêtres ou aux Mission- 
naires. 


Comme théologien, confie-t-il à un supérieur le 2 décembre 
1931, je suis très prudent, mais vois large et grand dans l’Infini 
et ses œuvres, et les envolées augustiniennes ne me font pas peur. 
Dans mes controverses avec les monistes..… et avec d'autres... 
j'aurai à traiter de questions très hautes. Les choses à dire ne 
me gênent pas..…, mais je désire, sur quelques hypothèses ou 
possibilités, consulter, au fur et à mesure, si elles peuvent être 
concédées à l'adversaire comme hypothèses possibles, non con- 


traires au dogme chrétien, Je voudrais, pour ces points, prendre 
l'avis de Rome et l'avis de la Société. J'avais pensé envoyer mes 


thèses à entendre dans le sens susdit, au R. P. Billot qui me con- 


naît. Vous devez avoir sous la main un théologien très large et 


très sûr, qui pourrait me dire d’un mot, oui ou non. Exemples : 
Si on ne peut pas laisser comme hypothèse aux Pékinois que des 
hommes n'aient pas été noyés par le déluge, ils se feront tous 
polygénistes, c'est infaillible. Si on peut concéder aux Amidistes 
Thypothèse d’une multiple incarnation du Verbe, S. Thomas IÏla 


- pars quaest. 3 art. 7, ce serait un triomphe : incarnation diverse 


en divers mondes habités, bien entendu, donc deux hypothèses. 
question étudiée par Cajetan. 
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Aux théologiens, l’œuvre inédite du P. Wieger apportera donc 
encore bien des révélations : aux controversistes, un exposé lu- 
mineux des erreurs ; aux traducteurs, des expressions soigneuse- 
ment pesées. Il est à espérer que les intellectuels chinois sauront 
discerner, sous l’apparence un peu rude de la forme, la charité 
profonde qui leur propose la religion comme le seul remède 
« auquel l’immense catastrophe vers laquelle ils courent les for- 
cera un jour de recourir ». 

Bien des voix se sont déjà unies pour célébrer sa mémoire. Un 
médecin déclare : « Sa disparition sera douloureusement ressentie 
par tous Jes Français de Chine et en particulier par les médecins 
dont il était le doyen respecté. Comme savant, homme de lettres 
et missionnaire, il a été l'honneur de sa profession, de la France 
el de l'Eglise qu'il a également bien servies ». M. Pelliot s’est em- 
pressé d'envoyer ses condoléances, pour la disparition du sino- 
logue : « Toute son œuvre m'est familière et je sais tous les ser- 
vices qu'elle a rendus et rendra encore bien longtemps. « Mais 
surtout, les lettres des missionnaires affluent : 

« Nous avons appris avec peine la mort du R. Père, écrit le vi- 
Caire apostolique de la nouvelle mission canadienne de Sze ping 
kai. 11 était si actif que nous étions sous l'impression qu'il était 
jeune et pourrait donner encore plusieurs années de travail. 

Sa mort est un deuil non seulement pour votre société et votre 
Mission, mais pour tous les missionnaires de Chine, car les ser- 
vices qu'il a rendus... sont au-dessus de toute appréciation, Nous, 


venus les derniers en Chine, avons bénéficié plus que tous les 


autres des travaux du Père Wieger. Nous lui devons donc plus 
de reconnaissance, Ses livres que nous avons tous dans nos mains 
pour l'étude de la langue, la prédication et notre ministère nous 
permeltront de nous souvenir sans cesse de lui et d’acquitter cette 
delle de reconnaissance en suppliant Ja miséricorde de Dieu de 
lui accorder le repos éternel et de lui donner la récompense qu'il 
a mérilée par sa vie si aclive, ses grands combats pour le règne 


du Christ Roi, » 


À défaut de l’aposiolat direct qu'il rèva toujours de pratiquer, 
le P, Wieger n'ambitionnait pas de meilleure récompense que 


de savoir qu'il se survivrait en rendant service à ses frères mis- 
sionnaires de Chine, 


x R. P.-H, Bervapn, 
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DEUX LIVRES IMPORTANTS 

; I. — Positions et Propositions IT! 

4 Tout le monde sait que Paul Claudel est un grand poète ; mais 


on ignore généralement qu'il est aussi un grand essayiste. C’est 
pourtant vrai, et il suffit pour s'en convaincre de dire le dernier 
volume qu'il nous a donné, Positions et Prapositions II. On ap- 
préciera tout ensemble Ja modestie et la pertinence d’un pareil 
titre. Claudel ne décide pas ; il propose. Il n'affirme pas ; il se 
pose. C'est un homme devant nous qui parle, simplement, ma- 
gnifiquement parfois, mais sans jamais se départir de cette sim- 
plicité essentielle qui est à la inesure de l'homme. Un homme 
déjà vieux, chargé d'une multiple expérience : celle du diplo- 
male ; celle du voyageur qui a vécu tour à tour en Amérique el 
en Chine, au Japon et en Allemagne ; celle de l'écrivain dont- 
l'œuvre depuis plus de quarante ans s'élève dans la solitude au- 
dessus de ses contemporains et de beaucoup d'autres encore ; cel- 
le du chrétien enfin, dont le dialogue avec Dieu commente le FÈ 
jour de Noël 1886 et n'a pas cessé depuis d’être le drame essen- 
tiel de cette existence. Il nous parle directement. II n'a plus guèë- 
re recours, comme autrefois, aux formes de la poésie. On dirañt : 
qu'avec l'achèvement du Soulier de Satin (1925), véritable som- 
me de tout Île passé, un cycle aussi s'achève. L'inventaire poé- 
_ tique de l'Univers, à quoi Claudel s'était consacré pendant les 
_ années de la jeunesse et de la maturité, est terminé. Il reste à 
_ confronter avec le Livre qui contient le dépôt de la Révélation L 
_ Jes résultats de cette prodigieuse enquête, Claudel, Hésormais, 
_ n’est plus debout, mais assis il lit la Bible, Et quand il lui arrive A 
| de lever les yeux, ce qui s'inscrit dans son regard intérieur, c'est 
È précisément celle multiple expérience dont je RE à d’ins- AQU 
| tant. 2740 
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_ décadence ? N'est-ce pas encore parce que trop de nos frères sont 


ceux qui n'ont pas encore franchi le seuil de l'Eglise. 11 y a là 
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Les Positions et Propositions qu'il nous a données cette année 
portent toutes sur des sujets religieux. On y trouve des lettres, 
des unes adressées à des amis catholiques, admirables entretiens 
sur tel ou tel point de cette Foi qui nous est commune. Je vous 
recommande en particulier deux fragments sur Saint Joseph qui 
montrent bien de quelle façon Claudel sait lire la Bible, comme 
il nourrit sans cesse cette lecture tout ensemble de la méditation 
des vérités les plus hautes de la considération et des détails les 
plus concrets. I] n’y a pas séparation, maïs hanmonie profonde 
dans l’univers entre les créatures les plus élevées et les réalités 
les plus humbles. Ne serait-ce pas pour avoir aux siècles der- 
niers quelque peu méconnu cette vérité, sous la double influence 
du Jansénisme et de la Réforme, que l’art chrétien est tombé en 


aveuglés par un goût faux et étroit qu'ils prennent pour des in- 
convenantces les sublimes familiarités de Claudel ? Qu'ils lisent 
done Positions et Propositions Il, -t ils verront comme la sa- 
gesse du prosateur s'accorde à l'audace du poète, tout de même 
que nous savons bien, depuis saint Paul, qu'il y a une certaine i 
folie qui est sagesse et une sagesse qui est folie. Ces deux bouts 
de la chaîne, dont parle quelque part Bossuet, voilà ce que Clau- 
del ne lâche jamais, et s’il surprend quelques lecteurs, c'est peut- 
ètre parce qu'eux-mêmes, sans le savoir, jugent trop grand pour 
eux l'énorme héritage chrétien. 
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Je crois qu'il vaut mieux se féliciter d'être si riches. Et voilà 
l'impression qu'à tout moment donne Claudel : une foisonnante 
richesse. En sorte que la prière qui monte aux lèvres quand on 
tourne ces pages où brillent les feux de tant de gemmes, c’est 
l'action de grâces, c'est le Te Deum. Les mains de l'écrivain ne 
sont pas moins pleines de merveilles lorsqu'il se tourne vers. 


lag obèses tits métisse. Die 


quelques très belles lettres à des incroyants qu'il s’agit d'éclairer 
et de convaincre, Le ton de Claudel est ici celui de l'évidence. 
Non qu'il dissimule le caractère mystérieux des vérités de la Foi. : 
Il est un trop bon théologien pour cela. Mais il reste autour des 
mystères de vastes zones d'évidence qui aboutissent nécessaire- | 
ment au centre obscur ou trop éclatant. C’est à travers ces évi- 
dences méconnues que Claudel nous conduit par la main. Sa ma- 
nière ici n'est pas sans rappeler celle de Chesterton, mais il ya. 
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chez le Français moins d'humour et plus de gravité, moins de 


® fantaisie et plus d'ordonnance. Quelque chose de solide, de carré, 


de compact, qu'expliquent sans doute les origines paysannes et 


* l'immense culture classique de Paul Claudel, Peut-être faut-il 


avoir Ju ces pages si denses et si fortes pour vraiment compren- 
dre de quoi est faite une poésie qui paraît à certains pleine d'ab- 
surdités. Ceux qui ont lu la Correspondance avec Jacques Ri- 
vière retrouveront dans Positions et Propositions 11 le même 
Claudel plein de doctrine, mais moins âpre, plus apaisé, ainsi 
_qu'il convient à son âge. 

Les vérités qu'il énonce, mon Dieu ! ce sont celles du caté- 
chisme. Les théologiens ne trouveront pas chez lui de thèses in- 
solites, ni les prédicateurs d'arguments inédits. Mais un accent 
inimitable, un accent tel qu'ül éclate aux esprits et qu'il touche 
les cœurs. Cet accent4à est le propre de quelques très rares 
grands écrivains lorsqu'ils ont enfin définitivement transcendé 
le plan littéraire. Les choses qu'ils disent alors ne brillent plus 
que de leur vérité propre, et c’est bien assez. Il faut beaucoup 
d'art, mais un art qui a cessé d’être attentif à Jui-même, un art 


- qui a fini par devenir nature, pour dépouiller ainsi les choses de 
tous les faux semblants que le langage vulgaire accumule autour. 
- d'elles. Les mots ne sont plus alors cette barrière, ce mirage in- 


terposé qu'il faut toujours franchir pour atteindre le réel, mais 
des lampes merveilleusement aptes à nous montrer ce que le so- 
leil même défigurait. Au fond, il ne s’agit plus ici d'une qua- 
lité du langage, mais d’une qualité du regard que le langage tra- 


des très grands artistes, celle d’un Rembrandt et celle d’un Bee- 
thoven. Mais lorsqu'on touche aux choses de la Foi, cette qua- 
lité tout humaine ne suffit plus. De même que l'on admire en 
Claudel un merveilleux accord de la nature et de l’art, il faut 
joindre à cette harmonie pour qu'elle soit parfaite la suavité de 
la Grâce. 


mes toujours immédiatement sûrs de tout ce qu'il affirme ; c’est 
_ de là que procède son incomparable autorité. Il me semble que 


| ce mot d'autorité traduit excellemment la vertu maîtresse de ces 
| essais. Or, on peut analyser tant qu’on voudra les éléments de 


_ l'autorité, il demeurera toujours un ‘résidu rebelle à l’analyse, 
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Voilà pourquoi Claudel convainc ; voilà pourquoi nous som-. 
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qui est proprement la valeur humaine du témoin. Claudel, depuis 


qu'il a pris la plume, n’a pas cessé de témoigner pour Dieu de- 
vant les hommes. Jusqu'ici, c'était par des drames où des poè- 
mes tour à tour suaves et fullgurants. Voici maintenant cette pro- 


se où toutes les richesses de la poésie se reirouvent, mais plus fa- 


mülières, au niveau de notre vie de tous les jours comme pour 
mieux figurer à nos yeux l'invisible circulation de la Grâce à 
travers les grossièretés de notre nature déchue. Nous pouvons 
être fiers de Claudel, dont l’œuvre témoigne, par sa fonme même, 
des vérités auxquelles nous adhérons par la Foi. 


Il. —— Mort, où est ta victoire ?1 


Cette phrase célèbre de saint Paul est aussi le titre du dernier 
roman de M. Daniel-Rops. Elle n’est pas déplacée en tête d’un 
pareil livre. Ce dont il s’agit ici, en effet, ce n’est rien de moins 
que le salut d’une âme. Laure Malaussène, victime d’une inex- 
phcable injustice alors qu’elle est encore une toute jeune fille, 


en demeure blessée, Et d’abord il semble que la charité d'un 


prêtre ait eu pouvoir de panser cette blessure. Mais ce n’est {à 
qu'une apparence. Au fond, la révolte habite l'âme de Laure, et 
n'attend qu’une occasion pour éclater. Précisément, le roman 
comanence aux environs de ces années 1890 qui virent paraître 
en France l'œuvre d'Ibsen et celle de Nietzsche. Laure rève du 
destin de Nora et elle devient la maîtresse d’un jeune professeur 
d'allemand qui se gargarise de Nietzsche. Mais ce n'est ici que 
le commencement. Cette première chute en amène d’autres, dont 
l'une est particulièrement répugnante. Dès lors l'héroïne n'est 
plus qu'une épave, et tout semble perdu jusqu'au moment où 
reparaît celui qui fut cause de l'injustice originelle. Il rencon- 
tre providentiellement Laure à l'heure même où il se disposait” 
à entrer à la Trappe pour réparer par la prière les ruines spiri- 
tuelles qu'il avait provoquées. Cette rencontre inaugure une vie 
nouvelle pour la femme déchue, Nous assistons à sa lente et hési- 
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 fñarche un nouveau sacrifice est nécessaire, celui d'une jeutié 
- fille qui accepte de mourir en expiation de tant de crimes. Et 
- Laure tenmine sa vie au Carmel. 

Il ÿ a dans ce livre aux intentions excellentes du bon et du 
mauvais. Par exemple, toute la deuxième partie qui raconte la 
vie de Laure à Paris, sous la fonme d'un journal, me paraît in- 


ne me gène pas. Ce que l’on demande à un livre, ce n’est pas 
d'être parfait, mais de nous apporter quelque chose que l'on 
 chercherait en vain ailleurs. Là est l'unique justification de 
l'écrivain. Lorsqu'il s’agit d’un roman, ce quelque chose, ce 
n'est assurément pas la thèse soutenue, bien que (c’est ici le cas) 
elle puisse nous sembler excellente. Maïs c’est le don de créer 
des personnages vivants. Daniel-Rops le possède incontestalble- 
ment. Mais qu'est-ce au juste qu'un personnage vivant ? On 
pourrait, il me semble, répondre que c'est un personnage uni- 
» que, c’est-à-dire sans pair et reconnaissable entre mile ; mais en 
* même temps un personnage qui détient une valeur exemplaire. 
… Le romancier est une sorte de démiunge ; il règne sur des univers 
imaginaires qui doivent néanmoins nous procurer mieux que 
l'illusion de la réalité. Car ce serait une erreur de croire qu'äl y 
” a tromperie dans les grands romans. Au contraire, ce qui fait 
_ Jeur valeur, c'est qu'ils sont’plus vrais que Ja vie quotidienne. 
1 Ce don, que rien ne remplace pour le romancier, et qui luwi 
à tient lieu de tout, mème et surtout de perfection fonmelle, incon- 


e 


n’oublieront pas de sitôt Laure Malaussène. Nous ne l’aurons pas 
suivie en vain au cours de trente années d’une vie agitée; nous 
n'aurons pas en vain été les témoins des profonds changements 
qu ‘imposent à une femme l’âge et les déceptions. Et ce n’est pas 
l'être physique de Laure, bien que son existence soit assez sou- 
* vent rappelée, qui nous hante ainsi, mais son âme ; celle âme qui 
a été mise en péril par l'injustice ; plus qu'à moitié perdue par 
| Ja révolte, et sauvée seulement par des moyens surnaturels. En 
particulier, rien n’est plus délicat que de faire intervenir Je sur- 


er l'arbitraire. de certaines rencontres. Mais on trouve dans 
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férieure aux deux autres, surtout à la première. Pourtant, ceci. 


testabléement Daniel-Rops le possède. Ceux qui ont lu son divre 


naturel dans une œuvre d'imagination. Daniel-Rops y est-par- 
venu aussi bien que possible. On pourrait évidemment lui re-. 


Ja réalité des choses beaucoup plus extraordinaires, ei je me de 
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ande si l'on réfléchit assez au mystère qui entoure ici-bas la 
moindre croisée de chemins. 

_ M. Daniel-Rops n’en est pas à son coup d'essai. Je crois pour- 
tant que voici un coup de maître qu’il nous est d’autant plus 
agréable de saluer que son propos fut certainement de montrer à 
ses lecteurs l'authenticité de la vie spiritudlle, H n'est pas indif- 
férent que ces choses1à soient dites par un romancier-né, puis- 
que le don essentiel du romancier est, après tout, de nous faire 
croire à ce qu'il dit. 
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POUR L’ESSOR ACTUEL DE LA JEUNESSE 


En ces temps d'angoisse universelle, à la veille de cet hiver 
1934-1935 dont l'énigme nous oppresse, c’est un signe heureux 
que la jeunesse d'aujourd'hui aît conscience des tâches gigan- 
tesques qui lui incombent... A l'étranger même, ne sont-ce pas 
les jeunesses qui, pour trop militarisées qu'elles soient et expo-- 
sées à des influences très dangereuses du point de vue moral 

LA ou spirituel, constituent l'élément wital, par excellence, celui 
sur qui repose tout l'avenir des expériences sociales auxquelles 
Fe nous assistons ?... Certes, nous n'avons pas envie d’introniser en 
_ France mien de semblable aux « jeunesses hitlériennes », dont 
une récente chronique de la Croix disait le lamentable élat mo- 
ral... Mais on doit constater néanmoins dans un mouvement de 
ce genre, un esprit civique et social, ou du moins la volonté 
passionnée dans ses chefs de lle créer : et il ne s'agit plus cette fois 
de provoquer des secousses sentimentale, mais de réaliser, de re- 
garder en face les maux sociaux, à tous les degrés de l'échelle, et 
d'y porter remède. 
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7 Qu’avons-nous besoin d'ailleurs de chercher des modèles à 
FR l'étranger ? N'’avons-nous pas en France et en Belgique l'exem- 
D ble et le stimulant de la Jeunesse ouvrière chrétienne ? Rappelons 
= seulement l’incomparable réussite que fut Je dernier Congrès de'a 


JO. C. française en septembre dernier et évoquons surtout laré 
- _cente « Journée de la Jeunesse catholique » au Palais de la Mutua- 
lité et à Notre-Dame de Paris. » Qu'il n’y ail d’ailleurs aucune “ 
nÉ7 368) 
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et Ge. : z * 
_ ‘<quivoque : réalisateurs, les Jeunes Catholiques, Scouts, Jocis: 
-tes, Etudiants, Grands des patronages n'eïlendent pas devenir, 
. en aucune façon, une organisation politique. 11 s’ogit de se anain- 


tenir sur le terrain religieux, il s ‘agit simplement de prendre xl 
mieux conscience de ce qu'est le catholicisme, et de le faire pass 
_ <er dans les faits. . Dans la société humaine sans doute. , dans < 


_ une société die où le conps mystique du Christ soit à 1 aise. 

_ mais d’abord en soi-même... La vraie « révolution » prédlable 
à un effort fécond, c’est PRE de nous qui doit l’accom- 
…plir en soi-même... Dans ces conditions, on comprend que celte 

“ jeunesse si avide de « refaire chrétiens ses frères » soit la 
8 mème qui cherche à reprendre contact avec les doctrines éter- 
nelles, celles où s’est exprimée, naguère, aux origines même du 
he christianisme, l’étonnante nouveauté de l'Evangile : au vrai, ne 
ces doctrines de Vie, elles s'incarnent et se résument en une Per- MR 
sonne : la Personne même du Christ communiquant, telle la vi- FES 
_gne aux sarments, la divine sève de sa grâce aux plus humbles 
- des membres de son copps.. C’est pourquoi on ne saurait trop 


, 


> recommander aux prêtres dérastéérs de jeunesse les pages doc- 
L irinales de M. l'abbé Glorieux, dans les récentes leltres aux 
É: Der de la J. O. C. 
_ Citons-en seulement la conclusion : tre È 


Non pas seulement Déistes, mais Chrétiens, 


Le Comme il est facile, pour peu qu’on veuille s'en donner la peine, 
_d’entr’ ouvrir aux âmes généreuses de nos jocistes ces perspectives d’in- dE 
— timité, de docilité el de légitimes ambitions. La doctrine en elle-même . TES L 
æ st pas au-dessus de leur prise. Saint Paul l'a bien préchée, ressassée, M 
à des néophytes qui n'avaient pas dû passer plus longtemps qu'eux sur 
es bancs de l'école, ni posséder une culture générale plus étendue ES 
a leur. - DER 
En De si difficile de faire valoir les grandes comparaisons de F vigne, 
corps humain, que l'Ecriture elle-même nous fournit, : d'affirmer 
te fortement les réalités que ces images recouvrent : Ja vie du 
rist Pons d'âme; son action vitale au plus profond de nous-mêmes ; 
nité et l'ateité qui en résultent; la place à faire à notre Christ, 
otre frère, ainsi présent continuellement ; le secret de la sainteté édnRe 
stant dans l'attention au divin Maître et la joyeuse docilité à toutes 
ndications et tous ses désirs; notre transformation insensible, mais 
nue, en Lui; le chrétien revêtant le Christ, ses sentiments, ses pré- Ye É. 

es, 608 pensées, et le rayonnant dans son milieu de travail ? Sc. 
Notre explication de la vie surnaturelle doit donc aller jusque-là. Par: ‘æ 
delà la grâce, dit le nie Mettre au centre de toute vie religieuse ER 0 
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Jui qui s'y trouve effectivement: homo  Christus Jesus. Faire moin#, . 
c'est fausser le christianisme qui n’est ni judaïsme, ni déisme, ni au- 
cune autre conception religieuse, mais qui est le Christ : omania et in OM- 
nibus Chrislus. 

Précher cela, c’est donner à la piété, avec son fondement le plus au* 
thentiquement orthodote, l'adjuvant de plus fort qui soët. Celui qui « 
ainsi trouvé le Christ, son Frère et son Dieu, qui contemple en Lui 
l'Idéal, qui Le sait penché sur lui, vivant au plus profond, au plus in- 
-jime de son éme, celui-là peut affronter toutes les solitudes «et toutes les 
tempêtes. 

Nous saurons procurer à nos militants cette force et cette joie. Quelle 
que soit la méthode qui s'offre à nous: soit que, parcourant les irois 

Æ étapes: de la grâce, don divin, — vie divine; — vie donnée par de 
© Christ; — nous arrivions à faire comprendre que c'est la vie même 
du Christ vécue en nous par Lui: soit que, partant de la personne de 
Jésus, après avoir réussi à l'imposer_ à la pensée et à J’amour de nos jeu- 
nes avec des richesses infinies de sa nature divine, la rayonnante beauté 
. et bonté de sa nature humaine, l'unité mystérieuse de sa personne tou- 
jours vivante, nous leur révélions que cette personne du Christ n’est 
SX = Das perdue dans le passé, ni reléguée dans Îles profondeurs du ciel, mais 
| continue à vivre en eux de la vie mystérieuse qui les rend membres 
__ de Son corps; quelle que soit la méthode suivie, aboutissons au Christ 
| total. C’est la vérité dont ils ont soif. 


we 


C'est dans tel esprit — esprit éminemment traditionnel que 


Le et : , r . o » 

_ prendra tout son sens l'effort réaliste, constructeur, de la jeunesse 

chrétienne. . ) 
E. D. 
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XV. A.-M. Goicnox, Introduction à Avicenne. Son Epître des Dé- 
finitions, 1 vol. de xxvn-217 p., Paris, Desclée de Brouwer, 
1933, 35 fr. 

XVI. A. Maswovo, Da Guglielmo d'Auvergne a san Tomaso d’Aqui- 
no, T. 2. L'origine delle cose da Dio in Gugliemo d'Auvergne. 
1 vol. de vur-203 p., Milano, Vita e Pensiero, 1934, 15 lire. 

XVII. J. Wesert, Saint Thomas d'Aquin. Le génie de l’ordre, 
1 vol. de 275 p. (CoH. « Les Maîtres de la pensée religieuse »), 
Paris, Denoël et Steele, 1934, 20 fr. 

XVIII. Thomas pe Vio, Cardinalis Cayeranus (1469-1534). Scripta 
Philosophica. IT. Opuscula œæconomico-sociala. Editionem cura- 
vit P. P. Zammif, O. P., 1 vol. in-8° de xr1-189 p. — Il. De 
Nominum analogia. De conceptu entis, Editionem curavit P. 

. Zammüt, 1 vol. de xn-189 p., Romae, Angelicum, 6 Lire. 

XIX. J.-D. BernruüETA et J. Cnevarter, Sainte Thérèse et la vie 
mystique, 1 vol. de 268 p. (Col. « Les Maîtres de la pensée re- 
ligieuse »), Paris, Denoël et Steele, 1934, 20 fr. 


_ XX. Ag. Grewerrr, Vaxx-Rovient, P. Rorra, etc., Spinoza nel 


térzo céntenario della sua nascita, 1 vol. in-8° & 210 p., Ro. 
lano, Vila e Pensiero, 1934, 12 Lire. 


_ XXI. P, Vuzrraun, Spinoza d'après les livres de sa bibliothèque, | 
= 1 vol. in-8° de 103 p., Paris, Chacornac, 1934, s. p. 
XXII. J. Ivanomr, Leibniz et les démonstrations mathématiques 
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2 XV. Tous ceux qui ont eu à s'occuper de la scolastique latine 
| médiévale sont constamment obligés de se référer aux maîtres 
— de la scolastique arabe, dont l'influence a été si considérable au 
|!  xyn° siècle. Des éditions modernes, pour Avicenne en particulier, 

le faire assez facilement. Mais il ne saurait suffire 
séder les textes des philosophes arabes : tout 
ssaire pour défi- 


permettent de 
évidemment de pos 
=. un travail d'interprétation est de surcroît néce 
 nir exactement le sens de ces textes el pour saisir la pensée ori- 
ginale des arabes sous les expressions que ieur ont empruntées 
en si grand nombre les scolastiques latins. 
En ce qui concerne Avicenne, nous avons 
de lui une Epitre des définitions, que l’opportune traduction de 
Mlle A.-M. Goichon rendra précieuse à tous les spécialistes de Ia DE 
._ scolastique médiévale. Avicenne, en effet, a pris soin d'écrire un 
_ . count traité destiné à définir les principaux termes dont il use 
* * dans sa philosophie, si bien que cette Epiitre des définitions cons-. … 
_titue véritablement une Introduction au système avicénien. Mlle 
_ Goichon ne s'est pas contentée de traduire, avec beaucoup de A 
soin, le texte arabe d’Avicenne. Elle s’est encore appliquée, dans 
‘ des notes qui accompagnent la traduction, à éclairer les défini- 


a" 


A tions du philosophe par de continuelles références à ses autres 


la chance d’avoir 


D | ouvrages. 
DE Les arabisants diront, avec une compétence qui nous fait dé- 
_ faut, les mérites de cette traduction. D'ailleurs, nous avons déjà, 
: _ ouvrant l'ouvrage sous forme de préface, le témoignage de M. 
_ M. Asin-Palacios, que nous sommes heureux de reproduire i is 
5 « Chaque définition, écrit-il, est l'objet d'une monographie éru- 
dite, dans laquelle les idées cardinales du défini et les vocables 
arabes qui les expriment sont dociement commentés d’abord, à la 
lumière des œuvres d’Avicenne où on les trouve plus explicit 
: et. sont ensuite comparés avec les sources philosophiques g ec- 
ques, dont ils dépendent plus ou moins directement. Ce do le 
. commentaire est un modèle d'investigation critique et histori- : 


que, qui aidera à situer Avicenne à la place qui est la sienne 


_ dans le cadre général de l’histoire de la philosophie, particu! 
_rement de la philosophie islamique. » ; Te 


. 
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# AVI. Dans une précédente Chronique, nous avons loué com- 
me il convenait le premier volume du grand “travail que Mer 


_ CHRONIQUE DE PHILOSOPHIE 


_ Amalo Masnovo a entrepris sur l’histoire de la philosophie mé- 
_diévale préthomiste, Da Guglielmo d'Auvergne a san Tomaso 
d Aquino, el qui doit former comine l'assise d'un exposé de Ia ° s 
philosophie de saint Thomas. Nous avons dit de quelle riche 
__  érudition et de quelle fermeté de jugement Mgr Masnovo faisait à 
 fpreuve dans l'étude des difficiles problèmes que pose l'histoire 
_ de la pensée médiévale, et quelles lumières ses recherches pro- 
__ jetaient sur la préparation de la synthèse thomiste, Ces éloges, le 
0 nouveau volume, consacré à « l’origine divine des choses selon FA 
# _ Guillaume d'Auvergne », ne pourra que les confirmer pleine 
ment. 


= 


Le point capital que vise la polémique de Guillaume d'Auver- 
gne dans le « De universo » consiste à mettre en évidence la 
_ nécessité d’ admettre, contre Avicenne el ses sectateurs, l'inter- e 

_vention de la volonté divine à l’origine des choses. La position ASE 
.  avicénienne Les paraît très justement relever du naturalisme, 
_ c'est-à-dire, ici, d’une conception qui professe Ja dérivation né- 
…_  cessaire des si à partir de Dieu, une resultatio naturalis, une 
_ émanation par nécessité de nature. Cette conception, qui est ie 
commune, selon Guillaume d'Auvergne, à tous les penseurs ara- 
3  bes et à quelques philosophes latins, passa longtemps pour aris- 
totélicienne, alors qu'elle dérivait, par l'intermédiaire de l’apo- *E set 
cryphe Théologie d’Aristote et d’autres écrits utilisés par les are 
bes, de sources néoplatoniciennes, combinées, sans grande cohé- 


sion, avec les thèses aristotéliciennes sur les moteurs immobiles | 

_ des sphères. | 
#4 En même temps, l'effort positif de Guillaume d'Auvergne % 
à présenter une notion correcte de la création de l'univers, où 
Mgr Masnovo montre bien que le « volontarisme » de l'évêque | Li: 
‘3% FF Paris joue un rôle essentiel et parfaitement juste, mais ag + 
Qu suffit pas à résoudre tous les problèmes que pose l'élimination 
| - radicale du « naturalisme ». De même, Guillaume d’ Auvergne 
s'attache à prouver que Ja création ab aeterno, non seulement 
= n° est pas une vérité de fait, mais est réellement une impossibilité 
rationnelle. Cette opposition vient de ce que Guillaume d’ Au 
vergne lie la thèse de la possibilité radicale d’une création 

1e erno au maturalisme avicénien, comme l’une de ses fom 
: les plus caplieuses. On sait d’ailleurs que ce fut l’une des prir 
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cipales raisons qui déterminèrent la condamnation de la philo- 
sophie d’Aristote en 1231. 

Sans aucun doute, la polémique de Guillaume d'Auvergne vi- 
se, par delà Avicenne, des contemporains latins et chrétiens de 
l'évêque de Paris. Mgr Masnovo, dans le prochain volume, s’ef- 
forcera de préciser les points qui restent encore obscurs dans cel- 
te longue lutte de Guillaume d'Auvergne contre l’avicennisme 
Jatin, en étudiant ex professo la question, éminemment avicé- 
nienne, des intelligences intermédiaires. 


XVII. On pourrait peut-être trouver, en lisant les premières 
lignes du Saint Thomas d'Aquin du R. P. Wébert, que T’ambi- 
tion de l’auteur est grande de donner de saint Thomas « une 
vision nouvelte ». On a tant écrit déjà sur l’homme et sur son 
œuvre | Cependant, il en est de Thomas d'Aquin comme de tous 
les génies : il reste toujours à dire à leur propos et la médita- 
tion de leurs œuvres ou de leur vie révèle constamment des as- 


. pects inexplorés, des points de vue nouveaux, des richesses inex- 


ploitées. . 
_ Au surplus, il n’est que de lire le travail du P. Wébert pour 


convenir que la réalité coïncide avec l'ambition, et qu'il nous 
apporte, en effet, une « vision nouvelle » de saint Thomas. En- 


tendons bien cette nouveauté : elle n’est pas de l'ordre matériel 
et le P. Wébert n'’ajoute rien à ce que l’on savait du Docteur 
Angélique. Il s’agit, — ce qui vaut mieux, en somme, — d’une 
nouveauté formelle, d’une plus exacte mise en valeur de ce qu'il 
y a d’essentiel dans cet esprit ; c’est comme l’histoire d’un es- 


prit ou des conditions spirituelles qui ont présidé du dedans à 
d’éclosion de l’œuvre prodigieuse, 


Ce travail du P. Wébert contribuera à faire mieux connaître 
l'âme de saint Thomas d'Aquin et par suite à faire mieux com- 
prendre son œuvre, qui a son secret ou sa clé, si l’on veut, dans 
Ja vie profonde du saint. Maître de l'ordre intérieur, parce qu'il 
est « le génie de l'ordre », saint Thomas est offert à l'âme mo- 
derne, inquiète et désordonnée, comme un haut exemple de sa- 


_gesse et de paix. Car il n’y a de paix que dans l’ordre, 


XVIIT, C'est une publication très opportune que celle qu’en- 
treprend l’Angelico, à l’occasion du quatrième centenaire de la 


mort de Cajetan, en éditant, en différents volumes, et sous un 
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format commode, les opuscules théologiques et philosophiques 
du grand commentateur de saint Thomas. Le premier volume 
de la série philosophique, édité par le R. P. Paul Zammit, est 
consacré aux opuscules traitant de questions économiques el so- 
ciales. Cajetan les composa dans sa jeunesse 


YEN 
' 
[2 


une jeunesse ex- 
traordinairement précoce, — ce qui explique peut-être qu'ils 
souffrent parfois de quelques longueurs, alors que les grands 
écrits de Cajetan se distinguent par une densité qui va, dans 
certains cas, jusqu'à l'obscurité. Mais, si l’on met à part cette 
question de forme, ces opuscules sont, par la richesse des aper- 
çus et la fermeté de la doctrine, d'admirables traités, qui, après 
plus de quatre cents ans écoulés, conservent souvent une saisis- 
sante actualité, L'opuscule sur le précepte de l’aumône expose 
Pt défend avec une rare vigueur la nature et la fonction du 
3 droit de propriété. Le traité des changes (De Cambiis) compose 
un examen à peu près complet des questions se rapportant à 
_ l'argent, considéré comme un instrument d'échange et de mesure 
_ de la valeur ; Cajetan y aborde jusqu'aux problèmes du change 
des monnaies el des opérations bancaires. Un autre opuscule, 
très bref, sur « la société commerciale », ne manquera pas d’en- 
chanter les économistes par la mention, qu’on croirait contem- 
poraine, des crédits « gelés » (pecuniae mortuae) et du marasme 
économique (negociatoria ars friget). 

Ajoulons que cette édition est d’une belle tenue typographi- * 
que : beau papier, lisibilité parfaite, numérotation marginale > 
des paragraphes, variantes importantes signalées en note. | 

Leu deuxième volume de Ja collection est le De Nominum ana- 
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logia auquel s'ajoute le bref traité De Conceptu entis. Il mérite Æ 
les mêmes éloges que le précédent. Des divisions marginales, an- 
nonçant les principaux points traités par Cajetan ont été oppor- » 
funément ajoutées à ce dernier volume, ainsi qu'une table al- És 


phabétique des matières, qui en facilitera l'usage. 

XIX. L'œuvre de sainte Thérèse n’est plus le domaine réservé 
_ des théologiens et des mystiques. Elle nourrit, comme au reste 
 jsaint Jean de la Croix et tant d’autres « spirituels », la médi- 


_ Mais les méthodes de réduction, les partis-pris naturalistes que à 
_ tant de psychologues s'obstinaient naguère à appliquer aux mys- di 
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| tiques paraissent avoir fait Pre temps. D Non daietant la thèse de 4 
Ja « folie mystique », qui eut une telle vogue auprès A 2 
_ vraiment peu exigeanis, passe désormais, comme il convient, : 
— - pour une pure absurdité, mais encore les moins croyanis es 
_ psychologues avouent sans peine que dans la vie et dans les œu- | 
vres des mystiques, il y a quelque chose d’irréductible aux nor- . 2 
mes ordinaires de la nature et de la pensée discursive. G 
L’excellent travail que MM. J.-D. Berrueta te J. Chevalier vien- 
nent de publier sur sainte Thérèse ne sacrifie certes pas aux ten à 
_dances réductrices et simplistes que l’on peut tenir pour DEA ? 
_ mées. Maïs ce n’est pas non plus une œuvre de théologiens, ni ; É 
ee même une hagiographie. Les auteurs se sont plutôt comportés | a 
re en psychologues et en philosophes, cherchant à démêler les in-_ 
5 _ fluences qui se sont exercées sur sainte Thérèse et à caractériser … 
$ sa pensée mystique. D'où la division de l'ouvrage, qui est, dans 
une première partie, principalement biographique, et, dans la 
_déuxième, principalement doctrinal et philosophique. L’ orgie 
lité de ce travail — pour me rien dire de son information très L 
étendue et d’un raccourci précis et lucide de l'histoire de la 
a mystique chrétienne — me parait consister en ceci que les a 
_ teurs se sont efforcés et ont parfaitement réussi à montrer com- 
ment l’œuvre de sainte Thérèse met sous nos yeux à la ie une " 
authentique expérience du divin et comme une révélation des À 
richesses de l’âme humaine. Celle-ci, par la vie mystique, nou 
révèle une hauteur et des profondeurs insoupçonnées et e est 
| pourquoi nous devons aux grands-mystiques un sentiment p US 
pur de la Divinité et une conscience plus vive des possibilité 
_ de l'esprit, C'est cela mème que Bergson a voulu montrer au: 
_ dans la meilleure partie des Deux Sources de la religion et de 
e _ morale. Il ressort en même temps, d’ pete de ee travail s 
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te Le le PEER de l’action. On se même trouver 
omme un critère pour le discernement des esprits. Enfin, all: 
plus loin encore, mais toujours fidèles à la méthode la plus sin 
‘tement objective, les auteurs nous montrent qu ‘il n’y a 
Do se Lies et la sainteté. Sainte io mn: 4 


EE à vie « “ . - . ; . . + À 2 
| lement à à avoir aimé Dit, avec tout ce que cela implique de re: : 
noncement et de sacrifice. Aimer Dieu et « aimer ce que Dieu 


. aime : telle est la grande et sublime leçon que nous donne sain- 
F te Thérèse, dans ses œuvres et, plus encore, dans sa vie. Nous 


. osons dire qu'il n’en est pas de plus utile ni de plus profitable a 
aux âmes ». Ces belles paroles concluent dignement un travail RE 
qu ‘on ne saurail trop louer et recommander. = 4 | ES 


XX. Avec une régularité remarquable, l'Université du Sacré- 2 
Cœur de Milan apporte chaque année de beaux témoignages de 
= son intense activité philosophique. Nous avons eu récemment F2 
_ d'importants volumes sur Kant et Hegel, à l’occasion de leurs 2e 
_ centenaires, et voici qu'à son tour Spinoza, pour le 3% cente 
_naire de sa naissance, fait l'objet d’une publication collective 
- qui ne le cède en rien aux précédentes. = 

Le R. P. Gemelli, dans l'introduction qu'il a donnée à RS 
vrage, marque bien la raison de ces travaux consacrés à Kant, | 
Fe et Spinoza. Ces penseurs sont parmi les principaux fonda- 
teurs de la eg moderne et Lo ne ne cesse ds s’exer- 
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| de celte dernière que si |’ on recourt aux sources où elle s ali 
mente. Or, au milieu du déclin peu contestable, Croÿyons-nous, 
- du kantisme et de l’hégélianisme, l’action de Spinoza reste par- 
ré vivace sur nombre de penseurs conne 
LA intérêt des travaux publiés par l’Université de Milan sur Spi- 
nor est done, par le fait même, parfaitement actuel. Ces études À 
nu d'ailleurs, par elles-mêmes, par l'ampleur de l'informa ES 
on et la sûreté du jugement - Se Nous Etes de Rés 1.28 


“2,68 


#2 restreint de cette Chronique. Un premier groupe me È 
e les rapports de la pensée de Spinoza avec celle de S$. Tho- 
€. Pre mon avec da doctrine de Nicolas de 


mélianisme (Leonida Gancikoff), rx ayec la philosophie d 
pe enhauer CU. Padovani). Les études suivantes sont cons 


e (Paolo Rossi), et à ceux du spinozisme avec Vérin » 
n{ RER (Carlo Mazzantini). M. Guido Gonella étudie en L 
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suite « le droit comme puissance d’après Spinoza », le. R.=P: Vis- 
mara « l’annihilation de l’histoire dans la philosophie de Spi- 
noza », et M, A. Besteli « la vie de Spinoza en fonction de sa 
pensée », On voit par là la richesse de celle publication collec- 
live, qui fait, comme les précédentes, grand honneur à l'Uni- 
versité de Milan, 


XXI. Le 21 février 1677, Benoît Spimoza mourait et ne lais- 
sait, pour fortune, à peu près rien d'autre que les quelque 160 
volumes qui composaient toute sa bibliothèque. Fort heureuse- 
ment, nous possédons l'inventaire précis de ces ouvrages el l’on 
peut espérer d'en tirer quelques lumières pour la connaissance. 
de la physionomie intellectuelle de Spinoza. Ces livres, en effet, 
ce n’est pas par hasard qu'il les possédait et leur ehoix doit nous 
instruire sur les goûts, les études et les préoccupations de Spi- 
. noOZa, " 
- M. Paul Vulliaud, après bien d’autres, a entrepris de deman- 
der à la bibliothèque du grand penseur de nous instruire sur ce- 
lui qui la rassembla. Le travail qu’il nous présente et qui est le 
fruit de minutieuses recherches, ne paraîtra peut-être pas appor- 
ter beaucoup de vues nouvelles touchant Ja personnalité de Spi- 
noza et les influences qui s’exercèrent sur elle, Mais c'est déjà 


beaucoup qu'il vienne confirmer ce que l’on savait déjà par d’au- : 
q q 


tres méthodes. Notons particulièrement ce que M. Vulliaud si- 
gnale à propos de l'altitude de Spinoza en face du Christianis- 
me : « Du Christianisme, Spinoza connaît les textes ; il n’a rien 


voulu savoir de sa théologie, sûrement de sa théologie ancienne | 


fout. au moins, ni de son exégèse proprement dite, dont il me 
possède aucun livre. Il n’a soumis son histoire à aucune sérieuse 
critique. Un seul thème de la discussion chrélienne, celui de la 
Prédestination, a retenu son attention. Et qui pourra jamais dire 


quelle à été l'influence de Calvin sur une philosophie empreinte 


de fatalité absolue, du Calvinisme dont il ne pouvait que réprou- 
ver l'intolérance chez ses ministres ? » ; 

M. Vuillaud note à juste titre que, par lbeaucoup de côtés, 
Spinoza reste encore énigmatique. Récemment, des documents 
nouveaux semblaient conduire à modifier un peu la figure tradi- 


tionnelle du grand philosophe juif. D’autres verront le jour, 
qui nous diront peut-être quelque chose de plus précis. En tout 
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É - Cas, des (ravaux, aussi consciencieux que celui de M, Vulliaud, 
4 ne risquent pas de perdre leur valeur, étant fondés sur des docu- 
% ments si précieux et significalifs et conduits avec la plus stricte 
…. objectivité. 

D XXII. M. Joseph Iwanicki a fait un travail fort utile en eXpo- 
— sant la doctrine de Leïbniz sur les démonstrations mathémati- 
ques de l'existence de Dieu, Jusqu'ici la plupart des historiens 
de Leibniz, et mème ceux qui s'étaient plus spécialement occu- 
- pés de la théodicée leïbnizienne, avaient trop négligé ce qu'il Y 
… à de plus caractéristique dans la pensée du grand philosophe 
allemand, c'est-à-dire sa tentative, constamment reprise, de four- 
nir de l'existence de Dieu une démonstration égale en rigueur à 


Let et 


en Yÿ apportant, avec une érudition extrêmement étendue, une 
grande fermeté de jugement. 
L'ouvrage comprend quatre chapitres. Dans le premier, M. 
Ewanicki met en rapport le mouvement athéiste du xvir siècle et 
. les desseins apologétiques de Leïbniz. Descartes avait déjà signa- 


les nouveautés de sa philosophie par la nécessité d'apporter ‘de 
_ l'existence de Dieu des preuves si fermes et si solides qu elles 
- fussent désormais au-dessus de toute discussion. Il voulait même 
qu'elles eussent, comme, d'ailleurs, toutes les démonstrations 
 métaphysiques, une valeur contraignante égale aux démonstra- 
4 “tions de la Fe « Ceux qui cherchent le droit chemin de 


ne Méérent avoir une certitude égale aux démonstrations de 
l'arithmétique et de la géométrie. Il n’est de connaissance cer- 
» taine et indubitable qu’en arithmétique et en géométrie. » Sur. 
… ce point. Leibniz est donc bien l'héritier de Descartes, héritier de 
» son dessein apologétique et héritier aussi de sa méthode, sinon 
» dans ses applications concrètes (que Leibniz contredit), du moins 
dans son principe que la démonstration mathématique est le 
type unique de toute démonstration valable. 

. Le deuxième chapitre du travail de M. Iwanicki est destiné à 
pe en lumière les arguments par lesquels Leibniz préconise 


À Ra 


- lé, avec beaucoup de. force, les progrès de l’athéisme et justifié 


| Ce 
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Yemploi de la méthode mathématique et.les procédés qu'il pro-. 
pose d'utiliser dans le problème de l'existence de Dieu. 

Leibniz ne pouvait pas, dans sa tentative, ne pas tenir COMP- 
te des efforts qui avaient été faits avant lui dans le même sens, 
particulièrement par Descartes et Spinoza. D'autres philosophes, . 
e génie que les deux premiers, avaient. aussi fourni. 
athématiques : Weigel, Klin-_ 
Leibniz s’est expliqué sur” 
our aider à. 


avec moins d 
_ des exemples de démonsirations. M 
# ger, Morin, Ward, Derkennis, Locke. 

ers essais et ses observations sont précieuses p ; 

M. Iwanicki leur consacre le troisiè- 

me chapitre de son ouvrage x - ste 

Le quatrième expose, avec beaucoup de clarté et de pénétr NE 
tion, les démonstrations mathématiques de Leibniz, en les rat- 

 tachant à l’ensemble du système leibnizien. Il montre particu io 

_ rement comment les preuves a posteriori, qui semblent résist 

_ davantage à un traitement mathématique, ont cependant reçu 

© de Leibniz une forme géométrique, grâce au principe de raison 

és suffisante, en vertu duquel Dieu est conçu comme la raison 

existences, des essences et de l'harmonie. Æ. 

Leibniz, comme le montre excellemment M. Iwanicki, 

pas prétendu innover absolument, non seulement par Trapp 

. ses prédécesseurs immédiats, mais encore par rapport aux gr 

_ théologiens et philosophes médiévaux. Son mérite le plus « 

En à {ain est d'avoir voulu reprendre les argumenis classiques po 

es améliorer et leur donner une nouvelle force. Même les 
AY _ monstrations inédites qu'il propose ne sont, dans sa pensée, qu 
des applications des principes communs à toutes les grandes t 

_ trines classiques. PURES 

Comme Descartes, au surplus, et pour les mêmes raiso ñ 

$ 4 n'était pas sans se faire illusion. Déjà, ce que Pascal repro 

aux arguments cartésiens, ce n’était pas de manquer de n 

‘à mathématique, mais d’en avoir beaucoup trop, c’est-à-d 
* précisément, de faire intervenir la géométrie dans un 
FLE où elle n’était pas à sa place. Et, bien avant Pascal, s: 

é _ mas avait noté qu’il n’est pas possible d'appliquer à la ci 
divine la méthode des mathématiques, parce que celles-ci 

à la parfaite uniformité de Jeur objet — la quantité 

ne sont soumises qu'à l’activité de l'esprit, tandis qu 

dont traite la métaphysique, étant soustraits aux pris 


Pete 


ces div 
préciser ses propres idées. 


— 


ss Se 5 
de phntestition: ont une Re qui résiste au procédé RTS 
Dr et une réalité qui défie la pure logique de l’abs 


trait. 


Le XXII. Parmi les historiens contemporains de la philosophie, 
Mgr Olgiati met en œuvre une méthode parfaitement lperson- 
nelle et originale. Le mot d'anima, qu'il aime et répète dans tou 
à tes ses études (l’anima di Berkeley, l'anima di GCartesio), est Tui- 
_ même bien expressif de cette méthode, qui, beaucoup plus qu un 
| ‘inventaire matériel où une simple description des richesses in- 
% - telligibles de l’histoire, veut être, avant lout, saisie et mise en 
» lumière du principe unificateur des divers systèmes, de l'idée 
S _ mère dont tout le reste procède et qui, décelée avec certitude, LE : 
. permet de reconstruire tout l'édifice. Fe 
… … Celte méthode, c'est, cette fois, au cartésianisme qu'il vient de . 
… l'appliquer avec beaucoup de bonheur, dans un premier volu- 
me qui se présente comme une introduction à Descartes. Intro- 
 duction, dans le sens que nous venons de dire, à savoir, recher- 
_ che de l’idée centrale (de l'intuition originale, dirait Bergen) 
Faq jui commande tout le développement de la pensée cartésienne. 
_ Cette idée mère, dx selon Mer Dieu, ælle du phénoménis- sr 


pure apparence Fe qui, comme telle, dérivant de l'E me 
P lique la conception mécanistique de Funivers. Nous ne pouvons 
trer ici dans le détail des arguments que présente Mgr Olgiati 

our justifier son point de vue, après l'avoir comparé minutieu- 
Be nt avec les différentes interprétations courantes du cariésia es 
nisme. Mais nous croyons que la thèse est parfaitement juste &* 
‘elle est dé nature à éclairer grandement l’ensemble de l'œu- 
_cartésienne. Dans une étude sur Les sources de l’idéalisme, 


té , par des voies, d’ailleurs, un peu différentes, aux mêmes 
nelusions, qui nous ont permis, au surplus, de déceler, de È 
pirisme médiéval à Descartes, et du cartésianisme au phé- es > 
énisme et à l’idéalisme moderne, une véritable continuité, 

sur l'admission de postulats identiques. à ur 
ravail de ke ee era par le volume qu'il pu 


si grande part, la spéculation moderne, et aidera grandement les. 
— philosophes à prendre conscience des présupposés, pre que fra- 

giles, — mais admis trop souvent de confiance, — qui ss au 

principe du phénoménisme et de l’idéalisme contemporains. 


XXIV. L'étude du problème de l'erreur, de Platon à Kant, que 
le BR P. Léo W. Keeler, s. j., vient de publier, est une contri- 
bution importante, non seulement à la question particulire qui 
en fait l’objet principal, mais aussi, et par surcroît, à celle du 
progrès en philosophie. On voit, en effet, comment, dans une 
matière d’un intérêt capital et qui est commune au logicien, au M 
psychologue, au moraliste et au métaphysicien, la pensée phi- | 
losophique n’est pas même restée stationnaire, au Cours des âges, 
| 
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mais a marqué, à l’époque moderne, une sorte de recul, en tre- 
venant aux ambiguités et aux incohérences qu'une critique com- 
me celle d’Aristote et de saint Thomas surtout avait, sinon dissi- . 
pées, du moins largement diminuées. La pensée philosophique, 4 
£ contrairement à ce que s’imaginent un peu béatement certains " 
penseurs contemporains, est loin de faire masse, à la manière des 
sciences de la nature. Le progrès, en tout cas, est passablement 
“ zigzaguant. 2 
| _ Le travail du R. P. Keeler le montrera à souhaït, On ne saurait 
désirer exposé plys minutieux et plus clair. Les doctrines des so- 
4 phistes grecs, celles de Platon et d’Aristote, de saint Augustin et 
. de saint Thomas, de Scot et de Suarez, de Descartes et de Spi- 
noza, des empiristes anglais et de Kant, sont présentées d’une 
manière à la fois objective et critique, qui donne à ce travail 
d'histoire une vraie valeur doctrinale. L'étude successive des 
différentes solutions du problème de l’erreur permet, en effet, à 


l'auteur de souligner au fur et à mesure les éléments essentiels 
7 que semble requérir une solution solide et compréhensive. Ces 


éléments, le R. P. Keeler les a résumés brièvement dans une page 
de la conclusion. Il s'agirait de reconnaître : un monde de choses 


‘ 

? réelles, tout à fait distinctes du sujet connaissant et de ses actes, 
L « - Ca ; 

DA on entendement fini, capable de connaître partiellement l’uni- k 

es vers, grâce aux données fournies par l'expérience sensible, — un 

«: acte de connaissance s'exerçant par le jugement, ieqnel enveloppe 


RU. aon seulement une synthèse mentale par quoi nous appréhendons * 


un prédicat comme appartenant à un sujet, mais aussi un acte 
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> _ distinct d’assentiment, par lequel nous affirmons ou nions, — eri- 
fin, une influence de la volonté libre sur l'assentiment, chaque 
fois que ce qui est affirmé ou nié n’est pas clairement appréhendé. 
Bien entendu, ces divers points mériteraient d'être étudiés 
pour eux-mêmes et ce serait, dans une certaine mesure, comme 
le remarque justement le P. Keeler, l'office de l’épistémologie 
_tde le faire. Ce sont, en tout cas, de précieuses suggestions el 
qui prennent leur particulière valeur de ce qu’elles naissent, non 
d’une vüe abstraite, mais de l'histoire mêmé des doctrines. 


XXW. Le Précis d'Histoire de la Philosophie moderne du R. P. 
aux étudiants. Ceux-ci, la plupart du temps, sont placés entre 
Charybde et ScyHa, nous voulons diré entre les gros cours d'his- 
toire de Ta philosophie, qui les déconcertent par l'abondance 
même de leurs détails, et de sèches nomenclatures de ncems et 
d'œuvres, dont ils ne peuvent tirer qu’un médiocre profit. Le R. 
P. Maréchal a voulu éviter ce double écueil et proposer aux étu- 
… diants de philosophie un manuel d’histoire qui fût, À la fois, 
EE méthodique, clair et concis, de manière à devenir un instrument 

de formation de la pensée. Dans ce dessein, il s’est étendu plus 

longuement sur les principaux philosophes, ceux que l’on regarde 
comme classiques, il a donné à son exposé une forme didactique, - 

avec de nombreuses subdivisions, et il a réduit les indications bi- 

bliographiques à celles qui lui ont paru essentielles. L'ouvrage 

comprendra trois volumes. Celui qui vient de paraître porte sur la 

philosophie de la Renaissance à Kant. Le deuxième sera consacré 
EE k à « l'ère de l'idéalisme critique », et le troisième à « La Philo- 
_ sophie contemporaine ». 

‘On doit bien penser que, dans un ouvrage qui embrasse une. 
si vaste matière, on pourrait trouver maintes occasions de faire 
_ à l’auteur des chicanes de détail. Mais elles serañent assez dépla- 
… cées ici, où, pour bien juger, il faut avant tout voir l’ensemble. 
>. De ce point de vue, de travail du R. P. Maréchal nous paraît ex- 
Fe _ cellent, et ses exposés ont bien ce caractère objectif qu'il a voulu 
eur donner. 

1 


— 161 — 


Maréchal sera appelé, croyons-nous, à rendre de grands services | 


a 
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Fe = : de Bernard Jansen sur La Philosophie Re de ne C'est 
< mais parfaitement clair, des doctrines de Kant | 


un exposé rapide, 
touchant le problème métaphysique de Dieu et touchant le pro- 
té à la bibliogra- 


- . blème moral et religieux. Le P. Chaillet a ajou 
<r > plie, principalement allemande, de B. Jansen, d’abondantes réfé- 
rences aux ouvrages français qui concernent Kant ou les problè- 


À mes abordés par Kant. 


= 
XXIWII. Le but de M. Padovani, en publiant son Arturio Scho- 
_penhauer est d'enrichir la littérature philosophique italienne, . 
relativement pauvre, jusqu'ici, en traductions de Schapenhauer 
_et en études sur le grand pessimiste allemand. Mais l'ouvrage de 
M. Padovani est de qualité telle qu'il sera désormais un instru- 
PR “ment de travail des plus utiles pour tous ceux qui s'occupent 3 
Es = d'histoire de la philosophie. M. Padovani, d’ailleurs, bien qu “his j 
& torien d’abord, et historien scrupuleux et exact, poursuit un. 
_ dessein qui déborde la pure histoire et conflue dans la philosophie 
proprement dite. Il découvre, non sans raison, dans Schopen- 
_hauer, un éducateur, capable d'apprendre à vaincre les idoles 
des lieux et des temps, l’égoïsme de la chair et l’orgueil de les à 
_ prit. D'autre part, il y a chez Schopenhauer une analyse vra ii < 
ment profonde des ékments négatifs du monde et de la vie sous 
ses divers aspects, qui lui permet de poser avec une acuité in 
MS comparable le problème du mal. 
. Bien entendu, il ne s’agit pas de confondre le prose de 
TE Signification historique du penseur avec celui de la valeur théo=. 
x prions de ses doctrines. Les deux questions sont distinctes. En Re = 
_ tant en valeur le sens et 8 pores pee du sers de Scho=s 


| lotions, Édias -ci doivent être critiquée, et ie L seront p 
_ térieurement, à la lumière de la doctrine thomiste et de la : 
_sée chrétienne. Le volume qui vient de paraître n’est, en 
. que le premier d'une série de trois. Consacré au milieu, à 
Ex vie et à l’œuvre de Schopenhauer, il sera suivi d’un second | É 
de ‘lume qui portera sur la doctrine de Schopenhauer et traitera su 
| cessivement de la veu 2 La pro ne du mal et de sa solu ic 
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solutions historiques du problème du mal, pour conclure, à tra- ’ 
vers Ja critique de l’irrationnalisme et du pessimisme absolu de 
_Schopenhauer, à la solution chrétienne de ce problème. Le pre- 
. mier volume nous est un sûr garant de la valeur de l’ensemble 


tn 


Eu l'ouvrage. 


XXVIH. Le R. P. Léon Veuthey a entrepris d'adapter, à l’usa- 
” ge des lecteurs d'aujourd'hui, la doctrine, d'inspiration francis 
E caine, qu'un religieux conventuel suisse, le P. ( Grégoire Girard, 
- développa en de nombreux écrits, restés pour la plupart inédits, s à 
D _ dans les premières années du xIx° siècle. 


Le premier volume répondant au dessein du P. Veuthey porte 
_ le titre de Métaphysique d'expérience et traite particulièrement re 
de la connaissance, sous une forme à la fois didactique et claire S 
. « dans un style d’un grand agrément. Pour résumer d’un mot le A. 
_ contenu de cet se nous dirons qu'il nous présente un sché- 
ma de la psychologie augustinienne. Le point capital que le 
— P. Veuthey s'efforce de mettre en évidence est la nécessaire rela- & 
À tion de l'intelligence à l’Absolu de l'être et de la pensée, LEE à 
tion sans laquelle il est impossible de rendre compte des carac- 
_tères de la connaissance -intelligible. Sur ce point, nous croyons SRE 
ue l'accord est complet entre saint Augustin et saint Thomas, et * N 


EE 


Al 


€ 


+18 
pre docteur angélique a souligné lui-même maintes fois que ce r 4 
_ principe dominait toute la psychologie de la connaissance. Les oe 


à différences entre la conception augustinienne et la conception - AD 

_ thomiste viennent de la manière de comprendre comment se réa- er. 
4 “lise cette relation à l’Absolu. Selon saint Augustin, qui s'inspire 
de Platon, nous participons les intelligibles eux-mêmes, tandis 
que saint Thomas professe, en rattachant sa doctrine au courant 
Dee que mous PR Rpons la lumière qui fait les in 


à fidèle : aux RE de l'expérience, et ensuite case sa doctrine 
ique mieux le fait de la connaissance sensible (qui reste un k 
mystérieuse dans le contexte augustinien). Mais peut-être con- # 


dire 
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l'importance de cette communion” 


heureusement à faire saisir 
divergences accidentelles. 


dans les principes, par delà les 


XXIX. Il faut en dire autant du travail que le P. Veuthey vient 
de publier sur la connaissance sous le titre de Critica, et qui est 
le-fruit d’un long enseignement à l'Université de la Propa- 
gande. L'ouvrage est composé suivant le plan habituel. La pre- 
mière partie traite des universaux, de la vérité formelle et de 


la démonstration ; la deuxième est consacrée à la théorie de la 


connaissance et comprend trois grandes divisions : position du 
problème et solution, — discussion des systèmes, — exposé SOM- 
mairé de la théorie de la connaissance. L'inspiration est augus- 
tinienne ; mais le P. Veuthey est trop averti des complexités du 
problème de la connaissance pour penser ou laisser croire que 
l’augustinisme apporte une solution complète. Ce qu'il en re- 
tient, c'est plutôt une forme, une idée centrale, si l’on préfère, 
qui est proprement celle du Cogito augustinien. C’est cette in- 


“tuition que le P. Veuthey appelle du nom de fundamentum cri- 


ticum : Q In ista enim intuitione prima, écrit-il (p. 133), non 
habetur transitus de ordine ideali ad ordinem existentiae, sed 
perceptio immediata existentiae realis. Hic, ordo realis et ordo 
idealis eadem intuitione immediata et sine illatione rationis attin- 
guntur ut fundamentum utriusque in cognilione critica: ». — 
D'autre part, le P. Veuthey insiste, à très juste titre, pour ré- 
pondre aux difficultés de l’idéalisme, sur la liaison de l'esprit 
avec la Pensée divine. Tels sont les deux pivots de la théonie de la 
connaissance. Le P. Veuthey montre cela avec beaucoup de clarté 
el de précision et son travail, qui est un modèle d'exposé scolaire, 
sera certainement très apprécié des maîtres et des étudiants. 


XXX. On Jira de même avec grand intérêt le grand ouvrage 
que le R. P. Veuthey a consacré à la mémoire du P. Grégoire 
Girard. C’est vraiment une belle figure que celle de ce reli- 


ptits sd atiathigl 
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gieux qui fut mêlé à tous les mouvements politiques et culturels 


d'une époque particulièrement fiévreuse et qui apporta dans tous 


les domaines où se porta son activité des idées originales et fé- 
condes. Les débats politiques où, sans avoir jamais voulu être 
homme ide parti, fut entraîné le P. Girard, et entraîné malgré 
lui, n’ont d'intérêt que rétrospectif, nos querelles modernes ayant . 


L 


pris d’autres formes. Mais les vues pédagogiques et philosophiques L 
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du P. Girard gardent, comme le montre fort bien son biographie, 
la plus vivante actualité. En matière de pédagogie, ces vues étaient 
très en avance sur le temps et ce 
résistances que le P. Girard. 


comme lous les initiateurs, rencon- 
tra sur son chemin. 


I} faut dire le très attachant récit des œu- 


scientifique et surnaturel. Le R. P- Veuthey a écrit une bio- 


graphie qui est une belle page d'histoire et une très opportune 
leçon. 


XXXI. Le travail que M. Penido a consacré au « Dieu » du 
Bergsonisme est certainement l’un des plus remarquables de 
ceux qu'a suscités l'apparition des Deux Sources : nous disons 
remarquable, non seulement par la clarté de l'exposé et de la 
discussion (les musiques bergsoniennes s’accommodent facile- 

. ment, comme les « Cathédrales englouties », d’une « brume 
doucement sonore »), mais encore et surtout par la solidité de 
l'argumentation. M. Penido, sans omettre de dire les grands bé- 
néfices intellectuels que nous devons à Bergson, marque avec vi- 
gueur les lacunes, les équivoques et les erreurs d’une philosophie 
Qui, vouée par son nominalisme initial, à la disgrâce continue de 

5  l'univocité, sinon grossière, du moins « distendue », n'arrive pas 

à dégager son « Dieu » des conceptions vraiment trop inquié- 

 tantes de l’Evolution créatrice. C’est pourquoi M. Pénido peut 
conclure : « Ce n’est pas d’un cœur léger que nous devons mar- 
quer ici, et notre déception et l'abîme qui séparent le bergso- 

_ misme de la philosophie chrélienne, sons quelque forme qu’elle 


se présente. Alléguera-t-on que cet abîme n'est infranchissable 
qu'en apparence et qu'Aristote, pourtant condamné par l'Eglise, 
fut « baptisé » par Albert le Grand et Thomas d'Aquin ? Raison- 
ner ainsi serait se laisser duper par une fausse similitude. L'Eglise 
_ réprouvait, et réprouve encore, telle ou telle conclusion particu- 
1 Kière du Stagirite ; elle condamne surtout les outrances de cer- 
… tains aristotéliciens. Mais dans les principes mêmes d’Aristote, il 
‘y avait rien qui fût hostile À une philosophie chrétienne, et 
est pourquoi le « baptême » fut possible, Tandis qu'en ce mo- 
_ ment, nous sommes en présence d’une opposition de principes. Le 
_ bergsonisme ne peut que dissoudre le christianisme ; aussi, un 


la explique une bonne part des: 


-yres qu'il créa pour réaliser ses idées, dans un esprit à la fois 


‘ Et 
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profondément chrétienne. 
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part, comme nous le montrions na- 
guère!, que la philosophie générale de Bergson ne peut accueillir 
que, si l'on peut dire, un christianisme d’amateur, el, de fait, 
les Deux Sources, malgré l'immense bonne volonté qui les rend si 
émouvantes (et qui peut les rendre, pour certains, si féconides) 
rgsonisme », à tel point que les 
se mettent, avec 


Nous croyons, pour notre 


restent emprisonnées dans le « be 
interrogés par Bergson, 
un naturel parfait, à bergsoniser et apparaissent comme des pro- 
:  phètes de l'élan vital. Tout cela, M. Penido le monire excellem- 
ment. Son travail, si solide et si consciencieux, esi des plus op- 


mystiques eux-mêmes, 


_ portuns. 


XXXII. La collection des « Moralistes chrétiens » vient de s'en- 
richir d’un volume consacré à Maurice Blondel. Rien de plus 
__ juste que la pensée qui a fait donner à M. Blondel une place par- 
mi les moralistes qui ont puisé l'essentiel de leur inspiration aux < 
M. Blondel a, en effet, produit une œuvre M 
qui est comparable à ce qu’il y a de meilleur dans le trésor de la 
pesée chrétienne. L’Action est l’un de ces livres rares, où la plé- 

_ mitude et la richesse de la pensée, la puissance de la dialctique, dj é 
l'éclat d’un style merveilleusement dense et une sorte de frémis- 
sement continu qui traduit le rythme d’un cœur ardent, signa- : 
lent à la fois une exceptionnelle maîtrise et la ferveur d’une âme 


sources chrétiennes. 


Les textes réunis dans le présent volume sont tous empruntés … 

à l'Action, qui est une œuvre essentiellement métaphysique, mais ” 
riche en observations morales. On pourrait même dire que ces . 
observations forment comme la matière de l'œuvre blondélienne, 


Le e 


Le R. P. Auguste Valensin, dans l’avant-propos qui ouvre 
_ l'ouvrage, a marqué, en quelques traits précis, le sens profond | 
: de l’œuvre de Blondel, et souligné avec un grand bonheur d’ex 
pression, ce qu'on pourrait appeler Île caractère poétique. 


1. Cf. notre Essai sur le Bergsonisme, Liyon-Paris, Vitte 


es 0 
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celt œuvre, en tenant compte, non seulement de la ri- 
chesse des images et des allégories qu'elle invente inépuisable- 
ment, mais surtout de cetle sorte de résonnance lyrique par quoi. 
elle devient si prenante et émouvante. Car l'Action toujours nous 
apparut, sous ses apparences dialectiques un peu tumultueuses, 
comme un chant ou un poème à la gloire de Dieu « intimior in- 
timo meo et superior summo meo ». 


’ XXXIIT. On ne reprochera aucun pédantisme au tableau de La 
* Pensée au xx° siècle que M. Gonzague Truc a publié dans la col- 

lection « Tableau du xx° siècle 1900-1933 ». Une manière vive et 
_  Jleste de camper les penseurs et leurs doctrines, des traits rapides, 
mais nets, de brèves remarques, des aperçus critiques spirituels 
ou mordants, une information étendue qui se garde bien d’acca- 
bler le lecteur, tout cela compose un ouvrage original, qui étonne 
d’abord, mais ne manque pas de charmer. 


L M. Gonzague Truc ne laisse pas le lecteur sous une impres- æ 
_ sion d’optimisme. Qu'on en juge par les dernières lignes de l’ou 
vrage où l’auteur résume l’état actuel de la spéculation philoso- | 
phique : « Des exercices pour examens ou concours, des fidèles 
ignorant tout de leur foi, des vicieux faisant un système de leur 
- vice, des fous acharnés à détruire la maison qui les abrite, des = 
. imbéciles prêts à claquer des mains pourvu qu’on les étonne, la Fe 
seule pensée valable sur un mont et entourée de flammes comme 
une Walkyrie. Un désert, le passé ; dans les ténèbres d’un lende- 
_ main de tempêtes, ni doctrines, ni hommes, ni espérance. Nous Ne 
ze | voudrions être démenti ». — En vérité, la conclusion dépasse un 
JE peu les prémisses, et le tableau que nous présente M. Gonzague 
_ Truc dans le reste de son ouvrage permettra d'introduire un peu 
_ plus de lumière dans ces ombres. Maïs ne chicanons pas trop 


M. rue Les er . sont assez en sa faveur, et, pour reve- 


où, au er du désarroi FR ARTS s’élabore un renouveai) 
plein d'espoir de la philosophia perennis. L’idéalisme est à bout 
de rp et m'est La qu'une matière de concours. Le matéria- 
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taureront les grandes thèses spiritualistes et réalistes que l’âge 
-précédent avait combattues ou négligées à son dam. 


XXXIV. L'ouvrage que M. Draghicesco a publié sous le titre de 
Vérité et Révélation (et qui comportera une suite), est inspiré par 
de nobles pensées. M. Draghicesco qui, au début de sa carrière 
philosophique, avait, par un effort personnel et original, retrouvé 
de nombreuses et puissantes raisons de croire à l'existence de 
Dieu, revient aujourd'hui à ce problème de Dieu qu'il considère 
à juste titre comme Je problème essentiel, comme « le plus cen- 

’tral ». Le monde, en effet, est au bord de l’abime : divisions in- 
testines, conflits d’impérialismes, désordres économiques, amnar- 
chie spirituelle, menaces de guerres effroyables, ces fléaux seront 
mortels pour d'humanité, si celle-ci ne restaure pas les valeurs 
morales et surtout celle dont toute moralité dépend : la croyance 
en Dieu. | 

Voilà ce que M. Draghicesco s’est efforcé de montrer avec une 
‘érudition, une chaleur de dialectique, qui méritent les plus grands 
éloges. À vrai dire, c’est, en somme, tous les problèmes philo- 
sophiques du moment présent que M. Draghicesco a successive- 
ment abordés, depuis ceux de la magie et de sa signification, de- 
puis les théories de l’évolution, jusqu'aux questions qui concer- 
ment les notions de révélation, d'inltuilion et de connaissance 
mystique, comme aussi les notions de logique et de vérité et, en 
général, les rapports des différentes sciences avec la religion. 

De cette vaste enquète, il résulte que l’idée de Dieu résiste 
absolument à tous les efforts de réduction et qu'elle est, en fin 
dé compte, la clé de la solution de tous les problèmes qui obsè- 

dent l'esprit humain. Cela est parfaitement démontré, à l’aide, le 
plus souvent, d'une argumentation où l’on décèle une utilisation 
fort ingénieuse des grands thèmes augustiniens. 

Nous aurions cependant à présenter quelques critiques. M. Dra- 


ghicesco au début de son ouvrage, « de voir à quel Dieu nous au- 


soda nue bi dnétt) 
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mais aussi transformer profondément cette idée, telle que l’en- : | 


tendent les philosophies classiques, afin de l'adapter à ce qu’il 
considère comme la « mentalité moderne ». Il s’agit, écrit M. Dra-. 


ghicesco au début de son ouvrage, de voir à quel Dieu nous au- 


_rons désormais affaire, comment il peut être conçu pour ne plus 


être en contradiction avec l'esprit de nos temps ». Or, cette nou- 
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amplifiés à l'infini. 
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la fin de son travail. 
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= êlle idée de Dieu ne doit pas être, au fond, différente, de « l’idée 
_ de l’homme mème, dont les attributs métaphysiques seraient 
N suffit d'accroître, d’élargit à l'infini l’in- 
telligence et la science humaines, d’ augmenter à l'infini la . 
sance de l’homme et de porter sa bonté et sa justice jusqu’à la 
_ perfection, pour que, sous l'image de l'homme, pointe et perce 
- l’idée même de Dieu » @. 1). Et plus Join : « Le sens profond 
_ de la vérité ne concernant les rapports de Dieu et de 
l'homme, c'est qu’en Dieu l’homme a d’abord entrevu, puis, avec 
E + une approximation croissante, conçu et vécu la réalité de ce que : 
… sera, de ce que devra être l'humanité au dernier terme de son 
- évolution historique, sa destinée finale, sur cette planète ». De 
ce point de vue, tout le christianisme devra lui-même subir une 
sorte de transposition, que M. Draghicesco indique brièvement à 


» À 

Il nous semble que la pensée de M. Draghicesco est | d” être Le 
arrètée sur tous ces points. En tout cas, son orientation soulèvera Ts. 

- certainement de nombreuses et graves objections. Ces objections Fa) 

; sont trop obvies pour qu'il soit nécessaire d’y insister ici. Cela. 

ne nous empêchera pas, en tout cas, de reconnaître tout ce que @e 

Je travail de M. Draghicesco comporte, dans le détail, de vues Le 

_ justes et d'observations critiques pénétrantes. 4 

da) …: 

Lyon. Régis Joriver, TR 

| Doyen de la Faculté de Philosophie. - 
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INFORMATIONS 


_ NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Euthanasie 


te La question du droit des médecins à abréger — par la mort 
douce — Îles souffranices de leurs patienits incurables, a provoqué 
récemment [l'intervention retentissante d’un médecin angl 
dont nous trouverons Iles échos dans The Universe du 26 octo 
dernier. Ce médecin, Ile docteur Colvin, s’est élevé contre Îa # 
— position d’un de ses confrères tendant à flégaliser Île droït des mé- 
_ decins à donner [la mort, dans certains icas désespérés, à Île 
pe. Le Docteur n’a pas craint de dénoncer dans 
Dppaoation « un retour à la loi de la jungle ». 
_ Et voici que dans le numéro du 20 octobre 1934, un. 
| horateur de la Cité chrétienne, le chanoine Hrnié 
_ nant la question du point de vue de la théologie morale, abo 
: aux conclusions suivantes : $ 
« 1° peus Le 4 a LES ns #62 mettre directem 


j nee est un crime : suicide ou meurtre. si elle s exerce 
un pécheur dont la conscience est gravement changée, elle e 
[re forfait, pue as entraîne RE 


A: ‘injustes dommages qu’on sera tenu de réparer, si dé 
cuu homme qui aurait pu et dù mettre ordre à ses s affaires 
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2 Parmi les pratiques qui ont pour effet direct de one fa 
nttunce, et qui respectent Îles autres conditions de dicéité po- 
sées par la théorie des actes à double effet 

A) Celles qui ont pour effet indirect, ete en laissant subsister 
e- l’usage de la raison, de hâter la mort bons ent être légitimes si le . 
bien à procurer est proportionné à la gravité du risque de mort 
et de ses conséquences ; 
B) Celles qui ont pour effet de priver définitivement le malade 
= de sa connaissance ne sont jamais permises si les conditions sui- 
vanies ne se trouvent pas simultanément réalisées : a) la conscien- 

“3 ce et Iles affaires de l'intéressé sont en ordre ; b) les souffrances 
_ avec iles risques de péché qu'elles comportent sont proportionnées  : 
_ au dommage de cette abréviation de la vie méritoire ; €) n'ya 

pas moyen d'alléger convenablement les souffrances sans provo- : 
_ quer celle perte de [la connaissance ; d) lle malade n’est pas rai- E 
- sonnablement opposé à l'administration d’un pareil icalmant ; 

__ C) Cdlles qui ont pour effet simplement d’doucir la souffrance 
seront normalement autorisées ; elles s'imposeront même au cas 
_ où la souffrance excèderait Îles forces du malade ou seraït nuisi- ES 
ble à son rétablissement ; [lorsque le patient demande, pour la 
| pratique d’une vertu plus généreuse, qu’on ne l’insensibilise pas, 4 

_ il faudra se conformer à son désir, à moins que celui-ci ne soit 
= aisonnablement jugé téméraire ou indirectement nuisible à 
_ des tiers. Pour ne pas décider trop facilement que la souffrance 
est intolérable, ül est bon de se rappeler que l'humanité a été, jus- 
: qu'à une époque bien récente, dans [la nécessité de supporter 
; D ts toutes Îles souffrances que la nature lui ne à 


as at 


s urer vertueusement. Nous ne prônons ni le RE ni le man #ù 
| que de compassion affective et effective vis-à-vis de la souffrance, . à 
is un chrétien me peut oublier. le mot du Sauveur : celui qui LT 

prend pas sa croix n’est pas digne de moi. d'Ee % 
- 3) Si le malade n’a pas l’usage de sa raison et qu'il n'y ait Me 
cun espoir qu'il dui soit donné ou rendu avant sa mort, on peut 
rendre tous les moyens nécessaires pour alléger ses souffrances, 

f ceux qui portent directement atteinte à sa vie. » È 


et. 
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IL. — Pour le niveau « spirituel » de la T. S. F. française 


Dans une société où le christianisme n'exerce plus qu’une in- 


fluence amoindrie, il n’est guère étonnant que la radio-diffusion … 


même sous le régime de large tolérance dont nous jouissons à 
l'heure actuelle en France, fasse une jplace à des tendances diffé- 
rentes. Mais ne nous est-il pas permis de souhaiter que, dans d'éta- 
blissement des programmes, on nous épargne des auditions de na-, 
ture à discréditer (la réputation de notre pays à l'étranger... Ce 
n’est pas sans quelque dégoût que l'autre soir, nous avons sur- 
pris le Poste d'Etat des P. T. T. de Paris, essayer de distraire 


ses auditeurs avec une gaudriole plutôt macabre, dont l'idée 


centrale était le réveil inopiné d'un mort enterré vivant... au 
Père-Lachaise, une nuit de Noël... Le moins qu'on puisse dire 
d’un ttel vaudevillle est qu'il était choquant, — je ne dis pas seu- 
lement pour des oreilles chrétiennes, mais simplement pour des 
hommes conscients de la dignité de leurs frères. | 
Combien nous primes plus de plaisir à détailler, au Poste Pari- 
sien, Îles strophes graves de la pièce radiophonique, intitulée Dé- 
marrage, et constituant, sous le signe de Lyautey, un moble 

appel vers l’héroïsme, à Îla jeunesse. 
Nous avons iplus besoin, à l'heure actuelle, de ceci que de cela. 
E. D, 


| 
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I. POUR L'INSTRUCTION RELIGIEUSE LR 

D'UN JEUNE HOMME D'INSTRUCTION PRIMAIRE AT 


Q. — J'ai, parmi mes protégés, un jeune homme de 18 ans, immobi. et 
é à ÉcRre par une longue maladie, abandonné de sa famälle ei qui: “2 
ane le baptème. L'aumônier ne lui a découvert qu'un catéchisme 
eux. Je lui ai fait passer le Manuel pour dx Préparation des Adultes 
z Sacrements, de Fournier d'Espagnac (Procure du Clergé) et dui ai 
êté Fabiola. Quelles lectures agréables bourrais-je bien procurer à ce. 
eureur catéchumène ? 

. — Pour l'instruction religieuse proprement dite le Manuel FRS 
chrétienne de M. Masure (Editions jocistes, 2 francs), 

Et comme lectures agréables et fortifiantes, quelques biographies PR 

Fe du P. de F oucauld), quelques romans, par su Res de” 


» de G. Papin (Payot). 


‘ 


IH. À PROPOS DE L'ANTOINISME 


— Sur ce sujet, il vient de paraître à Liége, chez Gothier, un ou- 
e important de P. DEsouxnay : Antoine le guérisseur et PANNE 
s des documents inédits, t. T. Les Faits (22 fr. 50). - 
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REVUE DES REVUES 


ee REVUES DE SCIENCE THEOLOGIQUE 


Nouvelle Revue théologique. —  Septembre-octobre 1934. — A. van 
_Hove, Le Concordat entre le Saint-Siège et l'Autriche (@à suivre). — R. 
- Borccor, L'Eglise et le capilalisme. Nous reproduisons le jugement d’en- 

semble qui résume l'article. Es 

« Pour sévère qu'il soit, le FOUReRE que l'Eglise porte sur Île <a : 

talisme qu'elle vient d'analyser, n'a pas de quoi surprendre celui qui 

se place au point de vue moral. 1 
LD « Certes le regard que nous venons de jeter eur lle régime écon om io e 
moderne, a montré qu'il souffrait de maux très profonds. » 
L'on voit dès lors la fausseté des convictions du communiste et du bi k 
pensant dont nous parlions au début. 
Au premier, il faut nier que l'Eglise bénisse le capitalisme et ait par 
tie liée avec lui ; l'Eglise, sans le moindre esprit partisan, admet dans le 
capitalisme ce qui est conforme au droit moral, elle réprouve ce qui en 
lui y est contraire: rien de plus, rien de moins. Au second, il faut 
7. _ pondre qu’un vrai chrétien, non seulement ne peut absoudre ou prô- 
_ ner en bloc Île capitalisme concret tel que nous le voyons réalisé, 
que, patron ou ouvrier, ik doit être Je premier en promoteur et en © 
Re pion du droit, à en critiquer les abus et à promouvoir la disparideg 
_ ceux-ci. : 

Les catholiques, si hardis souvent en matière politique, ont paru 
_ moins souvent timorés sur Île terrain économique. C’est R Île fait de 


= catholiques imitent l'exemple ou, mieux, suivent des directives de il 
Ils n'ont pas le droit de déclarer immoral ce qui ne l’est pas et de fr 
terniser avec les communistes et les socialistes ; ils n'ont pas non plus 
_ droit de déclarer moral ce qui ne l'est pas, sans sembler ar O TEE 


: doivent être fils à droit, ses défenseurs et ses bia Que, 
par elle, ils jugent le gocialisme ou le communisme, et qu'ils trav 
Se" = dans Île respect des principes établis par l'Eglise, à la bâtisse d’un 
économique meilleur. » D 
Recherches de Science religieuse, — Octobre 1934.— Jean 1 
Le caractère spirituel de la morale chrétienne. — Denis Buzy, 
saire et l'obstacle (II Thess., IT, 3-12). Voici les principales Mn 
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BIBLIOGRAPHIE 
_ «1. Les adversaires ou Antéchrisis forment une collectivité nombreuse, 
> sans doute très nombreuse, comprenant tous Îles agents du mal qui sont 
… cet seront disséminés dans le monde depuis le temps de Notre-Seigneur 
- jusqu’à la consommation des siècles. 
» «2. Une distinction capitale, et qui doit être nettement maintenue, est 
… établie entre les Antéchrisis actuellement existants ou disséminés au 
=. cours des siècles, et les Antéchrists de Ja fin. Les premiers sont des 
. agents du mal et des suppôts de Satan, mais ils sont livrés à eux-mêmes, 
à leurs moyens et à deur malice. Les derniers seront, en outre, assistés 
—_ de toute la puissance de Satan, et, par ses prodiges et signes menson- 
…_ gers, ils recevront un incroyable pouvoir de séduction. 
- _ «3. Les Antéchrists actuels sont empêchés par d'obstacle de faire leur 
—_ parousie, Tant que l'obstacle exercera ses fonctions de retenant, les ad- 
 versaires seront metenus. L'obstacle doit être écarté un jour. Dès qu'il 
—…. le sera, la parousie des Antéchrists aura dieu. ; 
…. «4. Grâce à la convergence lumineuse des trois Apocalypses, nous 
sommes autorisés à conclure que l'obstacle est la prédication de l’Evan- 
3 gile par les apôtres, prophètes, missionnaires ou témoins. z 
.. «5. Si tout ennemi de Dieu est un suppôt de Satan, un adversaire, 
un Antéchrist, tout apôtre, lout missionnaire, tout prédicateur appar- 
tient à la belle collectivité de l'obstacle, obstacle aux progrès et aux ra- 
#4 _wages du mal, obstacle à la haine de Satan, obstacle à la révélation ou à Ja 
_ parousie des Antéchrists. » 
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5 ; SPIRITUALITÉ 
ra P. LÉoONCE ne GRANDMaAIsoN, Ecrits spirituels, tome II, Retraites, 


æ 
_ 316 pages, G. Beauchesne, 20 francs. 


Fe 


nourrissante, si pratique et pourtant si élevée qu'on avait générale- 
nt appréciée dans le volume précédent. 

s « fondements de la vie apostolique », La « Passion de Notre-Sei- 
1r », « La Vie cachée en Dieu », La « Seconde semaine des Exer- 
_», La « première semaine des Exercices », « L'appel à la vie apos- 
e », « La vie de doi », tels sont les centres d'intérêt autour des- 
cette nourriture se distribue, sans éloquence inutile, en termes 
airs, pressants, où, derrière le docteur combien éclairé on sent L'apô- 
brûlant d'amour pour le Christ et pour les âmes. 


M. Baron, Douze retraites du mois, Bonne Presse, 10 francs. 
u tantielles méditations, concernant les sujets les plus capables 
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L'Exercice du Chemin de la Croix par un Curé du diocèse de Lille. 
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de nourrir la piété, les vérités fondamentales, le tout dans une langue. 
simple et accessible à tous. 


S. I. L. I. C. Société d'Impressions [Littéraires, Industrielles et Com- 
merciales, 41, rue du Metz, Lille. — Un opuseule de 24 pages, in-16 
carré. Prix 2 fr. 50. Réduction par quantité. 

Est-il exercice plus recommandable et plus populaire que celui du Che-_ 


* min de Ja Croix ? Ce pèlerinage spirituel que l’on peut faire par la foi, par. 


l'imagination, par le cœur aux diverses stations du grand Drame, est 

plus actuel que jamais en cette année jubilaire de da Rédemption. Pour 
le soir du Vendredi-Saint, le curé d’une grande paroisse, en l'une de 
nos cités industrielles du Nord, a laissé jaillir de son âme toute chaude 
une série de méditations qui furent très goûtées par son auditoire. Ï a 
consenti, sur Ja demande expresse des fidèles, à les publier, Doublé d'un 
texte plus court à l'usage des gens pressés, ce petit manuel, enrichi 
de magnifiques illustrations, et honoré des approbations épiscopales que 
voici, a vraiment de quoi convaincre des âmes et leur inspirer de sa- 
lutaires résolutions. 


SUZANNE HOFFMANN DE VismMes, Dieu sait pourquoi, Edit. Labeur. 


Une âme d'élite, noblement saisie par le tourment et l'amour de 
Dieu et trouvant dans sa foi la force d'accepter la Croix... Pourquoi 
faut-il que nous éprouvions quelque gêne à lire ces pages émouvantes: 
il semble que cette âme, protestante convaincue, ait tendance à faire 
bien peu de place dans sa prière à l’intercession du Christ. À 
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À. Favre, Luc, 164 pages, Lethielleux, 12 francs. 


Une âme spontanée et joyeuse qui s'exprime sans détours, un sé- 
minariste rappelé à Dieu avant d'avoir reçu des ordres, mais déjà müri 
par da lutte et la souffrance; en faut-il davantage pour recommander 4 
ce livre à notre sympathie ? L'auteur nous conduit en Suisse, dans le. 
Valais où naquit Luc, puis à Einsiedeln et enfin à Innspruck. Mais les … 
lecteurs français ne seront pas dépaysés. Aux jeunes l'exemple de Luc Se 
sera un stimulant heureux de générosité et de don de soi, 
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ALain Cnatrz,  Eclaireurs de Dieu. Préface du R, P. Pierre Lhande, - 
Spes, 7 francs. ne 
Sous sa forme élégante et succincte, ce petit livre est une illustra-. 


tième siècle; lo travail intense de l'évangélisation du peuple des fau- 
bourgs. AT 

De Ja glorieuse phalange des prêtres qui se sont consacrés à cet apos- | 
tolat, l’auteur, — un jeune, mais un jeune doué d'un talent extraor- 
dinairement personnel — a eu l'heurense pensée de reprendre, à l’aide 
de documents inédits, les principales physionomies de défricheurs 
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quissées par le Père Lhande dans ses ouvrages bien connus. Il a aussi 
détaché et mis dans un relief étonnant quatre figures vraiment admi- 
rables; celle de l'abbé Machiavelli, de défricheur de Saint-Ouen qu'a 
rendu célèbre l'épisode universellement connu de la « pierre 6ean- 
À glante »; l'abbé Dumont, l'apôtre et l'ami des pauvres petits enfants 
 pâles du centre de Paris; l'abbé Delétain, le familier des taudis de la 
- Butte-aux-Cailles ; enfin l'abbé Soulange-Bodin qui demeurera dans l'his- 
4 loire religieuse de Paris comme la figure du plus grand, sans doute, des 
…_ animateurs de l’apostolat populaire. 
+ S'il fallait résumer en une formule expressive l'idée dominante qui 
se dégage de ces quatre médaillons, elle pourrait tenir en ces deux li- 
gnes; Dieu réclame des volontaires pour la Croisade nouvelle, et de la 
; Lorraine au Pays Basque, ile viennent s'enrôler au chant du Credo. 
Ce livre est le complément indispensable et comme le prestigieux 
% _épilogue du « Christ dans la banlieue ». 


VARIÉTÉS 
Fn. Pnarner, Nouveau Cours de géographie. Classe de sixième, Géo. 


À graphie générale, Régions polaires, Amérique, Océanie, avec 14 cartes 
SA et 112 illustrations, G. Beauchesne, 20 francs relié, 
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* Comme il faut envier des enfants de pouvoir étudier dans de si agréa- 


4 livres, au texte clair, avec des cartes lisibles, des illustrations variées 
… ci évocairices! C'est le cas de ce volume consacré au programme de 


sp pour la classe de Sixième. I mérite d'avoir le même succès 


» que des volumes précédents de la même collection, 
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… On vient de fêter le soixante-dixième anniversaire de Richard Strauss 
s Let la Compagnie Française du Gramophone en a profité pour consacrer 
D ine disques au maître allemand et à son œuvre da plus caractéris- 

pure, Salomé. L'orchestre Pasdeloup a enregisiré sous l'excellente direc- 
_ tion de Piero Coppola la « Danse aux sept voiles » (DB 4932), deux frag- 
ments symphoniques importants: « Jokanaan sort du puits » et « ‘Jo- 


aan rentre dans de puits » (DA 4854), enfin la grande scène finale 


ne la mesure des progrès qu'a accomplis aujourd'hui l’enregistre- 
nt phonographique. Mme Marjorie Lawrence, dont j'ai signalé les 
ns exceptionnels dans es interprétations de Wagner, chante cette 

avec sa maîtrise habituelle. Je ne puis dire cependant qu'elle 
ait rempli d'enthousiasme pour la musique de Richard Strauss, qui, 
6 elle est assurée d'avoir sa place marquée dans J'hisioire de Ja mu- 
>, Sera LionRaus Aer ‘esagréable. à à des oreilles françaises. 


4933 et 34), d'une difficulié technique inouïe : sa réalisation parfaite 
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À accoulumées à ne plus redouter les derniers outrages!) C'est _Stra: 
, winsky je crois qui disait de l’orchesire de Wagner que c'était comm 
une pâle où l’on n'entend jamais un son pur. On pourrait le dire à plus 
_ forte raison de Strauss: il malaxe cette pâte avec une brutalité exas: 


__ pérée, un goût de ja violence, qui passent la capacité humaine ordi- 
| _ naire; avec cela une hardiesse harmonique peu commune. Debussy : 
_ écrit de lui: « Il euperpose les tonalités les plus éperdument éloign: 
avec un sang-froid absolu qui ne se soucie nullement de ce qu’elle 
peuvent avoir de « déchirant », mais de ce qu’il leur demande de « wi- 
__ vant ». On sent d’ailleurs tout ce qu'il y a d’euphémismes dans ces 
lignes! On est un peu étonné de conslater que les deux hommes sont 
__ de la même génération: Strauss a deux ans de moins seulement que 
= Debussy n'aurait. Mais combien il est moins original! Debussy nous | 
© avait sortis de la frénésie wagnérienne et Strauss nous y replonge ! 
Un disque de tout premier ordre est celui de l'Air de Leporello de 
__ Don Juan, chanté par M. Panzera sous la direction de Piero Coppola … 
__ (Gramophone DA 4858). Non seulement c'est Jà une des pages les plus 4 
spirituelles de Mozart, mais Panzera, qui est sans doute notre meilleur 
baryton, l’interprète avec une compréhension subtile des moindres 
_ muances. À noter encore, toujours à la Compagnie Française du Gra 
_ phone, deux beaux chœurs religieux enregistrés par la Manécanter 
__ Sem-Popeste, vieux noël tchèque, et La Conversion de Marie-Madelei 
= vieille chanson harmonisée par Philipp (K 7304). ; 
Chez Columbia, signalons une splendide gravure de la Symphonie E 
_ dorale de Beethoven (BFX 8 à 12), enregistrée par l'orchestre Colon 
_ eous la direction de Paul Paray, ainsi qu’un nouveau disque du Pè 
_B. de Malherbe, dont nous avons analyeé les idées dans cette revue, Ce 
isque contient plusieurs pièces grégoriennes enrichies d’harmonisations 
« cet exécutées par Le Campanile, de Notre-Dame d'Auteuil: Victimae Pas- 
chali, Magnificat, Montes Gelboe. Ces arrangements polyphoniques me 
me paraissent pas plus justifiés qu'ils ne l’étaient dans les disques } 
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